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Mon  cher  Monseigneur, 

Je  n'ai  point  lardé  à  déposer  aux  pieds  du  Saint-Père  le  magnifique 
exemplaire  de  votre  intéressant  ou\Tage  sur  les  Saints  Lieux,  dès  qu'il  m'a 
été  remis.  Non  seulement  Sa  Sainteté  a  daigné  exprimer  de  vive  voix  sa 
haute  satisfaction  en  accueillant  le  fruit  de  vos  utiles  travaux  ;  mais  elle  a 
voulu  en  même  temps  vous  en  donner  une  preuve  encore  plus  manifeste 
et  certaine,  par  la  lettre  ci-jointe  qu'elle  m'a  chargé  de  vous  remettre. 
C'est  pour  attendre  ce  précieux  témoignage  de  la  bienveillance  du  chef  de 
rÉgUse  à  votre  égard,  que  j'ai  dû  différer  jusqu'à  aujourd'hui  de  répondre 
à  votre  aimable  lettre  du  17  avril.  Je  suis  sûr  que  vous  saurez  apprécier 
toute  la  valeur  de  la  bonté  du  Souverain  Pontife  dans  une  occasion  aussi 
honorable  pour  votrejdigne  personne,  où  il  se  plaît  à  vous  remercier  de  tout 
ce  que  vous  opérez  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église. 
Je  suis  heureux  d'en  avoir  été  l'intermédiaire. 

Il  me  serait  cependant  impossible  de  vous  exprimer  toute  la  reconnais- 
sance que  de  mon  côté  j'ai  éprouvée  en  recevant  un  des  plus  beaux  pré- 
sents que  j'aie  reçus  dans  ma  vie,  et  qui  me  rend  toujoui^s  plus  certain  de 
raflcctueuse  cordialité  avec  laquelle  vous  voulez  bien  vous  souvenir  de 
ma  personne. 

Agréez  en  cette  circonstance.  Monseigneur,  que  je  vous  renouvelle 

l'assurance  des  sentiments  que  je  vous  ai  voués  avec  toute  la  sincérité  de 

mon  cœur. 

Louis,  Cardinal  Altieri. 

Rome,  ce  7  juin  1851 . 


Monseigneur, 

Depuis  un  mois  environ  j'ai  reçu  votre  ouvrage  sur  la  Palestine  et  les 
Lieux  Saints,  et  je  l'ai  parcouru  avec  toute  l'avidité  et  l'intérêt  qu'il 
excite.  Je  ne  saurais  vous  en  faire  dignement  mes  compliments  et  vous 
en  témoigner  assez  mon  admiration.  Il  n'y  manque  rien  pour  être  le  meil- 
eur  guide  du  pèlerin,  du  voyageur  et  du  savant,  que  nous  puissions  dési- 
rer. Vous  avez  su  vous  rendre  dans  cet  ouvrage,  non-seulement  ajn'éabie, 
mais  utile  en  même  temps  h  la  science  et  à  la  religion.  Je  vais  parler  aux 
rèdactem^  de  la  Civiltà  cattolica  pour  tacher  de  le  faire  apprécier  comme 
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il  mérite.  Pour  cela,  il  suffira  de  le  faire  connaître.  Il  serait  fort  à  désirer 
qu'on  en  eût  une  traduction  en  italien,  et  j'espère  qu'on  Taura  aussitôt 
qu'on  en  connaîtra  l'original. 

Agréez,  Monseigneur,  la  nouvelle  assurance  de  mon  sincère  attache- 
ment, et  les  sentiments  de  ma  parfaite  considération. 

Votre  très-affectionné, 
i  Joseph, 

Patriarche  de  Jérusalem. 
Rome,  le  10  mai  1851. 


HONSEIGNEUB, 

J'apprends  avec  un  indicible  plaisir  que  vous  êtes  sur  le  point  de  réim- 
primer votre  ouvrage  sur  les  Lieux  Saints,  ce  livre  que,  jusqu'à  présent, 
tout  le  monde  s'accorde  à  trouver  excellent  et  digne  des  plus  beaux  éloges 
sous  tous  les  rapports.  Outre  le  plaisir  que  me  cause  cette  nouvelle,  je 
me  réjouis  de  pouvoir  vous  assurer  que  j'en  éprouve  une  très-grande  con- 
solation, et  j'ose  demander  à  votre  bonté  ordinaire  la  permission  d'en  don- 
ner ici  les  motifs. 

Notre  demi-siècle  a  vu  paraître  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  une 
infinité  d'ouvrages  sur  la  Terre-Sainte.  Plusieurs  ont  été  écrits  par  des  au- 
teurs non  catholiques  ;  d'autres  par  des  catholiques,  mais  qui  souvent  ont 
été  loin  d'ôtre  aussi  prudents  qu'ils  auraient  dû,  et  ce  qu'il  y  a  encore  do 
plus  déplorable,  c'est  que  presque  tous  les  ouwages  les  plus  répandus  ont 
été  dictés  par  un  esprit  rationaliste  souvent  opposé  aux  divines  Écritures 
et  à  cette  suite  des  traditions  chrétiennes  de  la  Palestine,  reçues  et  révé- 
rées par  la  piété  de  nos  pères.  Tout  cela  faisait  sentir  \ivement  le  besoin 
d'une  œuvre  véritablement  catholique  qui  confirniAt  la  vérité  des  unes  et 
des  autres,  et  les  gens  de  bien  la  désiraient  depuis  longtemps. 

Par  •  LES  Saists  Lieux  >  vous  avez  atteint  ce  but,  Monseigneur,  et  salis- 
fait  à  ce  désir  d'une  manière  surprenante.  Et,  tout  en  traitant  avec  égards 
et  courtoisie  les  auteurs  dignes  de  blâme,  vous  discutez  les  monuments  et 
les  faits  avec  sincérité,  habileté  et  intelligence;  de  sorte  que  votre  ouvrage 
a  réjoui  tous  les  vrais  catholiques,  sans  blesser  cependant  ceux  qui  se 
montrent  serriteurs  plus  obséquieux  de  la  raison  que  de  l'infaillibilité  du 
ratholicisme.  11  en  est  bien  ainsi,  puisque  d'un  bout  de  l'Europe  h  l'autre, 
et  dans  d'autres  contrées,  tous  les  journaux,  rationalistes  ou  non,  en  ont 
Init  de  magnifiques  éloges.  Depuis  qu'il  a  paru,  presque  tous  les  voyageurs 
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qui  viennent  en  Palestine/ ou  bien  Font  lu  avant  de  venir,  ou  Font  pris 
comme  guide  et  manuel  dans  leur  pèlerinage,  et  tous  me  Font  grande- 
ment vanté.  Autant  que  j*ai  pu,  j'en  ai  conseillé  aussi  racquisition  et  la 
lecture.  Au  moins,  à  présent,  avons-nous  quelque  chose  à  donner  aux  pè- 
lerins qui  nous  demandent  un  livre  qui  leur  montre  les  lieux  où  s'est  opé- 
rée la  divine  Rédemption. 

Parmi  un  nombre  infini  d'ouvrages  de  ce  genre,  il  semblait  non-seule- 
ment difficile,  mais  même  impossible  de  ne  pas  tomber  dans  les  redites 
ordinaires.  Surmontant  toutes  les  difficultés,  vous  avez  fait  paraître  un 
ouvrage  neuf  et  original,  et  montré  que  le  sujet  n'était  pas  épuisé.  L'éru- 
dition, qui,  dans  d'autres  travaux,  pourrait  paraître  une  compilation  nui- 
sible au  mérite  de  l'écrivain,  donne  au  vôtre  d'agréables  ornements,  et  en 
même  temps  une  augmentation  de  prix  et  de  mérite. 

Combien  plaisent  et  la  description  du  Liban  et  les  réflexions  sur  les 
Maronites!  Si  ce  peuple  d'excellents  catlioliques,  d'industrieux  cultiva- 
teurs, savait  de  quelle  manière  vous  avez  parlé  de  lui,  je  suis  convaincu 
qu'en  entendant  prononcer  votre  nom  il  n'aurait  pour  vous  que  des  pa- 
roles de  reconnaissance  et  de  bénédiction.  Le  cliapitre  sur  la  Mission  pro- 
testante à  Jérusalem  présente  un  intérêt  tout  particulier.  Celui  du  Jour- 
dain et  de  la  mer  Morte,  écrit  avec  toutes  les  ressourëes  des  sciences 
naturelles  et  de  l'histoire,  est  achevé  sous  tous  les  rapports.  L'authenticité 
des  Lieux  Saints  comme  vous  la  prouvez  ne  peut  être  révoquée  en  doute 
que  par  un  esprit  mal  disposé  pour  la  vérité. 

Le  monachisme,  gloire  antique  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  les  difië. 
rents  ordres  réguliers  qui  y  travaillent  actuellement,  les  principaux  mira- 
cles bibUques  et  beaucoup  de  faits  de  l'histoire  ecclésiastique  ne  pouvaient 
être  mieux  disculpés  de  ces  préjugés  que  s'étaient  plu  à  répandre  certains 
auteurs,  que  je  qualifie  seulement  d*impolis.  Mais,  pour  ceux  qui  nous 
décrient,  nous  religieux  de  Saint-François,  je  puis  de  plus  les  traiter 
d'ingi'ats,  puisqu'ils  ont  reçu  de  nous  de  nombreux  services.  Notre  custo- 
die  de  la  Terre-Sainte,  et  Tordre  même  tout  entier,  vous  doivent  une 
étemelle  reconnaissance  pour  la  générosité  avec  laquelle  vous  nous  avez 
pleinement  justifiés  à  la  face  du  monde.  C'est  un  témoignage  que  je  me 
plais  à  vous  rendre,  et,  au  nom  de  tous  mes  confrères,  je  me  déclare  pour 
toujours  votre  obligé. 

Tout  bien  considéré,  les  Saints  Lieux  peuvent  être  appelés  descriptiony 
histoire  et  apologie,  d'un  égal  intérêt  pour  l'archéologue,  le  naturaliste, 
comme  pour  l'historien  et  le  géographe*.  La  piété  y  a  aussi  une  large 

'  Voir  le  rapport  fait  sur  cet  ouvrage  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  par  M.  Gor- 
tambert,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale.  BuUetin  de  la  Société^  4*  série, 
tome  III,  pages  530-565,  et  Discount  de  M.  If  aile-Brun  sur  le  progrès  des  sciences  géo- 
graphiques^  même  ouvrage,  4*  série,  tome  \\  pase  36. 


|Mri  dans  toutes  ces  réflexions  éparses  dans  le  cours  de  Touvragc,  si  op- 
portunes» si  sobres,  et  d'uii  si  puissant  encouragement  à  la  pratique  des 
plus  nobles  vertus  de  notre  religion. 

Si  la  première  édition  a  eu  un  succès  aussi  grand  qu*on  pouvait  le  dé- 
sirer, que  dire  de  la  seconde  à  laquelle,  comme  il  est  à  présumer,  vous 
aurez  ajouté  de  nouvelles  beautés?  Je  m'en  imagine  merveille,  et  je  ne 
doute  nullement  qu'aussitôt  qu'elle  aura  paru  elle  sera  traduite  en  italien. 
J'en  ferai  alors  provision  d'un  grand  nombre  d'exemplaires  pour  les 
répandre  autant  que  possible.  Nous  qui  nous  trouvons  sur  les  lieux,  nous 
sommes  à  même  d'apprécier  votre  ouvrage  comme  il  le  mérite  et  d'eii 
connaître  toute  l'importance. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  que  je  voulais  vous  dire  sur  les  Saints  Lieux, 
Je  vous  renouvelle  mes  compliments  pour  la  seconde  édition,  et  je  vous 
prie  de  me  maintenir  toujours  dans  votre  bonne  grâce,  à  laquelle  je  me 
recommande  humblement. 

Je  suis.  Monseigneur,  votre  très-respectueux  et  très-affectionné  serviteur, 

F.  Bernardixo  da  Hoktefrango, 

Custode  de  Terre-Sainte  et  Gardien  du  saint  Sépulcre 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  '. 

Jénualem,  le  24  septembre  1853. 
^  L'auteur  de  cette  lettre  est  aujourd'hui  général  de  Tordre  des  Franciscains  à  Home. 


▼Ilf 

Au  moment  où  il  semblait  que  la  monarchie  autrichienne 
allait  succomber,  Dieu  tenait  en  réserve  un  prince  qu'il  a  formé 
pour  Texécution  de  ses  desseins,  et  il  Ta  placé  sur  le  trône  d'une 
manière  toute  providentielle. 

Â  peine  Tempereur  François-Joseph  eut-il  en  main  le  pou- 
voir, qu*il  convoqua  les  évêques  de  ses  vastes  Étals  pour  avoir 
leurs  conseils  sur  les  besoins  dfe  l'Église,  et,  le  18  avril  1850» 
il  publia  ces  célèbres  ordonnances  qui  ont  rendu  la  liberté  à 
l'Église,  qui  seront  un  éternel  monument  de  sa  piété  et  de  sa 
sagesse,  qui  attireront  sur  lui  les  bénédictions  du  ciel,  comme 
elles  lui  ont  déjà  acquis  l'amour,  la  reconnaissance  et  les  prières 
des  catholiques  de  tout  l'univers,  et  mérité  ces  éloges  prononcés 
par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  : 

«  Déjà,  Vénérables  Frères,  a  dit  le  Saint  Père  dans  son  allô- 
cution  du  20  mai  1850,  Nous  vous  avons  fait  part  de  la  grande 
consolation  qui  Nous  a  été  donnée  au  milieu  de  tant  d'angoisses, 
lorsque  Nous  avons  connu  les  décrets  rendus  par  Notre  très- 
cher  Fils  François-Joseph,  empereur  d'Autriche,  roi  aposto- 
lique de  Hongrie,  roi  de  Bohême,  décrets  par  lesquels,  suivant 
les  inspirations  de  sa  piété,  accomplissant  Nos  vœux  et  Nos  de- 
mandes, les  vœux  et  les  demandes  de  Nos  Vénérables  Frères  les 
évêques  de  son  vaste  empire,  à  la  gloire  de  son  nom,  à  la  joie 
de  tous  les  gens  de  bien,  il  a,  de  concert  avec  ses  ministres,  et 
d'un  cœur  ardent,  assuré  dans  ses  Étals  la  liberté  si  désirée  de 
rÉglise  catholique.  Une  si  grande  action,  si  digne  d'un  prince 
catholique,  mérite  à  cet  illustre  empereur  et  roi  les  louanges 
que  Nous  lui  donnons  en  le  félicitant  ardemment  dans  le  Sei- 
gneur. Nous  nourrissons  la  douce  espérance  que  ce  prince  si 
religieux,  dans  son  zèle  pour  le  bien  de  l'Église,  voudra,  en 
continuant  son  œuvre  et  en  l'amenant  à  la  perfection,  mettre 
le  comble  à  ses  mérites.  » 

2*  Les  usurpations  des  Grecs  dans  la  Terre-Sainte  devenant 
de  jour  en  jour  plus  audacieuses,  il  était  temps  d'essayer  au 
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moins  d'y  mettre  un  terme.  Le  patriarche  de  Jérusalem,  mon- 
seigneur Valerga,  après  avoir  été  témoin  des  pertes  nombreuses 
que  les  catholiques  onl  faites  en  Palestine,  et  avoir  gémi  dou- 
loureusement sur  la  déplorable  situation  des  Saints  Lieux,  est 
revenu  en  Europe  avec  le  consul  de  France  à  Jérusalem,  M.  Botta, 
pour  exciter  les  puissances  catholiques  à  Paccomplissement  d'un 
devoir  sacré,  et  les  conjurer  de  songer  enfin  à  la  terre  sanctifiée 
par  Jésus-Christ.  11  se  rendit  d'abord  auprès  du  Saint  Père, 
puis  il  alla  à  Paris,  où  il  arriva  à  la  fin  de  1849.  Le  gouverne- 
ment français  a  accueilli  avec  empressement  la  demande  du 
zélé  patriarche.  Fort  du  droit  des  catholiques,  et  s'appuyant 
sur  les  traités  que  la  Porte  a  conclus  avec  la  France,  traités  qui 
garantissent  aux  catholiques  la  possession  des  sanctuaires  de  la 
Palestine,  le  gouvernement  français  a  donné  ordre  à  son  mi- 
nistre auprès  de  la  Porte  ottomane  de  réclamer  le  retour  à  l'état 
de  choses  qui  existait  à  Jérusalem  à  l'époque  des  capitulations, 
et  il  a  envoyé  M.  Botta,  à  Constantinople  afin  de  donner  au  géné- 
ral Âupick  tous  les  renseignements. nécessaires.  Dans  une  cause 
purement  catholique,  mettant  de  côté  toute  exclusiveté,  il  a 
fait  un  appel  aux  puissances  catholiques,  sollicitant  leurs  con- 
cours, et  faisant  assez  voir  par  là  qu'en  prenant  en  main  les 
intérêts  de  la  religion,  il  n'a  en  vue  aucun  avantage  particulier, 
et  qu'il  n'agit  qu'au  nom  et  en  faveur  du  catholicisme. 

Tom  les  gouvernements  ont  répondu  à  cet  appel. 

Cette  cause  est  encore  pendante  :  espérons  que  le  ciel  lui 
donnera  son  appui. 

Vienne,  5  janvier  1851. 


Telle  était  la  préface  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage; 
depuis  que  d'événements  se  sont  accomplis! 

Quant  au  premier  pointj  les  vœux  du  Saint  Père  ont  été  plei- 
nement exaucés  par  la  conclusion  du  concordat  autrichien.  Cet 
acte,  qui  suffirait  seul  à  la  gloire  d'un  règne,  a  été  conclu  par 
l'empereur  François-Joseph  V%  le  jour  où  il  accomplissait  sa 
vingt-cinquième  année,  le  18  août  1855. 

A  peine  ce  concordat  fut-il  publié  qu'il  reçut  la  double  sanc- 
tion qui  est  l'épreuve  de  toutes  les  grandes  choses  :  la  bénédic- 
tion des  bons*  et  la  haine  des  méchants. 

Dans  tout  l'univers,  partout  où  il  y  a  des  cœurs  catholiques 
capables  de  tressaillir  aux  joies  de  leur  Mère,  les  enfants  de  l'É- 
glise ont  béni  le  ciel  en  voyant  le  chef  d'une  antique  et  vaste 
monarchie  donner  au  monde  un  si  grand  exemple  d'équité  et 
de  sagesse. 

Mais  partout  aussi  où  domine  la  puissance  du  mal  des  cris 
de  fureur  se  sont  fait  entendre,  des  extravagances  sans  nombre 
ont  été  dites  et  commises. 

Ce  concordat,  qui  après  une  longue  oppression  rend  la  liberté 
à  l'Église,  qui  cimente  la  paix  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel,  enlève-t-il  des  droits  et  des  privilèges  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  catholiques?  Nullement.  Ce  traité  conclu  entre 
deux  souverains  indépendants  et  en  des  matières  qui  sont  entiè- 
rement de  leur  ressort,  en  quoi  peut-il  blesser  d'autres  nations 
qui  n'ont  aucun  droit  d'immixtion  ou  de  surveillance?  En  rien. 


f  t .  ^ 
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Pourquoi  donc  tant  de  rumeur  en  Angleterre,  en  Piémont, 
en  Allemagne  et  jusqu'en  Amérique? 

Quand  une  pluie  bienfaisante  tombe  sur  le  champ  de  mon 
voisin,  je  dois  m'en  réjouir,  je  puis  même  désirer  pour  le  mien 
la  même  faveur;  mais,  si  j'entre  en  colère,  et  si  je  blasphème 
contre  mon  frère  et  contre  le  ciel,  je  suis  un  insensé  qui  montre 
toute  la  perversité  de  mon  cœur. 

Il  est  des  époques  où  l'on  voit  les  préjugés,  l'aveuglement,  la 
haine,  l'ignorance  et  toutes  les  mauvaises  passions  gagner  des 
nations  entières  et  s'étendre  comme  un  immense  débordement  : 
on  dirait  que  la  vérité,  la  justice  et  les  plus  simples  notions  du 
bon  sens  vont  disparaître  à  jamais  sous  une  nouveau  déluge 
universel.  Ces  époques  d'aberration,  qui  sont  fréquentes  et  pé- 
riodiques dans  quelques  pays,  sont  les  plus  graves  symptômes 
du  mal  qui  les  dévore. 

Ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  grande  agitation  contre  le  con- 
cordat autrichien,  ont-ils  lu 'ce  concordat?  Il  n'y  en  a  pas  un 
sur  cent,  il  n'y  en  a  pas  un  sur  mille.  S'ils  l'avaient  lu,  Tau- 
raienl^ils  compris?  Si  peu  que  des  masses  entraînées  et  igno- 
rantes comprennent  les  hautes  questions  religieuses  et  sociales 
dont  elles  ne  se  sont  jamais  rendu  compte;  si  peu  qu'un  ma- 
lade en  délire  comprend  l'efficacité  des  remèdes  qu'on  lui 
applique. 

Les  ennemis  de  l'Ëglise  et  les  ennemis  de  l'État  ont  seuls 
compris  par  instinct  les  avantages  qui  en  résulteront  pour  l'une 
et  pour  l'autre;  de  là  leur  haine  et  leurs  cris  :  ils  ont  donné  le 
signal  du  mécontentement;  ceux  qui  sont  toujours  prêts  à  se 
soulever  contre  tout  ce  qui  est  bien,  qui  n'attendent  pour  le  faire 
que  les  occasions  qu*on  leur  off're,  ont  obéi  servilement. 

Pour  faire  des  dupes  les  chefs  n'ont  pas  craint  de  se  donner 
pour  prophètes  :  ils  ont  donc  ouvert  la  bouche  et  ils  ont  pro- 
phétisé :  c(  Qu'on  rétablirait  en  Autriche  l'inquisition  et  les  pé- 
nitences publiques;  que  les  prêtres  et  les  moines  régiraient  les 
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provinces  et  commanderaient  les  armées;  qu'on  forcerait  les 
juifs  à  aller  à  la  messe  et  les  mécréants  à  confesse;  que  l'Au- 
triche devait  être  enclavée  dans  les  États  Pontificaux  et  que  son 
puissant  empereur  ne  serait  plus  qu'un  ablégat  du  pape;  que 
le  clergé  autrichien  et  les  évêques  eux-mêmes  allaient  protester 
en  masse,  et  qu'on  ne  verrait  bientôt  plus  que  troubles,  soulève- 
ments et  confusions...  » 

Si  l'agitation  anticatholique  et  antiautrichienne  était  ab- 
surde à  l'étranger,  car  il  est  absurde  que  le  pape  et  l'empereur 
aient  «^  rendre  compte  de  leurs  actes  aux  bourgeois  de  Londres 
ou  de  Berlin,  comment  qualifier  l'opposition  organisée  dans 
l'intérieur? 

La  presse  en  Autriche  est  presque  exclusivement  dans  les 
mains  de  gens  qui  ne  sont  pas  catholiques,  et  les  journaux 
étrangers  qui  y  sont  le  plus  répandus  sont  presque  tous  les  or- 
ganes des  partis  les  plus  hostiles  à  la  religion  :  c'est  encore  là 
un  déplorable  symptôme  d'une  maladie  qui  éclatera  en  son 
temps,  si  on  n'y  porte  remède.  De  là  vient  que  les  catholiques 
en  Autriche  ont  appris  ce  qu'ils  doivent  penser  du  concordat 
dans  des  journaux  rédigés  par  des  protestants  et  par  des  juifs. 
De  plus  les  esprits  façonnés  par  la  législation  de  Joseph  II 
n'ont  pu  comprendre  si  soudainement  que  l'administration  des 
choses  saintes  n'est  pas  de  la  compétence  d'un  employé  militaire 
ou  civil  :  ils  avaient  pris  goût  à  réglementer  les  sacristies; 
comme  le  concordat  est  établi  sur  d'autres  principes,  ils  ont 
pris  en  haine  le  concordat. 

Vient  ensuite  cette  classe  nombreuse  d'honnêtes  gens  paisibles 
qui  dans  le  cours  de  leur  vie  se  sont  aussi  peu  souciés  des  lois 
canoniques  que  des  lois  de  Lycurgue  et  de  Solon.  Ils  voient  avec 
étonnement  cette  rumeur  dont  ils  ne  peuvent  se  rendre  compte 
et  croient  faire  preuve  de  sagesse  en  disant  qu'un  acte  qui  sou- 
lève tant  de  mécontentement  doit  être  mauvais,  él  ils  font  cho- 
rus avec  tous  les  autres. 
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Ce  nom  d* Église^  qui  est  si  doux  aux  oreilles  d'un  calholiquei 
sonne  fort  mal  aux  oreilles  de  ceux  qui  ne  le  comprennent  pas, 
qui  ne  le  voient  dans  leurs  lectures  de  tous  les  jours  que  com- 
menté par  ceux  de  fanatisme,  d'intolérance,  d'empiétements, 
d'obscurantisme,  d'ultramontanisme  ;  tous  ces  fantômes  font 
frissonner  bien  des  hommes  qui  se  disent  et  qui  se  croient  même 
catholiques  :  c'est  la  classe  des  ignorants  grossie  par  l'armée 
des  poltrons.  Dites  à  ces  gens-là  qu'on  a  ouvert  les  portes  de 
l'enfer,  vous  leur  inspirerez  moins  de  peur  qu'en  leur  annon- 
çant qu'on  a  re&du  la  liberté  à  TÉglise  :  ils  n'ont  consenti  à 
croire  en  Dieu  qu'à  la  condition  qu'il  se  soumette  à  n'avoir 
aucun  organe  de  ses  volontés. 

Si  après  cela  quelqu'un  venait  faire  le  discernement  des  boucs 
et  des  brebis,  et  mettait  à  gauche  ces  diflerentes  sortes  de  pé- 
cheurs, on  pourrait  être  effrayé  du  petit  nombre  qui  resterait, 
si  la  sagesse  était  le  partage  du  grand  nombre.  IntrcUe  per  an- 
guOam  portant  :  quia  lala  et  spatiosa  via  est,  qux  ducit  ad  per- 
ditionem,  et  muUi  mnt  qui  intrant  per  eam.  (Matlh.,  vu,  14.) 

L'Autriche  avait  grandement  péché  contre  l'Église  :  non- 
seulement  elle  était  responsable  du  mal  qui  se  faisait  chez  elle, 
mais  son  exemple  servait  de  prétexte  à  tous  les  gouvernemenls 
persécuteurs  qui  étaient  heureux  de  pouvoir  dire  à  leurs  su- 
bordonnés catholiques  :  «  De  quoi  vous  plaignez-vous?  nos 
lois  en  matières  mixtes  et  religieuses  sont  calquées  sur  celles 
de  l'Autriche  1  » 

Grâce  à  Dieu  ce  mal  a  cessé  :  il  a  été  généreusement,  pieu- 
sement, solennellement  réparé.  Un  tel  exemple  ne  pouvait  res- 
ter isolé.  Aussi  à  peine  est-îl  connu,  que  son  effet  se  fait  sentir 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  :  a  Florence  et  à  Naples,  dans 
le  grand-duché  de  Bade  comme  dans  le  royaume  de  Wurtem- 
berg, en  Espagne  et  en  Portugal,  on  entre  en  relation  avec  le 
Saint-Siège  pour  négocier  des  concordats  plus  favorables  qu'au- 
paravant aux  intérêts  religieux.  D'autres  encore  viendront  s'a- 
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jouter  à  cette  lisle  :  tant  esl  puissante  raction  du  bon  exemple  ! 

A  rinlérieur,  les  journalistes  qui  vivent  de  mensonges  ne  se 
convertiront  pas  facilement  ;  les  bureaucrates  joséphistes,  qui 
toute  leur  vie  ont  encensé  une  idole  dans  laquelle  ils  se  com- 
plaisaient à  se  reconnaître  eux-mêmes,  ne  conviendront  pas  de 
sitôt  qu'ils  n*ont  jamais  été  que  de  faux  oracles;  mais  tout  cela 
fera  son  temps,  car  rien  n'est  durable  que  le  vrai  :  ils  passe- 
ront, rËglisc  reste;  c'est  encore  là  un  de  ses  privilèges,  qui  lui 
vaut  bien  des  haines,  celui  d'enterrer  tous  ses  ennemis. 

Quant  au  seœnd  points  la  revendication  des  sanctuaires  eu- 
levés  par  les  Grecs,  il  a  eu  un  tel  retentissement,  qu'il  esl  de- 
venu un  des  principaux  événements  de  notre  époque. 

Reprenons  succinctement  les  faits. 

La  France  se  fondant  sur  ses  capitulations  entama,  au  com- 
mencement de  1851,  auprès  de  la  Sublime  Porte,  des  négocia- 
tions afin  d'obtenir  la  restitution  des  sanctuaires  usurpés. 

La  plus  ancienne  de  ces  capitulations  date  de  l'année  1555; 
c'est  le  traité  de  paix  conclu  entre  François  1*'  et  le  sultan  Su- 
leîman . 

L'article  xxxiu  esl  ainsi  conçu  : 

a  Le$  religieux  francs  quij  suiva)it  fancienne  coutumey  sont 
a  établis  dedans  et  dehors  de  la  ville  de  Jérusalenij  dans  r église 
a  du  Saint-Sépulcre^  appeler  Kamama,ne  seront  point  inquiétés 
«  pour  les  lieux  de  Visitation  qu'ils  habitent,  et  qui  sont  entre 
<K  leurs  maim  de  la  manière  doiU  ils  y  sont  y  sans  qu'ils  puissent 
«  are  inq^iiétés  à  cH  égardy  wow  plus  que  par  des  prétentions 
«  d'impositions:  et,  s  il  leur  sîirvetmit  quelques  procès  qui  ne 
«  pAt  être  décidé  sur  les  lie^êx.  il  sera  renvoyé  à  ma  Sublime 
«  Porte.  » 

Ces  anciennes  capitulations  furent  renouvelées  el  conlirmées 
par  celles  de  1740,  conclues  entre  Louis  XV  et  le  sultan  Mah- 
moud r,  dont  voici  rartide  luxu  • 
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«  Lorsque  les  endroits^  dont  les  religieux  dépendants  de  la 
«  France  ont  la  possession  et  la  jouissance  à  Jérusalem^  ainsi 
ti  qu'il  en  est  fait  mention  dans  les  articles  précédemment  ac- 
«  cordés  et  acttieUement  renouvelés,  auront  besoin  d'être  réparés, 
«  pour  prévenir  la  ruine  à  laquelle  ils  seraient  exposés  par  la 
«  suite  des  temps,  il  sera  permis  d'accorder,  à  la  réquisition  de 
«  Fambassadeur  de  France  résidant  à  ma  Porte  de  félicité, 
a  commandements  pour  que  ces  réparations  soient  faites  d'une 
ce  façon  conforme  aux  tolérances  de  la  justice;  et  les  cadis,  corn- 
a  mandants  et  autres  officiers,  ne  pourront  mettre  aucune  sorte 
a  d! empêchement  aux  choses  accordées  par  commandement.  Et 
«  comme  il  est  arrivé  que  nos  officiers,  sous  prétexte  que  l'on 
a  avait  fait  des  réparations  secrètes  dans  les  susdits  lieux^  y 
«  faisaient  plimeurs  visites  dans  l'année,  et  rançonnaient  les 
«  religieux,  nous  voulons  que  de  la  part  des  pachas,  cadis,  corn- 
«  mandants  et  autres  officiers  qui  s'y  trouvent,  il  ne  soit  fait 
ce  qu'une  visite  par  an  dans  l'église  de  l'endroit  qu'ils  nomment 
c<  le  Sépulcre  de  Jésus,  de  même  que  dans  leurs  autres  églises  et 
c<  lieux  de  Visitation.  Les  évêques  et  religieux  dépendants  de  Vem- 
c<  pereur  de  France,  qui  se  trouvent  dans  mon  empire,  seront 
ce  protégés  tant  qu'ils  se  tiendront  dans  les"  bornes  de  leur  état, 
ce  et  personne  ne  pourra  les  empêcher  d'exercer  leur  rit  suivant 
a  leur  usage,  dans  les  églises  qui  sont  entre  leurs  mains,  de 
ce  même  que  dans  les  autres  lieux  où  ils  habitent  :  et,  lorsque  nos 
ce  sujets  tributaires  et  les  Français  iront  et  viendront  les  uns 
ce  chez  les  autres,  pour  ventes,  achats  et  autres  affaires,  on  ne 
ce  pourra  les  molester  contre  les  lois  sacrées,  pour  cause  de  cette 
ce  fréquentation,  etc..  » 

Il  fallait  une  base  aux  négociations  qui  allaient  s'ouvrir  : 
Tambassadeur  de  France,  M.  le  marquis  de  Lavalette,  dans 
une  note  qu'il  adressa  au  divan,  lui  posa  cette  question  : 

a  S'il  reconnaissait,  ou  non,  le  traité  de  1740?  » 
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Â  une  demande  si  neltement  formulée  il  fallail  une  réponse 
précise.  Il  élait  impossible  au  divan  d'avoir  recours  à  ses  terr* 
giversalions  habituelles,  il  dut  répondre  afljirmatîvement. 

Dans  ces  capitulations  les  lieux  de  Visitation,  ou  de  pèle- 
rinage, autrement  dits  sancluaireSj  ne  sont  pas  spécialement 
énumérés;  le  nombre  de  ces  sanctuaires  possédés,  soit  eiclu- 
sivement  par  les  catholiques,  soit  en  commun  avec  d*au- 
très,  a  changé  selon  le  degré  de  sécurité  et  de  protection  qai 
leur  a  été  accordé;  il  s'agissait  donc  de  constater  quel  était 
Tétat  des  choses  à  Tépoque  des  capitulations.  La  France  de- 
manda la  formation  d'une  commission  mixte,  qui  devait  être 
chargée  d'examiner  les  documents. 

Dans  les  contestations  qui .  se  sont  élevées  si  fréquemment 
entre  les  Grecs  et  les  Latins  au  sujet  de  la  possession  de  ces 
sanctuaires,  il  a  été  rendu  tant  de  jugements  contradictoires 
par  le  tribunal  de  Jérusalem,  par  les  pachas  et  par  la  Sublime 
Porte,  que  celle-ci  devait  de  beaucoup  préférer  un  arrange- 
ment de  circonstance  à  un  examen  général  de  sa  conduite;  elle 
ne  put  cependant  refuser  une  demande  dont  l'équité  est  si 
évidente. 

Ijes  Grecs  avaient  un  intérêt  non  moins  puissant  que  les 
Turcs  de  se  soustraire  à  une  révision  qui  pouvait,  qui  devait^ 
révéler  bien  des  usurpations.  Ils  prirent  part  néanmoins  aux 
travaux  de  cette  commission,  en  attendant  l'événement  qui 
allait  les  rendre  inutiles. 

La  commission  se  réunit  le  15  juillet  1852;  elle  était  com- 
posée de  l'archi-chancelier,  du  patriarche  grec  et  des  commis- 
saires de  la  Porte  et  de  la  France. 

Si  les  sanctuaires  possédés  par  les  catholiques  ne  sont  pas 
énumérés  dans  les  capitulations,  ils  le  sont  en  partie  dans  un 
bérat  ou  diplôme  obtenu  en  1690,  sous  le  règne  de  Séleîman  II. 
La  France,  en  produisant  ce  bérat,  exigea  la  restitution  des  sanc- 
tuaires qui  y  sont  désignés.  Mais  les  Grecs  produisirent  des  fir- 
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mans  qui  leur  accordaient  la  possession  de  ces  mêmes  sanc- 
tuaires. 

Comme  ces  documents  n'avaient  pas  la  valeur  d'un  traité, 
la  France  les  rejeta  parce  que  ceux  qui  étaient  antérieurs  à  la 
capitulation  de  1740  avaient  été  annulés  par  elle,  et  que  ceux 
qui  étaient  postérieurs  et  qui  lui  étaient  contraires  n'avaient 
aucune  validité. 

C'est  alors  qu'arriva  à  Constantinople  la  lettre  de  l'empereur 
Nicolas  au  sultan,  qui  eut  pour  effet  immédiat  de  dissoudre  la 
commission  d'enquête  au  milieu  de  ses  travaux,  et  pour  résul- 
tat défmitif  de  laisser  la  question  dans  ce  dédale  inextricable  de 
prétentions  et  de  sentences  contradictoires,  d'où  tant  de  monde 
est  intéressé  à  ce  qu'elle  ne  sorte  jamais. 

La  Russie,  comme  puissance  politique,  n'avait  rien  à  voir 
dans  un  débat  où  l'on  discutait  la  valeur  d'anciens  documents 
qui  lui  étaient  tout  à  fait  étrangers.  Au  point  de  vue  religieux, 
Tempereur  Nicolas  pouvait  s'intéresser  à  une  enquête  impor- 
tante pour  lui  et  ses  coreligionnaires,  comme  on  le  fait  pour 
un  procès  dans  lequel  de  graves  intérêts  sont  engagés;  mais 
quel  droit  avait-il  d'intervenir,  et  d'intervenir  d'une  manière  si 
étrange? 

Par  sa  lettre  au  sultan,  l'empereur  Nicolas  demandait  que 
les  privilèges  des  Grecs  à  Jérusalem  fussent  maintenus,  et  il 
faisait  un  crime  aux  ministres  ottomans  d'avoir  reconnu  un 
traité  dont  l'interprétation  pouvait  amener  le  changement  du 
Mata  quo. 

Cette  lettre,  comme  constatation  des  usurpations  des  Grecs, 
aura  à  l'avenir  une  portée  aussi  grande  qu'aurait  pu  l'avoir  un 
jugement  arbitral  de  la  commission  :  ces  craintes  sont  un  aveu; 
car,  lorsqu'on  a  confiance  dans  son  bon  droit,  on  laisse  un  libre 
cours  aux  recherches  qui  doivent  le  mettre  dans  tout  son  jour. 

La  lettre  de  l'empereur  de  Russie  est  un  événement  non 
moins  grave  que  le  passage  du  Pruth  par  ses  armées;  si  ccliii- 
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ci  a  été  une  violation  des  traités,  l^autre  a  été  la  première  ma- 
nifestation qu'on  ne  voulait  pas  les  reconnaître.  L'intervention 
de  la  Russie  touchant  l'interprétation  éventuelle  d'un  traité 
c<mclu  entre  la  France  et  la  Porte,  les  reproches  adressés  à  un 
souverain  indépendant  pour  avoir  reconnu  les  engagements 
eontractés  par  ses  prédécesseurs  envers  une  autre  puissance, 
sont  des  prétentions  tellement  nouvelles,  sont  des  actes  de  pré- 
potence tellement  exorbitants,  qu'ils  donnent  la  mesure  de  la 
position  que  la  Russie  s'était  faite,  ou  croyait  s'être  faite  à 
Constantinople,  et  justifient  toutes  les  craintes  qu'on  avait  con- 
çues depuis  longtemps  à  cet  égard. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  en  lui  faisant  un  crime  d'avoir 
reconnu  la  validité  d'un  traité,  que  la  Russie  voulait  contraindre 
la  Porte  à  la  conclusion  d'un  traité  pareil. 

La  commission  mixte  étant  dissoute,  elle  fut  remplacée  par 
une  autre  composée  exclusivement  d'ulémas  et  de  fonctionnaires 
ottomans.  C'est  assez  dire  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'examiner 
la  valeur  des  traités,  mais  de  trouver  des  accommodements  :  la 
question  de  droit  était  écartée,  il  fallait  avoir  recours  à  des 
expédients  pour  se  tirer  d'une  position  difficile;  la  Porte  en  cela 
a  toujours  été  fort  habile. 

On  le  voit,  la  lettre  avait  produit  son  effet. 

Les  sanctuaires  et  autres  lieux  réclamés  par  les  catholiques 
sont  les  suivants  : 

1 .  Le  monument  du  Saint-Sépulcre; 

2.  La  grande  coupole  qui  le  surmonte; 

3.  La  pierre  de  l'Onction; 

4.  L'emplacement  des  tombeaux  des  rois  francs  au  pied  du 

Calvaire; 

5.  La  possession  mixte  de  l'autel  du  Calvaire,  où  fut  plantée 
la  croix  du  Sauveur; 

6.  Les  sept  arceaux  de  la  Vierge; 
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7.  Le  tombeau  de  la  sainte  Vierge  et  Téglise  qui  le  ren- 
ferme ; 

8.  La  grande  église  de  Bethléem  et  les  jardins  qui  en  dé- 
pendent. 

Outre  ces  sanctuaires  enlevés  par  les  Grecs,  il  en  est  d'autres 
qui  Tout  été  par  les  Turcs,  ce  sont  : 

9.  Le  Cénacle,  sur  le  montSion; 

10.  L'église  de  la  Présentation; 

11.  L'église  de  l'Ascension,  sur  la  montagne  des  Oliviers; 

12.  L'église  de  Sainte-Anne,  près  de  la  porte  de  Saint- 
Étienne^; 

13.  L'église  de  Sainte-Marie-Madeleine; 

14.  Le  tombeau  de  saint  Lazare  à  Béthanie,  et  une  foule 
d'autres. 

Les  usurpations  des  Turcs  sont  assez  anciennes;  mais  la  plu- 
part de  celles  des  Grecs  sont  tellement  flagrantes,  que  plusieurs 
des  sanctuaires  réclamés  étaient  encore  exclusivement  entre 
les  mains  de  nos  religieux  à  l'époque  de  l'incendie  de  1808. 

On  conçoit  donc  l'insistance  des  Grecs  à  demander  le  main- 
tien du  statu  quOy  c'est-à-dire  l'approbation  et  la  sanction  don- 
nées à  toutes  les  spoliations  commises  pendant  un  siècle.  Ceux- 
là  mêmes  qui  abusaient  le  plus  du  terme  ab  aniiquo  ne  voulaient 
pourtant  qu'une  chose,  la  tranquille  possession  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris  récemment,  c'est-à-dire  le  siaiu  quo  de  1840! 

La  commission  musulmane  entra  parfaitement  dans  ces  vues  : 
elle  fit  sonner  bien  haut  les  mots  de  convenance  et  de  tolérance; 
elle  offrit  un  peu  aux  uns  et  un  peu  aux  autres,  donna  des  com- 
pensations, confia  des  clefs  inutiles,  se  chargea  de  faire  réparer 
par  le  sultan  la  grande  coupole  de  Jérusalem  et  de  replacer 
rétoile  de  Bethléem,  et  parla  beaucoup  de  la  souveraine  justice 
du  sultan. 

*  Cette  église  a  été  récemment  céiéc  à  la  France. 
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La  décision  de  la  commissioD,  approuvée  par  la  Porte,  fui 
communiquée  à  Tambassade  de  France  et  à  la  mission  de  Russie, 
qui  ^acceptèrent. 

C'est  là  cet  arrangement  qui  a  été  conclu,  comme  on  Ta  dit, 
«  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde  »  officiel.  Ce  qui  est  certain, 
.  c'est  qu'il  a  profondément  affligé  les  catholiques^  dont  les  droits 
étaient  de  nouveau  solennellement  méconnus. 

En  somme,  c'était  le  statu  quo  réclamé  par  l'empereur  Ni- 
colas, sauf  la  permission  donnée  aux  catholiques  de  célébrer 
leurs  ofQces  au  tombeau  de  la  sainte  Vierge  dans  des  conditions 
inacceptables,  puis  l'autorisation  accordée  en  retour  aux  Grecs 
de  célébrer  les  leurs  dans  l'intérieur  de  l'église  de  l'Ascension, 
et  enfin  tine  c/(?/'de l'église  de  Bethléem  remise  aux  Franciscains 
au  lieu  de  l'église  elle-même. 

Ces  difierentes  stipulations  se  trouvent  consignées  dans  la 
réponse  du  sultan  à  l'empereur  de  Russie,  et  dans  le  finnan  du 
10  février  1852. 

On  a  cru  avoir  paré  habilement  à  toutes  les  difficultés,  et  il 
s'en  présenta  une  fort  grande  dès  le  début.  Ce  firman  répondait 
si  peu  aux  demandes  des  catholiques,  que  la  Porte,  pour  mé- 
nager la  susceptibilité  de  la  France,  avait  ordonné  au  commis- 
saire qu'elle  envoya  à  Jérusalem,  pour  mettre  ce  firman  à  exé- 
cution, de  n'en  pas  faire  la  lecture  solennelle  selon  l'usage, 
mais  de  l'enregistrer  simplement  au  tribunal  local. 

Mais  le  patriarche  et  le  consul  russe  furent  bien  loin  de  se 
contenter  d'une  victoire  clandestine;  ils  exigèrent  une  publica- 
tion solennelle,  et  elle  eut  lieu,  malgré  la  promesse  contraire 
faite  à  la  France. 

Cette  insistance  de  la  part  du  patriarche  et  du  consul,  con- 
certée avec  le  gouvernement,  prouve  du  reste  combien  les  Grecs 
étaient  satisfaits  de  ce  firman;  mais  ce  n'était  qu'un  premier 
point  obtenu,  il  en  fallait  un  autre  d'une  plus  grande  impor- 
tance encore. 
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La  conduite  tenue  par  la  Porte  en  cette  occasion  fut  qualifiée, 
dans  tous  les  documents  officiels  émanés  de  Saint-Pétersboursr, 
de  grave  injure  faite. . .  à  la  Russie  ! 

A  ce  dernier  nom,  chacun  serait  tenté  d*en  substituer  un 
autre;  mais,  comme  alors  la  Russie  avait  décidé  à  jrriori  qu'il 
fallait  une  réparation,  nécessairement  on  devait  imaginer  une 
offense. 

Un  mot  bien  grave  avait  été  prononcé  durant  ces  débats;  ce 
mot,  qui  résume  toute  la  question,  et  qui  explique  les  événe- 
ments qui  vont  suivre,  avait  blessé  au  vif  Tempereur  de  Russie. 
Ce  mot,  le  voici  : 

La  France  a  un  traité,  et  la  Russie  n'en  apas^. 

*  Je  ferai  remarquer  ici  que  la  Fnmce  n'est  pas  la  seule  puissance  catholique  qui 
a  des  traités  ayec  b  Porte  concernant  la  protection  des  sanctuaires  et  des  religieux 
de  Terre  Sainte.  L'Autriche,  notamnienty  a  conclu  avec  la  Turquie  dans  le  même 
but  les  traités  de  Carlowitz ,  le  26  janvier  1699,  celui  de  Passaro^^itz,  le  21  juillet 
1718,  celui  de  Belgrade,  le  18  septembre  1739,  celui  de  Sistow,  le  4  août  1791,  etc. 
Voici,  entre  autres,  la  teneur  de  Tart.  xiu  du  traité  de  Carlowitz. 

In  Nomine  Sanctissimae  et  Individwe  Trinitatis,  etc. 

Instrumentum  Pacis 
Inter  Ser.  et  Pot.  Pr.  Leopoldum  II  et  Sultanum  Mustaffa  Ilan  conclusse. 

c  Art.  iiii.  Pro  religiosis  ac  religionis  christianse  excrciiio  juxta  ritum  romane  ca- 
tbolicac  Ecclesis,  quxcumque  pnccedentcs  glorisissimi  Oliomanorum  imperaiores  in 
regnb  suis,  sire  per  antécédentes  sacras  Capitulationes,  sive  per  signa  imperialia, 
sive  per  edicta,  et  mandata  specialia  favorabih'ter  concesserunt,  ea  omnia  Serenissi- 
mus  et  Potentissimus  Ottomanorum  imperator  inposterum  etiam  observanda  confir- 
mabit,  ita  ut  ecclesias  suas  pnefati  religiosi  reparare,  atque  resarcire  possint,  func- 
tioncs  suas  ab  antiquo  consuetas  'exerceant  ;  et  nemini  permissum  sit  contra  sacras 
Capitulationes,  et  contra  loges  divinas  aliquo  génère  molesti«e,  aut  pecuniaria;  peti- 
tionis  eosdem  religiosos  eujuscunquc  ordinis,  et  conditionis  affîcere,  sed  consueta 
Imperatoris  pietate  gaudeant  et  fniantur. 

•  Praeterea  Serenissimi  et  Potentissimi  Rom. Imperatoris  solcmni  ad  fulgidam  Porlam 
legato  licitum  sit,  commissa  sibi  circ^  religionem  et  loca  Christian^  visitationis  in 
sancta  civitate  Jérusalem  existentia  exponerc,  atque  instantias  suas  ad  imper,  s.  - 
jium  aCTerre.  » 

(Test  en  s*appupnt  sur  ces  traités  que  le  chargé  d'afluires  d'Autriche  à  Constan- 
tioople,  par  une  note  adressée  à  Aali-Pacha,  sous  la  date  du  5  février  1851,  s'est 
joint  au  ministre  plénipotentiaire  de  France  pour  obtenir  la  restitution  des  sanc- 
titaires  usurpés. 
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C'était  là  la  véritable  offense;  mais  elle  avait  trois  siècles  de 
date. 

On  connaissait  à  Pétersbourg  la  valeur  douteuse  et  éphé- 
mère des  firmans;  un  engagement  solennel,  international,  di- 
plomatique, un  séned  ou  traité,  en  un  mot,  qui  aurait  établi  les 
droits  des  Grecs  sur  les  sanctuaires  successivement  usurpés  et 
accordés  à  la  Russie,  si  jeune  dans  cette  cincienne  question  des 
Lieux  Saints,  une  espèce  de  protectorat  sur  TÉglise  orientale, 
un  droit  d'immixtion  dans  les  affaires  religieuses  d'une  partie 
si  considérable  des  sujets  du  sultan,  agrandissement  d'influence 
bien  plus  important  qu'un  agrandissement  de  territoire,  était 
devenu  l'objet  de  l'ambition  de  la  Russie;  croyant  le  moment 
favorable,  elle  envoya  le  prince  Menschikoff'  à  Constantinople 
«  afin  de  vérifier  ce  que  la  Russie  pouvait  oser;  »  il  y  arriva  le 
28  février  1853,  et  il  osa  beaucoup. 

Deux  ministères  tombèrent  successivement  devant  les  allures 
et  les  prétentions  de  l'ambassadeur  très-extraordinaire  de  la 
Russie,  deux  nouveaux  firmans  explicatifs?  du  premier  furent 
vainement  accordés.  Élevant  tout  à  coup  son  maître  à  la  dignité 
de  chef  de  l'Église  grecque  dans  tout  l'Orient,  il  exigea  pour 
celte  Église  des  garanties  solides  et  inviolables  pour  l'avenir  en 
réparation  de  la  grave  offense  commise  envers  l'empereur. 

La  logique  du  prince  était  grandement  en  défaut;  car,  si  la 

'  ^rave  offense  a  été  faite  à  l'empereur  de  Russie,  c'est  aussi  à 

lui  qu'on  devait  une  réparation,  et  non  à  l'Église  orientale. 

Combien  celle  identification  décèle  les  vues  secrètes  de  la 

Russie! 

La  grave  offense  n'a  d'abord  été  désignée  que  par  des  re- 
proches adressés  aux  minisires  de  la  Porte  :  on  leur  reprochait 
leur  duplicité^  leur  conduite  fallacieuse^  leur  manque  d'égards 
envers  l'empereur. 

Plus  tard,  dans  une  lettre  du  comte  de  Nesselrode,  le  plus 
grand  des  griefs,  pour  lequel  on  ne  craignait  pas  de  provoquer 
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une  guerre  européenne,  se  trouve  nommément  énoncé  :  c'est  la 
remi$e  d'une  des  clefs  de  V église  de  Bethléem  aux  catholiques^ . 

Si  c'est  là  la  plus  grande  infraction  faite  aux  firmans,  on 
peut  juger  ce  que  sont  les  autres. 

Cependant  le  jour  même,  le  5  mai  1853,  où  le  prince  Mens- 
chikofT  recevait  communication  des  deux  firmans  explicatifs  par 
lesquels  la  Sublime  Porte  s'empressait  de  le  rassurer  sur  la 
portée  du  firman  du  10  février,  il  envoya  à  Reschid-pacha, 
alors  ministre  des  affaires  étrangères,  le  célèbre  projet  de 
séned  en  six  articles,  qui  dévoilait  enfin  toutes  les  prétentions 
de  la  Russie. 

Le  sultan  voulait  bien  renouveler  les  privilèges  et  immunités 
de  rÉglise grecque,  et  il  Ta  fait,  le  6  juin  suivant,  de  manière 
à  obtenir  les  actions  de  grâce  du  véritable  chef  de  cette  Église, 
le  patriarche  deConstantinople;  mais  il  ne  voulait  pas  accorder 

'  A  Bethléem,  pour  pénétrer  dans  le  couvent  des  Franciscains,  on  passe  d\ibord 
par  la  grande  porte  de  la  basilique,  on  traverse  une  partie  de  cette  église,  qui  est 
tmit  à  lait  abandonnée,  puis  on  entre  dans  le  couvent  par  une  petite  porte  dont  la 
def  a  toujours  été  dans  les  mains  des  Franciscains  :  les  Grecs  ont  celle  de  la  grande 
porte  extérieure.  Il  est  évident  que,  si  la  grande  porte  est  fermée,  il  est  impossible 
aux  Latins  de  faire  usage  de  la  petite.  C'est  pour  obvier  2i  cet  inconvénient  que  le 
fimian  du  10  février  1852,  s'en  référant  h  un  autre  de  Tamice  1757,  autorise  les 
Latins  k  avoir  une  clef  de  la  grande  porte  pour  avoir  In  passage  libre  à  travers  la 
basilique  sans  dépendre  des  Grecs.  Â  Saint-Pétersbourg,  on  a  feint  de  croire  que  le 
firman  du  10  février  n'accordait  aux  Latins  que  le  droit  d'avoir  une  clef  de  la  petite 
porte,  faveur  qu'ils  n'ont  pas  réclamée  assurément,  puisqu'ils  l'avaient;  mais  on  leur  a 
accordé  la  clef  delà  grande  i)orte  qu'ils  n'avaient  plus.  C'est  au  sujet  de  la  remise  de 
cette  clef  que  le  comte  de  Nesselrode  a  écrit  les  étranges  paroles  qu'on  va  lire  : 
«  L^infraction  la  plus  flagrante  a  été  la  remise  aux  mains  du  jiatriarche  latin  de  la 
clef  de  la  porte  principale  de  Tégliso  de  Bethléem.  Cette  remise  était  contraire  aux 

termes  précis  du  firman 2>  (Circulaire  du  M  juin  1853»)  Les  termes  du  firman 

sont  ceux-ci  :  f  Art.  m.  Ainsi  que  les  Grecs,  les  Latins  et  les  Arméniens  avaient 
autrefois  reçu  une  clef  des  deux  |>orles  du  nord  et  du  sud-est  de  ladite  grotte  de  la 
Nativité,  ainsi  que  de  Vune  des  portes  de  V église  où  elle  est  située  ;  cette  dispo- 
sition  doit  être  maintenue.,.  » 

Quel  sentiment  pénible  on  éprouve  en  faisant  ces  rapprochements! 

Los  portes  dont  il  est  question  ici  sont  indiquées  sur  la  planche  2  du  III*  volume 
comme  suit  :  une  porte  principale  de  Téglige;  deux  portes  des  Arméniens;  six  petites 
portes  des  Franciscains. 
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à  un  souverain  lemporel  étranger,  voisin  puissant  et  réputé 
ambitieux,  le  droit  de  s'immiscer  de  la  religion  de  onze  millions 
de  ses  sujets. 

Le  projet  de  séned  fut  rejeté  par  la  note  du  10  mai  1853. 

Après  différents  essais  d'entente  qui  demeurèrent  infruc- 
tueux, le  prince  Menschikoff  adressa  de  Buyukdéré,  le  18  du 
même  mois,  sa  réponse  au  ministre  dès  affaires  étrangères,  en 
lui  déclarant  qu'il  considérait  sa  mission  comme  terminée,  qu'il 
quitterait  Constantinople  avec  tout  le  personnel  de  l'a  légation 
russe,  et  qu'à  l'avenir  son  gouvernement  chercherait  la  garantie 
du  culte  gréco-russe  dans  son  propre  pouvoir. 

Le  prince  s'embarqua  trois  jours  après  en  envoyant  une  der- 
nière  protestation  à  la  Sublime  Porte. 

On  apprit  en  inême  temps  à  Constantinople  que  la  Russie 
faisait  de  grands  préparatifs  militaires  par  terre  et  par  mer, 
sur  les  poinls  voisins  de  l'empire  otloman;  le  gouvernement 
sentit  la  nécessité  de  se  mettre  sur  le  pied  de  défense,  et  en 
informa  les  représentants  des  puissances  étrangères,  en  leur 
donnant  les  motifs  de  sa  conduite  par  la  note  officielle  du 
26  mai. 

Jusque-là  il  est  probable  que  personne,  pas  même  la  Russie, 
n'avait  songé  sérieusement  à  la  guerre;  personne  d'ailleurs  n'é- 
tait prêt.  La  Russie,  habituée  à  faire  trembler  le  divan,  croyait 
celle  fois  encore  tout  obtenir  par  intimidation,  et  elle  obtint 
tout  en  effet,  excepté  la  suprématie  religieuse;  et  cela  encore, 
elle  l'eût  obtenu  sans  l'entente  qui  s'établit  entre  les  grandes 
puissances,  entente  qu'elle  avait  cru  impossible. 

Le  31  mai,  le  comté  de  Nesselrode  écrivit  à  Reschid-pacha 
en  l'informant  que  l'empereur  Nicolas  n'avait  pu  qu'approuver 
pleinement  la  conduite  du  prince  Menschikoff;  que  les  troupes  de 
Sa  Majesté  recevraient  Tordre  de  passer  la  frontière  de  l'empire 
pour  avoir  des  garanties  matérielles  entre  les  mains. 

11  y  avait  longtemps  qu'on  n'avait  fait  un  appel  si  peu  voilé 
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au  droit  du  phis  fort.  Prendre  comme  gage  des  provinces  à  son 
voisin  plus  faible  pour  le  forcer  de  souscrire  un  traité  qu'il 
croit  désavantageux,  c'était  une  prétention  trop  conti*aire  au 
droit  des  gens  pour  ne  pas  froisser  Tôpinion  de  tous  ceux  qui 
ont  conservé  des  sentiments  d*équité. 

La  Turquie  était  menacée  dans  son  indépendance. 

La  Question  des  Lieux  Saints  se  trouva  transformée  dans 

» 

celle-ci,  qui  n'est  plus  de  mon  sujet  :  Intégrité  de  V empire  otlo- 
mwi,  et  le  3  juillet  1853  un  corps  d'armée  russe  passa  le  Prutli 
sous  le  commandement  du  prince  Gortschakoff. 


Après  deux  mémorables  campagnes  qui  s'effaceront  aussi 
peu  de  la  mémoire  des  peuples  de  TOrient  que  celles  de  Cyrus 
et  d'Alexandre;  après  le  siège  d'une  ville  qui  deviendrait  plus 
célèbre  que  celui  de  la  ville  de  Troie,  si  un  digne  émule  d'Ho- 
mère chantait  un  jour  ses  glorieux  combats',  mais  où  Ton  ver- 
rait intervenir,  au  lieu  des  divinités  fabuleuses  et  malséantes  de 
l'antiquité  païenne,  les  anges  de  la  terre,  les  héroïnes  de  la 
charité  chrétienne';  après  les  négociations  infructueuses  de 
Vienne,  la  paix  a  été  signée  à  Paris  le  30  mars  1856. 

Quand  on  a  suivi  attentivement  cette  phase  de  la  grande 
question  orientale  dans  soji  origine  et  dans  ses  développements, 
et  quand  ensuite  on  lit  les  protocoles  du  congrès  de  Paris,  on 
s'écrie  avec  étonnement  :  Et  la  question  des  Lieux  Saints  I 

Cette  question,  en  effet,  n'y  a  pas  été  traitée;  nulle  mention 
n'a  été  faite  des  sanctuaires  de  la  Palestine...  On  a  longuement 
parlé  des  principautés  danubiennes  et  des  frontières  de  la  Bes- 


'  Ct-nt  cinquante  auteurs  ont  déjà  essaye  leur  lyre  sur  un  tel  sujet  pour  obtenu*  la 
palme  proposée  par  rAcadémie  française;  mais,  dans  ce  nombre,  rAcadémie  n'a 
pu  découvrir  un  seul  poète  et  a  dû  prononcer  riijournement  du  concours. 

*  Deux,  cents  sœurs  de  churitô  out  été  envoyées  en  Turquie  à  la  suite  des  armées, 
trente-deux  v  sont  mortes. 
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sarabie,  de  la  navigation  du  Danube  et  de  la  mer  Noire,  de  la 
ville  de  Bolgrade  et  même  de  Monaco;  mais  personne  n'a  plus 
songea  Jérusalem  et  au  saint  sépulcre!  Le  représentant  d'une 
puissance  qui  semble  n'avoir  voulu  contribuer  à  éteindre  l'in- 
cendie qui  dévorait  l'Orient  que  pour  y  prendre  un  tison  ardent 
et  en  embraser  l'Italie,  a  profité  de  la  seule  occasion  qu'on  lui 
a  imprudemment  offerte  de  se  faire  entendre  dans  une  assem- 
blée respectable  pour  insulter  au  pape  et  à  la  papauté.  On 
s'attendait  peu  à  cette  nouvelle  transformation  de  la  question 
des  Lieux  Saints. 

Nous  sommes  trop  encore  au  milieu  de  tous  ces  événements 
pour  pouvoir  dire  tout  ce  que  ces  circonstances  ont  d'affligeant 
et  de  significatif. 

Puisque  les  hommes  se  sont  estimés  trop  petits  pour  aborder 
une  question  si  grande  et  si  sainte,  attendons  avec  confiance 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  la  régler  lui-même. 

Les  anciens  traités  conclus  entre  la  Porte  et  les  puissances 
chrétiennes  commençaient  par  ces  mots  :  Au  nom  de  la  très- 
saiîUe  et  indivisible  Trinité\'  celui  de  Paris  commence  par 
ceux-ci  :  Au  nom  du  Dieu  tout-puismnt ^  parce  qu'on  a  voulu 
avoir  une  formule  sous  laquelle  des  musulmans  et  des  chré- 
tiens pussent  sans  scrupule  apposer  leur  signature.  Est-ce  au 
sultan  Abdul-Medjid  qu'on  a  fait  le  sacrifice  de  la  Sainte-Tri- 
nité? Mais  ses  plus  glorieux  prédécesseurs  ne  s'étaient  pas 
refusés  à  signer  les  anciens  traités  !  11  serait  douloureux  de  con- 
-stater  qu'après  tant  d'années  de  progrès,  lorsque  des  plénipo- 
tentiaires chrétiens  et  musulmans  se  retrouvent  en  présence, 
ce  sont  les  premiers  qui  sont  obligés  de  faire  des  concessions 
religieuses  que  ceux-ci  n'osaient  pas  exiger  aux  plus  beaux 
temps  de  leur  puissance  et  de  leur  fanatisme. 

De  telles  dispositions  ne  sont  pas  en  effet  celles  que  les  ca- 

'  Voyez  les  traités  de  Carlowitz,  de  Passarowilz,  etc.,  que  j'ai  cités  plus  haut. 
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tholiques  pouvaient  désirer  dans  les  hommes  chargés  de  la  dé- 
fense de  leurs  intérêts  :  quand  Dieu  aura  pitié  de  nous,  il  leur 
inspirera  d'autres  sentiments,  ou  il  défendra  lui-même  notre 
cause.  C'est  alors  que  sera  définitivement  réglée  la  question 
orientale.  Dans  la  question  du  Saint-Sépulcre  se  trouve  l'ave- 
nir du  mondie,  et  on  n'a  pas  craint  de  l'appeler  une  questimi 
de  aacristie^  avec  toute  l'interprétation  malveillante  qu'on  lui 
donne. 

Quant  à  l'avenir  de  la  Turquie,  nous  nous  laissons  étrange- 
ment abuser.  On  a  tant  parlé  de  civilisation  et  de  réformes, 
d'abolition  de  l'esclavage,  de  libertés  accordées  aux  chré- 
tiens, etc.,  qu'on  se  figure  que  les  Turcs,  admis  dans  la  grande 
famille  européenne,  vont  se  dépouiller  de  leur  barbarie,  «t  que 
bientôt  Hs  marcheront  de  pair  avec  les  nations  les  plus  avan- 
cées de  l'Europe.  Combien  de  réformes  n'ont-ils  déjà  pas  subies 
depuis  un  siècle,  notamment  sous  Sélim  III  et  Mahomet  II!  et 
chacune  de  ces  réformes,  comme  celles  de  la  dernière  période 
du  Bas-Empire,  a  toujours  eu  pour  résultat  immédiat  un  dépé- 
rissement plus  profond. 

A  quelle  puérilité  n'a-t-on  pas  eu  recours?  On  a  couvert  de 
croix  et  d'images  de  saints  la  poitrine  du  sultan  et  des  hauts 
et  bas  dignitaires  du  divan,  vieux  musulmans  et  renégats,  qui, 
par  compensation,  ont  orné  celle  des  chrétiens  du  croissant  de 
Mahomet;  on  a  obligé  le  successeur  des  califes  h  assisler  aux 
bals  de  nos  ambassadeurs;  on  a  raccourci  le  costume  des  Turcs, 
on  leur  a  fourni  des  chanteurs  italiens  et  des  professeurs  en 
tous  genres,  on  les  a  inondés  de  projets  de  banque,  de  chemins 
fer,  de  traités  de  commerce,  et  la  diplomatie  les  a  pressurés 
en  tous  sens.  Si  les  Turcs  étaient  plus  gais,  ils  pourraient  s'a- 
muser aux  dépens  de  tous  ces  médecins  non-consultés  qui  ar- 
rivent chacun  avec  sa  recelte  infaillible;  tandis  que  tout  cet 
empressement  n'a  pour  but  que  de  les  empêcher  de  mourir., 
dans  les  bras  des  autres. 
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Une  seule  chose  peut  civiliser  les  Turcs,  c'est  TËvangile  : 
personne  ne  songe  à  le  leur  donner,  et  les  Turcs  n'en  veulent 
point.  La  disposition  des  cœurs  est  dans  les  mains  de  la  Provi- 
dence, qui  seule  connaît  l'avenir;  mais,  humainement  parlant, 
les  musulmans  ne  se  convertiront  pas.  Loin  de  là;  n'avons-nous 
pas  depuis  quelques  années  la  douleur  et  la  honte  de  voir  que 
le  nombre  des  chréliens  qui  embrassent  Tislamisme  dépasse  de 
beaucoup  celui  des  musulmans  qui  deviennent  chrétiens,  sans 
que  ces  renégats  aient  même  pour  motif  la  coercition,  comme 
durant  la  guerre  de T indépendance  de  la  Grèce?  ils  ne  tombent 
dans  cet  avilissement  que  par  la  corruption  de  leurs  idées  et  de 
leur  cœur. 

Avec  le  Coran  les  Turcs  seront  toujours  des  barbares.  Mo- 
mentanément ils  se  plient  aux  circon lances;  quand  le  danger  est 
passé,  leur  fanatisme  revient  plus  violent  que  jamais.  Qu'est-ce 
qui  aurait  dû  les  toucher  plus  que  la  mort  héroïque  de  ces 
soldats,  plus  intrépides  encore  devant  un  fléau  destructeur 
que  devant  des  armées  ennemies?  Les  croix  placées  sur  la 
tombe  des  soldats  français  au  cimetière  de  Gallipoli  ont  été 
profanées;  des  réclamations  adressées  a  Conslantinople  ont  eu 
pour  résultat  des  profanations  nouvelles.  Tandis  que  les  armées 
chrétiennes  se  battaient  en  Crimée,  on  emprisonnait  à  Candie, 
peut-être  pour  les  laisser  mourir  de  faim,  d'anciens  chrétiens, 
qui  avaient  été  forcés  en  1821  d'embrasser  l'islamisme,  et  qui, 
croyant  le  moment  favorable  de  professer  publiquement  la  re- 
ligion qu'ils  n'avaient  jamais  reniée  dans  leur  cœur,  étaient 
retournés  dans  les  églises.  Je  me  suis  trouvé  dans  le  cas  de 
faire  des  représentations  si  pressantes  au  gouverneur  général 
de  l'ile,  que,  dans  la  crainte  d'être  désavoué  et  puni  à  Constan- 
tinople,  ou  d'être  maltraité,  dénoncé  par  les  musulmans  de 
Candie,  qui  ne  manqueraient  pas  d'exciter  des  troubles,  il  pre- 
nait l'attitude  d'un  suppliant,  me  priait  d*avoir  pitié  de  lui  et 
promettait  d'user  de  tous  les  ménagements  possibles  envers  ses 
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prisonniers.  —  Ailleurs  je  voyais  aborder  des  cargaisons  de 
nègres,  arrachés  à  leurs  parents,  à  leur  pays,  pour  être  vendus 
comme  des  animaux,  dans  le  temps  qu'on  parlait  le  plus  en 
Europe  de  l'abolition  de  l'esclavage*.  Qu'on  ne  s'en  prenne  pas 
au  gouvernement  seulement,  il  est  impuissant  pour  réprimer 
de  tels  actes  :  il  lui  faudrait  des  forces  armées  dans  chaque 
village;  puis  ces  soldats  seraient  les  premiers  h  soutenir  les 
dévastations  et  les  cruautés.  C'est  un  état  de  choses  désespéré, 
la  régénération  de  la  Turquie  n'est  qu'un  leurre;  toutes  les 
réformes  ne  sont  que  ces  derniers  remèdes  à  refïîcacité  des- 
quels personne  ne  croit,  qu'on  fait  prendre  à  un  malade  ex- 
pirant. 

Une  illusion  plus  grave  encore  dans  laquelle  nous  sommes, 
c'est  que  nous  nous  imaginons  que  la  Russie  a  perdu  son  in- 
fluence en  Orient  par  la  dernière  guerre.  Ses  armées  avaient 
pris  trop  brusquement  le  chemin  de  Constantinople;  une  coali- 
tion crue  impossible,  et  qui  effectivement  n'a  pas  duré  long- 
temps, les  a  repoussées,  il  est  vrai,  en  faisant  d'immenses  sa- 
criOees  qu'on  ne  sera  pas  souvent  disposé  à  renouveler.  Mais 
ensuite  ce  sont  les  idées  russes  qui  se  sont  mises  en  campagne, 
et  elles  sont  arrivées  très-vite  sur  les  rives  du  Bosphore  en  pas- 
sant par  Berlin,  par  Francfort,  par  Paris,  par  l'Italie,  par  la 
Grèce  et  cent  autres  lieux,  et  elles  y  sont  plus  puissantes  qu'au- 
paravant. Jamais  la  Russie  ne  se  désistera  de  ses  prétentions 
sur  l'Orient.  La  religion  est  l'instrument  de  son  ambition,  et 
elle  s'en  sert  habilement.  La  Russie,  comme  Ëtat,  et  Ëtat  très- 
moderne,  est  séparée  par  un  abime  de  cet  antique  Orient  qui 
touche  aux  premiers  temps.  Elle  s'est  rattachée  à  ce  vieux 
monde  par  son  système  religieux  de  création  toute  moderne, 
qu'elle  à  eu  le  talent  de  faire  croire  ancien  en  Tidentifiant  à  ce 
schisme  grec  dont,  en  d'autre  temps  et  aussi  par  ambition,  elle 
s'était  séjparée.  Les  Grecs,  comme  ces  plantes  qui  tournent  avec 

•  Voyez  d-aprcs  page  i  Oi. 


XXX 

le  soleil,  se  sont  dclachés  de  Rome  quand  les  empereurs  se 
furent  consolidés  à  Constantinople;  maintenant  que  leur  chef 
spirituel  n'est  plus  qu'un  employé  du  sultan,  employé  révocable 
et  souvent  révoqué,  ils  tournent  leurs  regards  vers  le  nouvel 
empire  qui  se  consolide  au  Nord.  Le  soleil  des  Grecs,  c'est  l'é- 
clat de  la  puissance  temporelle  :  c'est  la  politique  qui  a  fait 
le  schisme,  le  schisme  suit  sa  pente  naturelle  en  allant  se  met- 
tre aux  pieds  des  czars  moscovites.  Il  y  a  attraction  de  part  et 
d'autre,  parce  qu'il  y  a  identité  d'intérêt  :  la  religion  grecque 
a  besoin  d'un  bras  de  chair  qui  la  soutienne,  les  czars  ont  be- 
soin d'un  prestige  religieux  pour  se  maintenir  et  s'étendre  : 
comme  ces  éléments  destructeurs  qu'une  force  violente  pousse 
l'un  contre  l'aulre,  ils  ne  se  réuniront  que  par  une  explosion 
qui  fera  trembler  FEurope. 

Le  clergé  grec  dans  le  royaume,  dans  les  iles  et  dans  tout  l'em- 
pire ottoman,  stipendié  de  toutes  façons  par  la  Russie,  lui  est  en- 
tièrement dévoué*  La  Russie  s'est  emparée  d'une  grande  partie 
de  TAllemagne  par  des  mariages  habilement  calculés  et  par 
des  distinctions  honorifiques  répandues  avec  la  plus  grande 
profusion:  elle  s'est  emparée  de  TOrient  par  sa  munificence 
aux  élablissemenls  religieux  et  en  se  posant  comme  la  protec- 
trice de  la  croix  contre  le  croissant.  Elle  cache  son  ambition 
sous  un  faux  iMe  religieux:  toutes  les  proclamations  de  ses  ar- 
mées em*ahissantes  ne  parlaient  naguère  que  de  la  mission 
sainte  quVIIe  avait  à  remplir,  de  la  guerre  sainte  qu'elle  allait 
faire  aux  infidèles  (Hiur  défendre  la  religion  orthodoxe  menacée. 
Les  Grecs  dissémim^,  penlus,  oubliés  dans  ce  vaste  Orient,  ha- 
bitués |H^mlant  des  siècles  à  rc^rder  les  Turcs  comme  leurs 
opi^resseursy  ne  voyant  arriver  de  secours  réel  de  nulle  part, 
sont  naturellement  disposés  à  prêter  ToreiUe  à  ces  émissaires 
chargés  de  dons  et  de  |UK^messe$,  qui  leur  montrent  le  ctar 
comme  le  vengeur  de  tous  leurs  griefe^  et  leur  disent  de  comp- 
ter en  toutes  choses  sur  la  mule  Russie. 
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C'est  là  un  des  plus  grands  dangers  que  court  l'Europe;  ce 
sont  là  les  ennemis  les  plus  actifs  de  la  religion  catholique  en 
Orient;  c*est  là  la  phase  dans  laquelle  nous  nous  trouvons... 
que  Dieu  nous  aide  à  en  sortir  heureusement,  car  les  hommes 
l'ont  singulièrement  compromise  ! 

Sar  le  sol  malheureux  de  Jérusalem,  tout  le  monde  a  des 
torts  à  se  reprocher.  Les  nations  catholiques,  après  avoir  si  long- 
temps oublié  les  lieux  de  notre  rédemption,  semblent  vouloir 
enfin  sortir  de  leur  apathie.  Si  les  gouvernements  n'ont  pas 
voulu  porter  cette  question  devant  les  conseils  de  l'Europe,  ils 
s'en  occupent  du  moins  individuellement,  mais  il  en  résulte  un 
nouveau  mal.  De  même  que  les  rivalités  des  puissances  chré- 
tiennes à  Constantinople  sont  le  seul  soutien  de  l'empiré  otto- 
man,  de  même  le  défaut  d'entente  des  puissances  catholiques  à 
Jérusalem  est  la  seule  cause  de  nos  pertes  et  de  nos  humilia- 
tions. Personne  ne  semble  avoir  à  cœur  les  intérêts  catho- 
liques à  Jérusalem  :  on  y  est  Français,  Espagnols,  Autri- 
chiens, etc.  ;  on  y  soutient  des  intérêts  particuliers  ou  nationaux» 
mêlés  parfois  à  des  questions  religieuses.  Les  représentants  de 
ces  puissances,  au  lieu  d'être  unis  pour  arrêter  d'injustes  em- 
piétements, faire  réparer  des  avanies  et  travailler  en  commun 
au  succès  de  nos  missions,,  se  font  la  guerre  entre  eux;  chacun 
veut  avoir  sa  petite  églis'  à  gouverner  :  peu  leur  importent  les 
tombeaux  du  Christ  ou  de  la  Vierge  s'ils  ne  sont  sous  leur  pro- 
tection exclusive  !  Ils  ont  d'ailleurs  des  questions  de  nationalité 
à  faire  naître  et  à  soutenir  pour  se  faire  valoir  auprès  de  leurs 
gouvernements,  des  questions  de  pavillons,  d'étiquette,  de  fau- 
teuils et  de  préséance  à  défendre  pour  se  rehausser  devant  les 
étrangers  et  les  nationaux,  là  où  un  Dieu  a  été  traîné  dans  la 
poussière  et  couvert  d'ignominie....  Ils  semblent  avoir  la  mis- 
sion de  susciter  des  embarras  à  tout  le  monde,  de  paralyser  les 
bonnes  intentions,  et  de  troubler  la  dévotion  des  pèlerins  qui 
étaient  venus  pour  s'édifier  et  non  pour  être  initiés  à  toutes 
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ces  intrigues.  Gela  est  pénible  à  dire,  mais  cela  est  vrai. 

Au  nom  du  ciel,  qu^on  mette  (in  à  ce  déplorable  état  de 
choses.  Qu^on  envoie  comme  consuls  à  Jérusalem  des  hommes 
de  foi,  des  hommes  de  paix,  des  catholiques  enûn  qui  agissent 
calholiquemenl.  Que  les  difficultés  qui  existent  malheureuse* 
ment,  que  celles  qui  peuvent  survenir  soient  traitées  de  gou- 
vernement à  gouvernement,  de  concert  avec  le  Saint-Siège; 
qu*on  fasse  cesser  tous  ces  débats  sur  les  lieux  où  les  questions 
les  plus  simples  sont  dénaturées,  où  elles  sont  envenimées  avec 
un  acharnement  scandaleux  aux  grands  applaudissements  de 
tous  nos  ennemis.  Soyons  catholiques  el  catholiques  avatU  tout; 
cela  ne  nous  empêchera  pas  d'être  bons  Français  et  Autrichiens, 
bons  Espagnols,  Italiens  ou  Portugais. 

Assurément  aucun  nom  propre  ne  se  trouve  an  fond  de  ma 
pensée;  c'est  une  situation  que  je  caractérise,  et  non  un  blaYne 
que  je  jette  sur  les  personnes  :  elles  se  noircissent  les  unes 
les  autres  aux  yeux  des  Européens,  je  suis  le  premier  à  dire 
qu'elles  valent  mieux  que  la  réputation  qu'elles  se  font  réci- 
proquement. Il  y  a  des  pays,  il  y  a  des  époques  où  le  moindre 
mal  jirend  un  caractère  pernicieux;  au  moral,  il  en  est  ainsi 
en  Judée  :  il  semble  qu'il  y  a  au  fond  de  toutes  choses  des 
miasmes  méphitiques  qui  corrompent  l'air  et  les  pensées,  de- 
puis que  ce  malheureux  pays  a  été  livré  aux  malédictions  de 
l'Éternel. 


Un  mot  maintenant  sur  cette  seconde  édition. 

Depuis  la  publication  de  la  première,  je  suis  retourné  en 
Palestine.  Ayant  eu  Thonneur  d*accompagner  Leurs  Altesses 
Royales  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  dans  leur  voyage  eu 
Orient,  j*ai  parcouru  toute  l'Egypte,  la  Nubie  jusqu'au  tropique, 
la  Palestine  et  la  Syrie,  rArchipêl  et  la  Grèce,  la  Sicile  et  Tltalie; 
j'ai  revu  la  Terre  Sainte  à  une  époque  et  dans  des  circonstances 
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loutes  différentes  que  la  première  fois.  J'ai  été  à  même  de  voir 
de  nouveaux  Heux,  de  mieux  observer  certaines  choses,  d'ac- 
quérir une  plus  grande  expérience.  Au  lieu  d'écrire  un  nouvel 
ouvrage,  j'ai  ajouté  au  premier  les  connaissances  acquises  pen- 
dant le  second  voyage;  c'est  pourquoi  il  est  si  considérablement 
augmenté.  L'accueil  bienveillant  fait  à  la  première  édition  a 
été  un  encouragement  pour  travailler  assidûment  à  celle-ci; 
j'ai  reçu  la  plus  douce  récompense  que  je  pouvais  obtenir, 
d'abord  la  bénédiction  du  Saint-Père,  puis  celle  de  voir  quel- 
quefois mon  nom  cité  quand  il  est  question  de  la  défense  de 
choses  si  saintes  et  si  vénérées  que  le  sont  le  saint  sépulcre, 
la  crèche  de  Bethléem,  la  maison  de  Nazareth,  etc.,  et  de  savoir 
que  cet  ouvrage,  lu  dans  quelques  séminaires,  dans  des  mai- 
sons religieuses,  par  quelques  bonnes  âmes  et  aussi  par  des 
hommes  du  monde,  a  été  un  encouragement  au  bien  et  un 
objet  d'édification.  Puisse-t-il  le  devenir  plus  encore!  jfe  n  ai 
rien  négligé  pour  atteindre  ce  but.  Non-seulement  j'ai  relou- 
ché mon  premier  travail  pendant  plusieurs  années,  mais  je 
suis  continuellement  demeuré  en  relations  avec  les  religieux 
et  les  missionnaires  établis  en  Palestine  et  dans  le  Liban,  qui 
m'ont  aidé  de  leurs  conseils  et  que  je  remercie  ici  de  tout  cœur. 
Mais,  dans  un  si  vaste  sujet,  qui  surpasse  de  beaucoup  les  forces 
d'un  seul,  il  est  bien  difûcile  d'éviter  toute  erreur;  c'est  pour- 
quoi je  termine  par  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  «  Si  en 
lisant  vous  remarquez  des  incorrections  et  des  fautes,  même 
nombreuses,  faites  grâce  à  la  parole  en  faveur  du  sujet.  »  Si 
quid  inœndite  atqne  inculte  legeris^  vel  si  tolum  ila  esse  per^ 
tpexeri^y  doctrinx  da  operam^  lingux  veniam.  (S.  Auc,  Epist. 
iOb  cul  Consent.) 

Vienne,  le  jour  de  TAssomption  de  la  sainte  Vierge,  1857. 
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Attaché  (Tesprit  et  de  cœur  à  l'Église^  je  soumets  chacun  de  mes 
sentiments j  chacune  de  mes  paroles^  à  son  jugement  infaillible. 


SIGNIFICATION 


DE  MOTS  ARABES  FRÉQCEMME>T  EMPLOYÉS  DANS  CET  OUATVAGE, 


Abd' Enclave. 

ALou Père,  chef. 

Aïn Œil,  source, 

Akaba Uéfilé, 

Ard Plaine,  par  tiède 

pays. 

Bab Porte. 

BahV Lac. 

« 

Beit,  beth Maison,  race. 

hen,  au  pluriel  Bciii.  Fils. 

Bîr Fontaine,  puits. 

Birkct Étang,  citerne, 

piscine. 

(]apou  (mot  turc).   .  Porte. 

Churbet,  kherbet..   .  Endroit,  village. 

Deïr. Couvent. 

Dcrb..  ..*...  Chemin. 

Djebel. Montagne^ 

Ebii,  ibn Fils. 

Émir,  amir Ptince,  chef. 

Ghôr Vallée,  pleine 

basse  entre 
deux  monta- 
gnes. 

Gïaour Infidèle. 

Dadj Pèlerin. 

Knfer,  kefer Village.    . 


Kalaat Château. 

Kasr ^  Château,  palais. 

Kban Caravansérail, 

Ueuoii  Véneu 

hébergé. 
Maleky  melek.  .   .   .  RoL 

Màr Saint. 

Merdj Prairie,  plaine. 

Moïe,  moîct Eau. 

Nahr lUviére. 

Nebbi Prophète. 

Pacha Gouverneur. 

Ras TéU,  cf-i. 

Said Seigneur. 

Scheik,  check.  .  .    .  Vieillard,  chef 

de  tribu. 

Seil Torrent. 

Sultan Grand  Seigneur, 

empereur. 
Soùk,  zoùk Bourg,  lieu  de 

marché. 

Tell Monticule. 

Tùr,  tour Mont,  montagne. 

Vm,  oni Mère. 

Wadi Lit  d'un  torrent, 

vallon. 
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CHAPITRE  PREMIER 


COUP  D'ŒIL  SUR  LA  RÉVOLUTION  DE  L'AUTRICHE. 


Effet  que  produit  i  Vienne  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Février.  ^  Le  13  mars.  — 
L'ancien  gouvernement.  —  Lea  émisaaires  étrangers  et  leurs  complices  dana  Tintérieur. 
^  Lesétudianta  de  l'université.  —  Les  prolétaires.  —  La  garde  nationale.  — Les  dé- 
nonstraliona.  —  L'armée'.  —  Les  bons  Viennois.  —  La  censure  et  la  nouvelle  liberté  de 
la  presse.  —  Les  Liguorieos.  —  Le  peuple  autrichien.—  La  classe  lettrée.  —  La  bu- 
reaucratie. —  Le  clergé.  —  La  noblesse.  —  Des  journaux  et  de  la  littérature.  —  De  la 
anse  catholique.  —  De  l'éducation^ 

Eece  elOMgavi  fugient  et  manti  im 

iolUudine..,  qnoiûam  vidi  iniquiia- 

tem  H  contradictianem  in  civitëie. 
(P».  Liv.,  8-10.) 

C'est  de  Vienne  en  Autriche  que  je  suis  parti  pour  commencer 
mon  pèlerinage  de  Terre-Sainte.  Revenu  au  commencement  de  1848 
dans  cette  capitale,  que  j'avais  précédemment  habitée  pendant  de 
kmgues  années,  je  ne  tardai  pas  à  y  être  témoin  des  événements  qui 
suivirent  la  révolution  de  Février  et  la  chute  inattendue  de  Louis- 
PhiUppe. 
U'prodamation  de  la  république  en  France  Tut  saluée  par  des 
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cris  de  joie  en  Autriche,  non-seulement  par  les  anarchistes,  mais 
par  les  hommes  du  pouvoir.  Ceux-ci  craignaient  beaucoup  plus  les* 
idées  constitutionnelles  que  les  idées  républicaines,  et  ils  croyaient 
que  le  i*enversement  des  trônes  constitutionnels  consoliderait  les 
monarchies  absolues  ;  les  autres  prévoyaient  tout  l'avantage  qu'ils 
pourraient  retirer  de  cç  coup  de  tonnerre  qiri  avait  retenti  sur  les 
bords  de  la  Seine,  et  qui  devait  ébranler  toutes  les  vieilles  monar- 
cliies  de  l'Europe. 

Quelques  essais  d'insurrection  avaient  été  faits  dans  Tune  ou 
l'autre  province,  mais  ils  avaient  été  facilement  étouffés,  en  partie 
|>ar  le  peuple,  en  partie  par  l'armée,  qui,  dans  sa  grande  majorité, 
n'a  jamais  cessé  d'être  fidèle  à  son  souveram. 

Alors  les  ivvolutionnaiœs  polonais,  italiens,  hongrois,  dirigés  par 
tous  les  clubs  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  comprirent  que  ce 
n'était  ni  à  Milan,  ni  à  Presbourg.  ni  à  Cracovie.  qu'on  pouvait  ren- 
verser la  monarcliie  autricliienne,  mais  qu'il  fallait  la  frapper  au 
cœur  :  ils  se  donnèrent  tous  œndei-vous  à  Vienne. 

Le  15  mars,  tandis  que  des  membres  des  États,  des  professeurs, 
des  jurisconsultes,  portaient  leurs  demandi^  respeciueuscs  au  pied 
du  trùne,  croyant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  réformes,  les  véritables 
réformateurs,  aidés  des  étudiants  et  des  prolétaires,  faisaient  une 
révolution  dans  les  rues. 

Si  en  pareil  cas  la  bonté  et  la  loyauté  du  souverain  pouvaient 
sauver  im  Étal,  assurément  l'Autricht^  aurait  échappé  au  Qèau  d'une 
révolution:  mais,  pour  tous  ceux  qui  voulaient  la  ruine  de  I*empire. 
TannoïKO  des  conœssions  faites  par  l'empereur  a  été  le  signal  de  la 
œvolte. 

D'abord  ou  a  toiiniê  la  haine  populaire  contre  un  homme  qui* 
la  Kntiiutiim  désignait  depuis  longtemps  coiume  la  def  de  voûte  de 
réditîce  monarchique,  de  Ya^ci^  système.  Cet  homme  a  été  éteigne, 
et  k*  inémt^  jmir  la  monarchie  s  fsssl  écroulée*.  Mais  Téditicv  élail  miné 
de  loult^îi  |>arts:  tout  le  génie  du  prince  de  Mettemich  n'aurait  plus 
elè  capable  de  le  sciutetiir. 

D  ailleurs,  quelque  grande  qu'ait  été  rinfluente  de  crt  homme 
d'Êlal.  elle  n  était  pas.  depuis  quelques  annèi^  surtout,  pi^poodé^ 
raaie  au  poînl  q[u  m  pùk  le  rmdre  res|icinsable  de$  acte:  du  goa- 
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vemement  autrichien.  ]I  avait  contre  lui  l'opposition  constante  d'un 
de  ses  collègues,  soutenu  par  la  bureaucratie  la  plus  jalouse,  la  plus 
vollairienne,  la  plus  nombreuse,  la  plus  indomptable  et  la  plus 
puissante  qui  fût  jamais. 

Depuis  longtemps  il  n*y  avait  pas  d*unité  dans  le  pouvoir;  il  ne 
pouvait  donc  être  ni  fort  ni  durable. 

Entré  aux  affaires  à  la  suite  de  la  première  révolution  française 
d  pendant  les  guerres  désastreuse^  du  commencement  de  ce  siècle, 
le  prince  de  Mettemich  sut,  au  congrès  de  Vienne,  reconstruire  un 
État  puissant  avec  les  vastes  provinces  de  Tanciennè  monarchie,  si 
fortement  ébranlée  par  les  conquêtes  de  Napoléon. 

11  n'a  pas  été  en  son  pouvoir  de  fondre  tous  les  éléments  hétéro- 
gènes qui  composent  la  monarchie  autrichienne,  et  de  former  une 
seule  nation  avec  les  nationalités  si  difTérenles,  si  opposées,  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Hongrie,  de  ritalie,  de  la  Bohême,  etc.  Il  a  ci- 
menté les  matériaux  que  la  Providence  lui  avait  soumis;  le'  temps 
ou  la  révolution  a  dissous  le  ciment,  et  l'édifice  s'est  écroulé. 
Mais  les  peuples  qui  composent  ce  grand  empire  ont  oublié  trop 
vite  que  les  actes  du  prince  de  Mettemich  ont  été  infiniment  plus 
utiles  à  l'Autriche  que  les  victoires  de  Napoléon  ne  l'ont  été  à  la 
France. 

En  Autriche,  Tharmonie  était  conservée  au  moyen  d'un  système 
adroit  de  pondération  entre  les  provinœs  et  leurs  prétentions  réci- 
proques. 

On  a  souvent  reproché  à  l'Autriche  ce  système,  qui  était  pour 
elle  une  nécessité  en  même  temps  qu'un  acte  de  bon  gouverne- 
ment. 

La  France  sera  toujours  une^  soit  comme  monarchie,  soit  comme 
république.  Paris  est^  devenu  la  France;  tout  y  est  centralisé  :  la 
centralisation  en  Autriche  est  un  mal  impossible. 

En  général,  les  provinces  étaient  bien  administrées;  cependant, 
si  on  eût  donné  plus  de  développement,  plus  de  vie  aux  institu- 
tions provinciales  et  communales,  on  aurait  peut-être,  au  jour  du 
danger,  trouvé  en  elles  de  puissants  auxiliaires,  au  lieu  de  voir 
sortir  de  leur  sein  les  premières  étincelles  du  feu  qui  dévore  main-* 
Venant  la  monarchie. 
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Mais  aurail-il  sufli  dans  œs  derniers  temps  de  se  jeter  dans  la 
voie  des  conœssions  pour  conjurer  un  orage  qui  avait  éclaté  par- 
tout? Ce  n  est  pas  quand  un  fleuve  est  débordé  qu  on  peut  con- 
struire des  digues  durables;  c*est  quand  il  coule  paisiblement  dans 
son  lit  qu'il  faut  travailler  contre  des  inondations  prévues.  Ce  n'est 
pas  la  pnH'ision  qui  a  manqué  au  prince  de  Mettemich  :  il  a  été 
mal  informé  peut-être  sur  la  nature  du  mouvement  qui  se  préparait 
à  Vienne  le  lô  mars;  mais  la  marche  de  la  révolution  en  Europe,  il 
la  suivait  depuis  longtemps  avec  toute  la  clairvoyance  de  son  génie, 
et  on  lui  a  souvent  entendu  dire  -  Nous  marchons  à  pas  de  géant 
vfrs  un  abîme. 

Les  peuples  et  les  rois  s\  sont  pixicipités  avec  un  égal  aveugle- 
ment. Les  révolutions,  ces  étemels  fléaux  de  Dieu,  se  succèdent 
comme  autrefois  ces  hordes  de  barbares  que  Dieu  envoyait  contre 
ceux  qu'il  voulait  châtier.  Ce  châtiment  est  le  plus  terrible  qui 
puisse  être  infligé  aux  honunes.  «  Dieu  Tenvoie,  »  pour  parier  avec 
Bossue!,  «  aiin  do  punir  les  scandales,  de  réveiller  les  fidèles  et 
les  pasteurs,  les  {nniples  et  les  rois;  il  permet  à  l'esprit  de  sé- 
duction do  tromper  les  âmes  luiutaines.  et  de  répandre  par- 
tout un  chagrin  sui^orbe.  une  indcKile  curiosité  et  un  esprit  de 
révolte*.  » 

Pour  porter  le  coup  do  mort  à  l'Autriche,  on  a  fait  revivTe  hv- 
pocntoment  un  Miin  esprit  de  nationalité.  C'est  à  quoi  les  sociétés 
s^TnMos  ont  tra\aillô  aotivonuHit:  puis,  à  un  jour  convenu,  le  13 
mars.  di*s  oinissaire:>  do  vingt  |Hniplos.  ou  plutôt  de  vingt  dubs. 
ont  pnvlamo  la  révolution  sous  les  fenêtres  du  prince  de  Melter- 
nidi  :  lo  s<>ir  il  partait  jHnir  Toxil. 

Voilà  U^  wVital^k^  acteurs:  tous  les  autres  êiaiemt  des  mimis  om 
des  dufes.  XjC"  peuple  autrichit^i  a  été  aussi  surpris  en  apprenant  sa 
révtdntion  qu\w  Ta  ôlô  dans  toute  TEuroptv*  les  Viennois  eux- 
nuSnos  m*  s**  tkmtaièut  pas  do  ce  qu  ils  faisaient. 

Rxït^è  p^Hirt^ut  um*  s^xio  Êinatiquo  qui  api^araH  aux  mauvais 
jimrs  coinn¥*  les  oist'vftux  dt^  proie  sur  U^  i^mps  de  bataille,  el 
paHiMit  iMi  il  î  a  iVs  i^laxirs  à  dèvww.  Los  Juife  ml  puissam- 

'  |^<«sMM<i.  Orwww  fwir^t  •«'  U  «rf-w  4i^,l«finr«-vr 
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inenl  contribué  à  la  révolution,  et  cetix4à  savaient  ce  quilx  fai- 
saient^. 

Les  émissaires  éti*angci*s  avaient  dans  l'intérieur  quelques  com- 
plices; mais  au  commencement  cela  se  bornait  à  (|uclques  nobles 
avides  de  popularité,  à  des  libraires  qui  voulaient  vendre  publique- 
ment la  licence  qu'ils  vendaient  en  secret  depuis  longtemps,  à  des 

'  Aotant  je  suis  porté,  par  caractère,  par  principe,  et  surtout  comme  chrétien  et 
comme  prêtre,  à  prêcher  la  tolérance,  et  à  m*élev«r  contre  les  iniques  persécutions 
dont  quelquefois  les  Israélites  sont  les  victimes,  autant  je  voudrais  llétrir  la  conduite 
de  ces  Juifs  qui  se  servent  de  tous  les  moyens  pour  porter  le  trouble  et  la  ruine  dans 
les  États  qui  leur  ont  donné  Thospitalité,  et  qui  paient  de  leur  or  la  publication  des 
plus  ioflUnes  libelles  contre  la  religion  et  les  gouvernements.  Combien  de  fob,  datns 
œs  derniers  temps,  n*a-4-on  pas  eu  occasion  de  se  rappeler  les  portraits.quli  toutes 
les  époques  on  a  laits  des  Juiiis,  et  dont  je  ne  citerai  que  les  deux  suivants,  c  Entre 
eux  ils  se  gardent  une  foi  inviolable,  et  ils  sont  portés  à  la  miséricorde;  mais  ils 
nourrissent  une  haine  implacable  contre  tous  les  autres.  »  (Tacite,  Hist.^  Y,  5. 
•  Les  Juift,  dit  saint  Paul,  qui  ont  tué  le  Seigneur  Jésus  et  los  prophètes,  qui 
nous  ont  persécutés,  qui  ne  plaisent  point  à  Dieu  et  sont  en  opposition  avec 
tout  les  hommes,  qui  nous  empêchent  d*annoncer  aux  gentils  la  parole  qui  doit 
les  sauver,  pour  combler  ainsi  la  mesure  de  leurs  péchés  ;  la  colère  de  Dieu  est 
tombée  sur  eux  et  y  demeurera  jusqu'à  la  fin.  »  (I  Thess.%  ii,  15,  16.)  C'est  pour- 
tant entre  les  mains  de  tels  honunes  que  TËurope  se  ti-ouve  aujouixl'hui.  Les  capi- 
taux, la  bourse,  le  commerce,  toules  les  gi*andes  entreprises  industrielles,  la  lit- 
térature, les  journaux,  les  romans,  le  théâtre,  tout  ce  qui  procure  du  crédit  et  de 
l'influence,  tout  leur  a  été  livré;  on  en  a  fait  des  ministres  et  des  hommes  d'État; 
on  leur  donne  des  titres  de  noblesse.  Tordre  du  Christ,  et  des  croix  portant  Timage 
delà  Vierge  et  de  tous  les  saints;  ils  sont  banquiers,  professeurs,  auteurs,  caté- 
chistes (cette  monstruosité  ne  peut  se  voir  qu  k  Vienne  *),  méderins,  courtiers,  usu- 
riers, espions,  et  bien  autre  chose  que  je  ne  veux  pas  dire;  ils  ont  la  main  à  tout,  par- 
ticalièremeiit  k  ce  qui  peut  ruiner  et  corrompre  les  autres.  Il  y  a  telle  province  de  la 
monardiie  autiichienne  qui  est  presque  entièrement  la  propriété  des  Juifs  :  deux 
chrétiens  n*y  peuvent  faire  un  contrat  si  un  Juif  n'y  consent  ;  si  un  noble  veut  vendre 
ta  terre,  un  paysan  louer  sa  ferme,  une  commune  bâtir  une  église,  il  faut  passeï* 
par  la  main  des  Juifs  ;  bien  avant  leur  maturité,  les  récoltes  sont  devenues  la  proie 
des  Juifs  par  des  manœuvres  usuraires  ou  par  la  vente  provocatrice  de  boissons  spiri- 
tueuses,  etc.,  etc...  U^  où  Fou  émaiicipc  les  Juifs,  on  asservit  les  chrétiens. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  individu  se  présenta  chez  un  curé  de  Vienne  et  lui  dii 
qall  était  Israélite  et  qu'il  désirait  devenir  chrétien.  Le  curé  lui  dit  qu'il  devait  se  faii-c 
instruire.  L'Israélite  répondit  qu'il  savait  déjà  le  catéchisme.  Le  curé,  l'ayant  examiné,  (ut 
étonné  de  tout  ce  qu'il  savait,  et  lui  demanda  comment  il  l'avait  appris.  L'Israélite  répondit 
que,  depuis  bien  des  année<«,  il  allait  (bns  différentes  maisons  où  on  l'avait  pris  pour  ensei- 
gner le  catéchisme  aux  enfants  I  —  Jl  avait  appris  le  catéchisme  comme  un  apprend  la 
mosique  pour  l'enseigner,  et  des  parents  catholiques  l'avaient  choisi,  sans  s  inquiéter  de  s«i 
religion,  apparemment  parce  que  tes  cachets  étaient  moins  chers  que  d'autres. 
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avocats  qui  aspiraient  à  devenir  ministres,  à  des  médecins  sans 
malades,  désireux  de  faire  sur  la  société  souffrante  les  essais  sug- 
gérés par  un  audacieux  empirisme,  et  à  des  professeurs  sans  ta- 
lent, sans  convictions  et  sans  foi.  qui  depuis  de  longues  années 
s'étaient  donné  la  mission  de  pervertir  leurs  élèves,  et  leur  avaient 
enseigné  à  se  révolter  contre  Dieu  en  attendant  qu'ils  leur  ap- 
prissent à  s'insurger  dans  la  rue.  Ils  se  sont  tous  senîs  de  jeunes 
gens  téméraires  et  inexpérimentés  qu'on  aurait  pu  renier  au  besoin: 
mais  ceux-ci,  mis  en  avant  par  des  hommes  moins  courageux,  y 
sont  restés.  C'est  de  là  qu'on  a  vu  pour  la  première  fois  dans  les 
annales  du  monde,  une  des  plus  puissantes  monarchies  de  l'Eu* 
rope  gouvernée  par  les  élèves  de  l'université. 

Tandis  qu'ils  conduisaient  le  char  de  l'État  à  travers  les  voies 
scabreuses  de  l'émeute  et  du  terrorisme,  la  population  de  Vienne, 
iière  de  la  réputation  précoce  de  ses  jeunes  Phaéthons,  s'y  attela 
imprudemment,  et  courut  avec  eux  se  jeter  dans  un  abîme. 

Dès  le  principe,  des  hommes  de  l'ancienne  noblesse,  générale- 
ment estimés  par  leur  caractère,  leurs  talents,  leur  expérience, 
quelles  que  pussent  élue  d'ailleurs  leurs  convictions  intimes,  es- 
sayèrent, par  dévouement  à  leur  souverain  et  à  leur  pays,  de  don- 
nei*  à  la  maR'lie  des  afîaiivs  une  direction  régulière,  d'allier,  autant 
que  cela  était  possible,  une  aussi  jeune  liberté  avec  l'ordre  et  la 
justice,  et  d'empêcher  la  ruine  de  l'État.  C'est  alors  qu*on  vit  le 
comte  de  Fiquelmont  aux  affaires  étrangères,  le  comte  de  Latour 
à  la  guerre,  le  comte  de  Taaffe  à  la  justice,  et  le  comte  de  Hoyos  à 
la  tête  de  la  garde  nationale.  Mais  leurs  titres  seuls  étaient  des 
crimes;  on  cria  à  l'aristocratie,  à  la  camarilla.  à  la  réaction. 

La  populace  de  Vienne  inventa  alors  im  nouveau  moyen 
eonstitutionnel  de  renvoyer  les  ministres  :  les  charivaris.  Pen- 
dant la  nuit,  quelques  centaines  d'ouvriers,  d'étudiants  et  de 
gardes  nationaux,  se  réunissaient  de\*ant  la  demeure  des  fonction- 
naires désignés  à  leurs  insultes,  et  les  forçaient  à  se  démettre  de 
leur  emploi. 

Un  des  ministres,  M.  de  Pillersdorf,  sut  se  maintenir  quelque 
temps  au  pouvoir  à  force  de  concessions.  Déjà  sous  l'ancien  ordre 
de  choses  il  était .  comme  chancelier  de  la  chancellerie  aulique 
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réunie,  le  représentant  de  la  révolution  :  cette  chancellerie  fut 
transformée  alors  en  ministère  de  Tintéiieur;  il  en  devint  le  chef, 
puis  il  fut  chargé  de  composer  tout  le  conseil  des  ministres.  Sans 
énergie,  sans  but.  arrêté,  ses  opinions  politiques  le  poussaient  en 
avant,  tandis  que  son  caractère  dans  chaque  occasion  le  faisait  re- 
culer. Une  députation,  quelques  cris  dans  la  rue,  un  article  de  ga- 
zette, avaient  infailliblement  pour  résultat  de  lui  arracher  une  me- 
sure dangereuse  dont  il  ne  pouvait  calculer  la  portée  :  son  opinion 
semblait  être  que  flatter  le  peuple,  c'est  gouverner. 

Tous  les  pouvoirs,  du  reste,  se  concentraient  de  plus  en  plus  dans 
les  mains  des  étudiants,  et  les  Viennois,  si  fiers  alors  d'appartenir 
à  un.  État  constitutionnel,  se  soumettaient,  avec  une  bonhomie 
qui  semblait  tenir  de  Tidiotismc,  au  régime  le  plus  arbitraire 
et  le  plus  despotique  qui  fut  jamais.  «  Quand  une  fois  on  a 
trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude  par  Tappât  de  la  li- 
berté, elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu  elle  en  entende  seulement 
le  nom*.  » 

On  concevrait  diflicilement  jusqu'à  quel  point  d'abjection  était 
tombée  la  population  de  Vienne  devant  ces  tyranneaux  de  vingt 
ans. 

Dans  un  moment  où  les  étudiants  doutaient  encoric  des  intentions 
de  la  garde  nationale,  ils  firent  un  appel  à  ceux  qu'ils  avaient  mi- 
traillés les  14  et  i5  mars,  et  ils  s'unirent  aux  prolétaires. 

La  plus  grande  partie  des  gardes  nationaux  étaient  d'abord  bien 
intentionnés;  ils  voulaient  l'ordre,  et  ils  se  seraient  contentés  des 
libertés  obtenues  les  15,  14  et  15  du  mois  de  mars,  libertés  qu'ils 
ont  toutes  compromises,  parce  qu'ils  ne  se  doutaient  pas  que  ca^- 
tait  à  eux  de  les  défendre,  et  qu'en  marchant  à  la  queue  de  l'uni- 
versité et  des  prolétaires  ils  abdiquaient  leur  dignité,  et  sacrifiaient 
à  la  peur  leur  liberté,  leur  fortune,  leur  existence  et  celle  de  la 
monarchie. 

L'alliance  de  la  garde  nationale,  des  étudiants  et  des  prolétaires 
une  fois  consommée,  on  vit  fréquemment  à  Vienne  ce  que  l'on  ap- 
pelait des  démonstrations.  C'étaient  des  scènes  d'abord  hypocrites, 

*  Bossuet,  Oraison  fit^êbrê  d$  la  reine  d'Angleterre. 
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puis  menaçantes,  et  enfin  tellement  révoltantes  que,  dans  la 
nuit  du  17  au  18  mai,  Tempereur  avec  toute  sa  famille  fot 
obligé  de  quitter  sa  capitale  :  celui  qui  avait  accordé  la  liberté  à 
ses  peuples  n*était  plus  libre,  et  les  Viennois  auront  toujours  à 
rougir  d  avoir  tourné,  dans  la  soirée  du  i5  mai,  contre  le  souve- 
rain qu'ils  avaient  surnommé  le  Bon  les  armes  qu'il  leur  avait  don- 
nées lui-môme. 

Du  reste,  toutes  ces  démonstrations  étaient  Tœuvre  d*un  club  di- 
recteur qui,  des  entrailles  de  la  terre  où  il  se  tenait  caché,  disait 
mouvoir  par  des  rcssorts  secrets,  au  même  jour,  à  la  môme  heure, 
les.  populations  aveuglées  de  Paris,  de  Francfort,  de  Beiiin,  de 
Vienne,  de  Naples  et  de  Rome.  Tous  ces  peuples  se  croyaient  libres, 
et  ils  obéissaient  servilement  à  des  maîtres  inconnus,  irresponsa- 
bles, qui  commandaient  toutes  leurs  démarches,  toutes  leurs  ac- 
tions, toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  assassinats. 

Le  terrorisme  qui  pesait  sur  Vienne  éloigna  promptement  de  cette 
ville  tous  ceux  qui  pouvaient  vivre  ailleurs.  On  qualifia  leur  départ 
de  complot  des  aristocrate  et  des  riches  pour  ruiner  le  pauvre 
peuple. 

Les  ressources  diminuaient  de  jour  en  jour,  le  commerce  languis- 
sait, le  crédit  public  était  nul,  les  fabriques  se  fermaient,  les  ouvriers 
menaçaient  les  propriétés,  Tanarchie  était  complète  au  dedans  :  de 
nouvelles  crises  devenaient  inévitables. 

Dans  une  pareille  situation,  il  fallait  encore  soutenir  une  guerre 
acharnée  en  Italie. 

Si  les  révolutionnaires  de  Vienne  ne  voulaient  pas  conserver  k  la 
monarchie  la  plus  belle  de  ses  provinces,  au  moins  auraient-ils  dû 
s'intéresser  au  sort  d'une  armée  composée  de  leurs  fils,  de  leurs 
frères,  qui,  se  croyant  liés  par  leur  serment,  s'exposaient  tous  les 
jours  à  la  mort  avec  une  bravoure  qui  â  fait  l'admiration  de  l'Europe. 
Et  pourtant,  sans  en  excepter  l'Italie  elle-même,  je  doute  qu'il  y  ait 
une  ville  où  les  victoires  de  l'armée  autrichienne  aient  été  accueillies 
avec  plus  de  déplaisir  qu'à  Vieime,  où  le  drapeau  même  de  cette 
armée  était  proscrit. 

11  imporlait  peu  à  ces  (aux  patriotes  de  perdre  une  à  une  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie,  puisque  leur  empire  à  eux,  celui  qui 
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avait  toutes  leurs  sympathies,  ce  n*était  pas  rÂutriclic,  mais  un 
empire  révdutionnaire  qui  enlaçait  l'Europe  entière. 

Us  ont  désavoué  Tannée  d'Italie,  et  le  comte  de  Latour,  ministi*e 
de  la  guerre,  était  obligé  de  se  justifier  quand  il  lui  envoyait  des 
renforts. 

L'armée  s'est  soutenue  par  sa  valeur  et  sa  fidélité,  et  efie  a  été 
le  seul  soutien  d'un  État  que  les  efforts  de  ses  propres  citoyens  cher- 
chaient avec  tant  d'acharnement  à  détruire.  L'expérience  a  démon- 
tré que  s'il  y  a  une  bonne  constitution  en  Autriche,  c'est  celle  de 
l'armée. 

Le  mal  était  extrême,'  puisque  la  monai*chie  était  attaquée  à  la 
fois  au  dehors  et  au  dedans. 

On  s'est  beaucoup  étonné  à  l'étranger  de  la  révolution  de  Vienne; 
on  croyait  que  le  peuple  autrichien  était  le  peuple  le  moins  accessible 
aux  idées  révolutionnaires.  Son  antique  fidélité  à  son  souverain  était 
proverbiale,  et  on  répétait  que  la  population  de  Vienne  surtout  n'a- 
vait qu'un  besoin,  celui  de  bien  vivre,  en  demeurant  en  dehors  de 
tout  mouvement  poHtique  et  intellectuel. 

Les  Viennois  ont  pu  lire  tant  de  fois  ce  reproche  dans  les  li>Tes 
et  les  journaux  qu'il  n'a  pas  peu  contribué,  pendant  leurs  glorieuses 
journées,  à  enflammer  l'arfibition  de  tous  ces  héros  de  boutique  et  de 
collège  qui  voulaient  singer  les  gamins  de  Pai'is  et  les  élèves  de 
l'École  polytechnique. 

On  a  voulu  imiter  à  Vienne  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Paris,  et  on 
s'y  est  pris  avec  une  servilité  qui  touchait  à  la  bouffonnerie.  D  était 
venu  entre  autres  de  France  des  professeurs  de  barricades.  Un  jour 
on  inventa  un  ennemi  imaginaire,  et,  en  un  instant,  tous  les 
pavés  de  Vieime  furent  entassés  jusqu'au  premier  étage  des  mai- 
sons; des  hommes,  des  femmes,  bivouaquèrent  toute  la  nuit  sur 
ces  retranchements  inutiles,  et  le  lendemain  la*  plupart  des  jour- 
naux s'écrièrent  dans  une  extase  vraiment  germanique  :  Mainte- 
nant nous  pouvons  porter  nos  regards  fièrement  sur  la  grande  ville 
de  Pdris;  nous  n^ avons  plus  rien  à  lui  envier! 

C'est  la  sénilité  avec  laquelle  on  copiait  en  Allemagne  tout  ce 
qui  se  faisait  en  France  qui  a  fait  dire  à  M.  de  llumboldt,  s'adres- 
sant  à  un  Français  qui  prenait  congé  de  lui  pour  retourner  à  Paris  : 
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«  Faites  en  sorte  que  votre  patrie  se  porte  bien,  parce  que,  quand 
la  France  a  le  rhume  de  cerveau,  toute  l'Europe  est  obligée  d'éter- 
mier.  » 

Je  ne  sais  si  cela  fait  beaucoup  d'hoimeur  à  la  France,  mais  à  coup 
siV*  cela  n'en  fait  guère  à  l'Europe. 

Si  le  prince  de  Meltemich  a  prévu  l'usage  que  les  bons  Vien- 
nois feraient  de  la  liberté,  il  a  fait  sagement  de  ne  leur  accorder 
que  celle  de  bien  vivre;  car  rien  n'a  justifié  d'une  manière  si 
complète  l'ancien  gouvernement  que  le  nouvel  ordre  de  choses. 

Il  on  a  été  de  mémo  de  la  liberté  de  la  presse.  Assurément  ce 
n'est  pas  moi  qui  ferai  l'apologie  de  la  censure  telle  qu'elle  se  pra- 
tiquait à  Vienne  autivfois  :  elle  était  absurde,  niaise,  irréligieuse 
au  dernier  degiv.  Eh  bien,  cette  censure  était  une  douce  liberté, 
emparée  à  l'aflreuse  tyrannie  qui  a  pesé  sur  la  manifestation  de 
la  pensée.  Tandis  que  la  licence  la  plus  effrénée  propageait  chaque 
jour  les  plus  dégoûtants  pamphlets  contre  la  religion  et  contre  les 
personnes  qu'on  supposait  hostiles  au  nouveau  régime,  j'ai  vu 
plusieurs  personnes  faire  d'inutiles  efforts  pour  trouver  un  journal, 
ime  imprimerie,  qui  voidût  publier  quelques  timides  rectifica- 
tions. Xon-seulement  on  ne  pouvait  rien  faire  imprimer  à  Vienne, 
mais  le  comité  de  salut  jmblie  (il  y  avait  un  comité  de  salut  public  !  » 
a  eu  la  folle  pensée  de  vouloir  a((eiiidi*e  de  ses  mesures  oppressives 
même  les  journaux  qui  se  publiaient  à  l'étranger. 

Un  fsiit  qui  prouve  de  quelle  libeiié  ou  jouissait  alors  est  celui-ci  : 
coiimie  il  n'y  avait  pas  de  Jésuites  à  Vienne,  et  qu'il  faut  nécessai- 
rement un  faiHùme  aux  itWolutionnaires.  on  s*en  prit  aux  PP.  Lî- 
giioriens. 

Les  radicaux  de  la  Suisse,  ou  plutôt  les  afliliés  aux  sociétés  se- 
crètes de  tous  les  pays,  avaient  décrété  que  les  Liguoriens.  les  Béné- 
dictins, k^  Somrs  de  la  Charité  et  tant  d'autres  devaient  être  consi- 
dérés comme  affUiét  aux  Jésuites.  Les  étudiants  et  les  Jui&  de 
ViiHine  raliliérenl  ce  jugement,  et  ils  chassèrent  ignominieusement 
de  leur  maison  ces  religieux  déiuu^  de  tout,  el  réduits  à  im|dorer 
la  charité  publique  dans  les  environs  de  la  capitale  V  Quatre  bour- 
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geois  de  Vienne,  toucliés  de  leur  situation,  écrivirent  eonfidenliellâ' 
ment  à  Tarchevéque  pour  le  prier  de  faire  des  démarches  afin  qu'on 
donnât  à  ces  malheureux  proscrits,  et  sur  les  sommes  qu*on  leur 
avait  enlevées,  quelques  faibles  secours  pour  qu'ils  ne^iourussent 
pas  de  faim.  Cette  lettre  fut  envoyée  à  M.  de  Pillersdorf.  Les  étu- 
diants, en  ayant  eu  connaissance,  obligèrent  le  ministre  à  leur  livrer 
cette  lettre  coupable;  4ls  la  firent  imprimer  et  placarder  sur  les  murs 
pour  dénoncer  les  signataires  à  la  haine  publique;  ils  donnèrent  un 
charivari  à  ces  honnêtes  citoyens;  puis  ils  les  forcèrent,  par  des 
menaces  et  de  mauvais  traitements,  à  rétracter  les  sentiments 
d'humanité  exprimés  dans  leur  lettre. 

La  liberté  d'émre  est  allée  jusque-là  ! 

0  Galilée  !  on  dit  que  l'intolérance  de  l'Inquisition  vous  a  con- 
damné, à  rétracter  votre  admirable  système  astronomique';  que 
vous  êtes  heureux  !  on  ne  vous  a  pas  forcé  à  renier  l'humanité  I 

On  le  voit ,  les  ré\'olutionnaires  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays -se  ressemblent  :  en  Allemagne,  en  Italie,  en  ^nce,  on  Suisse, 
toujours  ils  parlent  de  liberté,  et  ils  nenfantent  que  le  plus  hideux 
esclavage. 

Nous  venons  de  voir  comment  le  peuple  de  Vienne,  malgré  ses 
habitudes  de  fidélité,  d'ordre  et  de  paix,  s'est  laissé  entraîner  à  la 
révolution  par  des  émissaires  étrangers.  Mais,  il  faut  le  dire  aussi, 
bien  des  causes  intérieures  ont  rendu  facile  la  mission  de  ceux  qui 
voulaient  la  ruine  de  la  monarchie . 

Il  n'y  avait  plus  d'unité,  il  n'y  avait  plus  de  vie  dans  les  hautes 
régions  du  pouvoir. 

Ce  grand  empire  marchait  sur  d'anciens  rouages,  soutenu  seule- 
ment par  l'afTection  que  les  peuples  portaient  à  leur  souverain. 

L'attachement  à  la  famille  impériale  ne  s'est  pas  démenti  un  seul 
instant.  Dans  les  plus  mauvais  jours  l'empereur  s'est  promené  dans 
les  rues  de  Vienne,  et  a  toujours  été  accueilli  avec  enthousiasme.  Si 
plus  tard  la  population  menaçante  s'est  portée  vers  son  palais  pour 
lui  arracher  de  nouvelles  concessions,  elle  n'a  jamais  osé  avouer 
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.  Galilée  n'a  éiè  obligi^  qu^  respecter  rÉcritnre. 
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que  ces  démonstrations  fussent  dirigées  contre  la  personne  du  sou- 
verain. Obligé  de  quitter  Vienne  pour  retrouver  la  liberté  d*agir,  Fem- 
pcreiir  Ferdinand  n'a  pas  quitté  ses  Etats  :  toutes  les  provinces  eus- 
sent été  alors  heureuses  de  le  posséder.  Un  lien  indissoluble  unit 
(^tte  famille  au  peuple  :  un  lien  d'estime  et  d'aflection  réciproque. 

Le  peuple  autrichien  est  bon,  religieux,  plein  de  droiture,  de  bon 
sens;  par  conséquent  peu  accessible  aux  idées  révolutionnaires. 
Aussi  œ  n*cst  pas  ce  peuple-là  qui  a  fait  la  révolution  :  il  était 
paisil)le,  riche  et  heureux  plus  qu'aucun  peuple  de  l'Europe. 

Mais  parmi  ce  peuple  il  y  avait  une  minorité  dite  iuteUigente,  c'est- 
ànlirc  lisant  les  joumaux,  mécontente',  irréligieuse  ;  cette  minorité 
conspirait  ouvertement  depuis  un  grand  nombre  d'années,  et  elle 
était  composée  de  la  presque  totalité  des  employés 

Lu  bureau(;ratie  était  une  lèpre  qui  s'étendait  d'une  extif^té  à 
l'autre»  (le  l'empire,  et  qui  le  rongeait  jusqu'au  cœur. 

Tue  année  iimombrable  d'employés  ne  semblaH  avoir  pour  mis- 
sion que  d'entraver  la  marche  des  affaires-,  de  rendiHî  le  gouvenie- 
ment  odieux  au  dedans  et  au  dehoi^s,  et  de  miner  l'État. 

Ou  croit  généralement  (jue  l'empereur  d'Autriche  était  un  souve- 
rain absolu  :  mais  il  avait  à  côté  de  lui,  au-dessous  et  au-dessus  de 
lui,  des  conseils,  des  cabinets,  des  bureaux,  des  présidents,  des  ré- 
réroudain*s,  etc.,  etc.,  qui  sanctionnaient,  moilifiaient  ou  annulaient 
chacune  de  ses  diVisions. 

La  signature  de  l'empereur  n'était  souvent  qu'une  recommanda- 
tion peu  respectée  par  ses  employés.  Cette  bure^aucratie,  très-împo- 
pulaire  d'ailleui's  et  qui  devait  l'être,  voulait  se  faire  pardonner,  aux 
yeux  du  public  lettré,  son  attachement  au  budget  par  son  mépris 
pour  le  gouvemement. 

Ia}  gouvemement  n'était  soutenu  par  personne:  l'attaquer,  c'était 
le  bon  ton  à  la  cour,  dans  les  chancelleries,  dans  les  salons  et  jusque 
dans  les  antichambres.  I^  Gazette  de  Vieime,  c'est-à-dire  le  Moniteur 
autrichien,  publiait  les  ordonmuuvs  du  gouvemement  dans  sa  pre- 
miiw  piige,  et  faisait  de  l'opposition  dans  les  treis  autres. 

L.a  bureaucratie  avait  soulevé  une  inlinité  de  haines  conti^  le 
gouvemement;  en  faisant  une  rt^volution,  tçus  pensaient  attaquer 
la  bureaucratie  ;  ils  fui'ent  bien  étomiês,  en  montant  à  l'assaut 
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contre  le  gouvernement,  de  voir  toute  la  bureaucratie  y  monter 
avec  eux. 

La  bureaucratie  s'était  emparée  de  l'église  et  de  l'éducation. 
comme  de  la  douane,  de  la  censure  et  de  la  police  ;  eUe  avait  as- 
servi l'Église  :  c'était  là  la  grande  plaie  de  la  monarchie  autri- 
chienne. Une  législation  oqi^rageuse,  inepte,  tyrannique,  avait  pé- 
trifié toutes  les  institutions  de  l'Eglise,  lies  évoques  n'étaient  guèi*e 
que  des  conseillers  auliques  ;  on  ne  parvenait  presque  jamais  à 
l'épiscopat  qu'après  avoir  été  imbu  dans  les  chancelleries,  pendant 
un  grand  nombre  d'années,  des  principes  jansénistes,  dont  il 
fallait  transplanter  le  germe  dans  toutes  les  institutions  ecclésias- 
tiques. 

Quelques  prélats  dignes  des  anciens  temps  de  l'Église  étaient 
persécutés  par  des  gouverneurs  de  province,  toujours  soutenus  par 
le  gouveinement. 

Les  curés  étaient  des  chefs  de  bui'eau,  quelquefois  des  agents  de 
police.  On  aurait  pu  croire  qu'on  avait  établi  exprès  cet  ordre  de 
choses  pour  perdre  irrévocablement  l'Église  et  FÉlat.  A  part  quel- 
ques rares  exceptions,  il  n'y  avait  pas  de  prédicîateurs  en  Autriche  : 
là  parole  de  Dieu  n'était  pas  libre. 

Dans  le  choix  des  professeurs  de  théologie,  ce  qu'on  craignait 
surtout,  c'étaient  des  hommes  aux  convictions  c^holiques.  Pendant 
de  longues  années  le  seul  ouvrage  autorisé  pour  l'enseignement  du 
droit  canon  était  un  livre  mis  à  l'Index  par  le  Saint-Siège. 

El  ce  qui  fait  un  curieux  pendant  à  cette  condamnation,  c'est  que 
Vlndex  des  Hvres  défendus  par  TEglise  était  proscrit  à  Vienne,  et 
que  même  le  Bréviaire  romain  a  été  mis  à  l'index  de  la  censure  au- 
trichienne. liC  prêtre  qui  aurait  fait  usage  dudit  bréviaire  non  cor- 
rigé par  la  censure  était  passible  d'une  amende  de  cinquante  florins. 
()n  n'exécutail  pas  la  loi,  mais  la  loi  existait. 

I^es  associations  pieuses,  cx)ngrégalions,  confréries  approuvées  par 
l'Eglise,  étaient  prohibées  par  l'aulorité  civile ,  et  souvent  aussi  par 
l'autorité  épiscopale. 

Malgré  la  volonté  de  François  P,  exprimée  par  cet  empereur  sur 
son  lit  de  mort,  pour  le  rétabUssement  des  rapports  réguliers  avec  le 
Saint-Siège  et  la  modification  des  lois  contraires  à  la  discipline  de 
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l'KgliftC,  apnen  un  grand  nombre  d'années  et  mille  tentatives  infruc- 
tueuse» de  la  pari  de  Rome,  on  n'avait  pas  fait  un  pas  pour  atteindre 
VÂi  résultat,  qui  edt  été  plus  utile  encore  à  l'État  qu'à  ^Eglise^ 

Lffs  évéques  de  la  Puisse,  de  l'Angleterre,  delà  Turquie,  peuvent 
corres|K)ndre  sans  entraves  avec  le  Saint-Sîége;  les  évoques  de  l'Au- 
triclie  catlioKque  n<;  le  pouvaient  pas. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas  cependant  :  tout  cela  était  l'œuvre,  la  créa- 
lion,  le  fétiche  du  paiii  éclairé,  intelligent,  libéral,  dont  le  plus  con- 
stant et  |>eut-étre  le  seul  adversaire  dans  le  gouvernement  était  ce 
même  prince  de  Metteniicli,  qu'on  a  rendu  responsables  des  actes 
qu'il  a  toujoui*s  amiballu^. 

(;'(!Mt  de  lii  (]u'inunédiatenienl  après  la  révolution  les  tendances 
qui  HO  sont  manifestées  étaient  mille  fojs  plus  oppressives  encore. 

f/es  pnMniei*s  actes  qui  ont  signalé  Vère  de  la  liberté  ont  été  des 
actes  d'inloléraiicx;  et  de  proscription  si  dégoûtants  qu'il  faudrait 
remonter  bien  haut  dans  l'hisloire  de  la  tyrannie  pour  en  rencontrer 
de  pnr(»ils.  Mais  les  entrdvc»s  actuelles  se  briseront  d'elles-mêmes, 
quand  h  l(»rmrisuie  éjrfiéniéi'e  sorti  des  clubs  et  de  l'université  aura 
ftiil  son  temps. 

(icnnme  dans  tout(*s  les  révolutions,  à  Vienne  on  a  attaqué  violem- 
nicMil  le  clergé;  les  injures,  les  calonmies,  les  menaces,  ont  été 
dirigeas  principalement  contre  les  évoques  et  les  ridies  abbayes 
érhappét^s  au  vandalisme  de  Joseph  11. 

Uvs  c*ou vents  panvivs  et  le  Ikïs  clergé,  quoique  traités  avec  moins 
d'envie  «»t  de  «huvté.  ont  (*u  leur  pail  des  p«^rsécutions.  Mais  les 
livivs»  U»s  journaux,  les  carioatun^s.  les  pamphlets  et  toutes  c6s 
o'UMVs  innuondes  que  la  a>nHiption  et  Tignorance  ont  produites, 
tournaient  en  dérision  la  n'Iigion  elle-même  :  il  n'eût  pas  été  juste 
que  st^s  ministivs  fussent  é|mi*gnês. 

*  hVimviVMr  Ki^»ct\i:jt«Jo9<'p)i  a  ix'IaihU  ce*  rapjwrts  atfc  le  Saint-Siêçe,  comme  il 
itvntH^nl  ^  un  lii^n^'  HIs  «le  t'Kgti>e«  ^  un  5<mverain  »ige,  équitable,  édairé.  E3i  bien, 
te  qui  |mr«ilr«  im'ft)\»hle«  cVl  que  d«n$  Uvulcts  le$  ckssae$  de  k  société,  dans  les 
KAule:^  oUvM'N  Mui«Mil«  qui  semblent  )\<ùr  aussi  }y»u  profité  des  eosagneoMOb  de 
l'lust\\iiv  que  tte$  enseigmnnentN  du  eattvtiisme*  dans  tous^  le»  ran^  des  employés, 
eitiK  et  nnlîUire9«  \«  a  nH>nti>'  un  tel  m«vmtenten>enl  du  «\viiA»nf«l,  qu^on  est  à  se 
dfNiMude^'  niNn  pa$  m  ee«  |^(^-Ui  H«t  cathl'dlque^,  nuis  s*ils  ont  la  moôidn 
de  1  R\an^)le.  ^A>fr  dt  U  s^x%mde  ëiUCM). 
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Cependant  c  est  contre  la  noblesse  surtout  qu'on  avait  dirigé  la 
colère  du  peuple. 

Il  est  vrai  qu  elle  jouissait  de  grands  privilèges,  dont  plusieurs 
ne  pouvaient  plus  subsister  dans  les  temps  actuels;  que  les 
chargea  et  les  redevances  des  tenanciers  étaient  rendues  quel- 
quefois bien  lourdes  par  la  duiSeté  et  la  vanité  intolérables  des 
possesseurs  de  titi'es  et  de  droits  seigneuriaux  ;  que  plusieurs  de 
ceux-ci  donnaient  de  graves  scandales,  et  que  bien  des  comtes  el 
des  barons  hongrois,  bohèmes  et  autrichiens,  sous  le  rapport  de 
linstiuction  et  de  l'opinion  qu*ils  avaient  d'eux-mêmes,  sem- 
blaient être  des  revenants  du  treizième  siècle  :  tout  cela  est  vrai, 
et  tout  cela  devait  èti'e  expié. 

Mais  il  est  vrai  également  -qu'une  quantité  de  gi*ands  noms 
étaient  noblement  portés  ;  qu'on  les  tniuvait  toujours  à  la  tète 
des  grandes  et  utiles  entreprises  ;  que  beaucoup  de  ces  anciennes 
familles  avaient  la  bourse  toujours  ouverte  pour  tous  les  mallieu- 
reux;  que  leurs  jardins,  leurs  musées,  leurs  galeries  de  tableaux, 
étaient  constamment  au  service  du  public  ;  que  les  paysans  de  leurs 
leiTCS  étaient  infiniment  mieux  traités  que  creux  des  riches  plé- 
béiens; que  souvent  elles  bâtissaient  des  écoles,  des  églises,  et  les 
dotaient,  et  qu'elles  ont  fourni  dans  toutes  les  carrières  les  hommes 
les  plus  distingués,  et  dont  s'honoi-era  toujours  la  monarchie  autri- 
chienne. 

1/ Autriche,  puissance  catholique,  a  été  une  des  plus  tolérantes  de 
l'Kurope  pour  les  autres  cultes,  qui  sont  en  faible  minorité  dans  ses 
États;  le  gouvernement  semblait  réserver  toute  sa  jalousie  contre  la 
i*eligion  soi-disant  dominante.  Dans  la  suite  il  y  aura  pouV  elle 
mieux  que  la  tolérance,  mieux  même  que  la  protection  :  il  y  aui-a 
la  lilxîrté. 

Les  êvèqùes  ont  de  grands  devoirs  à  remplir,  et  un  avenir  im- 
menf5;e  leur  est  ouvert;  c'est  à  eux  de  prendre  la  place  que  Dieu  leur 
a  donnée,  sans  craindre  les  édits  que  l'impiété  voudra  sans  doute 
lancer  contre  eux.  Chacun  sera  libre  d'écrire,  de  parler,  de  s'asso- 
cier dans  un  but  d'intérêt  ou  de  politique  :  personne  ne  pourra  re- 
fuser le  même  droit  à  l'Eglise.  Ce  n'est  plus  le  temps  d'attendre  le 
secours^  souvent  suspect,  toujours  impuissant,  du  gouvernement; 
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l'Eglise  a  une  vie  el  une  force  qui  lui  est  propiie.  Que  les  évéques  re- 
jeltent.  s'ils  les  ont  encore,  ces  alisuixles  prt»ju}çés  contre  le  Saint- 
Siège,  ix^  vieux  restes  de  la  ivfonnation  que  les  ennemis  de  TEgiise 
récliaulTent,  que  Tignorance  propage,  et  que  la  lumière  de  la  vérité 
fait  à  jamais  disparailR'  ;  qu'ils  s  attachent  plus  intimement  à  la 
chaire  i\c  Pionv,  à  cette  aivlie  inébranlable  contre  laquelle  les 
eflbrls  des  méchants  se  sont  toujoui*s  brisés,  à  cette  Églisc-mèiv 
hors  de  laquelle  les  autres  Eglises  ne  sont  que  des  rameaux  des- 
séchés. 

l/iiérèsie,  connue  un  déau  destnicteur.  avait  fait  trembler  le  sol 
de  l'antique  tienuanie  :  elle  l'avait  couverte  de  sang  et  de  ruines,  et 
menacé*»  de  l'envahir  tout  entière  :  les  héivsies  des  In^is  derniers 
siècles  se  sont  abiuiées  daus  le  nihilisme  le  plus  absolu  que  nous 
offre  l'histoire  des  altei-rations  humaines  :  il  n'en  est  guère  resté  que 
le  nom  et  la  haine  contre  la  seule  religion  qui  sunit  à  toutes  les 
hérésies.  IK's  <^>uverains  catholiques  eux-mêmes  n'ont  que  trop  par- 
tagé d'injustes  pivventions  conti'e  l'Eglise  :  puissent  les  funestes 
essais  de  leur  législation  antichrétienne  senir  d'exemple  à  leurs 
succi^sstMirs  î 

MalheunMis*»menl  une  partie  des  évéques  avait  soutenu  des  lois 
qui  opprimaient  l'Eglise  s^nis  le  prétexte  de  l'affranchir  du  joug 
de  Rome:  mais  aujouixlluii  It^  tendaïKvs  qui  se  manifestent,  parmi 
le  jeune  dei'ge  surtout ,  simt  bieu  difféivntes:  et  l'Eglise  sera  libre* 
dés  que  le  dei'gé  sera  digne  qu'elle  le  stnt. 

0\\  '  si  le  gxnneniemenl  autrichien  axait  su  prendre,  dans  l'intérieur 
et  dans  les  alfain^s  n^ligieus^^s  de  l'Eui^pe.  la  position  qui  lui  conve- 
nait ciwnne  gouxermnmMU  d'une  graiule  puissance  catholique  ;  s'il 
avait  laiss<^  s<*  dé\elop|H*r  libixMnent  dans  s^^s  Etats  cet  élément  catho- 
lique, qui  est  lêU'inent  de  l'onlnv  de  la  j^ix  et  dt*  la  justice  :  s'il 
n'axait  jvi^  Iuînm*  i\Misonnuer  le  plus  jiraihl  crime  pi^itique  conmiis 
contre*  m^^  nation  oathoUqiH'  iK'pui>  le  (virtage  de  la  Pologne,  crime 
boauivnp  plu^  graml  |wu\v  qu'il  Hait  moins  mérite,  iv  goux^me- 
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«eut  existerait  encore.  I^a  France  et  l*Autrichc  catlioliqiies  ont  laissé  '  ' 

égorger  sous  leurs  yeux  les  peuplades  les  plus  catholiques  de  TKu- 
tope,  qui  ne  voulaient  que  défendre  leur  liberté  et  leur  foi  conqui- 
ses, il  y  a  des  siècles,  au  prix  de  leur  sang;  et  une  demi-année  ne 
s  était  pas  écoulœ  que  rAutriciie  et  la  France  succombaient  elles- 
mêmes  sous  les  doctrines  révolutionnaires  qui  ont  anéanti  les  can- 
tons catholiques  de  la  Suisse. 

En  politique,  comme  dans  rordi*e  moral  et  (bans  Toitli'e  physique, 
on  est  toujours  puni  par  où  Ton  a  péché.  Jamais  on  ne  devient  le 
complice  ou  Vinstrument  du  maly  sans  que  ce  mal  ne  ^eoiemie  tôt  ou 
tard  un  châtvnent  * . 

I^  l>euple  de  Vienne,  comme  celui  de  )iilan,  de  Uvoume  et  de 
Rome,  a  applaudi  aux  désastres  des  catiioliques  de  la  Suisse  :  la  jus- 
lice  de  Dieu  n*a  pas  taixlé  de  s'apiKîsanlii*  sur  lui,  comme  elle  s*esl 
('^^alement  appesantie  sur  les  autres. 

Dans  la  question  suisse,  h^  gouvernement  autrichien  n'a  étécou- 
|iable  que  de  faiblesse,  tandis  que  la  iK)pulation  de  Vienne  s  est  as- 
sociée aux  actes,  c'est-à-dire  aux  violences  et  aux  sacrilèges  du  radi- 
calisme; elle  était  donc  mûre  pour  une  révolution. 

Muai  elle  était  jKîrvertie  depuis  longtemps,  et  elle  ne  le  cédait  en 
rien  aux  populations  del^eipsick,  de  Berlhi  ou  de  Francfort.  Je  parle 
toujours  de  la  population  lettrée  ou  i*adicale. 

J'ai  souvent  e^ilcndu  din»  que  les  Viennois  ne  se  sont  si  grossière- 
ment conduits  dans  leur  révolution  que  |)ai'cc  qu'ils  n'avaient  au- 
cune idée  de  la  vie  politique,  et  que  la  faute  en  était  à  l'ancien  gou- 
\emeuient.  cpii  interdisait  tous  les  journaux  étrangei*s. 

D'aboitl  je  n'admets  pas  (jue  l'éducation  d'un  i)euple  se  fasse  par 
les  journaux  :  ensuite  il  me  semble  qucî  les  journaux  étaient  passa- 
blement Hombi'eux  en  Autriche.  Il  est  vrai  que  cx^ux  qui  se  publiaient 
dans  la  monarchie  étaient  étroitement  bâillonnés  par  la  censure  ; 
c'est  en  quoi  la  censure  était  absurde,  puisqu'on  môme  temps  elle 
laissait  entrer  tous  les  journaux  étrangers,  quelque  mauvais  qu'ils 
fussent,  ou  qu'elle  était  impuissante  à  les  prohiber. 

U  en  était  de  même  des  livres.  Le  peu  d'auteui*s  que  l'Autriche  a 

*  M.  de  Montaiembi^rt  à  ht  clianibre  des  ()aii*i>.  Affaires  de  la  Suisse. 
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produits  ôlaieiil  obligés  d'envoyer  leuj's  manuscrits  au  dehors,  cl 
tous  les  plus  mauvais  ouvrages  qui  se  publiaient  en  Allemagne  ou  en 
Franœ  se  vendaient  publiquement  à  Vienne,  exœpté  ceux  qui  atta- 
quaient le  gouvcmement  :  ces  deniiei-s  ne  se  vendaient  qu'en  secuel. 
mais  diacun  pouvait  les  avoir. 

Ainsi  le  peuple  autrichien  a  pu  tout  à  son  aise,  comme  les  Badois. 
les  PfussiiMis  ou  les  Saxons,  former  son  cœur  et  son  esprit  sur  les 
plus  dégoûlaiiles  productions  de  la  Franc4'  et  de  TAllemagne. 

VA  pouilaiit  la  censure  a  été  un'des  phis  grands  prétextes  de  la 
ivvohition  :  elle  ne  méritait  pas  tant  de  haine,  elle  ne  méritait  que 
de  la  pitié  et  du  mépris. 

On  conq)i*end  qu'avec  un  tel  oixhx^  de  choses  l'éducation  devait 
éti*e  déplorable.  La  bureaucratie  haïssait  l'Église  et  craignait  la  révo- 
lution :  c'i»st  i»ntie  (*ette  haine  et  cette  cminle  qu'elle  a  écrasé  toutes 
les  jeun(»s  inteUigonces  dont  (»lle  s'est  einpaiw  depuis  un  demi-siàcle. 
Klle  a  vu  la  lK)nte  lïHiv  mivcM'sée  par  ceux  (pi'elle  avait  l'oimés  à  son 
image  et  à  sa  ivsscndilance. 

Kn  général,  la  science.  |KHiestimiV.  malivtribuée,  n'était  cultivée 
que  par  (pielques  honnnes.  cpii  avaient  |H)ur  elle  une  |)assion  mal- 
heui^euse  (pii  les  conduisait  infailliblement  à  l'hôpital.  Beaucoup  de 
pixilessinus  n'avaient  endurasse  la  «arriéiv  de  l'enseignement  qu'a- 
pivs  a\oir  iVhoué  ilan>  leui's  tentatives  de  s'en  procurer  une  autn^ 
et  ils\i\aienl  isolés,  mmmtents.  inmnmis. 

Jamais  un  poétt*  ou  un  auteur  si*»rieu\  n'a  pu  franchir  le  seuil  des 
salon^  du  grand  monde  |K»ur  y  i*tHv\oir  (pielques  piiroles  de  réconi- 
|HnLM»  ou  trc»na>uragemenl .  Pour  s'y  faiiv  admettiv  momentanément, 
il  fallait  sa\oir  thVhnner  «pieUpies  sK»nes  Irixiales.  ou  chanter  quel- 
«pies  coupl«*ls  gri\ois. 

Au  temps  où  la  Framv  protiuiN;iit  Hacine.  tionieille.  Bossuel.  il  v 
a\ait  tloIlHMH.  Tunnuuv  le  grand  Coudé  et  tout  un  pinqik^  i>our  les 
œnipn'udiv  et  les  adniiivr.  Li  hante  et  la  basse  sotûèté  de  Vienne 
n'a\aient  «rintolligeniv  et  dadminitiou  que  |Hnn*  des  faives  et  des 
ludlels  .  ellt*^  ont  pixMhiit  dos  danseuses  et  dis  biniifons. 

Ià"  gou>eruemenl,  qui  axait  une  si  graiule  (vur  de  rindépendance 
de  rKgUs*\  ne  craignait  jxis  F  immoralité  et  l  irivligion  qui  le  débor- 
daient do  toutes  parts;  somoni  im^nH^  il  les  carossiiil  :  c'était  pour 
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des  œuvres  de  bienfaisance  qu*on  donnait  au  théâtre  les  pièces  les 
plus  immorales,  afin  d'attirer  plus  de  monde. 

Tandis  que  la  cause  catholique  était  abandonnée  en  France  par  les 
nombreux  ministères  sortis  de  la  révolution  de  Juillet;  que  TEspagnc 
et  le  Portugal,  impuissants,  se  débattaient  dans  les  étreintes  d'une  Ké- 
volution  toujours  renaissante  ;  que  Tltalie  s*enflammait  pour  une  ré- 
volution future,  anticatholique  et  antisociale  ;  que  la  Suisse  protes- 
tante profanait  les  églises  catholiques,  pillait  les  couvents,  détiiiisait 
les  établissements  d'éducation  :  que  les  gouvei'ncments  machiavéli- 
ques d'Allemagne  invoquaient  des  lois  de  liberté  pour  asservir  les 
catholiques  :  oui,  si  rAutriche  avait  eu  la  volonté  et  le  courage  d(* 
relever  cette  antique  bannière  du  catholicisme,  qui  est  aussi  celle  de 
la  liberté  et  de  la  civilisation,  en  montrant,  par  son  administration 
intérieui'e  et  sa  politique  étrangère,  qu  elle  respectait  et  ferait  res- 
pecter les  droits  des  catholiques  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
et  dans  tous  les  pays  où  ces  droits  sont  foulés  aux  pieds,  elle  eût 
trouvé  chez  elle  la  force  que  donne  la  protection  du  ciel,  et  les  sym- 
pathies des  catholiques  dans  l'univers  entier. 

Maintenant  le  feu  de  la  révolte  parcourt  toutes  les  provinces! 
Puisse-l-il  s'arrêter  bientôt,  et  l'Autriche  se  purifier,  se  transformer, 
repœndre  une  nouvelle  vie  et  son  antique  piépondérance,  plus  que 
jamais  nécessaire  au  maintien  de  la  rehgion,  do  la  paix  et  de  la  véri- 
table libellé,  non-seulement  en  Allemagne,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope. Deux  fois  déjà  l'Autriche  a  posé  des  homes  aux  (lots  de  la  bar- 
barie venant  Aw  Midi,  et  à  ceux  de  l'hérésie  qui  étaient  descendus  du 
Xord;  elle  saura  résister  encore  au  déboitiemcnl  actuel,  qui  arrive 
de  toutes  parts,  et  qui  menaœ  à  la  fois  la  rehgion,  la  civihsatioia  et 
la  société. 
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Départ  de  Vienne.  —  Mes  compafçnons  à  bord  du  Gérés.  —  Le  drapeau  allemand  sur  la 
tour  de  f^inUÉtienne.  — Esprit  d'imitation;  besoins  factices  des  peuples.  —  Les  rives 
du  Dauube  dans  la  campagne  de  Vienne.  —  Souvenirs  historiques. —  Prcsbourg.  —  Les 
dernières  diètes.  —  La  langue  hongroise  et  la  lanp:uc  latine.  —  Kossuth  et  le  ban  Jella- 
rhicb.  —  De  Topposition  hongroise.  —  Esprit  de  nationalité.  —  Avenir  de  la  Hongrie. 

—  Deux  décisions  miniàtérielles  à  l'occasion  de  deux  persécutions.  —  Des  Ligiioriens 
et  de  la  proscription  des  ordres  religieux.  —  Souvenirs  historiques  de  la  ville  de  Près- 
bourg  — Les  îles  de  SchOtl.  —  Sami-effendi.  —  Raabet  Ifartinsberg.  — Comom.  — 

—  Gran  ;  le  primat;  la  cathédrale.  —  Clergé  hongrois.  —  Waitzen.  —  Bude  et  Peatb. 


Ujuin  1848.  Il  y  avait  déjà  eu  des  actes  d'hostilité  ouverte  entre 
les  Croates  et  les  Hongrois;  le  dernier  bateau  qui  avait  descendu  le 
Danube  n'était  pas  revenu,  et  au  bureau  de  la  navigation  danu- 
bienne on  ne  prenait  plus  de  voyageurs  que  pour  le  trajet  de  Vienne 
à  Pesth.  Cependant,  le  24  juin,  les  nouvelles  du  sud  de  la  Hongrie 
paraissant  un  peu  moins  alarmantes,  on  consentit  à  me  donner  un 
billet  poiu*  Constantinople. 

Je  m'embarquai  donc  sur  le  bateau  à  vapeur  le  Cérès,  et  je  me 
tit)uvai  en  compagnie  d'un  Turc,  d'un  Serbe  et  de  quelques  Alle- 
mands. Autrefois  oq  se  disputait  les  places;  mais  aujouixlbui  que 
tant  de  révolutions  ont  déplacé  ou  détruit  les  fortunes,  ébranlé  la 
confiance,  le  crédit  et  la  scHîurité,  la  navigation  du  Danube,  cette 
a»uvre  patriotique  commencée  il  y  a  peu  d'années  et  poursuivie 
avec  tant  de  succès,  languit  comme  toutes  les  industries  :  cha- 
cun demeure  chez  soi,  conmie  dans  un  temps  d'orage,  et  re- 
garde de  sa  fenêtre  où  ira  s'abattre  la  tempête  qui  gronde  dans 
les  cieux. 
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Pour  moi,  au  milieu  de  tant  d'agitations,  de  bouleversements,  de 
crimes,  de  ténèbres,  j'ai  vu  vers  l'Orient  un  coin  de  terre  paisible, 
d'où  sont  s(»rlies  la  ci\ilisation,  la  foi,  la  liberté,  la  lumière;  je  nie 
dirige  de  ce  cùUy  pour  reti'empcr  mon  âme  aux  eaux  «acrées  du 
Jourdain,  et  fortifier  ma  foi  sur  le  roclierdu  Calvaire.  Je  pars  seul, 
seul,  sans  ami  pour  partager  les  fatigues,  les  dangers  et  les 
joies  du  voyage;  mais  j(^  sais  qu'un  guide  invisible  m'accom- 
pagne, et  que  bien  des  cœurs  font  pour  moi  des  vœux  et  des 
pi'ières. 

Le  plus  intéressant  de  mes  compagnons  de  voyage  est  Sami- 
effendi,  qui  vient  de  remplir  des  fonctions  diplomatiques  dans  le 
noni  de  rAUcinagne;  pendant  notre  trajet,  j'ai  eu  fréquemment 
l'occasion  de  m'entretenir  avec  lui  sur  plusieurs  questions  intéres- 
santes, et  de  connaîti-e  la  manière  de  voir  des  Turcs  sur  notre  vo 
ligion,  nos  usages  et  notrt^  civilisation  :  je  reviendrai  plus  tard  sur 
ces  entretiens, 

Noliv  bateau  court  rapidement  panni  les  îles  du  Danube,  si  ver- 
les,  si  joliment  ombragées  par  des  arbres  de  toutes  les  nuances.  Je 
ne  vois  plus  de  Vienne  que  son  admirable  tour  de  Saint-Étieune, 
au  haut  de  laquelle  s'agite  un  dmpeau  qui  n'est  pas  celui  qui 
avait  réuni  tant  de  peuples,  et  qui  avait  été  consacré  par  une 
glorieusi»  liistoin'  de  dix  siècles  :  le  drapeau  autrichien  est  proscrit 
maintenant,  lacéiv.  insulté,  phis  i^u'un  di*apeau  étranger  ou  en- 
nemi. 

Incommensurable  folie  des  hommes!  ils  s'imaginent  être  libres, 
paree  qu'ils  ont  \m  drapeau  à  treis  couleurs,  qui  leur  est  imposé  par 
les  clubs  de  Paris  !  t>s  jKnqiles  en  révolution  ont  tous  renié  leui*s 
souvenii's  historiques  pour  avilir,  ainsi  que  les  Français,  un  drapeau 
Iriwlore  qu'ils  apjH'llent  national.  Si  ivtte  manie  d'imitation  con- 
tinue, je  veritii  ù  mon  retour  la  Seine  et  la  Gironde  couler  à  Vienne 
et  à  Boriin,  et  la  œlonm*  de  la  plact*  Vendôme  onier  la  capitale  de 
l'unité  allemande. 

Les  iikVs,  lestlu*H>ries,  les  institutions  qui  triomplieiit  aujomxihui 
en  .\llemagne,  en  Italie  et  ailleui-s,  swit  si  jhmi  bastVssur  les  besoins 
des  piHiples  et  l'exigence  de  ré|KKiue.  que  iTlte  exigena^  et  ces  be- 
<;oins  étaient  tout  dirférent'i  il  y  a  quelques  mois. 


DE  VIENNE  A  PESTH  23 

Sans  la  révolution  de  Février,  nous  allions  voir  le  régime  consti- 
tutionnel répété  sept  ou  huit  fois  en  Italie,  quarante  fois  en  Alle- 
magne ;  la  seule  république  de  Saint-Marin  aurait  résisté  à  Tentraî- 
nement  universel,  faute  d'emplacement  assez  étendu  pour  un 
Palais-Bourbon  et  un  palais  du  Luxembourg.  A  part  cela,  toute  l'Eu- 
rope allait  avoir  sept  ou  huit  ministres  plus  ou  moins  responsables, 
présidés  par  une  pensée  immuable,  une  chambre  des  pairs  à  vie  et 
des  députés  de  cinq  ans. 

Mais  tout  à  coup  le  modèle  a  crevé  dans  la  main  des  maitres,  et 
plus  d'une  constitution,  commencée  monarchiquement.  a  fini  le  plus 
démocratiquement  du  monde  :  desinit  in  piscem,.. 

Les  besoins  des  peuples  ne  changent  pas  comme  les  vents  qui 
agitent  le  drapeau  allemand  sur  l'antique  métropole  de  Saint- 
Etienne,  ou  comme  les  orages  (|ui  éclatent  périodiquement  sur  les 
rives  de  la  Seine. 

Je  laisse  à  Vienne,  où  j'ai  vécu  tant  d'années,  des  amis  que  je 
ivgretterai  toujouis  :  nulle  part  au  monde  on  n'était  accueilli  avec 
plus  de  cordialité  que  dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Reverrai-je 
jamais  ces  amis  que  je  viens  de  quitter?  Eux-mêmes  demeureront- 
ils  dans  une  ville  qui  se  perd?  Li  révohition  l(»s  a  déjà  presque 
lous  éloignés.  Bonne  ville  de  Vienne,  si  olièiv  à  mon  copur,  quel 
sera  ton  sort?  Ton  bonheur  te  pesait,  il  a  fui  de  tes  nuirs  pour 
longtemps  î  Puis*^e  le  ciel  détourner  les  malheurs  que  tu  te  pnV 
pares ! 

Je  venais  de  voir  mourir  les  Alpes  dans  les  flots  du  Danube  par 
les  dernières  chaînes  ilu  Kahlenberg  et  du  I^eithagebirge  ;  bien- 
lôt  je  vois  sortir  du  même  fl<Mive  l<»s  premiers  nmieaux  des  Car- 
pathes. 

Le  court  espace  que  je  viens  de  parcourir  est  célèbre  dans  l'his- 
toire. Les  deux  rives  du  fleuve  ont  vu  les  armées  nombreuses  des 
Romains,  des  Huns,  des  Turcs,  des  Avares:  et.  tandis  que  Pétronell, 
Srliwechat.  (lamunt,  rappellent  Constantin,  Sobiéski,  Dioctétien  et 
)laix:-Aurèle.  Aspem,  l'île  de  Lobau  et  Kaiserebersdorf  rappellent 
«les  combats  et  des  héros  plus  modernes. 

(!!'est  dans  la  plaine  qui  s'étend  autour  des  villages  d'Aspern  et 
«lEslingen  que  fut  livrée,  les  tîl  et  22  mai  1809,  une  des  plus  mé- 
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morables  hatailies  de  Tlnstoire  contemporaine.  Les  trophées  de  ces 
journées  sanglantes  demeurèrent  à  l'arcliiduc  Charles,  et  son  ar- 
mée se  couvrit  de  gloire.  Jamais  Napoléon  n'avait  trouvé  un  plus 
digne  adversaire.  I^*  maréchal  Tonnes  fut  la  plus  noble  victime 
de  ces  liéi-oïques  combats. 

Ce  fut  de  Tile  do  Lobau,  si  belle,  si  verdoyante  au  milieu  des 
ondes,  que  sortit  Tannée  française  pour  aller  prendre  à  Wagram  son 
éclatante  revanche  les  5  et  6  juillet  de  la  même  année. 

Sur  la  droite  du  fleuve,  non  loin  de  Schvsechat,  se  trouve  un 
obélisque  qui  marque  le  lieu  du  rendez-vous  de  Tempereur  Léo- 
pold  I*'  et  de  Jean  Sobieski,  après  la  levée  du  siège  de  Vienne  par 
les  Turcs.  Ce  fut  sur  ces  rivages  que,  selon  les  belles  expressions 
deJM.  de  Salvandy,  «  Sobieski  posa  la  borne  que  la  domination  des 
Osmanlis  ne  devait  plus  franchir.  Ce  fut  devant  ces  victoires  que 
cette  dernière  invasion  dos  barbares,  jusque-là  toujours  indomp- 
table et  menaçante,  vint  briser  sa  furie;  elle  n'a  fait  depuis  que  re- 
tirer ses  flots  ' .  » 

M.  de  Salvandy  a  oublié  de  dire  que  ces  barbares  avaient  été  at- 
tirés sous  les  murs  de  Vienne  par  la  politique,  en  cela  si  peu  chré- 
tienne, de  l-iouis  XIV. 

Bientôt,  et  du  même  c^té  du  fleuve,  on  trouve  Pétronell  avec  son 
château  carré,  ses  tours,  ses  fenêtres  égales  en  nombre  aux  jours 
de  Tannéo.  C  est  là  que  s'étendait  Caruuntum^  l'ancien  municipe 
romain,  ce  vaste  boulovanl  élové  contre  los  Mareomans,  qui  habi- 
taient l'autre  rive  du  fleuve,  (iette  ville  était  le  siège  du  préteur  de 
la  haute  Pannonio.  C'est  là  que  Mai-c-Aurèle  écrivit  ses  Maximes^  tout 
en  défendant  l'empire  contre  la  grande  invasion  qui  le  menaçait  de 
toutes  parts:  que  Soptime-Sèvère  fut  pitM^lamé  empereur,  pour  pou- 
voir dire  en  mourant  à  York  :  «  J'ai  été  tout,  et  rien  ne  vaut;  » 
omnia  fui,  et  nihil  expedit*;  et  que  Diodétien  prit  la  résolution 
d'abdiquer  un  pouvoir  qui  avait  été  si  fatal  aux  chrétiens  et  qu'il  a 
toujours  regi-ettè  amèrement,  malgré  la  réponse  stoïque  qu'il  fit  à 
Maximien,  qui  l'engageait  à  ressaisir  les  rénes  do  l'Êlat  :  «  Jo  vou- 


*  Histoire  de  Poloffn^  nmnt  et  som  le  mi  Jean  Sohifxki. 
^  Aiirrl.  Vîcl. 
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draîs,  lui  écrivait-il,  que  vous  vissiez  les  beaux  choux  que  j'ai  jdan- 
tés;  vous  ne  me  parieriez  plus  de  l'empire.  »  En  375,  les  bariiares, 
franchissant  des  limites  devenues  impuissantes  contre  leur  nombre, 
brûlèrent  cette  ville  florissante,  dont  la  dernière  destruction  était 
n'senée  à  Attila  ;  aujourd'luii  on  n'en  trouve  plus  que  dc^aibies 
vestiges.  Mais  les  Romains  ont  laissé  ici  un  autre  monument  plus 
durable  dans  une  de  ces  redoutes  prodip^ieuscs  comme  on  en  trouve 
encore  aux  autres  extrémités  de  leur  immense  empii-e,  notamment 
entre  le  Danube  et  la  Tiieiss. 

On  voit,  non  loin  de  Pétronell,  les  restes  de  l'arc  de  triomphe 
érigé  par  Auguste  à  Tibère.  C'est  à  Deutscii-Altenbourg  qu'étaient 
le  palais  des  Césai^s,-  les  tliemies  et  le  siège  de  la  quatorzième 
légion. 

Vis-à-vis,  et  sur  l'autre  rive,  près  de  Stopfenreith,  est  un  autre 
lieu  célèbre  par  la  défaite  de  Bêla,  roi  de  Hongrie,  par  Ottokar,  roi 
de  Bohème. 

Nous  arrivons  à  Hainbourg,  ville  agréablement  située  au  pied  des 
hauteurs,  que  domine  un  antique  cliûteau  fort  des  Romains,  qui  a 
été  pris  et  repris  cent  fois  et  par  cent  peuple^  divers.  Les  ruines  de 
Camuntum  s'étendent  jusqu'ici,  et  c'est  à  Hainbourg  qu'était  le  lieu 
de  station  de  sa  flotte. 

Ici  encore,  comme  sur  la  rive  opposée,  les  Huns,  les  Turcs,  les 
Hongrois  et  les  Allemands  ont  laissé  de  tristes  et  sanglants  sou- 
venii-s. 

C'est  dan^  le  cluUeau  de  Schlosshof,  qu'on  voit  dans  le  lointain, 
que  le  prince  Eugène  de  Savoie  passa  les  dernières  années  de  sa 
glorieuse  carrière. 

Sous  rencontrons  à  peu  de  distance  l'on  de  l'autre  deux  bateaux  à 
vapeur  qui  remontent  le  fleuve  ;  nous  nous  saluons  de  trois  coups  de 
canon,  mais  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  nouvelle  du  théâtre  de  la 
guerre. 

Bientùt  nous  sommes  à  l'emboudmre  de  la  Maœli  et  devant  les 
ruines  de  Thél)en,  placées  entre  les  limites  de  deux  fleuves,  de  deux 
chahies  de  montagnes,  et  j'aUais  ajouter  «le  deux  empires  :  tant  les 
e<;prits  en  Hongrie  se  montrent  hostiles  aujourd'hui  à  la  monaix'Jiie 
autrichienne! 
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Id  les  amateurs  de  paysage  et  d'histoire  natureUe  trouve- 
ront, comme  l'historien,  des  sites  du  plus  haut  intérêt.  I^es 
ruines  de  Thében  sont  extrêmement  pittoresques;  les  environs 
sont  riches  en  pétrifications  de  tous  genres,  et  sur  les  hauteurs  on 
jouit  d  une  vu#  magnifique  et  très-étendue.  Ce  sont  les  Français 
qui,  en  1809.  ont  rmnit  le  fort  de  Thében  à  l'état  oii  il  se  trouve 
aujourd'hui. 

L'aspect  du  fleuve  est  très-varié  :  des  paysans  rernorquent  avec 
peine  de  gros  bateaux,  des  lierons  se  promènent  sur  des  bancs  de 
sable  ;  de  temps  en  temps  des  moulins  flottants  nous  apparaissent, 
comme  des  villages,  sur  la  rive;  des  rochers,  des  fles,  des  plaines  et 
des  montagnes  déploient  rapidement  devant  nous  leur  fraîche  ver- 
dure ou  leur  riclie  moisson. 

Vojlà  Presbourg,  cette  capitale  détrônée,  avec  son  château  brûlé, 
son  pont  de  bateaux,  ses  tours  dorées  et  son  parlement  muet. 

Il  y  a  peu  d'anm^es.  j'avais  assisté  à  une  «le  ces  diètes  turbulentes, 
préludes  des  tounnentes  actuelles.  Après  une  séance  orageuse  de  la 
cliambre  des  députés,  où  j'avais  vu  le  gouveiTiement  autiichien  atta- 
«jué  avec  fureur,  sans  que  j'euss*^  enteiidu  s'élever,  pour  le  défendre, 
une  seule  voix  autiv  que  l'organe  ofliciel  et  presque  imlifférent  du 
président,  je  fis  à  ce  dernier  l'obsenalioii  qu'il  est  impossible  qu'un 
édifice  que  chacun  s'effoi*ce  de  démolir  puisse  ivsister  longtemps. 
Il  me  répimdil  :  «  I^s  Hongmis  sont  aixlents,  vifs,  fiers,  criards, 
aimant  l'opposition  dans  les  phrases;  il  leur  faut  laisser  jeter  le  tmp- 
plein  de  leur  feu  et  ch»  leur  éloquence.  Mou  prinlécesseur.  qui  prenait 
tout  au  pied  de  la  letliv,  est  mort  à  la  tnche  :  moi,  qui  les  connais,  je 
les  lais.se  tixhv  et  parler  ;  ils  n'eu  sont  pas  moins  sincèrement  attachés 
à  leur  roi  :  vienne  un  danger  i-éel  pour  l'Etat,  ils  sei-aient  ses  plus 
courageux  défeiiseui*s.  »  M.  lepn*sident  me  laissa  fort  peu  convaincu 
de  la  justesse  de  son  observation. 

J'aime  les  HongiX)is  pour  leur  caractèiv  ouvert ,  cht^aleresque  : 
ils  sont  religieux,  bi-avt^s.  hospitaliers,  pivvenants  envei^s  les  étran- 
gers. Le  pivmier  jour  que  je  nu*  suis  pivsenlé  à  la  chambiv  des  ma- 
gnats, je  ne  connaissais  personne;  simple  pixHre,  j'ai  été  accueilli 
comme  un  frère  par  plusieurs  pivlats  et  évèques.  qui  sont  venus  à 
ma  l'encontiv.  et  avec  lesquels  jt»  suis  toujoui^  deuicuiv  tendrement 
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lié.  Plus  tard,  j'ai  obtenu  un  rang  parmi  les  membres  du  clergé  de 
Hongrie,  qui  depuis  longtem]^s  m'avaient  ouvert  leurs  bras  et  leurs 
cœurs. 

Cette  année  1848,  les  Hongrois  ont  oublié  les  souvenirs  de  174t, 
ils  ont  oublié  ce  cri  chevaleresque  de  fidélité  et  d'enthousiasme  : 
Mùriamurpro  rege  nostro  Maria  Tei^esia,  qui  était  demeuré  comme 
le  symbole  de  leur  caractéœ  national. 

Il  est  vrai  que  Joseph  H  a  assez  mal  reconnu  le  dévouement  de  ce 
peuple;  et  pourtant,  chose  étrange!  ce  prince  est  demeuré  Tidole  du 
parti  révolutionnaire  :  c  est  que,  s'il  a  frappé  les  peuples,  il  a  porté 
des  coups  encore  plus  forts  à  TÉglise,  et  le  frère  sacristain  du  grand 
Frédéric  a  feit  tout  pardonner  au  souverain  qui  a  imposé  la  langue 
allemande  à  la  Hongrie,  et  enlevé  de  Prosbourg  la  couronne  de  saint 
K  tienne. 

Une  réaction  >'iolente  s'est  manifeslw  dans  les  dernières  diètes, 
non-seulement  contre  la  langue  allemande,  mais  encore  contre  la 
langue  latine,  qui  était  la  langue  des  affaires  :  on  est  parvenu  :i 
lui  substituer  la  langue  hongroise. 

En  Europe,  on  a  généralement  considéré  cotte  victoire  cotnme  le 
triomphe  du  parti  libéral:  ce  n'était  pourtant  que  le  triomphe  d'une 
minorité  turbulente,  et  une  soi-disant  victoire  remportée  sur  le  clergé 
catholique  et  le  gouvernement  autrichien  :  œ  qui  suffisait  pourle  ren- 
dre populaire  à  l'étranger. 

Vax  Hongrie,  sur  une  population  de  onze  millions  d'âmes,  il  n'y  a 
pas  moins  de  quinze  ou  seize  nationahtés  différentes,  (pii  ont  presque 
chacune  leur  langue  ;  les  Hongrois  on  Magyars  form(»nl  à  peu  prés  le 
tiers  de  la  population  totale . 

Quel  embarras  pour  un  gouvernement  de  si)  faii-e  entendre  dans 
cette  tour  de  Babel!  L'usage  avait  introduit  le  latin.  I^e  latin  de 
Hongrie  a  longtemps  servi  de  textfi  aux  railleries  de  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas;  mais,  sans  être  pur  comme  celui  de  Cicéron,  il 
avait  l'avantage  de  n'être  l'idiome  ni  des  lllyriens,  ni  des  Hongrois, 
ni  des  Croates,  ni  des  Vàlaqucs,  ni  des  Saxons,  et  d'iHre  compris  par 
toutes  les  nations  de  la  terre.  \m  États-Unis  comme  en  France, 
comme  en  Angleterre,  comme  en  Allemagne,  on  peut  montrer  lui 
passe-port  ou  un  acte  quelc^mque  rédigé  en  latin,  tandis  que  s'il  est 
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(Vcrit  en  Hongrois,  il  sera  aussi  jpeu  compris  que  s'il  était  en  chinois 
on  en  sanscrit. 

Au  point  de  vue  politique,  le  triomphe  de  la  langue  hongroise  a 
doncIPi  un  acte  d  oppression,  et  les  libéraux  qui  Font  commis  ont 
rté  tellement  intolérants  qu'ils  ont  voulu  obliger,  à  l'heure  même, 
les  députés  ci'oates  pr<'»sents  à  la  diète  de  parler  une  langue  qu'ils  ne 
connaissaient  pas. 

Grâce  à  l'intervention  du  gouvernement,  la  diète'  hongroise  a  ac- 
cordé à  la  (Croatie  l'intervalle  de  deux  diètes  pour  se  pourvoir  d'une 
autre  langue.  En  attendant,  cette  décision  n'a  pas  empêché  les  libé- 
raux hongrois  de  siffler  les  députés  croates  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
voulu  encore  profiter  de  ce  sursis,  et  défendre  en  latin  les  intérêts  de 
leur  pays. 

J'insiste  sur  ce  fait,  parce  qu'il  a  été,  non  pour  lui-même,  mais 
pour  les  tendances  qu'il  trahissait,  la  première  cause  de  la  mésin- 
telligence entre  ces  deux  peuples,  et  de  la  guerre  qui  est  sur  le 
point  d'éclat^jr. 

Le  triomphe  de  la  langue  hongroise  dans  le  parlement  était  une 
nouvelle  invasion  des  Huns  dans  la  Pannonie,  l'asservissement  de 
quinze  nationalités  à  une  seule,  ou  de  huit  millions  d'hommes  à 
quatre \nillions  et  demi  de  Magjars. 

Au  poinfde  vue  religieux,  cette  guerre  à  la  langue  latine  cachait 
la  haine  que  les  révolutionnaires  portaient  à  la  religion  catholique  : 
IcH  niveleurft  de  tous  les  temps,  qui  no  veulent  au-dessus  d  eux  ni 
Dieu,  ni  prêtres,  ni  religion,  ni  supériorité  intellectuelle,  commèn- 
VÀ^ni  toujours  leur  guerre  contre  l'Eghsc  par  leurs  attaques  contre  la 
hinf^ue  de  l'Église,  qui  est  en  même  temps  la  langue  de  la  civilisa- 
lion  européenne.  I^s  calvinistes  de  la  Hongrie  ont  donné  la  main 
aux  Hocialistes  :  ayant  le  même  but,  ils  ont  eu  recours  aux  mêmes 
Hioyens.  Tous  les  principaux  chefs  de  la  révolution  hongroise,  à 
(îommencer  par  Kossuth,  sont  calvinistes*.  En  ce  point  comme  en 
lM!«uc4)up  d'autres,  ils   ressemblent   aux  rabbins,  qui  regardent 

*  Notamment  ensuite  Gôrgey,  comte  Casimir  Batlbinny,  comte  Toleky,  Pulszky. 
MfirlaiiiH/.,  etr.  Bcm  et  Dembinsky,  qui  se  sont  sijrnalês  plus  taixJ,  sont  étrangers  à  la 
llonjcric;  Gyon  est  Anglais.  Il  est  digne  de  ivman]ue  que  les  rêvolutionnain^  anté- 
rieur», tiîU  que  Bethlen,  Bocskay,  Jôkôly,  Râkôtiy,  qui  n'ont  pas  i-migi  d'appeler  les 
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la  langue  latiiie  coiniiie  imputée  :  si  le'liasard  fait  tomber  sous  la 
main  d'un  Juif  une  feuille  écrite  ou  imprimée,  portant  des  caraclèi*es 
de  la  langue  sainte  des  Juifs  mêlés  à  ceux  de  la  langue  latine,  la 
feuille  est  immédiatement  jetée  au  feu.  La  haine  que  tous  les  ennemis 
de  la  vérité  poilent  à  la  lan^  de  la  vraie  Eglise  est  le  plus  bel 
hommage  qu'ils  puissent  lui  rendre.  «. 

Au  mois  de  mars  dernier,  à  peine  la  révolution  de  Vienne  fut-elle 
connue  à  Presbourg  que  d'une  part,  les  Hongrois  consommèrent  de 
fait  leur  séparation  d'avec  TAutridie,  et  de  l'autre  ils  cherchèrent  à 
s'hicoiTporer  la  Cmatie,  la  Slavonie  el  la  Transylvanie,  pour  avoir  un 
royaume  arrondi  de  quinze  millions  d'habitants.  La  diète,  le  ministère 
et  le  palatin,  c'est-à-dii*e  les  trois  pouvoii-s  constitutionnels,  prirent 
le  chemin  de  Pesth  sous  la  direction  de  Kossuth,  qui  les  absorbait 
tous  les  trois,  et  sommèrent  les  Slaves  de  s'unir  à  eux. 

Mais  les  Croates,  avec  leur  ban  Jellachich  à  leur  tète,  qui  avaient 
entendu  dire  que  la  révolution  de  Vieime  s'était  faite  en  faveur  de 
toutes  les  nationalités,  par  conséquent  de  la  leur  aussi,  déclai-èrent 
qu'ils  voulaient  êtreaux  Hongrois  ce  que  les  Hongrois  ont  voulu  être 
aux  Autrichiens,  c  est-à-dire  indépendants,  et  ne  l'élever  que  de  la 
couronne. 

Les  Magyars  prennent  les  anjiies  pour  soumettn^  les  (iiroatçs,  et  les 
(îroates  preiment  les  aimes  pour  se  défendit;  conti'e  les  Magyai's. 

Voilà  deux  peuples  en  présence  ;  je  dirais  volontiers  deux  hommes, 
tant  ces  deux  honmies  sont  identifiés  avec  la  cause  qu'ils  défendent  : 
kossuth  et  Jellachich. 

L'un,  rhéteur  éloquent,  soulève  les  niasses  connue  la  voix  des 
tempêtes  soulève  les  Ilots  de  la  mer;  l'autre,  soldat  fidèle,  inti*é- 
pide,  électrise  tout  un  peuple  rude,  mais  brave  et  dévoué.  L'un 
fadcine  par  ses  discours;  l'autre,  par  son  exemple.  L'un  est  nourri 
des  discours  de  la  Convention  qu'il  admire;  l'autre,  de  l'histoh'e  de 
son  pays  qu'il  aime.  L'un  glorifie  les  révolutions  ;  l'autre,  l'ordi-e  et 
la  liberté. 

Turcs  contre  1* Autriche  catholique,  étaient  tous  protestants,  et  Ton  sait  que  plusieurs 
lies  insurgés  actuels  ont  fini  par  se  faire  musulmans,  coiuinc  plusieurs  des  mauvais 
prêtres  qui  s'étaient  compromis  dans  les  révolutions  de  PAllemagne  et  de  rita|ie  sont 
allés  ensuite  abjurer  leur  foi,  soit  k  Malte,  soit  en  Amérique. 
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Que  reslera-Uil  à  Prestiourg  de  son  antique  gloire,  de  ses  fêtes 
splendides  et  de  ses  assemblées  tumultueuses?  Pesth  a  absorbé  de- 
puis longtemps  Tindustrie,  le  commerce,  la  population,  les  affaires 
et  toute  rimportauce  d'une  gi*ande  capitale. 

(iette  butte  imperceptible,  qui  est  là  sur  la  rive,  et  que  les  Hon- 
grois avaient  appelée  Mans  regius,  servira-t-elle  encore  au  couron- 
nement des  rois  7  ile  n'est  phis  vers  les  quatre  points  cardinaux  que 
le  souverain  futur  devra  diriger  le  tranchant  de  son  glaive,  mais  vers 
les  entrailles  de  la  terre  :  les  ennemis  les  plus  à  craindre  ne  sont  pas 
à  la  frontière,  mais  au  cœnr  de  l'empii-c.  ^ 

Quand  les  révolutions  actuelles  auront  fait  leur  leiiqis,  que 
les  grandes  épurations  >>Reront  faites:  quand  les  |>euples  seront 
gîiéris  de  leur  enivrement  et  soupuvront  après  Tordi-e  et  la  jus- 
tice, sans  lesquels  il  n'y  a  paiS  de  liberté,^  la  Hongiîe  renti*eni 
dans  la  grande  famille  dont  elle  s'est  détachée,  parce  que  TAu- 
Iriche  est  aussi  nécessaii-e  à  la  Hongrie  que  la  Hongrie  est  né- 
cessaire à  r Autriche. 

Mais,  dorrièit;  la  question  des  langues,  il  y  a  à  vider  toute  ime 
guerre  de  nationalité,  dont  la  langue  est  lexpression.  Les  Ma- 
gyars ont  le  double  but  de  consommer  leur  séparation  vis-à-vis  de 
rAutriche,  et  d'affermir  leur  indépendance  en  se  ivndant  assez  puis- 
sants pour  pouvoir  la  défendre.  Assurément  si  la  (htiatie.  In  Slavo- 
nie  et  la  Transylvanie  pouvaient  jamais  confondre  leurs  intépèts 
avec  ceux  de  la  Hongi-ie,  se  mettre  S4)us  la  conduite  de  hossuth,  et 
déclarer  la  guernî  à  l'Autriche  pendant  qu  elle  est  occupée  à  com- 
primer la  révolte  de  la  Lombardie,  ce  serait  le  coup  le  plus  rude 
qu'on  put  porter  h  la  monarchie.  Mais  tous  ces  différents  iieuples  ne 
se  soumeilronl  jamais  aux  Magyars. 

Du  reste,  l'opposition  que  la  Hongrie  (ait  à  l'Autriche  n'est  pas 
ra'uvi-e  du  peuple:  connue  celle  de  la  Gallicie  en  1846,  c'est  un  com- 
plot d'une  partie  de  la  noblesse,  qui  s'appuie  sur  tous  les  éléments 
anarchiques  pour  arriver  à  ses  lins. 

La  Hongrie,  jouissant  de  sa  constitution  et  de  ses  privilèges,  de- 
vrait avoir  beaucoup  moins  de  griefs  contre  rAutriche  que  les  autres 
provinces.  Si  cette  constitution  et  ses  privilèges  sont  absurdes  pour 
les  temps  actuels,  la  faute  n'en  est  pas  à  la  couronne,  qui  «  essayé 
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pluisieui-s  fois  d'intmduii'e  des  modificalions  dans  lu  constitution 
hongroise,  mais  à  cette  même  noblesse  qui  s  y  est  toujours  refusée 
et  qui  maintenant  se  soulève.  Les  terres  des  nobles,  entre  autres,  ne 
sont  soumises  à  aucun  impôt  :  conunont  le  gouvernement  autrichien 
aurait-il  pu  ouvrir  ses  frontières  aux  produits  oe  la  Hongrie,  et  rui- 
ner par  là  les  pix)priétaires  des  autres  provinces,  qui  supportent 
seuls  les  charges  de  l'État?  comment  aurait-il  pu  construire  des 
it)utes,  protéger  Tagriculturc,  le  commerce,  TindustrieV 

\jcs  i*essources  de  TAutriche,  comparées  à  celles  dautres  États 
beaucoup  moins  importants,  leur  sont  bien  inférieures,  quoique  les  - 
impôts  des  provinces  allemandes,  bohèmes,  italiennes,  soient  fort 
élevés.  Si  les  fmances  de  rAutriclic  sont  dans  un  déplorable  état,  la 
faute  en  est  principalement  à  la  Hongrie.    •    ' 

Ainsi  piusieui^  dispositions  de  la  constitution  hongroise,  mainte- 
nues par  la  diète  malgré  la  couronne,  ont  le  désavantage  de  tenir  ce 
i-oyaume  dans  un  état  de  demi-barbarie,  et  de  nuire  encore  à  la 
pmspéritè  générale  de  la  monarchie. 

Naguèit)  la  noblesse  hongroise,  dans  le  même  esprit  d  opposition 
qui  a  inspiré  à  la  noblesse  polonaise  et  italienne  des  mesures  aussi 
fatales  à  leurs  auteurs  qu'elles  étaient  absurdes  en  elles-mêmes, 
avait  ci^éé  une  soiiété  dont  les  membres  s'obligeaient,  par  haine 
pour  rAutriclic,  à  ne  plus  se  senir  que  de  produits  nationaux.  A  la 
rigueur,  les  nobles  milanais  pouvaient  se  passer  de  cigares  alle- 
mands, mais  les  nobles  hongrois  ne  pouvaient  se  passer  de  vêtement 
qnelconcjue  :  aussi  la  société  des  patriotes  magjai's  ne  tarda  pas  à 
faire  banqueix)ute,  et  le  Danube  cDutinua  à  porter  a  Pesth  tous  les 
articles  de  l'industrie  autrichienne  *. 

Il  est  curieux  de  voir  les  clubs  démocratiques  de  l'Europe  prendre 
fait  et  cause  pour  les  mouvements  aristocratiques  de  la  Hongrie, 
comme  ils  l'avaient  fait  il  y  a  deux  ans  pour  ceux  de  la  Gatlicie. 
Pour\u  qu  on  fas.se  des  i*évolutions ,  peu  leur  inqiorte  que  ce  soit 
di\6c  ou  sans  le  peuple,  pour  lui  ou  contre  lui. 

'  A  Milan,  bien  dos  nobles  ^'obligeaient  par  contrat  de  mariage  à  ne  jamais 
accepter  les  inTitatious  de  la  cour.  (]Vst  bien  connaître  son  faible  que  de  prepdre  de 
pareil;}  engagements  ;  il  faut  plaindre  un  peuple  qui  a  recours  à  de  tels  expédients 
pour  conquérir  son  indépendance. 
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«  Chez  les  modernes,  a  dit  M.  de  Cliateaubnsind,  la  liberté  est  la 
raison,  elle  est  sans  enthousiasme  :  on  la  vent  parce  qu'elle  convient 
à  tous  :  aux  rois,  dont  elle  assure  la  couronne  en  l'églant  le  pouvoir; 
aux  peuples,  qui  n  ont  plus  besoin  de  se  précipiter  dans  les  révolu- 
tions pour  trouver  ce  qu'ils  possèdent*.  »  A  ce  compte,  toutes  les 
révolutions  dont  nous  sommes  les  témoins  depuis  quelque  temps 
mèneront  bien  loin  de  leur  but  avoué,  Tindépendance  et  la  li- 
berté. 

Auti-elbis  on  invoquait  la  fraternité  des  naticns,  aujourd'hui  on 
l'ait  un  appel  à  la  natiotialité  des  peuples,  c'est-à-dire  à  leur  iso- 
lement. • 

Puis  voyez  encore  la  contradiction.  Le  même  radicalisme  qui 
veut  séparer  les  races  italiemie  et  goitnanique  dans  les  vastes  plaines 
de  la  Lombaixlie,  comprime  sous  le  mêmcî  joug  les  peuples  d'ori- 
gine française,  italienne  et  allemande,  dans  les  étroites  vallées 
d(*  l'Helvétie;  le  même  esprit  révolutionnaiit;  qui  tend  à  détaclier 
les  Magyars  des  Autrichiens  veut  contraindre  les  Bulgares,  les 
Allemands,  les  Slovaques,  les  Croates,  etc.. à  se  soumettre  aux 
Magyars. 

Lia  constitution  de  la  Hongrie  est  a^sez  connue  :  du  reste,  oomme 
elle  doit  nécessairement  subir  de  giiuids  changements,  je  m'abstien- 
drai d'en  parler. 

In  avenir  pit>si>éit'  est  i*és(M'vé  à  ce  pays,  ik's  plaines  immenses, 
d'une  fertilité  exlmne,  sont  siuis  ciUlinv,  paît»  que  la  Uongrie 
manque  de  délH)uchés.  Si  elle  i»st  soumise  aux  mêmes  conditions 
d'existenw,  aux  mêmes  lois  que  les  pays  qui  l'avoisiuent,  la  valeur 
de  ses  tentîs  sera  bientôt  augmentée  :  un  échange  entre  ses  produits 
agricoles  et  les  pitnluits  de  l'industrie  allemande  sera  également 
avantageux  à  TAllemagne  et  à  la  llongine.  l>e  nombixîux  colons  alle- 
mands, au  lieu  daller  cheivlier  ouliiMuer  du  travail  et  du  bieiv^trc, 
les  trouveront  à  leui*s  lit>utiéixn>  chez  un  exiYllenl  peuple  et  sous  un 
heureux  climat. 

La  ville  de  PivslK>urg  est  trés-agivablement  situw  au  pied  des 
Cai-piithes  et  au  boixl  du  Danube.  Elle  a  prés  de  4i).000  habitants,  en 
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grande  partie  allemands,  les  autres  magyars.  Les  Juifs,  assez  nom- 
breux, demeurent  dans  les  environs  du  Sclilossberg. 

Ces  derniers  ont  été,  pendant  les  fêtes  de  Pâques,  Toccasion  d'une 
émeute  populaire.  De  pareilles  scènes  de  désordre  ont  eu  lieu  dans 
plusieurs  contrées  de  la  Bohême,  de  rAUemagne  el  de  la  France. 

Les  Juifs,  depuis  qu'ils  ont  demandé  à  grands  cris  que  le  sang  (lu 
Juste  retombât  sur  eux  et  sur  leurs  enfants,  ont  toujours  été  robjct 
d'une  réprobation  universelle.  Souvent,  par  leur  conduite,  ils  n'ont 
que  trop  rappelé  aux  chrétiens,  disposés  peut-être  à  Toublier,  que 
les  malédictions  divines  pèsent  sur  eux.  Souvent  aussi  des  chrétiens, 
foulant  aux  pieds  les  préceptes  de  TÉvangile,  ont  été  injustes  et  cruels 
envers  les  Juifs  ;  ils  les  ont  persécutés,  proscrits,  chassés  de  ville  en 
ville,  et  ils  les  auraient  anéantis,  si  la  main  de  Dieu  ne  soutenait 
parmi  les  nations  ce  miracle  continuel  de  ses  vengeances. 

C'est  donc  le  devoir  des  pasteurs  de  TÉglise  de  rappeler  les  peu- 
ples à  Tobservation  de  la  charité  évangélique  quand  des  chrétiens 
égarés  persécutent  des  hommes  qui  sont  leurs  frères  :  l'Église  n'a 
jamais  failli  à  ce  devoir;  *  l'archevêque  de  Prague  en  a  donné  un 
exemple  récent. 

C'est  encore  le  devoir  des  gouvernements  justes  de  protéger  des 
sujets  faibles  contre  ces  agressions  tumultueuses  du  grand  nombi-e, 
qui  sont  d'autant  plus  lâches,  qu'elles  sont  plus  faciles  et  demeurent 
presque  toujours  impunies. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  qu'à  Presbourg  les  chrétiens 
persécutaient  les  Juifs;  à  Vienne,  les  Juifs,  aidés  de  quelques  mé- 
créants, persécutaient  les  chrétiens  :  en  plein  midi,  on  expulsait  de 
leurs  habitations  et  de  la  ville  des  hommes,  des  religieux,  presque 
tous  citoyens  autrichiens;  on  les  a  dépouillés,  maltraités,  traqués 
comme  des  bêtes  fauves,  de  jour  et  de  nuit,  jusque  dans  les  cam- 
pagnes. 

Quelles  mesures  a  prises  le  ministère  Pillersdorf  pour  protéger  la 
vie  et  les  biens  de  tant  de  citoyens?  On  peut  le  voir  dans  la  partie 
officielle  de  la  Gazette  de  Vienne  du  8  mai  dernier. 

Afin  qu'on  ne  puisse  révoquer  en  doute  un  fait  qui  parait  in- 
croyable, je  vais  citer  textuellement  les  décisions  ministérielles  :  il 
est  bon  de  conserver  les  preuves  de  l'équité  révolutionnaire. 
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Voici  la  première  décision  relative  à  Témeule  de  Presbourg  : 

S.  M.  L  et  R\  A.  a  appris  avec  un  véritable  regret,  d'après  Vex- 
posé  qui  lui  en  a  été  fait  par  des  Israélites  estimables,  Vattentat 
commis  demièremefit  contre  la  population  Israélite  de  Presbourg,  et 
a  daigné  exprimer  son  douloureux  déplaisir  contre  C illégalité  de  pa- 
reils actes  et  la  violation  de  la  séairité  publique ,  que  chaque  citote»*, 
SANS  DISTINCTION  DE  RANG  ET  DE  RELIGION,  fl  le  droit  de  rédamer.  Cest 
la  volonté  expresse  de  V empereur  que  cette  protection  ne  soit  refusée 

A  AUCUN  DE  SES  SUJETS. 

l/mitre,  (|ni  la  suivait  inimédiateinenl,  comme  pom^  hii  domier 
le  plus  telatant  démenti,  (Hait  conçue  en  ces  termes  : 

Attendu  que  la  congrégation  des  Liguoviens  et  des  Liguoriennes, 
introduite  en  ces  derniers  temps  dans  la  monarchie^  et  l'ordre  des 
Jésuites,  ont  plusieurs  fois  donné  occasion  de  troubler  le  repos  pu- 
Wîr:  que,  eu  égard  à  l'opposition  quils  ont  trouvée  dans  Vopinion  et 
h  l^danve  de  toutes  les  classes  intelligentes,  ils  n  étaient  pas  en  état 
^t  rt\^\d\r  leur  destination,  et  que  les  établissements  ecclésiastiques 
^mUiHts  sufUsent  aux  besoins  de  la  religion,  de  l'instruction  et  de 
|\H^N4'<i^i«*N  du  peuple  :  en  conséquence,  le  conseil  des  ministres  a 
M"^  h  rMution  de  proposer  à  S.  M.  la  supjyression  de  la  congre- 
^IH^H  i/«N<  Uguoriens  et  des  Liguoriennes  et  de  Vordre  des  Jésuites, 
^  vS    M  «I  daigné  donner  sa  plus  haute  approbation  à  cette  propo- 

*\mMUO  il  n'agit  ici  d'un  syslùme  d  oppi-cssion  qui  s'organise  dans 
kNKM>i  U^^  Klulî*  ufi  s'introduit  la  rèvolulion  sous  le  nom  de  libellé, 
\1M \vi^^  MM^  jH^nuotlt»  ((uclques  réflexions. 

^V^tHml  KvH  niinistres  font  remarquei*  (pie  ces  ordres  religieux 
\\>Hl  ♦HhV4^♦♦^'«  dquis  peu  dans  la  monarchie.  Ixî  temps  n'y  fait 
i4i^*  vuv  ont  tMloy(Mi  ou  OU  lie  Test  pas;  qu'on  le  soit  depuis  hier 
vM*  ^Ivi^^^'*  l^vi!*  d(^  lrcul(^  ans,  comme  les  Li^moricns,  on  a  le  même 
vUv^l  :\  lu  |avUHli(»n  des  lois.  Les  lois  protègent  Teniant  qui  vient 

^  { Il  ai'«  jii^we**  <»v1w  *l»  ^'h^^^  ^^  s.  M.  rempcreur  François- Joseph  a  été  la  ré- 
xvvv^^»^  »»  av  vv  vUh.*^.  (^^^^^^  ^^  ^  ^^^"^"^  édition.) 
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de  naître  comme  le  vieillard  qui  doit  mourir  demain  :  à  moins  que 
les  ministrcs  constitutionnels,  introduits  depuis  hier  dans  la  mo- 
nardiie,  ne  veuillent  établir  une  aristocratie  citoyenne,  et  mesurer 
leiu-  protection  officielle  à  la  longueur  des  arbres  généalogiques.  Je 
féliciterais  les  Juifs  de  cette  idée  ministérielle  :  en  fait  de  généalo- 
gie, il  n'y  a  pas  un  ministre  de  ma  connaissance  qui.  puisse 
faire  remonter  la  sienne  au  temps  de  la  dispersion  des  enfants 
d'Israël.   • 

Le  second  argument  du  décret  n'est  pas  aussi  favorable  aux  des- 
cendants de  Jacob.  On  dit  que  les  Liijuoriens,  etc.,  otU  plusieurs 
fais  donné  occasion  de  troubler  le  repos  public.  Mais  depuis  la 
destruction  de  Jérusalem  par  Titus  jusqu'au  ministère  du  8  mai, 
qui  ne  parait  pas  avoir  plusieurs  Titus  dans  son  sein,  il  n*y  a  jamais 
eu  de  ministre,  de  secte  ou  d'ordre  religieux  queliîonque,  y  compris 
les  Templiers,  les  Jésuites  et  les  Liguoriens,  qui  aient  occasionné 
tant  de  troubles  que  les  Juifs;  et  pourtant  on  protège  les  Juifs  et  on 
chasse  les  ordres  religieux. 

Bs  ont  trouvé  de  Vopposition  dans  les  classes  intelligentes.  Quel 
motif  pour  des  mhiistres  sortis  de  l'opposition,  et  qui  demeu- 
rent au  pouvoir  malgré  leur  lutte  quotidieime  avec  l'opposition 
des  classes  intelligentes  !  Et  les  Juifs  ne  trouvent-ils  pas  d'opposi- 
tion? 

Ces  religieux  n'étaient  pas  en  état  de  remplir  leur  desthiation. 
Us  la  remplissaient  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  et  j'en  appelle 
à  la  population  de  Vienne;  il  n'y  avait  pas  dans  toute  la  ville  d'église 
plus  fréquentée  que  celle  des  Liguoriens. 

Le  ministère  termine  par  cette  phrase,  qui  serait  la  plus  belle  apo- 
logie de  l'ancien  ordre  de  choses  :  Les  établissements  ecclésiastiques 
existants,  dit-il,  suffisent  aux  besoins  de  la  religion,  de  l'instnœtion  et 
de  l'éducation  du  peuple.  Il  n'y  a  pas  un  homme  dans  la  monarchie, 
appartenant  aux  classes  intelligentes,  qui  ne  donne  un  démenti  à 
cette  assertion  ministérielle.  Mais,  si  les  choses  en  étaient  ainsi,  il 
fallait  faire  sui>Te  ce  paragraphe  de  celui-ci  :  Attendu  que  lancien 
système  a  pourvu  suffisamment  aux  besoins  de  la  religion,  de  f  in- 
struction et  de  V éducation  du  peuple^  le  nouveau  système  a  pris  la 
résolution  de  rai)peler  Vançien  système. 
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Les  premiei's  besoins  d'un  peuple  sont  la  religion,  rinstruction  et 
Téducation;  avec  cela  un  peuple  est  toujours  libre.  Citez  un  peufde 
religieux,  instruit  et  bien  élevé  qui  ne  soit  pas  libre  :  il  n'y  en  a 
pas  un  sous  la  vaste  étendue  des  cieux. 

Que  deviennent,  devant  cette  belle  déclaration  du  ministère, 
que  deviennent  ces  plaintes  universelles  sur  le  système  des 
études?  que  deviennent  ces  cris  de  détresse  de  tant  d'évêques 
sur  le  petit  nombre  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  la  vigne  du 
Seigneur? 

Mais  ce  n* est  pas  tout.  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  vivait  à  Vienne 
un  avoc^it,  brave  homme  s*il  en  fut  jamais;  dans  sa  longue  carrière 
d'aflaiix's  et  de  prabité,  il  s*était  amassé  une  assez  jolie  fortune. 
Lorsqu'il  fut  mort,  sa  fille  unique,  voulant  servir  Dieu  à  son  aise,  et 
pi'enunl  à  la  lettfe  ces  paix)les  de  Jésus-Christ  :Là  aUUy  a  deux 
ou  trois  personnes  assemblées  eti  mon  nom,  je  me  trouve  au  mi- 
lieu (V elles,  s*nssocia  quelques  compagnes  qui  avaient  à  peu  prés 
les  nu>mes  inclinations,  et,  avec  toutes  les  autorisations  possibles, 
elle  bAtit  unt»  demeuix>  pour  les  ixîcevoir.  Elles  vivaient  tranquiUes, 
n*étnut  à  cliarge  à  |)ei*sonne,  ignorant  les  calomnies  dont  on  pour- 
suivait leur  nom,  et  pit)bablement  la  nouvelle  constitution  faite  pour 
pix>léger  les  dixnts  de  tous,  loi^qu'uu  jour  elles  se  virent  chassées, 

oxpi\>priiVs,  mallrailiVs,  {wursuivies ;  et  pas  une  voix  ne  s'est 

élevée  |H>ur  les  défondix^  *  ! 

Pour  que  cliaouu  puisst^  ajouter  foi  à  ce  ivcit  incroyable,  qu'il  me 
sutliso  de  diiv  qu'elles  s*ap|)elaient  Liguorieuikts. 

Tous  les  honuues  su|H'i*stitieux  ont  leur  éi)ouvautail  :  lisez  This- 
loire  du  geniv  humain  depuis  MoUh^Ii  et  Saturne  jusqu'aux  cent 
el  uiK>  ixHolutious  do  ixHte  anniv  ;  la  ikhu-  t^t  nécessaire  à  certaines 
complexious  aunnu^  le  Inniv  et  le  mangi^r.  Saint  Ignace  de  Loyda  a 
rendu  un  iuuneuse  son  ico  à  tous  les  tivmbleurs  do  noire  époque  : 
giilliauis,  illuininos.  fraiHv^-mav^^^^î^*  auiHumri,  démocrates,  déistes, 
motluKUstos,  ratimialistos,  juiutliôislos.  jiKs^^Justos...  il  (ait  trem- 
bler tout  tv  nuwuk^liiî  Mais,  quaml  k^  In'si^n  do  tremlJer  prend  à 
un  inniplo,  ot  quil  u*\  a  i^is  dans  lo  jkivs  ilo  disci)4i^  de  saint 
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Ignace,  alors  il  faut  Uen  s*en  prendre  à. d'autres.  A  Vienne  donc 
puisqu'il  n'y  avait  .pas  de  Jésuites,  il  était  tout  simple  qu'on  s'en 
prit  aux   Liguoriens  et  même  aux  Liguoriennes  :  on  les  avait 
affiliés  aux  Jésuites,  on  devait  les  chasser  comme  des  empoi- 
sonneurs; leur  nom  était  leur  crime,  cela  explique  tout. 

A  ceux  qui  me  demanderaient  pourquoi  on  s'en  est  pris  à  eux  de 
préférence  à  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  Jésuites,  c'est-à-dire  pas 
moins  catholiques  que  les  Liguoriens,  pour  toute  réponse  je  leur 
dirai  que,  diacun  devant  avoir  son  tour,  il  fallait  bien  commencer 
par  quelqu*un. 

L'impiété  a  décrété  la  suppression  de  tous  les  ordros  religieux  en 
Europe  :  ils  seront  siq)primés  aussi  longtemps  que  l'impiété  régnera. 
Les  Juifs  de  Presbourg  n'ayant  pas  été  portés  sur  cette  liste  de  pros- 
cription, ils  ont  été  protégés  et  les  Liguoriens  proscrits  :  ce  sont 
toujours  les  vieilles  traditions  de  Barabbas. 

L'histoire  de  la  ville  de  Presbourg  est  marquée  par  bien  des 
scènes  de  dévastation.  Déjà  au  neuvième  siècle  un  fort  s'élevait 
sur  l'emplacement  de  son  château  actuel;  la  ville  s'éteitfllt  peu  à 
peu  au  pied  de  la  montagne.  Assiégée  par  les  Tartares  l'année 
1^1 ,  elle  fut  prise  et  détruite  de  fond  en  comble  trente-cinq  ans 
plus  tard  par  Ottocar,  roi  de  Bohème.  Des  incendies  et  des  trem- 
blements de  terre  la  ravagèrent  vers  la  tin  du  seizième  siècle  et  le 
commencement  du  dix-septième;  des  séditions,  les  Turcs  et  la  peste 
marquèrent  encore  d'une  manière  funeste  les  premières  années  du 
dix-huitième.  Elle  était  devenue  la  capitale  du  royaume  après 
Toccupation  de  Bude  par  les  Turcs.  C'est  dans  ses  murs  que  fut 
signé,  le  27  décembre  1805,  le  traité  de  paix  entre  l'Autriche 
et  la  France.  Bombardée  par  les  Français  en  1809,  elle  n'eut 
plus  à  souffrir  jusqu'aujourd'hui  que  des  scènes  tumultueuses 
suscitées  par  les  jeunes  gens  exaltés  {jurati)  qu'attirait  son  par- 
lement. 

Le  château  royal,  converti  en  caserne,  fut  brûlé  le  20  mai  4811 , 
et  n  est  plus  qu'une  ruine  au  milieu  de  ce  délicieux  paysage. 

Le  Danube  se  divise  en  plusieurs  bras,  et  forme  d'abord  la 
grande  fle  de  Schûlt,  qui  a  environ  vingt  lieues  de  longueur,  et  qui 
renferme,  outre  la  ville  de  Comom,  située  à  l'extrémité  orientale, 


3«  CHAPITRE  II 

une  centaine  de  villages ,  elle  est  de  la  plus  grande  fertilité,  et  s'ap- 
pelait le  Jardin  d*or.  Un  peu  plus  vers  le  sud  et  sur  la  rive  droite, 
commence  la  petite  lie  de  Schûtt,  qui  n'est  pas  moins  fertile,  et  qui 
s'étend  jusqu'à  Raab. 

Au-dessous  de  Presbourg,  le  pays  redevient  plat  sur  les  deux 
rives  jusqu'à  Gran.  Kous  voyons  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs 
gris  et  à  larges  cornes  s'abreuver  sur  les  bords  du  fleuve;  des 
canots  sont  amarrés  à  de  petites  îles,  et  de^  paysans  sortent  leurs 
têtes  brunes  des  buissons  d'osier  dont  ils  sont  venus  cueillir  les 
branches. 

Je  viens  de  faire  connaissance  avec  le  Turc  que  la  Providence 
m'a  donné  pour  compagnon  de  voyage.  J'avais  cherché  tout  d'a- 
bord le  moyen  jde  converser  avec  lui;  mais,  ne  lui  voyant  pas 
d'interprète,  je  ne  savais  trop  comment  y  parvenir.  Pendant  qu'il 
fumait  sur  le  pont,  je  le  vis  tout  à  coup  faire  signe  à  un  domes- 
tique d*approciicr,  et,  à  mon  grand  élonnement,  il  lui  adressa  la 
parole  en  français.  Je  profitai  de  cette  occasion  pour  lui  dire  com- 
bien j'étais  enchanté  de  Tentendre  parler  cette  langue,  attendu 
que  je  ferais  probablement  route  avec  lui  jusqu'à  Constanti- 
iiople. 

J*appris  bientôt  qu'il  avait  quitté  la  Turquie  depuis  deux  ans, 
qu'il  a>*ait  parcouru  Tltalie,  TAngleterre,  la  France  et  l'Allemagne, 
et  qu'il  revenait  de  Berlin  et  de  Copenhague,  où  il  avait  été  accré- 
dité en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  la  Sublime  Porte. 
Il  me  parla  du  canlinal  Mezzofanti  quil  avait  \n  à  Rome;  il 
me  dit  qu'il  s'était  enlrctenu  avec  lui  en  turc  et  en  persan,  et 
qu'il  avait  adiuii\^  la  manière  dont  il  lui  avait  parlé  l'une  et  l'autre 
langue. 

Je  n'ai  jamais  vu  poi'sonne  qui  ail  été  présenté  à  ce  cardinal, 
avec  qui  il  n'ait  pu  s'enlreteuir  dans  la  langue  de  son  pays,  et  sou- 
vent même  dans  le  dialecte  de  s;i  pn>vince. 

A  l'avanl-dornièiv  diètt\  (HMidant  que  j'étais  à  Presbourg,  des 
ecclésiasliques  hongrois,  élant  nnouusdeRome.  rapportèrent  que 
le  canlinal  Meaolanli  leur  avail  juirlé  leur  langue  avec  beaucoup 
de  puivti\  ol  leur  on  avail  fail  l'èlogi^  :  il  y  cul  |>amii  les  membres 
de  la  diète  un  loi  oulhousiasmo  inmr  lo  canlinaK  qu'on  fut  sur  le 
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point  de  loi  donner  le  droit  de  citoyen,  dont  aucun  peuple  n  est 
plus  fier  que  les  Hongrois  ;  si  le  cardinal  Mezzofanti  fût  venu  dans 
leur  pays,  on  Taurait  porté  en  triomphe  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
Hongrie. 

Pendant  que  je  m'entretenais  de  Rome  avec  un  pactia  sur  le  pont 
du  bâtiment,  un  vaste  panorama  se  déroulait  devant  nous  :  une 
plaine  immense,  des  villages  de  terre  et  de  chaume,  tantôt  rangés 
au  bord  du  fleuve  comme  des  tentes  dont  ils  ont  à  peine  la  soli- 
dité, tantôt  agréablement  assis  au  bas  d'un  tertre  peu  élevé,  et  en- 
tourés d'arbres  et  de  prairies  ;  puis  des  enfants  nus  qui  couinaient 
au  fleuve,  et  des  bateliers  en  chemise  qui  conduisaient  des  barques 
diargées  de  houille. 

Ensuite  nous  passâmes  devant  Raab,  qui  est  à  deux  lieues  dans 
l'intérieur,  mais  que  je  reconnus  à  la  grande  et  riche  abbaye  de 
Martinsbeig  qui  domine  toute  la  contrée,  et  dont  l'archi-abbé  a  le 
droit,  comme  les  évoques,  de  siéger  à  la  table  des  magnats.  J'avais 
vu  à  Presbourg  le  titulaire  actuel  Remély  :  il  r&mit  les  formes 
polies  de  l'honune  du  monde  à  la  piété  d'un  vrai  cénobite  ^  à  la 
science  d'un  Bénédictin.  C'eût  été  un  bonheur  pour  moi  de  visiter 
son  abbaye  :  elle  a  été  fondée  par  saint  Etienne,  détruite  par  Jo- 
seph II  et  rétablie  par  François  I".  Mais  en  quittant  ce  bateau,  il 
m'eût  fallu  attendre  huit  jours  le  passage  d'un  autre  pour  la  même 
direction,  et  c'était  trop  risquer  dans  les  circonstances  actuelles  :  je 
passai  outre. 

En  suivant  le  fleuve  entre  les  deux  îles  de  Schùtt,  on  arrive  bien- 
tôt à  Comorn,  place  très-forte,  bâtie  dans  la  plaine  entre  le  Danube 
et  la  Waag;  elle  n'a  jamais  été  prise.  Sa  population  est  de  17,000 
âmes. 

Les  restes  de  redoutes  ci  d'antiquités  romaines  qu'on  trouve 
dans  les  environs  protivent  que,  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
on  avait  déjà  reconnu  le  parti  ([u'on  pouvait  tirer  de  celte  forte  po- 
sition. Des  monticules  en  terre  épars  dans  la  plaine,  seuls  monu- 
ments que  sachent  élever  les  Turcs,  attestent  leur  passage;  on  en 
trouve  dans  toute  la  Hongrie.  Ce  sont  des  tertres  considérables, 
qui  tenaient  lieu  de  tours  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  pierres 
pour  en  constniire,  et  sur  lesqi>cls  ils  plaçaient  leurs  étendards 
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cl  des  sentinelles  ;  ils  servaient  aussi  de  limites.  On  les  appelle 
tépéh, 

La  forteresse  de  Comorn,  bâtie  par  Matthias  Corvin,  et  à  laquelle 
Ferdinand  P'  et  Léopold  I*'  avaient  ajouté  plusieurs  travaux,  a  été 
considérablement  augmentée  par  François  P,  au  point  qu'elle 
passe  aujourd'hui  pour  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Europe. 

11  n'y  a  guère  qu'un  demi-siède  qu'un  voyage  sur  le  Danube 
était  encore  une  entreprise  difficile,  longue  et  aventureuse.  Sestini, 
qui  fit  la  course  de  Vienne  à  Rutschuk  en  4780,  y  mit  près  de  qua- 
rante jours  ;  maintenant  on  irait  aux  Indes.  C'étaient  d'ordinaire 
des  marchands  turcs  de  Belgrade  ou  de  la  Bulgarie,  qui  venaient 
faire  des  chargements  de  verroterie  et  de  quincaillerie  à  Ratisboniœ 
et  à  Vienne,  qui  so  chargeaient  aussi  du  transport  des  voyageurs; 
ceux-ci  ne  payaient  pas  leur  place  s'ils  aidaient  les  matelots  à  ra- 
mer. Sestini  paya  dix  piastres  jusqu'à  Belgrade,  et  dix  paras  par 
jour  pour  sa  nourriture.  A  Vienne,  il  ne  put  distinguer  l'ile  de  la 
Léopoldstadt,  à  cause  de  la  quantité  de  saules  dentelle  était  couverte. 
Le  bateau  qu'il  montait  échoua  plusieurs  fois,  entre  autres  près  de 
l'ile  de  Schûtt,  et  les  dangers  qu'il  courut  sont  si  extraordinaires, 
qu'on  aurait  pu  le  croire  aux  prises  avec  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  si  les  Papouas  do  l'île  de  Schûtt  ne  se  fussent  mis  à  lui 
parler  latin.  Le  matin,  avant  de  partir,  on  consultait  le  ciel,  et  on 
attendait  quelquefois  des  jours  entiers  qu'il  soufflât  un  vent  favo- 
rable. Pour  trouver  le  passage  entre  les  îles,  il  fallait  changer  sou- 
vent de  pilote,  et,  si  le  temps  menaçait  de  devenir  orageux,. on  se 
réfugiait  sur  une  côte  déserte,  enfin,  pour  comble  de  maux,  on  al- 
lait faire  naufrage  sur  des  bancs  de  sable  pour  éviter  d'être  eur 
glouti  parles  Charybdcs  et  les  Scyllas,  c'est-à-dire  par  les  moulins 
qui  garnissent  les  rives  du  Danube'. 

Un  voyage  aujourd'hui  est  beaucoup  moins  poétique. 

Nous  voyons  bientôt  s'élever  majestueusement  sur  une  colline  la 
cathédrale  de  Gran,  métropole  de  tout  le  royaume.  C'est  à  Gran 
qu'a  été  baptisé,  en  994,  saint  Etienne,  qui  fut  à  la  fois  le  héros,  le 


*  Voyage  de  Vienne  à  RuUwhuk  par  le  Danube,  etc.,  fiiit  i*n  1780  par  Dome- 
nioo  Sestini. 
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roi,  le  législateur  et  l'apôtre  de  la  Hongrie.  Cette  \ille  a  été  long- 
temps  la  résidence  des  rois  ;  elle  est  encore  celle  du  prince-primat 
du  royaume,  qui  est  en  même  temps  archevêque  de  Gran  :  son  dio- 
cèse s'étend  de  Presbeurg  à  Pesth.  ^ 

La  population  de  Gran,  partagée  entre  plusieurs  Jto^s  différentes, 
est  à  peine  de  11,000  âmes.  Dans  la  ville  basse,  le  long  du  fleuve, 
habitent  les  marchands  et  les  artisans  ;  sur  la  montagne  s'élèvent 
la  cathédrale,  le  palais  du.  primat,  le  séminaire  et  les- demeures  desr 
chanoines. 

Le  père  dç  saint  Etienne,  le  duc  Geisa,  habitait  déjà  un  fort  bâti 
sur  cette  même  colline  ;  c'est  là  que  naquit  Etienne,  qui  fut  baptisé 
par  saint  Adalbert,  et  qui,  étant  devenu  roi  de  Hongrie,  voulut  que  ce 
lieu  fût  à  jamais  consacré  par  la  religion  :  il  en  fit  le  siège  du  pri- 
mat du  royaume. 

En  1821,  le  primat  Rudnay  crut  qu'il  était  convenable  d'ériger 
sur  c^t  emplacement,  qui  rappelle  des  souvenirs  si  chers  à  la  reli- 
gion et  à  la  patrie,  un  monument  digne  de  l'une  et  de  l'autre  :  il 
jeta  les  fondements  de  la  cathédrale  actuelle,  dont  le  plan  fut  tracé 
sur  le  modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome  par  Kûhnel,  et  exécuté  par 
l'architecte  Pakh. 

Le  primat  étant  mort,  et  le  siège  étant  demeuré  vacant  pendant 
plusieurs  années,  selon  la  déplorable  coutume  établie  en  Autriche, 
les  travaux  furent  interrompus,  puis  continués  avec  ardeur  par  le 
primat  Copacy  jusqu'à  sa  mort  :  it'les  a  portés  au  point  où  nous  les 
voyons  aujourd'hui. 

Cette  vaste  basilique  n'est  pas  achevée  :  les  temps  actuels  sont 
peu  favorables  aux  grandes  et  religieuses  entreprises.  Elle  est  divi- 
sée en  deux  parties.  L'église  souterraine  servira  en  même  temps  aux 
cérémonies  du  culte  en  hiver  et  de  lieu  de  sépulture  ;  c'est  un 
véritable  chef-d'œuvre.  L'église  supérieure  est  immense;  elle  est 
ornée  d'un  magnifique  péristyle,  soutenu  par  trente-huit  colonnes. 
Tout  l'édifice  est  recouvert  intérieurement  de  marbre  rouge,  et  il 
repose  sur  cinquante-quatre  colonnes.  La  coupole  a  deux  cent  cin- 
quante pieds  d'élévation,  et  quatre-vingt-deux  de  diamètre.  Le  ta- 
bleau du  maltre-autel  représente  le  baptême  de  saint  Etienne  ;  il 
est  pdnt  par  Hess  d'Erlau. 
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Cet  édifice  csl  Icplus  iiiiposaiil  monument  religieux  de  toute  la 
Hongrie.  Les  anciennes  églises  ont  toutes  été  détruites  pendant  les 
invasions  des  musulmans.  Dans  ces  derniers  temps,  un  autre 
arclievëque,  celui  d'Erlau ,  monseigneur  Pyrker,  a  aussi  voulu 
cnricliir  son  diocèse  d'un  monument  semblable,  et  il  a  eu  le  rare 
bonticur  de  l'achever. 

Précédemment  il  avait  déjà  doté  sa  patrie  de  ses  œuvres  poé^ques, 
de  SCS  collections  artistiques  et  d'tme  quantité  d'établissements  de 
bienfaisance. 

C'est  ainsi  que  plusieurs  prélats  de  la  Hongrie  employaient  les 
grands  revenus  que  la  munUicence  et  la  piété  des  premiers  rois  leur 
avaifflit  assignés.  - 

Tous  sans  doute  n'en  faisaient  pas  un  usage  aussi  louable  ;  mais 
il  y  aurait  eu  bien  peu  d'exceptions,  si  le  népotisme  n'avait  eu 
quelquefois  une  influence  trop  directe  sur  la  nomination  des 
évêques. 

Malgré  les  prescriptions  du  coneile  de  Trente  et  les  immenses 
ricliesses  dont  pouvaient  disposer  les  évfiques  et  les  ctiapitres  de 
Hongrie,  plusieurs  diocèses  n'ont  ni  grands  ni  petits  séminaires 
pour  former  de  dignes  ministres  des  autels  '. 

L'Église  de  Hongrie  était  la  mieux  ào\ie  de  toutes  les  Églises 
rallioliques  de  la  clirétieiité.  II  est  vrai  que  les  charges  sont  im- 
menses, que  les  taxes  qu'il  faut  payer  à  l'État  sont  énormes.  De 
plus,  la  vacance  des  sièges  épiscopuux  étant  souvent  de  plusieurs 
années,  pendant  lesquelles  le  fisc  lire  les  revenus  sans  rien  faire 
dans  l'intérêt  des  diocèses,  il  arrive  que  chaque  nouvel  évéqûe  a 
longtemps  à  réparer  les  négligences  et  les  dégradations  survenues 
depuis  la  mort  de  son  prédécesseur. 

.  Au  reste,  le  clergé  de  Hongrie  a  donné  dans  ces  derniers  temps 
un  grand  exemple  de  désintéressement  en  renonçant  aux  dimes  et 
aux  corvées,  qui  faisaient  une  partie  considérable  de  ses  revenus. 

'  Cet  ctit  de  choses  b'csl  [ellement  améliora  depuis  1848,  que,  sous  peu,  il  n'f 
aura  plus  un  seul  diocèse  priré  de  ces  établissemcnls.  Malgré  les  perles  natérietlM 
OMIsidérables  que  la  RéTolution  lui  a  fait  Cjirouvi'i-,  le  clci^c  de  Hongrie,  pendant  Iw 
conr^rences  tenues  i  Vienne  ra  mai  et  en  juin  185(i,  a  oITt-rl  3,000,000  (b  OariBi 
(1, 500. 000  h.)  |«ur  les  besoins  des  sëmiiiaii'i's.        {Noie  île  ta  Mcotide  édition.) 
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Lui  saurait-on  gré  de^  ce  sacrifice  volontaire?  On  sait  comment  en 
France  i* Assemblée  constituante,  en  1790,  eut  égard  à  un  sacrifice 
pareil,,  et  comment,  depuis,  toutes  les  révolutions  ont  agi  avec  les 
biens  du  clei^. 

J*espère  que  la  Hongrie  échappera  au  fléau  qui  la  menace;  mais 
dans  tous  les  cas  le  clergé  de  ce  royaume,  qui  paie  un  si  juste  tri- 
but d'éloges  au  clergé  français,  saurait  se  consoler  conime  lui  de  la 
perte  de  ses  biens  temporels,  qui  a  valu  au  clergé  français  des  avan- 
tages bien  autrement  précieuse  :  un  accroissement  de  science  et  de 
vertu,  et  l'admiration  du  monde. 

Vis-à-vis  de  la  ville  de  Gran  on  voit  l'embouchure  d'une  rivière 
qui  porte  le  même  nom,  et  la  plaine  où,  en  1683,  les  Turcs,  qui 
occupaient  ce  pays  depuis  70  ans,  furent  défaits,  et  contraints 
par  Sobieski  et  le  duc  de  Lorraine  de  quitter  pour  toujours  ces  con- 
trées. 

De  Gran  à  Waitzen  le  Danube  se  resserre  de  nouveau  entre  les 
montagnes  et  offre  des  paysages  gracieux  et  variés.  Le  plus  beau 
est  celui  des  ruines  imposantes  de  Visscgrade,  c  est-à-dire  Château- 
Blanc  {Castrum  Album).  De  longues  murailles,  des  bastions,  de 
hautes  tours,  s*échcloiment  et  serpentent  sur  ces  rochers  abrupts 
qui  ont  si  longtemps  servi  dé  demeure  aux  rois  de  Hongrie.  Dans 
l'origine,  Vissegrade  n'était  qu'une  réunion  d'églises  et  de  couvents. 
Le  château  avait  la  réputation  de  compter  autant  de  chambres  qu'il 
y  a  de  jours  dans  l'année.  Charles  I"  y  a  logé  trois  rois  à  la  fois. 
Sous  Matthias  Corvin,  un  légat  du  pape  appela  ce  lieu  le  paradis 
terrestre.  Le  roi  Salomon  y  fut  retenu  prisonnier;  Charles  le  Petit  y 
mourut.  La  couronne  royale  y  fut  longtemps  gardée. 

A  Waitzen,  le  Danube,  qui  coulait  de  l'ouest  à  l'est,  change  tout 
à  coup  de  direction,  et  court  du  nord  au  sud  jusqu'à  Vukovar,  à 
travers  les  inunenses  plaines  de  cette  fertile  contrée. 

La  ville  de  Waitzen,  fondée  au  dixième  siècle  par  Geisa  et  érigée 
par  lui  en  évôché,  après  avoir  été  prise  par  les  Mongols  et  les 
Turcs,  embellie  par  ses  évoques  et  ravagée  par  le  Danube,  compte 
aujourd'hui  11,000  |habitants.  Elle  doit  sa  belle  cathédrale  à  son 
èvèque  comte  Esterhasy  et  au  cardinal  Migazzi,  qui  la  termina  Tan- 
cée 1777. 
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On  passe  à  côté  de  Tile  longue  et  étroite  de  Saint-André,  et 
bientôt  on  commence  à  distinguer  sur  les  hauteurs  de  Bude  les 
habitat^ps  élégantes  qui  annoncent  l'approche  d  une  grande  ville. 
Peu  de  capitales  en  Europe  s' offrent  aux  voyageurs  sous  un  aspect 
aussi  imposant  que  les  deux  capitales  de  la  Hongrie,  les  deux  villes 
sœurs  de  Pesth  et  de  Bude  :  Bude  surtout,  bâtie  en  partie  sur  une 
montagne  élevée,  avec  ses  palais,  sa  forteresse,  ses  grands  édifices, 
restes  des  difTérents  peuples  qui  se  sont  disputé  pendant  tant  de 
siècles  les  plaines  fertiles  et  les  riches  coteaux  de  l'ancienne  Pan- 

nonie;  Pesth,  la  ville  de  la  plaine,  ville  moderne,  riche,  agitée, 

» 

commerçante,  mais  sans  églises,  sans  monuments  que  des  auber- 
ges et  des  comptoirs  :  puisse-t-elle  ne  pas  tarir  en  ce  moment  les 
sources  de  sa  longue  prospérité  I 


CHAPITRE  III 


DE  PESTH  A  GONSTAMTINOPLE. 


«F 
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Budo  et  Peslh.  —  Uc  Czépel.  —  Duna-Pentale.  —  ^eldrar.  —  Des  TÎllages  de  la  Hongrie. 

—  Rives  da  Danube.  '—  Mohacs.  —  ApaUiin.  — Emboucliure  de  la  Drare.  —  Pélerwàr- 
dein  et  Neusatz.  —  Émeute  sanglante.,'^  Nous  sommes  arrêtés  un  jour  sous  les  murs 
de  k  forteresse.  —  Garlowitz.  —  Emboucliure  dei.  la  Thciss.  —  Senilin.  —  Les  Boh<^- 
miens.  —  Aspect  de  Belgrade.  —  Emboucliure  de  Itf  Save.  —  Aspect  du  Danube  à  la 
bantetr  de  Sëméndria.  —  Goors  du  fleure  entre  les  Garpathes  et  les  Balkans.  —  Or- 
sova.  -7-  Révolution  en  Valachie.  —  Bains  de  llébadia.  —  Comment  les  musulmans 
éclairés  interprètent  le  Coran.  —  La  Porte-de-Fer.  —  Skela-Cladova.  —  Un  village  de 
Valachie.  —  Widdin  et  Hossein-Pacha.  —  Aspect  du  Danube  et  de  la  Bulgarie.  —  Mico- 
polis.  —  Rostchuk  et  Giurgéro.  —  Le  choléra.  —  Premières  scènes  de  la  vévolulion  en 
Yabchie  —  Silistna.  —  La  Dobroudscha.  —  Souvenir  d'Ovide.  —  Entretien  avec  un 
Turc  phQosopfae.  —  Brahilow.  —  Gnlaz.  —  Le  choléra  et  h  révolution  ravagent  i  la  fois  la 
Moldavie. — Le  Delta  et  Tembouchurâdu  Danube. — Entrée  d  ins  U  mer  Noire.  —  Varna. 

—  Arrivée  an  Bosphore. 


^jnin,  Notre  bateau  s'était  arrêté  près  du  pont  suspendu,  ina- 
clievé,  qui  réunit  Pesth  etBude,  et  qui  sera  une  des  plus  belles  con- 
structions de  ce  genre.  La  population  de  ces  deux  villes  est  de 
120,000  âmes.  Pendant  la  soirée,  j'avais  voulu  payer  d'anciennes 
dettes  d'amitié,  mais  je  ne  trouvai  personne  :  comme  à  Vieime,  on 
seloignc.  on  est  dans  l'agitation,  et  un  sombre  avenir  se  prépare. 
De  jeunes  volontaires  étaient  partis  la  veille  :  ce  sont  les  pre- 
mières troupes  qui  marchent  contre  la  Croatie;  plusieurs  fils  de  ma- 
gnats se  sont  Eût  enrôler. 

Je  remontai  sur  le  bateau  pour  y  passer  la  nuit.  On  avait  l'es- 
poir que  nous  pourrions  continuer  notre  voyage;  cepeiulnnt  à  onze 
heures  le  bateau  se  mit  au  large  :  on  venait  d'annoncer  au  capitaine 
qu'on  cmi^naà  une  émeute.  Depuis  trois  mois ,  je  m'étais  rarement 
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couché  à  Vienne  sans  avoir  la  perspective  d'être  réveillé  par  des 
scènes  tumultueuses  de  la  me. 

A  quatie  heures  j'étais  sur  le  pont;  nous  devions  partir  a  cinq. 
11  nous  arrivait  de  nombreux  compagnons  de  voyage,  et  les  quais 
étaient  déjà  couverts  de  monde.  Les  premiers  rayons  du  jour  do- 
raient le  magnifique  panorama  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  du 
fleuve. 

Les  Croates  s'étaient  emparés  du  dernier  bateau  à  vapeur  qui 
avait  descendu  le  Danube  ;  la  compagnie  de  navigation  en  avait  en- 
voyé un  autre  pour  s'assurer  si  le  passage  était  libre  :  il  n  était  pas 
encore  revenu;  nous  allâmes  à  sa  rencontre. 

Au-dessous  de  Peslh,  la  grande  île  de  Czépel  partage  le  Danube. 
On  prétend  ([u'Arpad ,  chef  de  la  première  dynastie  des  rois  de 
Hongrie,  y  est  enterré.  Souvent,  au  printemps,  en  arrêtant  la  dé- 
bâcle, elle  occasionne  de  grandes  inondations.  Celle  de  1838  a  acquis 
une  triste  célébiité  :  cent  cinquante  persomies  y  ont  perdu  la  vie,  et 
plus  de  deux  mille  maisons  ont  été  détruites. 

A  la  hauteur  de  Duria-Pentale,  nous  vîmes  le  bateau  qui  l'eve- 
nait  d'Oi*sov9.  Notre  capitaine  le  héla  :  Cosa  ce  di  nuovo  abbasso? 
—  Niente,  niente;  hanno  fatto  uua  visita,  ma  làsdano  passare  : 
Nous  avions  donc  Tespoir  de  pouvoir  continuer  notre  voyage. 

C'est  ici  déjà  que  commence,  pour  le  service  de  l'équipage,  la 
langue  italicinie.  Cette  langue  est  la  plus  répandue  dans  le  Levant; 
elle  est,  en  général,  celle  des  commerçants  et  des  marins  :  c'est  un 
n'ste  de  In  domination  des  Génois  et  des  Vénitiens;  les  bâtiments 
autrichiens  sont  tous  montés  par  des  Dalmates  dont  la  langue  est 
aussi  ritnlien.  On  s'acconumnlerait  facilement  de  la  langue,  s'il  ne 
fallait  pas  on  nu>nie  temps  s'accommoder  de  la  cuisine  italienne, 
épiaV,  parfnnu'^e.  poivrée;  tous  les  mets  sont  froids,  et  l'eau,  por- 
tée s\n*  la  table  tix>is  heures  avant  le  dîner,  a  toujours  la  même 
tempéi'atuiHî  que  l'air  des  cabines.  28  degrés  Réaumur'. 

^  hiisquo  U^  Imtonux  i\\\  Lloyil  vont  à  Bo\rouih,  il  leur  serait  facile  de  se  procurer 
dt«  co!i  vdM's  eu  terit'  itoi'ciise,  si  ct^nnuuns  eu  Syrie,  qui  ont  Tinapprëciable  aranUge 
de  mfbiclùr  Tt^u  par  uue  tt>iU|HM'»tuiv  forl  élevée.  Ce|>ondant  ils  ne  rendraient  pas 
h  IxNuuHnip  pi>Veu  KwixqHs  h  cause  de  Thumidité  de  ratnio$|)bère,  les  mêmes  ser» 
vices  qw\Hi  Orienl. 
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Le  prix  des  places,  sur  les  vapeurs  autrichiens  de  la  compagnie 
(lu  Danube  et  du  Lloyd,  est  moins  élevé  que  celui  des  bâtiments 
français  ou  anglais  sur. la  Méditerranée;  mais  la  table  est  tout 
aussi  clièi*e,  c'est-à-dire  2  flor.  30  ki;.  (6  francs)  par  jour,  et  elle 
ne  lui  est  pas  compaiable^. 

C'est  à  Duna-Pentale  que  les  Huns  ont  traversé  le  Danube  pour 
attaquer  les  Romains.  PhJH^4oin  on  passe  devant  Foeldvar,  qui  a 
I0,0i)0  habitants,  et  qui  est  célèbre  par  sa  poche  d'esturgeons. 

Ija  rive  droite  du  Danube,  un  peu  élevée,  est  gamie  de  villages, 
dont  les  maisons,  espacées  sur  la  colline,  sont  d'un  assez  bel  eflct, 
vues  de  loin.  La  rive  gauclie,  basse  et  exposée  aux  inondations,  est 
déserte;  ce  n'est  que  dans  l'intérieur,  au  milieu  de  plaines  im- 
menses, qu'on  trouve  des  villages  qui  ont  une  population  de  vingt, 
de  ti*ehte  mille  âmes  et  au  delà.  €es  grandes  agglomérations,  si 
imisibles  à  l'agriculture,  sont  le  résultat  des  guerres  et  des  ex- 
cursions des  Turcs  :  les  paysans,  en  se  rapprochant,  cherchaient 
un  appui  mutuel  ;  la  sécurité  amènera  la  dispersion  des  habitants 
et  une  plus  grande  prospérité.  Pendant  la  saison  des  travaux,  ils 
vont  camper  au  loin,  au  milieu  des  terres  qu'ils  doivent  cultiver, 
et  ne  rentrent  dans  leurs  familles  qu'à  la  lin  de  chaque  semaine. 
C'est  dans  ces  villages  suilout  qu'on  trouve  en  hiver  ce  cinquième 
élément  que  Napoléon  a  découvert  en  Pologne,  la  boue  :  à  moins 
qu'elle  ne  gèle,  pendant  des  mois  des  voisins  qui  ne  sont  séparés 
que  par  la  largeur  de  la  rue  peuvent  moins  conmmniquer  entre 
eux  que  s'ils  étaient  séparés  par  l'Océan  :  on  n'a  pas  encore  in- 
venté de  véhicule  qui  puisse  la  franchir.  A  Debrezcin,  entre  autres, 

*  ^ur  les  bateaux  de  la  Compagnie  de  navigation  du  Danube. 

De  Vienne  à  Constantinoplc  la  disbnccest  de  256  milles  et  demi;  on  paie,  aux 
premières  places,  1)4  florins  (255  fr.). 

Sur  les  bateaux  du  Lloyd  autrichien. 

De  Constantinople  à  Beyrouth,  par  Smynic  et  Rhodes,  la  distance  est  de  330  lieues  ; 
on  paie  09  florins  20  kr.  (h  peu  près  250  fr.). 

Sur  les  paquebots-postes  français. 

De  Beyrouth  à  Marseille,  par  Alexandrie  et  Malte,  la  distance  est  de  t)55  lieues: 
j'ai  payé  oi5  francs.  En  ne  tcnimtpas  compte  du  séjour  fait  à  Alexandrie  et  h  Malte, 
j'ai  parcouru  cette  distance  en  233  heures. 
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loiiiu'H  hmnvAWJii  les  uns  sur  les  auti'es.  oRrenl  Taspect  le  plus 
|iillor<!Hi|iH!.  Iàih  i'rin|iails  étaient  ganiis  de  troupes:  on  s  atten- 
(liiit  h  uiui  aU(i(|ii(;  :  |)artout  on  voyait  briller  au  soleil  les  fusils 
il(*H  H('.riliii(*ll«*H.  Sur  la  rive  gauclie,  une  tète  de  pont  s'étend  jus- 
(|n7i  Ncii.Hiilx.  Ici  nièrnes  pn^cautions;  le  général  Hrabowsky,  com- 
nitUMhnil  (In  la  rorl(*ro.sHe,  traverse  le  [)ont  à  clieval;  une  batterie 
(In  rtlnon.H  In  suit  :  ils  sont  braques  contre  Neusatz.  I^a  population, 
(uiniposnn  (In  Magyiirs,  (rillyriens,  d'Allemands,  de  Grecs  et  de 
JuilN,  vw  vM  v(Miu(*  nnx  mains;  buit  personnes  ont  été  tuées  pen- 
(huit  lu  Mlulin(M^  Nous  voyons  passer  sur  le  pont  une  quantité  de 
numllns  (|ui  sn  sauvnntdans  la  forteresse,  emportant  avec  elles  des 
(•(ïlïnm,  cins  niniiblns,  (h^slits,  des  sacs  remplis  de  ce  qu'on  a  pu  en- 
U^wv  i\  lu  lirtl(»  :  n'(»sl  un  (b'^ninnagcment  pareil  à  celui  d'un  incen- 
dio.  (lon'nst  pas  dnvant  la  fni'eur  des  éléments  que  tous  cesmallieu- 
ivu\  soûl  obligés  do  fuir:  c'est  devant  celle  des  hommes,  mille  fois 
plus  uNougln  d  plus  terrible.  Les  Allemands,  les  Hongrois,  les 
tiixvs  ol  les  (Inmios  viNaiont  en  paix:  on  a  soufflé  sur  eux  le  vent 
dosiuissiims.  ol  ils  s'ontixMlécbiivnt.  Je  croyais  assister  à  une  scène 
do  dosinioliou  du  oiuquiémo  siéi^lo  :  c'est  ainsi  qu'on  devait  fuir 
doNaul  Ion  Huus. 

I^uiui  los  liixaixls  qui  Iraxoi^sout  lo  (ntut,  je  ronarque  une 
|Mu\iv  touuuo  ol  un  |Hlit  gai\vn  qui  la  suivait.  La  mère,  lourde- 
iih'ul  oluu^^Wv  pouxiiit  \oir  à  {nnuo  ce  qiK*  devenait  son  enfant; 
vA'bu  \'(  |Hni.Hil  doux  iHudos.  uuo  sinis  ohaqiK^  bras,  et  les  cares- 
vui  ivMivbx'^nout  l  uo  il'olU*s  |Kiv\iotit  à  sVvhappor.  el  v^Je  dans  le 
iK'^ixo  lo  {MUMv  oul^iuL  qui  la  wnl  <e  mnvn  pocse  Tautre  sur  le 
ts^u  ol  X  .u;UHv  |HHu^  l;Wbor  do  b  saisir,  ou  voir  si  personne  ne 
isHU  W\  isMioo  MWHU-v.  d  upi^^lc  SI  HK'rvv  clk*  lie  rcnlend  pas. 
I  o^vudsuu  uiK'  olw.in\Hto  qui  \ietil  ^i  piisss«nr  etfrvse  b  poule 
v;ui  lui  (vx(o  oUo  xaulo  do  1 4u(i\'  cMto  d^itts  le  Diumbe.  Je  n  ai 
vttiMix  \u  U  vUndout  ovprtHHV  d  utio  uianiènr  plus  lovimite  :  le 
^.i^K^nxHtv  o«U^Ma   \.iux  orauKirv'  ni  ctKr^dtav.  ni  voiliiies.  ni  soi- 

^vUs.      .^'it^<    %t>m    Ivul   .i    l«UllV.    (^K^UTUtt     iKVUl|ttHil    le   dd  Ct 

v».iv  ii*  xvx  àv<i\  oI»jotx  Uc  Tî^w  judkvCMu  «fm  A$| 
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On  entend  des  coups  de  feu;  c  est  un  sauve  qm  petit  général. 
On  vient  nous  annoncer  que  -nous  ne  pouvons  pas  continuer  notre 
voyage  ;  nous  envoyons  une  estafette  à  Carlowitz ,  alin  de  con- 
naititî  les  intentions  des  Croates  à  notre  égard.  Le  diplomate  turc 
s'euciuiert,  avec  beaucoup  d'anxiété,  de  ce  qui  se  passe;  puis  se 
tournant  vers  moi  :  a  II  faut  prier  Dieu,  dit-il;  pour  que  nous 
puissions  continuer  notre  voyage.  Nous  sommes  de  tant  de  reli- 
gions, qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait  un  pai*mi  nous  qui 
soit  dans  la  vraie;  celui-là  sera  écouté,  et  les  autres  en  profite- 
ront. Et  si  on  ne  nous  laisse  pas  passer,  ajouta-t-il,  que  fcrez- 
vous?  » 

>otre  situation  était  des  plus  embarrassantes.  Faire  deux-  à 
trois  cents  lieues  par  terre,  à  travers  toute  la  Turquie,  était  une 
entreprise  d'une  extrême  difficulté,  même  en  société  d'un  mi- 
nisti*e  de  la  Sublime  Porte;  aller  prendre  un  bateau  à  vapeur  à 
Trieste,  en  passant  par  la  Croatie  en  insurrection,  c'était  tout  aussi 
dangereux;  puis  nous  avions  la  chance  d'être  bloqués  dans  le  port 
de  Trieste  par  l'escadre  sarde  :  et  pourtant  j'avais  la  fcnne  vo- 
lonté de  braver  toute  espèce  de  danger  plutôt  que  de. renoncer  à 
mon  voyage. 

J'avais  envie  d'aller  à  Ncusatz  pour  connaître  la  physionomie 
d'une  émeute  de  ce  pays-ci  :  j'en  avais  déjà  tant  vu  ailleurs!  elles 
sont  fort   laides  sans  doute,    mais   elles   apprennent   toujours 
quelque  chose.  Un  jour,  pour  passer  une  rue,  à  Vienne,  je  fus 
obligé  d'escalader  une  barricade  ;  quand  je  fus  au  haut,  je  m'y 
rencontrai  avec  un  étudiant  qui  venait  lire  une  proclamation  dont 
l'article  premier  était  ainsi  conçu  :  Tous  les  couvents  sont  abolis 
11  y  eut  une  triple  salve  d'applaudissements  dans  la  foule.  Je  dis 
à  un  homme  fort  bien  mis,  qui  était  à  côté  de  moi  :  (c  II  faut  que 
les  moines  aient  fait  de  nouveau  quelque  mauvais  coup!  —  Com- 
ineiit!  vous  ne  savez  pas?  —  Non.  —  Ils  ont  voulu  faire  sauter 
la  ville  de  Vienne  !  elle  est  toute  minée.  »  Mon  interlocuteur  ap- 
partenait éminemment  à  la  classe  intelligente  de  l'ordonnance  Pil-* 
lersdorf. 

Le  capitaine  me  dit  que  nous  n'étions  pas  en  sûreté  sur  la  rive 
gauclie,  et  qu'il  fallait  amarrer  le  bateau  sous  le  canon  de  la  for- 


# 
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loiiiiés  bizari*emeiil  les  uns  âur  les  autixis,  oftrent  Taspect  le  plus 
pittoresque.  Les  remparts  étaient  garnis  de  troupes;  on  s'atten- 
dait à  une  attaque  :  partout  on  voyait  briller  au  soleil  les  fusils 
des  sentinelles.  Sur  la  rive  gauche,  une  tête  de  pont  s'étend  jus- 
qu'à Neusatz.  Ici  mêmes  précautions;  le  général  Hrabowsky,  com- 
mandant de  la  forteresse,  traverse  le  pont  à  cheval;  une  batterie 
de  canons  le  suit  :  ils  sont  braqués  contre  Neusatz.  La  population, 
composée  de  Magyprs,  d'IUyriens,  d'Allemands,  de  Grecs  et  de 
Juifs,  en  est  venue  aux  mains;  huit  personnes  ont  été  tuées  pen- 
dant la  matinée.  Nous  voyons  passer  sur  le  pont  une  quantité  de 
familles  qui  se  sauvent  dans  la  forteresse,  emportant  avec  elles  des 
coffres,  des  meubles,  des  lits,  des  sacs  remplis  de  ce  qu'on  a  pu  en- 
lever à  la  hâte  :  c'est  un  déménagement  pareil  à  celui  d'un  incen- 
die. Ce  n  est  pas  devant  la  fureur  des  éléments  que  tous  ces  malheu- 
l'eux  sont  obligés  de  fuir  :  c'est  devant  celle  des  hommes,  mille  fois 
plus  aveugle  et  plus  terrible.  Les  Allemands,  les  Hongrois,  les 
Grecs  et  les  Croates  vivaient  en  paix  ;  on  a  soufflé  sur  eux  le  vent 
des  passions,  et  ils  s'entre-déchirent.  Je  croyais  assister  aune  scène 
de  destruction  du  cinquième  siècle  :  c'est  ainsi  qu'on  devait  fuir 
devant  les  Huns. 

Parmi  les  fuyards  qui  traversent  le  pont,  je  remarque  uue 
pauvre  fenune  et  un  petit  gai-çon  qui  la  suivait.  La  mère,  lourde- 
ment chargée,  pouvait  voir  à  peine  ce  que  devenait  son  enfant; 
celui-ci  portait  deux  poules,  une  sous  chaque  bras,  et  les  cares- 
sait tendrement.  Une  d'elles  parvient  à  s'échapper,  et  vole  dans  le 
lleuve.  Le  pauvre  enfant,  qui  la  voit  se  noyer,  pose  l'autre  sur  le 
pont,  et  s'avance  pour  tacher  de  la  saisir,  ou  voir  si  personne  ne 
peut  lui  porter  secours;  il  appelle  sa  mère,  elle  ne  l'entend  pas. 
Cependant  une  charrette  qui  vient  à  passer  effraye  la  poule 
qui  lui  reste;  elle  saute  de  l'autre  côté  dans  le  Danube.  Je  n*ai 
jamais  vu  la  douleur  exprimée  d'une  manière  plus  touchante  :  le 
malheureux  enfant,  sans  craindre  ni  chevaux,  ni  voitures,  ni  sol- 
dats, court  d'un  bord  à  l'autre,  pleurant,  invoquant  le  ciel  et 
les  hommes,  joignant  les  mains  et  poussant  de  hauts  cris  à  la 
vue  de  ces  deux  objets  de  son  affection  qui  disparaissmt  sous 
les  flots. 
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iercsse  :  ce  qui  in  empêcha  d'aller  à  Neusatz.  Nous  avions  déjà 
reçu  à  bord  plusieurs  fugitifs;  dans  ce  moment,  il  nous  en  vint 
encore  deux  :  lun  portait  un  chapeau  à  larges  bords,  retroussé 
d  un  côté,  avec  le  reste  d  une  plume  noire;  c'était  un  émissaire  de 
Pesth.  Il  était  furieux  contre  les  assassins  (les  Croates),  qui  n'a- 
vaient respecté  ni  son  chapeau  ni  sa  personne  :  il  avait  été  fort 
maltraité.  L'autre  était  un  Polonais  qui  était  aussi  chargé  d'une 
mission  révolutionnaire;  on  l'avait  arrêté  et  conduit,  sous  escorte* 
devant  l'autorité,  où  il  était  panenu  cependant,  non  sans  peine, 
à  se  disculper. 

Nous  ne  traversons  le  Danube  qu'à  huit  heures.  La  soirée  était 
superbe;  les  fugitifs  de  Neusatz  étaient  sur  le  pont,  silencieux, 
inquiets.  De  temps  en  temps  on  entendait  quelques  coups  de  fu- 
sil ;  la  nuit  vint,  triste  et  sombre;  les  nombreux  clochers  de  Neu^ 
satz  se  dessinaient  sur  le  ciel;  l'ombre  immense  de  la  citadelle 
nous  cachait  parmi  les  saules  du  rivage;  on  n'entendait  que  les 
cris  répétés  des  sentinelles,  qui  se  perdaient  dans  le  lointain,  et 
le  bruit  sourd  des  vagues.  C'est  ainsi  que  nous  passons  la  nuit, 
entre  une  citadelle  qui  est  sur  le  qui  vive  et  une  ville  en  insurrec- 
tion. Ces  soldats  qui  veillent  en  armes  au-dessus  de  nous,  et  qui 
sont  sur  le  point  de  bombarder  une  ville  sur  les  frontières  de  la 
Croatie,  sont  presque  tous  Italiens;  et  les  Hongrois  viennent  atta- 
quer ce  pays  lorsque  les  fils  de  la  Croatie  combattent  vaillamment 
dans  les  plaines  de  l'Italie  :  partout  le  sang  coule,  partout  on 
s'entre-déchire.  Quelle  affreuse  chose  que  les  révolutions  et  les 
guerres  civiles  !  Faut-il  donc  toujours  justifier  ce  cruel  adage  :  Homo 
homini  lupus^  ï 

27  juin.  11  est  neuf  heures,  et  rien  n'est  encoix;  décidé  sur  notre 
sort.  Plusieurs  habitants  de  Neusatz,  sur  l'autre  rive,  nous  sup- 
plient, par  leurs  signes,  d'aller  les  prendre.  Amenés  à  bord,  ils 
nous  font  un  tableau  déchirant  de  ce  qui  se  passe  dans  la  ville  : 
Tanarchie  est  complète,  on  a  pillé  plusieurs  maisons  pendant  la 
nuit.  Ils  ajoutent  que  deux  des  victimes  de  la  journée  d'hier,  cou- 

*  La  ville  de  Neusatz  a  rtc  entièrement  détruite  peu  de  temps  après.  • 
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vertes  de  blessures,  ont  été  trouvées  encore  vivantes,  dans  la  rue 
par  un  médecin  qui  a  fait  venir  un  char  pour  les  transporter  à 
l'hôpital;  des  individus,  s*en  étant  aperçus,  ont  brisé  une  des 
roues,  assassiné  le  cocher,  qui  s'enfuyait,  et  aclievé  les  deux  mori- 
bonds. 

Mais  détournons  nos  regards  de  toutes  ces  atrocités.  Je  m'étais 
retiré  dans  ma  cabine;  tout  à  coup,  vers  midi,  j  entends  le  signal 
du  départ,  je  monte  sur  le  pont;  tous  les  passagers  criaient  :  «  Vi- 
vat! nous. partons  pour  Semlin  !  »  Les  malheureux  fugitifs  de  Neu- 
satz,  sans  asile,  abrités  sous  des  arbres  le  long  du  rivage,  où  ils 
ont  trouvé  pour  quelques  moments  un  lieu  de  sauveté,  nous  di- 
sent adieu  en  agitant  leurs  mouchoirs;  nous  leur  répondons  avec 
empressement.  Nous  allons  courir  des  dangers  divers  :  puisse  le 
ciel  nous  protéger  tous  I 

Le  pont  de  bateaux  s'ouvre;  nous  décrivons  rapidement  le  cercle 
immense  que  fait  le  fleuve  pour  embrasser  la  puissante  citadelle, 
.  et  nous  nous  dirigeons  vers  Carlowitz,  un  des  sièges  principaux 
de  rinsurrection  slave.  Notre  capitaine  est  encore  dans  le  doute  si 
on  nous  laissera  passer;  dans  le  cas  conlmire,  j'accepterai  la  pro- 
position de  Sami-eiTendi ,  et  je  prendrai  avec  lui  la  voie  de 
terre. 

Nous  approchons  de  Carlowitz  :  nous  voyons  briller  des  armes , 
des  hommes  sortent  de  dessous  les  saâles;  chaque  arbre,  chaque 
creux,  est  une  tente;  des  sentinelles  garnissent  les  hauteurs.  Nous 
rencontrons,  de  distance  en  distance,  des  chaloupes  canonnières 
\c$aîken)  prises  à  Semlin.  Le  drapeau  illyrien,  rouge,  blanc  et  bleu, 
est  arboré  partout,  sur  des  corps  de  garde  en  planches  ou  en  ro- 
seaux, sur  les  barques,  sur  les  arbres.  Au  poste  principal,  il  est 
surmonté  du  drapeau  autrichien  :  proscrit  à  Vienpe,  ce  drapeau 
(lotte  respecté  aux  extrémités  de  Tempire. 

.\u  lieu  du  débarquement,  nous  trouvons  le  bateau  à  vapeur 
capture»  :  c  est  un  grand  bâtiment  remorqueur,  un  des  meilleurs 
de  la  navigation  du  Danube  ;  les  Croates  le  retiennent,  ainsi  que 
le  capitaine  et  tout  l'équipage,  afin  de  pouvoir  transporter  des 
troupes  là  où  il  en  sera  besoin.  Comme  ils  en  avaient  assez  d'un, 
et  que  nous  paraissions  trés-inolTonsifs,  après  nous  avoir  visités 
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ils  nous  laissèrent  partir,  à  condition  que  nous  nous  cliargerions 
de  quelques  caisses  de  fusils  pour  leurs  frères  de   Pancsova. 

Cette  côte  présentait  un  singulier  aspect  :  des  pelotons  de  sol- 
dats faisaient  lexercice  sous  un  soleil  brûlant;  en  voyant  l'air  fa- 
rouche de  ces  hommes,  leurs  armes,  leurs  fameux  kliandschars^ , 
leur  costume  étrange,  on  ne  croyait  plus  se  trouver  en  Europe  : 
Trux  vultus,  fera  vox,  teterrima  Martis  imago;  nous  approchons  du 
pays  des  Gètes.  Un  prêtre  grec,  d'une  taille  gigantesque,  se  pro- 
menait dans  leur  camp;  lorsqu'il  entrait  dans  un  corps  de  garde, 
tous  les  soldats  se  levaient,  et  se  tenaient  debout,  la  tête  décou- 
verte, jusqu'à  ce  qu'il  en  fiit  sorti.  Sous  des  dehors  si  rudes,  ce 
peuple  a  conservé  ce  que  tant  d'autres,  qui  se  croient  supérieurs 
à  lui,  ont  perdu  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  des  sentiments  de 
religion,  de  lidélilè,  et,  en  même  temps,  d'attachement  à  leur  pays 
et  à  ses  institutions  :  ils  savent  à  qui  ils  obéissent  et  pourquoi  ils 
se  battent*. 

C'est  à  Carlowitz  que  se. trouve  l'archevêque  grec  non  uni,  qui 
est  le  chef  spirituel  de  la  contrée.  La  tendance  qui  se  manifeste 
partout  dans  les  Églises  slaves  détachées  de  l'unité  catholique,  et 
(|ui  les  porte  à  constituer  des  Églises  nationales,  cette  tendance,  se- 
condée par  les  événements  actuels,  a  su  vaincre  les  dificultés,  et  le 
siège  métropolitain  de  Carlowitz,  occupé  par  un  honune  d'énergie 
et  d'une  grande  popularité,  l'archevêque  Rajatchitch,  a  été  plus 
tard  érigé  en  patriarcat;  c'est-à-dire  que  cette  province  a  brisé  les 
derniers  liens  qui  l'attachaient  encore  au  patriarche  de  Constan- 
tinople. 

Sur  un  plateau,  près  de  la  ville,  a  été  conclue,  le  2()  janvier  1699, 
la  paix  de  Carlowitz,  cjui  assura  à  l'Autriche  la  possession  de  la 
Hongrie  et  de  la  Slavonic.  après  doux  siècles  de  guerre  avec  les 
Turcs. 


*  Les  courriel^  des  rois  de  Perse  portaient  autrefois,  comme  insignes  de  leur  em- 
ploi, des  poignards  ap{)elé8  en  persan  hanger  (khandschar),  d'où  sans  doute  leur  est 
venu  le  nom  de  Angari.  (RosenmûUer,  dos  allé  und  neue  Morgenland,  tome  V, 
P-27.) 

-  Voir,  sur  rorganisiitioii  d(;s  frontières  militaires  autrichiennes,  Voyage  du  mor- 
rt'chal  duc  de  Ragtise,  tome  I**'. 
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La  chaine  de  montagnes  appelée  Fniska-Gora,  que  nous  avons 
suivie  depuis  Vukovar,  atteint  ici  sa  plus  grande  hauteur;  elle 
forme  de  belles  collines,  qui  produisent  un  excellent  vin.  Ces  col- 
lines ont  de  la  ressemblance  avec  les  derniers  contre-forts  des 
Alpes  dans  les  environs  de  Vienne;  plus  loin,  de  profondes  cre- 
vasses et  des  pentes  stériles  rappellent  les  Apennins. 

Sur  les  énormes  bancs  de  sable  qui  sont  au  bord  du  fleuve  il  y 
a  de  nombreux  troupeaux  de  chevaux,  réunis  par  centaines  au  so- 
leil, avec  leurs  têtes  rapprochées  les  unes  des  autres,  comme  des 
moutons;  plus  loin,  des  bœufs,  plus  nombreux  encore,  mais  moins 
sociables,  sont  dispersés  sur  le  rivage.  On  voit  partout  des  co- 
dions à  moitié  enfouis  dans  la  vase;  ils  viemient  des.  forêts  de  la 
Servie,  et  vont  faire  les  délices  des  Viennois,  de  l'existence  desquels 
la  bière,  le  jambon  et  les  poulets  frits  étaient  les  trois  pivots  : 
c'était  leur  poule  au  riz  de  chaque  jour,  avant  la  Révolution. 

Ce  qui  paraîtra  assez  singulier,  c  est  que  le  \)ovc  sert  comme 
d'unité  monétaire  dans  les  contrées  du  bas  Danube.  Comme  on  dit 
ailleurs  :  Tai  dix  mille  francs  de  rente,  ou  dix  mille  livres  sterling, 
ici  on  dit  :  J*at  dix  miUe  coclums;  ce  qui  est  encore  préférable  h 
rcsUmation  de  Russie,  où  Ton  dit  :  Tai  dix  mille  paysans. 

Nous  partons,  et  nous  rendons  gvAce  à  la  Providence  d'avoir  fran- 
dii  ce  dangereux  passage'.  Nous  sommes  bientiH  à  rcuibouchuix}  de 
la  Tlieiss  le  (Tibisens),  rivière  large  et  profonde,  très-|)oissonneuse. 
et  qui  arrose  des  terres  d'une  extrême  fertilité.  Vis-à-vis  est  le  champ 
de  bataille  où  le  margi*ave  Louis  de  Rade  gagna,  en  10t)l,  une  ba- 
taille sanglante  contre  les  Turcs. 

On  ne  tarde  guère  à  voir  les  premières  montagnes  de  la  Turcpiic». 
et,  peu  après,  la  noire  forteresse  de  Relgrade.  Vm  tournant  vers  la 
droite,  on  trouve  tout  h  œup  quelques  masures  entourées  de  hautes 
palissades  délabrées  :  c'est  Semlin.  L'intérieur  de  la  ville  ne  dément 
guère  la  pénible  impression  qu'on  éprouve  à  son  premier  aspect.  Je 
pus  la  parcourir  tout  à  mon  aise  pendant  qu'on  déchargeait  inie 
partie  de  notre  cargaison.  Rien  ne  mérite  d'être  vu  :  quelcpies 

*  Tzi  appris  dans  la  suite  que  notre  bateau  a  été  le  dernier  qui  a  pu  fnire  la 
«Hirse  de  Constantinople,  tant  de  Vienne  par  le  Danube,  qui*  «lo  THoste  |»nr  moi , 
pndanl  lonle  la  dur^  de  la  pierre. 
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ruines  sur  la  monlagne  des  Bohémiens,  colline  aussi  triste  que  son 
nom  et  la  population  qui  riiabitc,  le  lazaret,  quelques  églises  et  la 
douane,  voilà  Semlin;  elle  compte  10,000  habitants.  Soyons  indul- 
gents pour  cette  ville  :  elle  est  peuplée,  en  grande  partie,  de  Serbes 
chrértens,  qui  se  virent  obligés  de  fuir  le  joug  des  musulmans 
après  que  Belgrade  fut  tombée  définitivement  dans  leurs  mains  par 
le  traité  de  Carlowitz.  Des  Rasciens,  des  Allemands,  des  Croates, 
des  Arméniens,  des  Valaques,  des  Grecs,  des  Juifs,  des  Bohémiens 
et  des  Turcs,  complètent  cette  population  bigamnî  d'une  ville  située 
entre  tant  de  nations  difTérentes. 

I^es  Bohémiens  (lesZigetitier,  Zinyariei  Gtf(//io«  des  Allemands,  des 
Italiens  et  des  Espagnols),  que  Ton  confond  si  souvent  en, français 
avec  les  bohèmes,  au  grand  déplaisir  de  ces  derniers,  deviennent 
de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure  qu'on  s'approche  du  bas  Da- 
nube. L'apparition  en  Europe  de  ce  singulier  peuple  date  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Leur  couleur,  leurs  traits,  leur 
langue,  qui  a  beaucoup  de  mpts  sanscrits,  leurs  mœurs  et  leurs  tra- 
ditions, tout  fait  croire  qu'ils  viennent  des  Zinganes  des  bouches 
de  rindus,  et  qu'ils  ont  été  chassés  de  leur  patrie  à  la  suite  des 
dévastations  de  Tamerlan.  Malgré  les  sollicitudes  de  plusieurs  sou- 
verains, notamment  de  Marie-Thérèse,  pour  leur  procurer  un  do- 
micile stable,  un  état  et  des  moyens  d'éducation  à  leurs  eniants, 
ils  sont  demeurés  la  plupart  vagabonds,  errants  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Hongrie  et  dans  les  forêts  de  la  Transylvanie,  de  la 
Valachie  et  de  la  Turquie,  où  ils  se  trouvent  en  plus  grand  nombre 
que  partout  ailleurs  ;  Uindis  que  d'autres  vivent  dans  des  cavernes 
ou  dans  des  trous  qu'ils  se  creusent  dans  la  terre.  Aventureux, 
rusés,  dégoûtants  de  saleté,  sans  besoins,  peu  soucieux  de  l'ave- 
nir, ils  vivent  de  fruits,  principalement  d'aulx  et  d'oignons,  comme 
tous  les  Orientaux,  quelquefois  d'herbes  et  de  racines,  rarement 
de  viande,  ù  moins  que  leur  bonne  fortune  ne  leur  fasse  rencon- 
trer quelque  animal  mort  :  aucune  viande,  quelque  hasardée 
qu'elle  soit,  ne  leur  répugne.  Ils  sont  naturellement  gais,  aimant 
la  nuisiquc  et  la  danse  ;  ils  se  produisent  dans  les  foires  comme 
musiciens,  jongleurs  et  hercules,  tandis  que  leurs  enfants  volent 
ou  mcndicnl ,  et  que  les  femmes  disent  la  bonne  aventure.  Quel- 
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q:ies-iins  cc(>endant  se  livrent  à  Tagriculture  et  à  des  arts  indus- 
triels. 11  Y  a  plusieurs  castes  parmi  eux.  Leur  religion  est  à  peu 
près  nulle  :  ils  se  disent  chrétiens  ou  musulmans  selon  les  cir- 
ronstances  ;  ils  n'ont  ni  temples  ni  maisons  de  prière,  et  s'inquiè- 
tent moins  encore  des  choses  de  l'autre  vie  que  de  celle-ci.  Ils  ne 
s'allient  qu'entre  eux,  et  leurs  mœurs  sont  d'ordinaire  fort  dépra- 
\èes.  C'est  un  échantillon  peu  avantageux  des  peuples  nomades, 
qui  brave  notre  civilisation  jusqu'au  centre  des  pays  où  elle  est  le 
plus  avancée.  Nous  nous,  complaisons  souvent  dans  la  pensée  que 
si  notre  civilisation  était  connue  des  peuples  barbares,  ils  seraient 
ébahis  d'admii*ation,  et  feraient  tous  leurs  efforts  pour  s'en  appro- 
prier au  moins  quelque  peu,  et  voilà  deux  cent  miUe  de  ces  bar- 
bares qui;  depuis  trois  siècles  et  demi,  parcourent  l'Europe  dans 
tous  les  sens  sans  avoir  pris  goût  pour  la  moindre  de  nos  insti- 
tutions. 

Semlin  est  la  dernière  ville  autrichienne  sur  la  rive  droite  du 
Danube  ;  cest  un  des  points  où  il  faut  faire  quarantaine  quand 
on  reviait  de  Turquie.  Une  nappe  d'eau,  d'une  immense  étendue, 
se  déploie  entre  Bdgrade  et  Semlin.  La  Save  vient  encore  appor- 
ter le  tribut  de  ses  eaux  à  ce  roi  des  fleuves,  grossi  déjà  par  tant 
d'affluents. 

Un  bateau  à  vapeur  était  en  partance  pour  Vienne  ;  on  lui  ùtait 
son  nom  pour  lui  donner  un  numéro  :  tout  ce  qui  porte  un  nom 
autrichien ,  hongrois  ou  croate,  doit  être  nécessairement  suspect 
dans  un  endroit  ou  dans  un  autre.  Je  ne  sais  pourquoi  on  nous 
ùta  notre  nom  de  CérèSf  qui,  apparemment,  n'est  ni  croate  ni 
magyar. 

On  peut  aller  en  une  heure  de  Semlin  à  Belgrade  en  traversant 
la  Save;  mais  il  faut  prendre  un  garde  du  lazaret,  et,  si  on  a  le  mal- 
heur de  touclier  la  moindre  chose,  ne  fiit-ce  cpi'un  chien,  et  ils 
y  fourmillent ,  il  faut  faire,  en  revenant,  phisieurs  jours  de  qua- 
rantaine. 

Belgrade  {Alba  Grxea),  cet  ancien  boulevaitl  de  la  Hongrie,  qui  a 
assisté  à  tant  de  luttes  entre  la  barbarie  et  la  civilisation,  s'élève 
majestueusement  entre  ces  deux  gi'ands  fleuves,  comme  un  défi  jeté 
par  Tislamisme  dans  les  avant-postes  do  la  chrétienté.  Un  l'ocher 
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imposant,  surmonté  d'une  forteresse  qui  parait  imprenable,  les 
mosquées  et  les  minarets  éclatants  .de  blancheur,  les  jardins  et  les 
ruines,  les  noires  pyramides  des  cyprès,  toute  la  physionomie  fan- 
tastique d'ime  vie  moresque  se  trouve  lit,  comme  un  emblème  de 
cet  immense  ampirc  qui  n'a  plus  rien  qu'une  apparence  de  vie. 
Mais,  lorsqu'on  voit  la  ville  de  près,  tonte  cette  beauté  et  celte 
puissance  disparainsenl  :  depuis  soixante  ans  que  cette  place  a  été 
rendue  à  la  Porte,  on  n'y  a  pas  relevé  une  pierre  ;  chaque  année 
on  blandnt  les  minarets  et  on  laisse  tomber  en  ruines  tout'  le  reste. 
T>!  général  l..oudoi) ,  le  prince  Eugène,  Hunyady,  Jean  Capistran, 
le  prince  Emmanuel  de  Itavière,  et,  dans  ces  derniers  temps,  Czemy 
fieoi^es,  ont  laissé  à  Belgrade  d'impérissables  souvenirs.  Aujour- 
d'hui cette  ville  appartient  à  la  Servie  ;  les  Turcs  n'ont  que  la  for- 
teresse, où  ils  tiennent  garnison,  et  où  réside  un  pacha.  La  popu- 
lation de  Belgrade  est  de  00,000  âmes.  • 
.  .\otis  passons  sous  les  murs  de  Belgrade  à  sis  heures  :  une  cen- 
taine de  soldats  tun's  péchaient  ou  se  lavaient  au  bord  du  fleuve  ; 
ils  étaient  entourés  d'une  quantité  de  ces  chiens  sans  maîtres 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  villes  de  la  Turquie.  Je  remarquai  que 
plusieurs  minarets  avaient  leur  sommet  abattu  ;  j'en  demandai  la 
i-aison  a  Sami-effeiidi.  Il  ne  me  n'>pondit  pas  d'abord  ;  mais,  un  au- 
tre jour,  en  me  payant  de  t'adminîsti'ation  de  son  pays,  il  me  dît  : 
«  Chez  nous  tuut  se  fait  par  intrigue  cl  par  cabale;  par  exemple, 
quand  je  viendrai  à  Constautinople,  si  le  sultan  me  demande  com- 
ment j'ai  trouvé  Belgrade,  je  lui  dii'ai  :  Sire,  tout  est  dans  le  meil- 
leur état  jiossible.  Si  je  lui  disais  la  vérité,  le  pacha  de  Belgrade, 
qui  a  ses  amis  à  la  reur.  l'apprendrait  bientôt;  et,  cnmmc  il  a  pro- 
bablement i-cçu  l'argent  uéccssaii-cpour  faire  réparer  ces  minarets, 
et  qu'il  l'a  mis  dans  sa  poche,  lui  et  ses  amis  seraient  fichés  contre 
moi.  et  intri(,'ueraicnt  pour  me  nuire.  Déjà  une  fois  j'ai  èlé  sans 
place  i)en(lant  quatre  ans  pour  avoir  trop  parlé  ;  je  n'ai  plus  en- 
vie de  recoinmenoer  ;  je  serai  sur  mes  gardes,  et  je  donnerai  des 
éloges  à  tout  le  monde  :  c'est  anisi  que  cela  se  fait  chez  nous.  » 

Rien  n'égale  la  l>caulé  du  Danube  en  cet  endroit  :  il  est  tran- 
quille et  profond  comme  nn  lac;  ses  rives  découpées  sont  ombra- 
gées d'arSn;s  qui  plongent  leurs  bi'jniclics  jusque  dans  le  miii>ir 
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de  ses  eaux;  des  lies  d  une  admirable  verdure  forment  un  dédale 
à  la  fois  gracieux  et  grandiose  ;  des  nuées  d*oiseaux  le  traversent 
et  raniment  :.  ce  sont  des  grues,  des  milans,  des  cygnes  et  des 
pélicans  ;  de  gros  bateaux  remontent  le  fleuve  ;  des  Serbes,  vêtus 
de  rouge,  aoîroiipis  sur  le  bord,  fument  et  regardent  couler  l'eau  ; 
sur  la  rive  opposée,  des  Croates,  le  fusil  sur  l'épaule,  se  pro- 
mènent près  d'une  perche  disposée  en  croix  et  entourée  de  paille, 
prêts  à  y  mettre  le  feu  au  premier  signal  :  c'est  le  télégraphe  de 
ces  peuples  ;  des  canots,  formés  d'un  seul  tronc  d'arbre,  creusé 
au  milieu,  comme  les  pirogues  des  Indiens,  sont  attachés  au  ri- 
vage;  ajoutez  à  cela  une  soirée  charmante,  un'couciier  du  soleil  qui 
donne  une  teinte  d'or  à  ce  magnifique  tableau  :  je  croyais  naviguer 
sur  un  des  plus  grands  fleuves  du  nouveau  monde. 

Les  retards  que  nous  avons  éprouvés  déterminent  le  capitaine  î\ 
continuer  notre  route  malgré  l'obscurité  survenue.  A  mesure  que 
les  objets  perdent  leurs  contours,  notre  imagination  y  supplée  en 
leur  prêtant  des  formes  fantastiques  et  bizarres.  De  temps  en  temps 
nous  voyons  briller,  à  travers  le  sombre  feuillage,  des  feux  allumés 
par  les  pêcheurs.  Plus  loin,  je  vois  courir  le  long  de  la  rive  di'oite 
comme  des  créneaux,  des  tours,  des  minarets,  dessinés  en  noir  sur 
le  ciel  étoile  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  vu  de  Sémendria,  ancienne  ca- 
pitale, ancienne  ville  épiscopalc,  ancienne  forteresse  prise  et  reprise 
vingt  fois  par  les  Hongrois  et  par  les  Turrs. 

Un  quart  d'heure  après  notre  bateau  s'arrêta,  et  tous  les  pas- 
sagers, qui  étaient  demeurés  sur  le  pont,  enveloppés  dans  leuis 
manteaux,  descendirent  dans  leurs  cabines. 

28  juin.  Xous  partons  avant  le  jour.  Près  du  village  grec  de 
Baziasch  on  fait  une  exploitation  considérable  de  charbon  de  terre. 
U  plaine  feilile  du  Banat  s'arrête  au  pied  des  Carpathcs  orientales, 
qui,  après  avoir  couru  de  l'est  à  l'ouest  entre  la  Transylvanie  et  la 
Valachie,  prennent  tout  à  coup  la  direction  du  sud  et  viennent 
perdre  leur  nom  dans  le  Danube  ;  tandis  que,  de  l'autre  côté,  les 
montagnes  de  la  Bidgarie  qui  commencent  resserrent  le  fleuve  entre 
œsdeux  chaînes  de  montagnes,  et  forment  la  plus  IhîIIc  partie  de  son 
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Vis-à-vis  de  Holdava,  on  voit  la  fumée  blandic  des  usines  où 
l'on  travaille  le  fer  el  le  cuivre  qu'on  tire  de  ces  vallées  riches  en 
minerai. 

Un  peu  plus  bas,  à  l'entrée  des  gorges,  une  dent  de  rocher  haute 
de  vingt  pieds,  appelée  Babakay',  perce  la  surface  de  l'eau  et  se 
dresse  au  milieu  du  fleuve.  Une  triste  légende  s'j'  rattache  :  une 
femme  infidèle,  abandonnée  sur  ce  rocher,  a  dû  y  expier  sa  faute. 
Vis-à-vis  sont  les  ruines  deColoumbacz  (Colombier),-  andenne  for- 
teresse dé  brigands,  prise,  en  1591,  par  les  bordes  de  Bajazet.  Le 
gouvernement  autrichien  fait  construire  à  grands  frais,  sur  la  rive 
gauche,  une  belle  route  qui  conduit  de  Moldava  à  Orsova  ;  elle  est 
bien  tracée,  artistement  construite,  et  elle  passe  pour  être  un  des  plus 
beaui  travaux  de  ce  genre.  De  l'autre  c(>té,  il  y  avait  le  chemin  de 
Trajan  qui  longeait  tout  le  lleuve  ;  on  en  voit  de  nombreuses  traces, 
et  on  peut  encore  lire  ces  mots,  sur  un  rocher  noirci  par  le  feu  des 
péclicurs  : 

IMP.  C^S.  D.  NERV^.  FIUUS.  NERVA.  TRAJANUS. 
GERM.  POîiT.  MAX. 

L'inscription  suivante,  aussi  taillée  dans  le  roc,  et  qui  date  de 
Tibère,  prouve  que  ce  chemin  a  été  faitpar  la  quatrième  légion  scy- 
thîque  et  la  cinquième  légion  macédonienne  : 

TI  C^SARl.  AVG  DIVI. 

AVGVSTL  F.  IMPERATORI. 

PO>T.  MAX.  TR.  POT.  XXX. 

LEG.  rm.  SCYTI   ET  YMACED. 

^J;s  bords  les  plus  romantiques  du  Rhin  sont  bien  loin  d'être 
rampai'ables  à  ceux  du  Ranultc  dans  cette  partie  de  son  cours.  Sur 
une  longueur  de  trente  lieues,  entre  les  Carpathes  el  le  Balkan, 
il  roule  la  masse  de  ses  eaux  dans  une  gorge  resserrée  qui  réunit 
tous  les  genres  d'intérêt,  «gui  offre  toutes  les  beautés  de  la  nature. 
Les  sommets  du  Balkan,  recouverts  de  la  plus  belle  végétation, 


■sëcrivpnt  Papagai,  perroquet. 
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s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres  en  mamelons  infinis  ;  quel- 
quefois des  roches  nues,  avec  leurs  stries  roses  et  blanches,  percent 
leur  sombre  verdure.  Des  cavernes  profondes  montrent  leur  bouche 
béante  au-dessus  des  gouffres  du  fleuve  ;  plusieurs  d'entre  elles  ont 
servi  d'asile  aux  troupes  chrétiennes  pendant  les  guerres  -.  en  i  091 , 
Irois  cents  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Veterani,  se  sont 
défendus  contre  les  Turcs  pendant  plusieurs  semaines  dans  la 
grotte  qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  Une  autre  commande  telle- 
ment le  fleuve,  que,  si  elle  était  munie  de  quelques  canons,  il  serait 
impossible  d'en  forcer  le  passage  ;  les  inscriptions  qu'on  y  trouve 
font  voir  que  les  Romains  en  avaient  fait  un  poste  d'observation. 
Quelques-unes  de  ces  cavernes,  selon  la  croyance  populaire,  ren- 
ferment ces  myriades  d'insectes  qui,  pendant  l'été,  fondent  comme 
un  nuage  destructeur  sur  les  campagnes  et  sur  les  troii[)eaux  ;  ils 
pénètrent  dans  les  yeux,  les  oreilles,  les  narines  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  moutons,  et  souvent  les  font  périr  dans  de  grandes  dou- 
leurs*. 

Au-dessoui?  de  Drenkova  la  navigation  devient  dangereuse  :  le 
fleuve,  en  frémissant,  décèle  les  écueils  qu'il  cache  dans  son  sein; 
de  grands  travaux  ont  déjà  été  faits  pour  le  rendre  navigable.  Le 
vent  d'est,  appelé  Kossawa,  y  souffle  quelquefois  avec  tant  de  fu- 
reur, qu'il  fait  mugir  les  flots,  et  semble  en  arrêter  le  cours;  les 
vents  venus  delà  mer  Noire  balayent  les  plaines  basses  de  la  Vala- 
chie,  et  viennent  s'engouffrer  dans  cette  vallée  étroite,  qui  en  est 
le  seul  passage;  ils  commencent  d'ordinaire  à  souffler  au  lever  du 
soleil,  et  durent  jusqu'à  midi. 

Parmi  les  passagers,  il  y  en  avait  un  qui  m'inspirait  beaucoup 
d'intérêt  par  les  renseignements  qu'il  me  doimait  sur  ces  contrées  : 
c'était  Alex.  Simics ,  ancien  ministre  des  finances  en  Senic, 
grand  antagoniste  du  prince  Milosch  Obrcnovich,  et  aujourd'hui 
exilé  comme  lui.  L'histoire  des  dernières  révolutions  de  ce  pays 
est  connue;  du  reste,  je  m'écarterais  trop  de  mon  but  en  m'y  ar- 
rêtant. 

Tandis  que  je  m'entretenais  de  la  Servie  avec  M.  Simics,  un  Juif 

*  Gmellini,  douzième  lettre  à  Scopoli,  tome  H. 
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(le  Géncs  el  le  iils  d'un  boyard  de  la  Yalachie  déclamaient  à  côté  de 
nous,  et  au  milieu  d'un  grand  cercle,  contre  Xïn^&mt  œnduite  des 
soldats  suisses  à  Naples.  Ils  venaient  de  la  Suisse,  et  avaient  appris, 
dans  les  grands  conseils  de  ce  pays,  qu  on  peut  faire  wi  traité  avec 
un  souverain  et  lui  jurer  fidélité  en  temj)s  de  paix ^  sauf- à  devenir  par- 
jure et  à  tourner  contre  luiy  en  temps  de  guerre,  les  armes  quon  atfaii 
acceptées  pour  le  défendre.  Comme  ces  paroles  étaient  prononcées  en 
ma  présence  et  que  j'aurais  eu  l'air  de  les  approuver  en  me  tai- 
sant, je  leur  dis  :  «  Je  plains,  messieurs,  ceux  qui  auront  à  trai- 
ter avec  vous.  Du  reste,  je  vous  remercie  de  Foccasion  que  vous 
me  fournissez  de  vous  apprendre  que  tous  les  Siuisses  ne  pensent 
pas  de  la  sorte  :  je  suis  Suisse,  je  compte  plusieurs  amis  parmi 
les  officiers  qui  sont  au  service  de  Naples;  vous  me  pcraiettrcî, 
sans  doute,  de  prendre  ici  leur  défense,  d'autant 'plus  que  c'est 
en  mémo  temps  défendre  la  cause  de  l'honneur  et  de  la  loyauté.» 

J*eus  la  satisfaction  de  voir  que  parmi  les  passagers,  qui  appar- 
tenaient presque  tous  à.  des  nations  que  nous  appelons  barbares, 
il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  ne  témoignât  de  l'indignation  contre 
les  paroles  du  jeune  Valaque  et  du  Juif  italien,  qui  nous  épar- 
gnèrent leurs  déclamations  pour  le  reste  du  voyage. 

A  midi  nous  arrivons  à  Orsova,  dernière  limite  de  la  monarchie 
autrichienne.  Il  y  a  peu  de  mois  que  je  francliissais  le  Pô  à 
l'autre  extrémité  de  cette  vaste  monarchie;  l'ordre  régnait  par- 
tout :  on  n'avait  pas  encore  mis  le  feu  aux  mines  préparées  depuis 
si  longtemps;  aujourd'hui  elle  est  non-seulement  bouleversée  d'une 
extrémité  à  l'autre,  mais  le  volcan  agite  les  pays  qui  sont  au  delà 
de  ses  frontières. 

Orsova,  près  de  la  Tclierna  (rivière  noire),  est  mie  colonie  i-o- 
maine  fondée  par  Trajan. 

A  peine  avous-nous  touché  la  terre  qu'on  nous  aimonce  que  la 
Yalachie  est  en  pleine  révolution  :  on  a  tiré  plusieurs  coups  de 
fusil  sur  l'hospodar  Bibesco,  on  a  chassé  les  ministres  et  établi  un 
gouvernement  provisoire;  dans  quelques  jours  les  Valaques  auront 
la  liberté  de  la  presse,  une  garde  nationale,  des  barricades,  des 
assassinats,  tout  le  bonheur  et  toute  la  liberté  qu'on  sait.  Et,  dans 
vingt  ou  trente  ans,  les  Valaques,  descendants  des  malheureux 
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fQçjevois  dans  ce  moment  vêtus  comme  des  Samoyèdes,  accrou- 
pis sur  leurs  talons,  et  mangeant  avec  les  doigts  le  maigre  diner 
fn^  leur  paresse  ou  leur  indigence  a  préparé,  ne  seront  pas  assis 
i  ute  table  plus  spfendide;  des  intrigants  et  des  ambitieux  se  se- 
mi  enrichis  à  leurs  dépens,  après  avoir  rendu  plus  dur  leur  es- 
dtfage  en  leur  ôtant  la  religion  qui  leur  aidait  à  le  supporter. 

Une  chose  me  frappa  shigulièrement  :  c*est  Timpression  que 
eeite  nouvelle  produisit  sur  les  jeunes  boyards  que  nous  avions 
née  nous.  Jusque-là  tous  les  soirs  ils  chantaient  la  ManeUl^iisej 
ib  parlaient  d'aflranchissement  universel,  de  progrès  et  de  socia- 
Kime,  conune  les  derniers  numéros  du  National,  qu'ils  avaient 
emportés  avec  eux.  On  sait  qu'en  Valachie  les  boyards  tiennent 
hors  paysans  dans  un  état  de  servitude  plus  dure,  peut-étro,  que 
celle  des  paysans  russes.  Leurs  fils,  élevés  par  des  aventuriers  de 
ions  les  pays,  vont  achever  leur  éducation  à  Paris,  d'où  ils  re- 
Tienncnt  pour  être  les  coryphées  de  la  Valachie,  eu  y  appointant 
les  principes  les  plus  subversifs  et  les  plus  antireligieux,  qu'ils 
estiment  vrais  pour  eux,  sans  doute,  mais  funestes  pourtours  seri's. 
Quand  nos  compagnons  virent  qu'ils  étaient  k  la  veille  de  peitire 
leurs  privilèges  et  une  grande  partie  de  leui*s  revenus,  ils  devin- 
rent fort  sérieux.  Je  demandai  à  l'un  d'eux,  qui  avait  eu  un  long 
entretien  avec  un  employé  de  la  douane,  par  (|ui  la  révolution 
setait  faite  :  «  Ah!  monsieur,  me  répondit-il,  comme  partout  : 
psi*  des  démagogues  étrangers,  par  des  mauvais  sujets,  des 
nobles  ruinés,  et  par  ({uelques  familles  puissantes  (|ui  en  voulaient 
àBibesco.  » 

C'est  ici  que  se  trouve  le  premier  lazaret  autricliien.  et  (|u  on 
lait  ordinairement  sa  quarantahic  en  revenant  de  Constantinople 
|>ar  mer;  on  dit  (|u'oii  y  est  fort  bien. 

Eii  quatre  heui*es  on  i>eut  se  rendre  d'ici  à  Méhadia,  les  thermes 
iierade  des  Romains,  bains  célèbres  d'eaux  minérales,  situés 
dans  un  pays  extrêmement  agréable,  destinés  peut-être,  moyennant 
Ifis  grandes  facilités  qu'on  a  de  voyager,  à  remplacer  les  bains  des 
bords  du  Rhin  et  de  la  Bohême,  l^s  fortifications  de  Méhadia  ont 
*lê  détruites  en  vertu  du  traité  de  paix  de  Belgrade,  et  ne  peuvent 
être  relevées . 
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Nous  partons  d'Orsova  à  cinq  heures,  non  sans  avoir  été  obli- 
gés d*ou\rir  nos  malles  à  la  douane,  c* est-à-dire  dans  un  clieniiu 
œuvert  d  un  pied  de  poussière.  Nous  montons  ensuite  dans  de 
grandes  Imrques,  paire  quil  n'y  avait  pas  assez  d'eau  pour  que  le 
bateau  à  vapeur  pût  franchir  la  Porte-de-Fer . 

J'avais  pris  place  entre  Sanii-efTendii^  un  commis  voyageur  de 
Boitleaux  qui  venait  de  Méhadia,  et  (fui  eut  bientôt  fait  Connais- 
sauce  avei*  son  Excellence  ottomane,  comme  il  l'appelait.  Il  amena 
la  conversation  sur  les  vins  en  général,  et  le  vin  de  Bordeaux  en 
paiiiculier,  en  lui  disant  :  «  Votre  Excellence,  sans  doute,  est  un 
de  i*es  Ottomans  éclairés  qui  ne  tiennent  plus  à  la  défense  absurde 
de  Mahomet.  — ^  Je  reviens  de  Copenhague,  où  J'étais  aussi  accnV 
dité,  réiK)ndit  le  ministre.  Le  roi,  m'ayant  invité  à  diner,  et  croyant 
que  les  nmsulnuuis  ne  lioivent  pas  de  vin ,  avait  farit  mettre  à  ma 
place  une  carafe  de  limonade.  Mais  il  i*emarqua.  api'és  que  je  l'eus 
goûtée,  que  je  fis  une  gi*inuu^  de  mécontentement  :  il  me  demanda 
obligeamment  si  je  préférais  le  vin .  et  aussitôt  on  m'apporta  du 
vin  de  Bonleaux  qid  était  de  première  qualité.  — J'en  ai  du  même 
à  offrir  à  Votre  Excelleni-e,  i'e})rit  vivement  le  Bordelais,  car  c'est  moi 
qui  ai  riiunneur  d'en  fournir  à  Sa  Majesté.  Vous  allez  sans  doute 
monter  votre  maison ,  et  il  est  fort  heureux  que  vous  m*ayez  ren- 
itmtré.  —  Mais,  dis-je  à  mon  tour  à  Sami-efTendi.  comment  ex- 
plique-t-on  aujounlhui  la  loi  de  Mahomet  qui  défend  de  boire  du 
vin?  —  Mahomet,  dit-il,  a  défendu  de  boire  du  vin  powr  s* enivrer. 
—  Je  cre\-ais  que  Mahomet  avait  dit  en  toutes  lettres  :  0  croyants  ! 
le  riii,  les  jetix  de  hasanl.  etc.^  sont  une  abomination  inventée  par 
Satan  :  abstene:ivoHS'en.  et  vous  sere:i  heureux.  Il  n'est  pas  ques- 
tion d'iviT^sse,  mais  bien  d'une  alistineiKV  complète.  —  Du  tout! 
du  tout!  dit  lo  Franç;iis.  c'est  facultatif:  c'est  pour  ceux  qui  veu- 
lent être  heureux.  Son  Excolleuiv  est  un  hoouue  du  progrès,  et 
la  défeusi^  de  boire  du  vin  est  exivssivement  ridicide.  —  Je  tiens 
Ibrt  |HHi  à  ct^tte  loi,  lui  dis-je.  mais  je  voulais  savoir  comment, 
tmit  en  aduHHtaut  le  Coran,  ou  innit  m^  jkis  aduM^ttre  les  prescnp- 
lions  qu'il  renfenne.  »  Je  demandai  ensuite  à  Sami-efTendi  si  le 
peuple  explique  la  loi  amuue  li^  gens  éi^biri^.  «  A  peu  près, 
reprit-il:  seidement  ou  ne  boit  p;is  de  \in  en  public:  il  n'y  a  plus 
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CHIC  les  vieux  à  barbe  blanche  quU  en  abstiennent  :  ils  ont  l'esprit  fai- 
ble et  ils  tiennent  encore  à  la  religion;  mais,  à  part  cela,  elle  s'en  va.  » 

?îous  passions  devant  Neu-Oi*sowa  :  c'est  une  forteresse  qui  est 
au  milieu  du  Danube  ;  elle  tombe  en  ruines,  et  ce  n*est  plus  qu'une 
vieille  masure  gardée  par  une  faible  garnison  turque  —  «  Voilà  une 
position  impoiiante,  dis-je  à  Sami-effendi,  qui  est  dans  un  miséra- 
ble étal  :  il  parait  qu'en  Turquie  les  forteresses  et  la  [)uissance  s'en 
vont  conmie  la  religion.  » 

Bientôt  on  entend  le  Bruit  des  vagues.  Le  Danube,  resserré  entre 
des  rochers,  roule  son  énorme  masse  d'eau  sur  un  plateau  de  rochei's 

# 

qui  a  7,200  pieds  de  longueur.  Il  forme  des  vagues  comme  celles 
Je  la  mer,  il  mugit  dans  ses  brisants  couverts  d'43cume,  il  bondit 
et  fait  dfSs  tournants  sans  nombre  :  on  croit  que  le  grand  fleuve  va 
s'engloutir  dans  un  abime.  Les  bateliers  posent  leurs  rames  et  nous 
laissent  aller  au  gré  des  flots  ;  plusieurs  fois  il  semble  que  noirci 
frêle  embarcation  touche  aux  écueils  qui  menacent  de  l'entr'ouvrir. 
et,  après  quelques  minutes  d'angoisse,  nous  sommes  lancés  violem- 
ment sur  une  nappe  d'eau  immense,  longtemps  encore  agitée  et 
éaimantc. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  Porte-de-Fcr,  Vernir  Capi,  et,  d'après 
les  anciens,  Cataradx  danubiales.  On  ne  conçoit  pas  que  des  ba- 
teaux à  vapeur  puissent  affronter  ces  brisants  ;  malgré  les  gigan- 
lesqucs  travaux  qu'on  y  a  déjà  laits,  ils  ne  s'exposent  cependant  à 
les  franchir  que  lorsque  les  eaux  sont  hautes.  Ce  n'est  que  d'ici  que 
les  anciens  donnaient  au  Danube  le  nom  iVIster.  Le  gouffre  (pii  se 
trouve  au-dessous  de  la  Porte-de-Fer  a  le  nom  de  GInrdab,  c'est-à- 
dire  tovrbilloti;  les  Yalaques  lui  donnent  celui  de  Vorlapou,  qui  signi- 
tie  vortex  aqux. 

Après  nous  avoir  passés,  les  bateliei*s  fiient  une  quétcî,  comme 
lela  se  pratiquait  au  rapide  de  Saint-Micolas  dans  la  haute  Au- 
triche. 

On  prend  ici,  et  jusqu'à  Orsowa,  des  esturgeons  qui  pèsent  de 
trois  à  quatre  cents  livres. 

l'n  autre  bateau  à  vapeur,  ÏArpad,  nous  attendait  à  Skela-Cladova 
depuis  plusieurs  jours;  nous  ne  partîmes  que  le  lendemain  :  nous 
étions  en  Valachie.  De  Pèterwardein  ici,  nous  avons  perdu  beaucoup 
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(le  Icinps  pai*  les  leuieui*s  des  employés  des  douanes  et  de  ceux  de  la 
Société  de  navigation. 

Nous  nous  trouvons  prés  de  Szereni,  empiacemont  de  rancieniie 
Severinum,  bâtie  par  Sévère. 

Tous  nos  compagnons  de  voyage  étaient  arrivés.  Paimi  eux,  il  y 
avait  quelques  Français  qui  se  faisaient  remarquer,  entre  tous  les 
autres,  par  leur  babil  ;  ils  donnaient  des  ordres  en  français  à  des 
poilefaix  valaqucs,  et  ils  se  fâchaient  en  voyant  qu'ils  n'étaient  pas 
compris.  Quand  ils  eurent  mis  leurs  effets  en  sûreté  et  pris^les  meil- 
leures places  dans  Tentre-pont  pour  la  nuit,  quoiqu'ils  fussent  venus 
les  derniers,  un  d'eux  s'écria  :  «i  Allons  faire  un  tour  I  n'y  a-t-il  pas 
de  cafés  dans  ce  pays-ci  ?  » 

J'allai,  de  mon  câté,  visiter  un  village  que  Je  voyais  à  une  petite 
distance.  Quelle  misÔ4'e,  bon  Dieu!  Ces  pauvres  gens  vivent  sous 
teiTc,  comme  les  taupes;  ils  se  creusent  un  trou  qt  ils  le  couvrent 
avec  des  branches  d'arbie  ou  des  roseaux  du  Danube.  Tout  leur 
ameublement  consiste  en  un  cliaudron  pour  fairo  cuire  le  mais  pilé, 
qu'ils  ap{)ellent  tnamaliga,  et  quelques  peaux.  Leurs  petites  provi- 
sions sont  dans  un  grenier  placé  au  sommet  de  trois  pevelies 
fixées  en  teri^e  ;  une  palissade  entoure  tout  le  village.  Dans  cet  en- 
clos, on  voit  courir  des  enfants  nus  péle-mèle  avec  les  codions  et  les 
chèvres.  Tels  sont  presque  tous  les  villages  quej'ai  vus  le  long  de 
la  côte.  On  ne  dislingue  pas  les  églises  des  autres  cabanes,  sinon 
par  le  cloclier,  qui  consiste  en  quatiH>  poutii»  enfoncées  en  terre  à 
cùté  de  l'église,  et  entre  lesquelles  on  voit  unq  cloche  susp^due. 
Là,  comme  en  Servie,  c'est  la  religion  grecque  non  unie  qui  Q9l  la 
dominante. 

21)  juin,  à  bord  do  \Arpad.  Le  soleil  était  levé  depuis  une  imfiv 
({uand  notre  bateau  commença  à  marctier.  Les  montagnes  s*ou« 
vi-cnl  lie  plus  en  plus  et  s'éloignent  du  fleuve,  surtout  du  côté  du 
noixl  ;  au  sud-est,  on  apeivoitles  cimes  les  plus  élevées  des  Balkans, 
sur  lesquelles  il  y  a  encore  de  la  neige.  L'aspect  du  pays,  la  végéta- 
tion, les  costumes  des  habitants,  les  traits  de  leur  visage,  les  ani- 
maux, les  oiseaux,  le  ciel,  tout  change  insensiblement  de physionooiie^ 

Nous  nous  arrêtons  à  Kalafat.  Le  blanc  et  le  rouge  dominent  dans 
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le  costume  des  habitants.  Les  femmes  portent  une  longue  robe  en 
toile  blanche  ;  par-dessus,  elles  en  ont  une  autre  de  couleur ,  qui 
est  ouverte  de  la  ceinture  en  bas  ;  une  toile  blanche  leur  enveloppe 
la  tôte. 

Sur  l'autre  rive  est  Widdin,  capitale  de  la  Bulgarie  et  résidence 
d*un  pacha,  à  trois  queues.  C'est  une  ancienne  forteresse  des  Ro- 
mains ;  c  est  là  que,  selon  quelques  auteurs,  Dioclétien  fit  assassi- 
ner TcmpereurCarinus^  Les  murailles  de  Widdin  sont  basses,  mal 
entretenues,  surmontées  de  fascines  et  hérissées  de  canons.  De  très- 
nombreux  minai'ets,  des  cyprès,  des  harems  grillés,  lui  doimeut 
tout  l'aspect  d'une  ville  turque,  quoique  les  Grecs  y  soient  nom- 
breux ;  ils  y  ont  un  archevêque.  Widdin  compte  25,000  habitants. 
Une  quarantaine  de  bâtiments  marchands,  sales  et  mal  construits, 
sont  amarrés  au  rivage  ;  les  vaisseaux  de  la  mer  Moire  peuvent  re- 
monter jusque-là. 

Le  pacha  de  Widdin  est  le  père  de  Sami-effendi  :  c'est  le  fameux 
Hussein-pacha,  l'aga  des  janissaires,  qui  a  si  puissamment  contii- 
bué  à  leur  destruction  ;  on  croit  qu'il  était  le  seul  à  qui  le  sultan 
Mahmoud  avait  conliè  le  secret  de  cette  exécution. 

«  Cette  mesure,  dis^je  à  Sami-eflendi,  est  la  plus  importante  du 
règne  de  Mahmoud.  —  Avec  les  janissaires,  me  répondit-il,  il  était 
impossible  de  gouverner.  Cette  milice  répondait  exactement  à  la 
gai'de  nationale  des  États  de  l'Europe  :  c'étaient  des  citoyens  sol- 
dats, qui  étaient  peu  ou  point  payés,  qui  se  rassemblaient  quand  on 
avait  besoin  d'eux,  ou  quand  ils  le  voulaient  ;  puis  ils  retournaient 
à  leurs  travaux.  Leui*  suppression  a  fait  du  bien  et  du  mal  :  elle 
nous  a  oUigés  d'avoir  une  armée  permanente  qui  nous  ruine,  et 
d'appeller  des  ofliciers  étrangers  qui  font  voir  notre  faiblesse  ;  nous 
Qc  serons  jamais  au  niveau  des  autres.  Ibrahim-pacha  nous  -a  atta- 
qués au  moment  où  nous  n'avions  plus  de  janissaires  et  où  nous 
n'avions  pas  encore  d'autres  armées  :  voilà  pourquoi  nous  avons  été 
ounstamment  battus  et  sui*  le  point  de  perdre  l'Egypte.  Mais  les  ja- 
nissaires étaient  un  élément  de  révolutions  continuelles  :  ils  étaient 
loul-puissants  :  il  fallait  les  détiuire.  » 

'  l^iUropius,  lib.  IX,  cap.  ux. 
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Je  lui  demandai  s'il  y  avait  longtemps  qu'il  iravait  vu  Hussein- 
pacha  :  «  Deux  ans,  me  dit-il  ;  mais,  si  j'allais  le  voir,  il  me  fau- 
drait attendre  huit  jours  l'arrivée  d'un  autre  bateau  -,.  c'est  trop.» 
.  Le  Danube  devient  de  plus  en  plus  large,  ses  vagues  grossissent, 
et  il  reçoit  encore  de  nombreux  affluents.  Les  pélicans,  au  milieu 
des  lies  ou  sur  des  banc^  de  sable,  ressemblent  à  des  troupeaux  de 
moutons;  ils  s'envolent  à  notre  approche  en  déployant  leui's 
graiides  ailes  sur  le  fleuve.  Des  vautours,  des  aigles  d'une  prodi- 
gieuse gi'osseui',  des  connorans ,  peuplent  ces  rivageé  ;  au  prin- 
temps, on  entend  chanter  dans  ces  îles  une  innombrable  quantité 
de  rossignols.  Dans,  la  plaine,  il  y  a  des  loups,  des  renards,  des 
sangliei^s;  plus  loin,  on  voit  des  collines  nues -et  brûlées,  quelque- 
fois un  village  misérable  au-dessus  de  toute  expression,  et  quelque 
peu  de  vignes.  Le  raisin  est  délicieux,  mais  le  vin  est  mal  fait,  et. 
comme  on  mêle  les  raisins  rouges  et  blancs,  il  a  une  couleur  singu- 
lière ;  il  est  doux  et  plus  épais  encore  que  le  vin  des  plaines  dltalie. 

Plusieurs  fois  on  croit  voir  de  loin  une  ville,  des  maisons  blanches 
et  des  murailles  :'cc  sont  des  roches  de  craie  ;  puis  viennent  des 
collines  arrondies,  des  monticules  jaunes  et  stériles,  sans  terre  vé- 
gétale ;  dans  des  vallons,  quelques  champs  cultivés  par  des  femmes 
bulgares. 

Les  Bulgares,  comme  les  Valaques,  professent  la  religion  gi-ecque  ; 
il  n'y  a  de  Turcs  que  dans  les  villes,  et  ce  sont  presque  tous  des  em- 
ployés du  gouvernement  et  des  soldats. 

Sur  les  deux  rives  du  Danube,  mais  surtout  parmi  les  Moldo- 
Vala(|ues,  on  remaïque,  dans  les  légendes  populaires^  dans  les 
usages  domestiques  et  jusque  dans  les  pratiques  religieuses,  les 
traces  qu'a  laissées  dans  ces  contrées  le  paganisme  romain.  Le  sou- 
venir de  Trajan,  le  conquéiant  de  la  Dacie,  y  est  en  honneur  comme 
celui  d'un  demi-dieu  ;  plusieurs  des  divinités  de  l'Olympe  s'y  re- 
connaissent à  travers  une  physionomie  plus  ou  moins  chrétienne. 
Dans  l'imagination  de  ces  peuples,  les  gnomes  et  les  vampires  se 
mêlent  d'une  façon  burlesque,  souvent  barbare,  avec  les  légendes 
des  saints  défigurées  par  des  traditions  mythologiques. 

A  neuf  heu  les  du  soir  nous  arrivons  vis-à-vis  de  Nicopolis,  où 
nous  demeurons  stationnés.  Ici  le  Danube  après  d'une  lieue  delar- 
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geur.  ?(icopolis,  qui  a  20,000  habitants,  a  été  fondée  par  Trajan,  en 
souvenir  de  sa  victoire  sur  les  Daœs. 

Entre  Nicopolis  et  Sistow,  il  y  a  une  petite  colonie  d'environ  deux 
mille  catholiques,  vivant  dans  quatre  villages  de  la  vie  des  patriar- 
ches, avec  la  simplicité  et  la  pureté  de  leurs  mœurs  :  ce  sont  d'an- 
ciens Bulgares,  perdus  depuis  des  siècles  parmi  des  nations  infi- 
dèles, au  milieu  desquelles  ils  ont  conservé,  comme  par  miracle, 
l'intégrité  de  la  foi. 

Jusqu'ici  la  chaleur  a  été  très-supportable  :  il  n'y  a  que  peu  de 
moments  dans  la  journée  où  le  thermomètre  monte  à  26**  et  quel- 
quefois à  ^*  Réaumur.  Si  en  été  la  chaleur  est  quelquefois  très- 
grande,  en  hiver  il  fait  un  froid  rigoureux  :  le  Danube  gèle,  et  on 
voit  tout  le  long  de  son  cours  des  arbres  qui  ont  été  déracinés  par 
les  glaçons  du  printemps.  Quoique  la  végétation  commence  à  pren- 
dre un  autre  aspect  que  dans  l'Europe  centrale,  on  ne  voit  pas  en- 
core le  figuier,  l'olivier,  Toranger,  qu'on  trouve  déjà  au  pied  des 
Alpes,  aux  bords  des  lacs  de  la  1x)mbardie. 

• 

50  juin.  A  trois  heures  du  matin,  je  sentis  aux  tremblements 

du  bateau  que  nous  étions  partis.  Je  ne  montai  sur  le  pont  qu'à 

cinq  heures  ;  nous  avions  déjà  passé  Sistow.  Le  vent  était  frais, 

tandis  qu'à  l'entre-pont  il  faisait  une  chaleur  étouffante.  La  plupart 

de  nos  compagnons  de  voyage  devaient  nous  quitter  à  Giurgévo. 

Nos  jeunes  Valaques  avaient  été  obligés  d'écrire  de  Vienne  à 

Bukarest  pour  qu'on  leur  envoyât  des  voitures  à  Giurgévo,  afin 

qu'ils  ne  fussent  pas  exposés  à  faire  ce  trajet  à  pied  :  c'est  pourtant 

la  route  la  plus  fréquentée  du  pays,  el  Giurgévo  n'est  qu'à  cinq 

postes  de  Bukarest.  Si  ces  riches  boyards  eussent  song(»  à  donner 

aux  Valaques  des  églises,  du  pain,  des  routes,  un  asile,  cela  eut 

mieux  valu  que  la  Marseillaise  et  la  liberté  de  la  presse,  surto>il 

pour  des  gens  qui  ne  savent  pas  lire  et  qui  n'ont  pas  le  cœur  de 

chanter. 

^ous  voyons  bientôt  les  minarets  de  Ruslclmk.  (Iclle  ville  est  jo- 
liment située,  à  la  droite  du  fleuve,  sur  les  deux  pentes  d'un  petit 
^rafflon  planté  d'arbres  et  de  vignes.  Elle  est  fortifiée  à  la  turque  : 
des  murailles  croulantes,  de  la  terre,  des  gabions.  Deux  cents  sol- 
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dats  font  leur  cuisine  et  leur  toilette  au  bord  de  Veau  ;  trois  cha- 
loupes canonnières,  avec  pavillon  ottoman,  le  croissant  blanc  sur 
un  fond  rouge,  et  une  douzaine  de  bâtiments  à  voiles  sont  rangés 
le  long  du  fleuve.  Rustchuk  a  50,000  habitants.  «  Cette  ville  n'a 
rien  pour  Tesprit,  me  dit  Sami-eflendi ,  mais  beaucoup  pour  le 
corps.  »  Elle  diffère  donc  des  autres  villes  tiirques  en  ce  que  dans 
la  plupart  il  y  a  aussi  peu  pour  lun  que. pour  l'autre.  Ensuite, 
me  montrant  des  maisons  un  peu  moins  misérables*  que  celles  que 
nous  avions  vues  à  Nicopolis  et  à  Widdin,  il  ajouta  :  a  En  Europe 
les  pauvres  logent  au  quatrième,  au  cinquième  étage;  chez  nous,  les 
pauvres,  comme  les  riches,  sont  tous  au  premier.  —  C'est  d'autant 
plus  facile  à  concevoir,  lui  dis-je,  que  toutes  les  maisons  que  nous 
avons  vues  jusqu'ici  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  I  » 

Nous  abordons  à  Giurgévo,  qui  est  vis-à-vis,  après  avoir  fait  un 
grand  circuit  autour  de  ses  iles.  Cette  ville  était  fortifiée  autrefois  ; 
mais,  depuis  le  dernier  traité  de  paix  entre  les  Turcs  et  les  Russes, 
elle  a  été  démantelée,  ainsi  que  toutes  les  forteresses  de  la  Valachic  : 
les  soldats  qui  sont  sur  le  rivage  commencent  à  avoir  la  tournure 
russe. 

Le  choléra  vient  aussi  d'édaler  en  Valachie  ;  deux  fléaux  à  la 
fois  :  le  choléra  remonte  le  Danube,  tandis  que  la  révolution  le 
descend.  Plusieurs  de  mes  compagnons  craignent  plus  le  choléra 
que  la  révolution  :  je  crains  plus  la  révolution  que  le  choléra  :  l'un 
n'atteint  que  le  corps  et  fera  beaucoup  moins  de  victimes  que 
Tautre.  A  Giurgévo,  sur  une  population  de  4,000  âmes,  cinq  cents 
personnes  avaient  été  attaquées  de  la  maladie  ;  elle  était  en  décrois- 
sance :  il  n'en  mourait  plus  que  six  ou  sept  par  jour,  tous  de  la 
classe  pauvre,  me  dit  l'agent  autrichien  de  la  compagnie  de  naviga- 
tion, en  ajoutant  :  «  Quatre  prôtix^  (Pfaffen)  sont  morts  cette 
semaine,  mais  a*  n'est  pas  grand  dommage!  »  Un  prêtre  n'est  plus 
un  honnne  :  partout  le  même  esprit  Les  révolutionnaires  et  les 
phihuithn>|H^s  n'ont  d'entrailles  que  i>our  les  malfaiteurs  et  les  ani- 
maux. Ils  pixVhout  Talwlition  de  la  \\on\e  de  mort,  et  mettent  les 
hannetons  et  les  chiens  sous  la  pn>tection  de  leui's  comités:  des  in- 
ncHvnts  ne  méritent  pas  loui's  i\*grets,  on  sait  même,  au  besoin,  ac- 
tiwr  leur  mort  : 
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Lanatis  animalibus  abstviet  omnis 
Mémo,  nefâs  iUie  fœlum  jugulnre  capellat, 
Cêrmlmi  hunuinis  met  licet,  .  .  .  t   . 

Juvenalisi  Satyr.  xv. 

Au  reste,  tout  le  monde  porte  des  rubans  tricolores  à  la  bouton- 
nière,  et  des  cocardes  bleu,  orange,  rouge  :  c  est  îci  comme  par- 
tout, si  une  seule  couleur  manquait,  le  peuple  ne  serait  ni  éclairé, 
ni  libre,  ni  heureux.  Plusieurs  fugitifs  viennent  à  notre  bord,  entre 
autres  Tanden  gouverneur  :  il  part  pour  Galaz  ou  pour  Constantî- 
nq)le.  Le  nouve&u  gouverneur  vient  aussi  sur  notre  bateau  feiro 
une  inspection  :  c*est  un  tout  jeune  homme  ;  il  porte  un  chapeau 
calabrais  avec  Une  grande  cocarde  de  môme  forme  qu'à  Vienne,  et 
une  seconde  cocarde  sur  la  poitrine;  tournure  conforme.  Des  voya- 
geurs lui  adressent  la  parole  en  français  :  il  ne  répond  pas  ;  cti 
allemand,  rien;  en  italien,  rien;  en  latin,  rien;  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  sache  bien  le  valaque.  Au  reste,  il  est  bien  accompa- 
gné :  cinq  où  sîi  individus,  espèces  de  Tartarcs,  portant  à  la  cein- 
ture un  arsenal  de  pistolets,  de  sabres  et  de  poignards,  le  suivent 
pas  h  pas,  s'arrêtant  quand  il  s'arrête,  regardant  oii  il  regarde, 
éterauant  quand  il  étemue  ;  après  cela,  libres  comme  des  Spar- 
tiates. Ils  portent  des  cocardes  tricolores,  et  le  peuple  mange  et 
continuera  de  manger  son  brouet  noir,  sous  In  forme  de  la  mama- 
liga.  Moins  les  hommes  sont  patriotes,  plus  ils  alTcctent  de  le  pa- 
raître par  des  signes  extérieurs.  Défiez- vous  de  ceux  qui  portent 
sur  le  chapeau  l'amour  de  la  patrie.  Quand  vous  verrez  l'avocat 
et  l'épicier  prendre  des  cocardes,  vous,  prenez  vos  armés  ou  fuyez 
m  désert. 

C'est  à  Islacs,  près  de  Toumoul,  qu'a  eu  lieu  le  premier  mouve- 
ment révolutionnaire,  sous  l'impulsion  d'un  avocat  et  d'un  major. 
Tne  assemblée  populaire  ayant  été  convoquée,  l'avocat  monta  sur 
des  tréteaux,  et  chercha  à  faire  comprendre  au  peuple  souverain  ce 
que  c'était  que  cette  constitution  après  laquelle  il  soupirail.  Malgré 
wn  éloquence,  le  peuple  n'y  comprit  rien  du  tout.  Alors  le  major 
prit  la  parole  et  dit  :  «  Romains  1  (on  ne  se  serait  pas  attendu  à  trou- 

\er  les  Romains  à  Islacs,  près  de  Toumoul  *  )  RomainsI  vos  ancêtres 

*  U  Yalachie,  la  Moldavie  et  une  partie  de  la  Transylvanie  occupent  la  colonie 
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étaient  libres,  et  vous...  vous  ôtes  esclaves.  Voulez-vous  être  libres 
et  {(rauds  comme  eux?  — Oui  !  oui  !  —  Étes-vous  disposés  à  donner 
pour  votre  patrie  et  pour  votre  liberté  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  \  o- 
li*e  sang?  —  Oui!  oui!  —  Eh  bien,  vous  êtes  libres!  suivez-nous!  » 
Peu  de  temps  après ,  on  lirait  six  coups  de  fusil  sur  le  prince 
Bibesco  dans  les  rues  de  Bukarest;  une  seule  balle  lui  eflleura  l'é- 
paule. 11  se  rendit  immédiatement  à  la  caserne,  alin  de  s  assu- 
rer s'il  pouvait  compter  sur  la  troupe.  On  lui  répondit  que  la  troupe 
serait  lidéle  si  on  ne  l'obligeait  pas  de  tirer  sur  le  peuple.  Re- 
tourné au  palais,  le  prince  Bibesco  signa  son  abdication.  Il  a  quitté 
ses  États  ;  il  doit  être  à  Crohstadt.  Lorsqu'il  est  permis  de  tirer  d'un 
côté  et  pas  de  l'autre,  le  résultat  de  la  bataille  est  facile  à  prévoir. 
Pourquoi  ces  gens-là  font-ils  des  révolutions?  c'est  bien  la  peine 
pour  le  quart  d'heure  qui  leur  reste  à  vivre!  Tous  ces  faux  États, 
œnune  la  Servie  et  la  Moldavie,  dans  toutes  les  complications  euro- 
péennes, sei*out  un  embarras  pour  tout  le  monde,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aillent  se  |>erdix*,  œmine  les  eaux  du  Danube,  dans  une  des  mers 
voisines. 

Quoique  le  choléra  sévisse  fortement,  on  en  parle  peu  ;  la  révo- 
lution absorbe  toul. 

Je  desi^onds  à  tenxî  pour  aller  voir  la  ville.  Je  rencontre  un  mon- 
sieur de  Bukaix^st.  et  je  lui  demande  des  nouvelles  de  la  révolution 
el  du  choléra.  Il  me  n^pond  :  «  I^  i^évolution  va  son  train;  quant  au 
rholéra.  o'osl  une  auliv  affaire  :  ça  commence  là-bas  à  devenir  sé- 
rieux! Juscpi'ici  il  n'y  avail  que  des  gens  de  la  basse  classe  qui  mou- 
raient... —  El  des  pixMiYs,  lui  dis-je...  —  Et  des  prêtres,  précisé- 
monl;  mais  mainlonaiil  la  maladie  s'en  pivnd  aux  hommes  comme 
il  fa\il.  Ma  foi!  je  me  sauve  ici ,  où  elle  a  déjà  passé:  si  eUe  recom- 
mouiX\  je  repasserai  de  Taulre  ixMé.  » 

En  enlraul  dans  la  nu\  je  vis  Sami-elTendi  qui  appelait  tous  les 
lUissî^giM's  de  rAr/»m/  qu'il  |Hnivait  renix>ntrer;  il  nous  dit  :  «  Je  vou- 
drais acheler  du  talKU\  mais  tv  n\sl  jmis  ehoso  facile  dans  ce  pays  : 
\ oyons  si  un  do  nous  (Hun-ra  st*  faire  tx>nq>rendre.  »  Après  que  nous 

i\^nuint'  t^âWh^  |viir  Ti^jâu  tVt  1<vî  Rjh\s  :  W  ll«MmKHini,  qui  en  fif$<«fidcfit,  sont 
«s>t>Mv  ToH  ih^uhn'^^iv  :  il  \  on  ;i  w\ii\^  il<^i\  millHW<  rt  «Iraù  cl»s  «s  deux 
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eûmes  essayé  inutilement  une  dizaine  de  langues,  Sami-eflendi  fit 
un  petit  juron  d'impatience;  alors  le  marchand  s*écria  :  «  Mais  c'est 
cela!  pourquoi  essayez-vous  tant  de  langues  barbares  quand  vous  sa- 
vez le  turc?  » 

I^  Yalacliie,  sur  une  population  de  près  d'un  million,  n'a  que 
sept  mille  catholiques,  dont  quatre  mille  vivent^  Bukarest;  les  autres 
sont  à  Krajova,  à  Rimnik,  à  Ibraîla,  à  Tergovista,  à  Campolongo  : 
ces  paroisses  sont  desservies  par  quelques  prôtres  de  la  province  de 
Capistran  et  des  missionnaires,  qui  ont  vu  souvent  leurs  églises  dé- 
truites par  les  Turcs.  A  Bukai^t,  comme  à  Jassy,  il  y  a  un  vicaire 
apostolique. 

n  nous  fallut  six  heures  pour  aller  jusqu'à  Silistria.  La  ville  s*é- 
tend^ans  la  plaine  entre  le  fleuve  et  les  collines  :  c'est  la  plus  belle 
vilkf  turque  que  nous  ayons  vue  jusqu'ici,  mais  ses  murs  sont  ren- 
versés. C'était  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'empire  avec 
Sclmmla,  qui  est  à  une  petite  distance  dans  le  Balkan.  En  1828  et 
1829,  douze  mille  Turcs  y  soutinrent  un  siège  contre  cinquante  mille 
Russes  commandés  par  le  maréchal  Diebitsch.  Silistria  a  été  fondée 
par  Constantin;  elle  a  15,  000  habitants.  Dans  les  environs  il  y  a  de 
misérables  cahutes  habitées  par  des  Bohémiens. 

Au  delà,  le  Danube,  gêné  par  les  derniers  cx)ntre-forts  des  Balkans, 
se  tourne  brusquement  vers  le  nord  en  faisant  un  immense  détour 
pour  se  rendre  à  la  mer  Noire.  Nous  jetâmes  l'ancre  derrière  une 
ûe  vis-à-vis  de  Tschernavoda  (eau  noire),  dans  la  partie  la  plus 
resserrée  de  la  presqu'île.  En  quatre  heures,  à  cheval,  on  pourrait 
se  rendre  à  la  mer  Noire.  Si  on  perçait  un  canal,  on  rendrait  la  na- 
vigation du  Danube  indépendante  de  la  Russie  ;  mais  le  plus  grand 
obstacle,  c'est  la  mauvaise  rade  de  Koustendjé;  il  faudrait  y  creuser 
un  port.  Le  nom  turc  de  Koustendjé  est  une  coiTuption  de  Constan- 
tiana.  Cette  ville  est  reliée  à  celle  de  'J'schemavoda  par  les  retran- 
chements que  Trajan  fit  construire  pour  ôtro  une  bamère  contre 
les  barbares,  et  qu'on  appelle  encore  Vallum  Trojanum.  Toute  la 
presqu'île  qui  s'étend  de  là  vei  s  le  nord,  jusqu'aux  bouches  du  Da- 
nul)e,  s'appelle  aujourd'hui  Dobroudsclia  (Dobrilza)  *. 

*  On  Toit  déjà  les  DobersB  figurer  paiini  les  peuples  do  la  Thrace  mentionnés  |)ar 
Hérodote,  lib.  V,  c.  xvi,  et  Vil,  cxiii. 
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Geiici  lUtoris  intrat  (nuvis)  aquas,  C*ctait  le  pays  des  Gètes  et  des 
Sarmates,  dont  Ovide  nous  a  laissé  de  si  lamentables  descriptions 
dans  ses  livres  des  Tristes  et  des  Pontiqties,  La  ville  de  Tomes,  où 
Ovide  vécut  sept  ans  dans  Texil,  et  où  il  mourut,  était  sur  la  rive 
du  Pont-Euxin,  entre  Koustendjé  et  Varna  :  c  est  Menkala,  que  les 
gons  du  pays  nomment  encore  Tomisvar  ;  elle  était  autrefois  la  ca- 
pitale de  la  basse-Moosic,  et  av*ait  été  bâtie  Tan  65S  avant  Jésus- 
Christ.  Du  temps  d*Ovide,  cette  contrée  était  habitée  par  les  G^s, 
les  Sarmates,  les  Scythes,  les  Jazyges,  les  Bastames,  les  Taures,  les 
Bosses,  et  autres  peuples  demi-sauvages  auxquels  le  poète  romain 
a  prodigué  les  noms  les  moins  flatteurs.  Assurément  elle  n*esl  pas 
couverte  de  glaces  et  de  neiges  perpétuelles  ;  les  toits  des  maisons 
ne  sont  plus  hérissés  de  flèches;  les  paysans,  pour  cultiver  leurs 
champs,  n*ont  plus  à  se  tenir  continuellement  sur  leurs  gardes  con- 
tre des  ennemis  couverts  d*armes  empoisonnées  qui  viennent  fon- 
dre sur  eux  comme  une  bande  de  vautours;  mais  elle  est  plus  in- 
hospitalière, plus  marécageuse,  plus  malsaine,  plus  improductive, 
plus  dépeuplée  que  jamais  :  elle  est  encore  une  autre  forme  de  la 
mer  :  altéra  forma  maris,  C  est  une  terre  basse,  ondulée,  dont  le 
sol  n  est  que  du  sable  qui  ne  peut  retenir  l*eau  ;  il  n'y  a  ni  fontai- 
nes, ni  rivières  ;  on  n  y  trouve  un  peu  d*eau  potable  qu*à  une  gi^nde 
profondeur  :  aussi  est-elle  pi^esque  entièrement  dépouillée  de  ver- 
dure : 

Nom  procul  a  Geticis  finWus  arbor  abesl; 

elle  n'est  guèiv  que  TasUe  des  bétes  fauves,  et  de  quelques  ftigitifs 
de  la  (Irimée  et  des  provim^s  voisines  :  ce  sont  des  Tartares,  des 
Cosaques  et  des  Lip\>orans.  On  y  trouve  en  grande  quantité  des 
aigles.  Ai}^  pa^riXy  Acs  outardes,  des  vautours,  des  grues,  des  des 
sauvages,  des  canards^  di^  cygnes,  des  chiens,  des  chevaux  sauvages 
et  des  buffles, 

\a^  Danulx^  se  divise  ici  enplusieui^  bras  et  forme  de  grandes  Oes. 
IMusieiH's  de  cxs  canaux  sont  d*uue  admii^able  Wauté  :  c'est  le  gran- 
diosi^  d'une  ualuiv  viei*gi\  Nous  voyons phisie\irs  buffles  couchéssur 
le  rivagiv  Ici  la  pix^fondeur  nio\t*nne  du  fleuve  est  de  quinie  h  vingt 
piiHls;  dans  les  euviix)us  d Orsova  elle  est  souvent  de  vingt  brasses, 
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et  dans  les  montagnes  il  y  a  quelques  bassins  qui  ont  cent  cinquante 
pieds  de  profondeur.  Sa  largeur  au  printemps  est  souvent  de  plu- 
sieurs lieues.  J'ai  suivi  le  Danube  dans  toute  sa  partie  navigable, 
r  cst-à-dire,  d'Ulm  jusqu'à  son  embouchure,  sur  une  longueur  de 
près  de  six  cents  lieues  :  je  ne  crois  pas  qu'aucun  autre  fleuve  en 
Europe  puisse  lui  être  comparé.  Nous  avons  passé  sur  le  pont  de 
notre  bateau  une  nuit  délicieuse. 

Depuis  plusieurs  jours,  chaque  fois  que  Sami-effendi  me  voyait 
seul,  il  venait  causer  avec  moi;  ce  soir-là  il  vint  comme  de  coutume, 
et  nous  eûmes  un  long  entretien,  qui  continua  les  jours  suivants,  et 
qui  ne  finit  qu'à  l'entrée  du  Bosphore.  Peut-être  que  cette  conversa- 
tion offre  assez  d'intérêt  pour  qu  on  me  permette  d*en  rapporter  ici 
une  partie. 

«  Vous  allez  à  Constantinople,  me  dit-il  :  ne  faites  pas  comme 
tous  les  autres  voyageurs,  qui  y  vont  avec  leurs  préventions  eu- 
ropéennes, et  qui  blflment  tout  ce  qu'ils  y  voient.  Ils  se  logent  à  Pérà 
au  milieu  des  Européens,  dans  un  hôtel  européen;  ils  se  font  con- 
duire par  des  drogmans  européens,  ils  ne  voient  les  choses  que  par 
des  yeux  européens,  et  ils  s'en  retournent  chez  eux  sans  connaître 
la  Turquie  :  il  faut  vivre  avec  nous  pour  nous  connaître.  Quand  j'ai 
voyagé  en  Europe,  j'ai  vu  partout  des  choses  qui  ne  me  plaisaient 
guère;  eh  bien,  je  n'ai  pas  dit  :  Cela  nest  pas  bien;  j'ai  -vouhi  savoir 
auparavant  pourquoi  ces  choses  étaient  ainsi . 

—  Je  trouve,  lui  dis-je,  cette  manière  d'agir  parfaitement  sage,  et 
je  me  propose,  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  de  faire  ce  que  vous 
me  dites.  Mais  vivre  avec  vous  n'est  pas  chose  facile  :  votre  société 
est  inabordable. 

—  Je  vous  faciliterai  les  moyens  de  faire  des  connaissances;  lais- 
sez-moi seulement  une  semaine  pour  me  reposer,  et  je  serai  tout  à 
votre  disposition. 

—  J'accepte  avec  reconnaissance.  En  attendant,  puisque  vous  avez 
parlé  de  vos  voyages,  permettez-moi  de  vous  questionner  sur  les 
comparaisons  que  vous  avez  faites  :  il  paraît  que  la  première  impres- 
sion ne  nous  a  pas  été  favorable. 

—  Non,  dit-il,  et  la  seconde  non  plus;  les  Européens  sont  injustes 
envers  nous  :  ils  nous  méprisent  et  ils  ne  valent  pas  mieux.  Ils 
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sont  tiers  de  leur  civilisation,  de  leur  liberté;  ils  nous  appellent  des 
barbares  et  ils  nous  traitent  comme  tels.  Cependant,  quand  je  suis 
arrivé  à  Berlin,  ayant  voulu  avoir  un  domestique  qui  sût  le  français, 
j'ai  fait  inetlre  une  annonce  dans  les  journaux  :  le  lendemain  trois 
cents  domestiques  se  sont  présentés  chez  moi.  Quand  vous  serez  à 
(]onstantinople,  faites  annoncer  dans  les  journaux  que  vous  désirez 
un  domestique  musulman,  il  ne  vous  en  viendra  pas  une  demi- 
douzaine.  Qu!est-ce  que  cela  prouve?  que  chez  nous  tout  le  monde 
est  employé;  qu'il  n'y  a  pas.  comme  dans  vos  grandes  villes,  des 
milliers  d'individus  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu,  et  qui  sont  prêts  à  tout 
moment  à  vendre  au  premier  venu,  même  à  un  musulman,  la  liberté 
dont  ils  sont  si  fiers.  Chez  nous,  il  n'y  a  pas  de  Rothscliild;  il  n*y  a 
pas  de  palais  somptueux  comme  à  Paris,  à  Rome,  en  Angleterre; 
mais  chaque  famille  a  sa  petite  maison  qui  lui  appartient.  Nous  n'a- 
vons pas  de  belles  rues  larges  et  bien  pavées  ;  elles  sont  obscures 
pendant  la  nuit,  parce  que  nous  ne  mettons  pas  notre  bonheur  à 
(*ourir  partout  sans  but  ni  raison,  à  éclabousser  les  passants  ou  à  les 
ixmer  pour  arriver  deux  minutes  plus  tôt  à  l'Opéra,  ou  dans  un  lieu 
où  n'avons  rien  à  faire.  Comme  nous  ti*ouvons  la  lumière  du  soleil 
plus  belle  que  celle  des  réverbères,  nous  en  proûtons;  nos  niesn*ont 
pas  l>esoin  d'éti*e  éclairées,  paix^  que  lious  dormons  pendant  la  nuit. 
En  général,  nous  chei*chons  notice  bonheur  paisiblement  chez  nous, 
dans  notice  famille,  et  non  dans  le  bruit,  le  mouvement  et  l'ostenta- 
tion, t» 

Comme  mon  intention  était  beaucoup  plus  de  connaitre  sa  ma- 
nièiiî  de  voir  sur  nos  usages  et  nos  institutions  que  de  chercher  inu- 
tilement à  la  modifier,  je  lui  dis  :  «  Vous  parlez  de  famille  :  c'est 
pnViséineut  un  des  points  où  j'aurais  cm  que  vous  reoonnaitriez 
notiv  sujvriorité.  Vous  n'avez  pas  de  famille,  ou  plutôt  vous  en  avez 
tmis.  qualiw  autant  que  vous  en  voulez  :  chez  vous  il  y  a  trop  d'^é- 
ments  de  jalousie  et  de  disconle:  vos  femmes  sont  des  esclaves,  vos 
doinostiqut^  sont  dt^  esclaves,  ce  sont  des  c4ioscs  adielécs;  per- 
sonne n'enliv  chez  vous  librement  :  il  n'y  a  pas  de  liens  d'afTection 
ol  d'estime. 

—  Nous  achetons  nos  femnu^.  c'est  vrai,  me  répondil-il  :  ma 
fonune  était  une  Ciivassienne  que  j'avais  aclietée:  je  raimab  beau- 
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coup  el  je  n  en  ai  jamais  eu  qu'une.  Nous,  nous  disons  IVanchemen  l  : 
J'ai  acheté  ma  femme;  vous,  vous  faites  comme  nous,  mais  vous  vous 
gardez  bien  de  le  dire.  Mettez  la  question  religieuse  de  cùté,  dans 
laquelle  je  n'entre  pas,  et  qui  est  mise  de  côté  par  bien  des  chrétiens  : 
que  i^cste-t-il?  i|ik  trafic  comme  chez  nous,  avec  cette  diflercnce  que 
uous,  nous  doimons  de  l'argent  pour  avoir  nos  femmes,  et  que 
vous,  vous  prenez  vos  femmes  pour  avoir  de  l'argent  :  à  ce  compte 
nous  les  estimons  plus  que  vous.  Quant  à  nos  domestiques,  nous 
les  adietons  pour  toujours,  comme  vous  les  achetez  pour  un  cer- 
lain  temps.  Je  sais  très-bien  qu'on  aime  à  conserver  sa  liberté  au 
moins  de  nom  :  qu'est-ce  que  cela  produit?  Vos  domestiques,  après 
avoir  été  d'une  maison  dans  une  autre,  finissent  par  aller  mom'ir  à 
l'hùpital  ;  chez  nous,  ils  font  partie  de  la  famille,  el  c'est  un  devoir 
de  religion'  de  les  bien  traiter,  comme  nos  femmes  aussi  et  nos  en- 
fants. 

—  El  si  on  obsene  ce  précepte  de  religion  comme  cehii  dont 
nous  parlions  l'autre  jour,  qu'arrive-t-il? 

'  —  Un  homme  comme  il  faut,  même  sans  religion,  traitera  tou- 
jours bien  ses  esclaves.  Quant  au  peuple,  il  lui  faut  de  la  religion;  il 
faut  qu'on  puisse  lui  dire  :  Si  tu  voles,  il  y  a  quelquun  là-haut  qui  te 
punira  :  il  le  croit,  et  il  ne  vole  pas.  Moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  cela 
pour  ne  pas  voler. 

—  Mais  les  pachas,  repris-je,  sont  appai'cinnient  des  hommes 
comme  il  faut  :  si  celui  de  Belgrade  a  pu  mettre  dans  sa  poche  la 
moitié  des  minarets  de  celte  ville  (et,  si  je  suis  b'en  informé,  il  y  a 
îles  paciias  qui  y  mettent  bien  autre  chose),  il  me  semble  (}u*il  serait 
\m\  que  les  pachas,  eu.\  aussi,  eussent  un  peu  de  religion.  Ensuite. 
comment  pourrez-vous  dire  au  peuple  :  Il  y  a  qnelqu*nn  là-hauty  si 
vous  croyez  qu'il  n'y  a  personne? 

—  Quant  à  moi,  je  suis  philosophe,  dit-il;  mais  je  crois  qu'il  y 
a  un  Dieu.  l.orsque  j'entre  dans  une  chambre  el  que  je  vois  une 
table,  une  chaise,  je  me  dis  :  Un  homme  a  été  ici,  parce  que  celte 
table  et  cette  chaise  sont  l'œuvre  d'un  homme.  En  vovanl  dans  le 
monde  le  soleil,  les  montagnes,  je  me  dis  :  Quelqu'un  qui  n'est  pas 
un  homme  a  fait  tout  cela  :  on  l'appelle  Allah,  c'est  bien;  je  ne 
m'informe  pas  où  il  est,  ce  qu'il  fait.  Nous  sommes  des  fourmis  vis- 
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à-vis  de  lui  :  une  fouimi  étudierait  mille  ans  que  ce  serait  en  pure 
.  perte  Nous  sommes  dans  Dieu ,  comme  cet  anneau  est  dans  mes 
mains  (et  il  ôta  un  diamant  qu*il  avait  au  doigt  pour  le  mettre  dans 
ses  mains);  mais  nous  ne  pouvons  en  savoir. davantage.  Je  ne  crois 
pas  quun  être  si  grand  s'occupe  de  nous,  ni  que  je  puisse  lui  faire 
plaisir  en  priant,  en  jeûnant,  ni  lui  faire  de  la  peine  en  faisant  autre 
chose. 

—  Si  Dieu  ne  s'occupe  pas  de  nous,  c'est  comme  s  il  n'existait 
pas;  de  sorte  que  vous  pouvez  faire  tout  ce  que  vous  voulez,  mal- 
traiter vos  femmes,  vos  enfants  et  vos  esclaves,  comme  bon  vous 
semble;  mais  vous  ne  voulez  pas  que  le  peuple  fasse  comme  vous. 
Que  devient  donc  la  loi  de  Mahomet?  je  croyais  qu'on  y  tenait  en- 
core. 

—  Yaùs  m'inspirez  de  la  oonfiance,  je  vais  vous  parler  fraudie- 
ment.  Je  ne  devrais  pas  parler  ahisi  à  un  prêtre,  mais  peut-être  que 
dan^le  fond  du  cœur  vous  pensez  comme  moi.  Je  vois  que  vous  pi-e- 
nez,  diaque  jour  des  notes  ;  si  vous  croyez  que  ce  que  je  vous  dis  soit 
intéressant,  faites-en  l'usage  que  vous  voudrez  :  en  Europe  cela  me 
fera  honneur. 

-^  Beaucoup  moins  que  vous  ne  pensez. 

—  Seulement  ne  me  ti'aliissez  pas  à  Constantinople  :  cela  me 
ferait  du  tort.  Je  ne  crois  pas  plus  à  la  mission  de  Mahomet  qu'à 
celle  de  Jésus.  Comment  voulez-vous  que  je  croie  que  Maliomet  a  été 
transporté  par  les  régions  célestes  du  temple  de  la  Mecque  au  temple 
de  Jérusalem,  à  travei*s  les  sept  cieiix,  sur  la  montui'e  que  Tangc 
Gabriel  lui  a  donnée,  lui  qui  n'a  pas  pu  se  sauver  après  avoir  été. 
battu  à  la  bataille  d  Ohad?  C'était  le  moment  de  faire  venir  un  cheval 
du  ciel  :  il  n'aurait  pas  été  blessé  par  les  Arabes.  Je  crois  ce  que  je 

.    vois,  ce  que  je  comprends,  ce  qui  est  raisonnable;  j'admets  sur  la 
i*eligion  le*  idées  de  Volney  et  de  Voltaii'c. 

—  Aloi*s  vous  rapportez  de  beaux  fmits  de  vos  voyages^  et  ce 
n'était  guéitî  la  peine  de  quittei*  la  Tuu|uie.  Il  est  impossible  que 
vous  n'admettiez  que  ce  que  vous  compit}nez  et  ce  que  vous  avez  vu  ; 
car  vous  n'admettriez  pas  l'Amérique  que  vous  n'avez  jamais  vue, 
ni  l'exisleuce  de  Dieu,  ni  la  votive,  que  vous  ne  comprenez  pas.  Y  a-t-il 
beaucoup  de  philosophes  connue  vous  en  Tui-quie? 
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—  Chez  nous  le  peuple  est  encore  fanatique,  mais  tous  les 
hommes  éclairés  sont  philosophes  :  c  est  comme  cliez  vous. 

—  U  parait  que  vous  n'avez  vu  que  des  voltairiens  en  Europe; 
vous  ne  vous  êtes  jamais  mis  en  relation  avec  des  clirétiens? 

—  Je  n'en  ai  pas  trouvé  un.  J*ai  été  dans  vos  plus  belles  églises 
à  Paris,  à  Rome  et  à  Londres  :  personne  ne  priait  Dieu  ;  on  y  causait 
OMune  dans  nos  bazars.  J'ai  parlé  avec  bien  du  monde,  même  avce- 
des  prêtres  :  je  n'ai  trouvé  personne  qui  admette  votre  Évangile  tel 
qu'il  est,  avec  ses  miracles,  ses  préceptes,  sa  morale. 

—  Alors  vous  avez  été  bien  mal  entouré.  Vous  n'avez  pas  vu  de 
recueillement  dans  nos  églises  :  apparemment  que  vous  n'y  êtes  pas 
allé  aux  heures  où  les  personnes  pieuses  y  vont.  Il  n'est  que  trop 
vrai  que,  dans  nos  solennités  religieuses,  des  chrétiens  se  conduisent 
de  manière  à  choquer  un  musulman;  je  le  déplore  du  fond  de  mon 
âme.  Hais  nos  églises  s(mt  ouvertes  à  tout  le  monde;  quoique  mu- 
subnan,  vous  avez  pu  y  entrer  :  c'est  ainsi  qu'à  Rome,  par  exemple, 
une  foule  de  curieux  de  toutes  religions  visitent  nos  basiliques 
oomme  ils  visitent  les  musées,  ou  les  restes  des  antiquités  paiermes. 
Vous,  vous  interdisez,  et  souvent  sous  peine  de  mort,  l'entrée  de  vos 
mosquées  aux  chrétiens  :  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'y  ait  que  les 
\Tai$  croyants.  Vous  n'avez  trouvé  personne  qui  croie  à  l'Évangile, 
pas  même  des  prêtres  :  permettez-moi  de  vous  demander  si  ceux  a 
qui  vous  avez  {Mirlé  étaient  des  prêtres  catlioliques  ? 

—  U  y  en  avait  dans  le  nombre  ;  c'étaient  des  prêti*es  alle- 
mands. 

—  Je  connais  assez  rAllemagne  pour  pouvoir  vous  assurer 
qu'il  n'y  a  pas  de  tels  prêtres;  s'il  y  en  a,  ce  ne  peut  élic  que  parmi 
ceux  qui  prennent  le  nom  de  catlvoliqucs  allemaiKts,  que  vous  n'au- 
riez pas  dû  confondre  avec  les  autres.  D*ailleui*s>  il  est  probable  que 
vous  ne  leur  avez  parlé  que  par  interprète,  et  les  employés  des 
ambassades  ont  pu  vous  donner  leurs  propres  principes  pour  ceux 
de  ces  prêtres;  vous  connaissez  bien  mal  l'Europe,  si  vous  vous  en 
rciouruez  cliez  vous  avec  de  telles  idées.  Au  reste^  pour  que  vous  ne 
puissiez  plus  dire  que  vous  n'avez  jamais  trouvé  personne  qui  ad- 
mette l'Évangile  tel  qu'il  est,  j'espère  que  vous  voudrez  ajouter  as- 
^de  foi  à  mes  paroles,  et  croire,  puisque  je  vous  le  dis,  que  je 
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m  estime  heureux  d'admettre  TÉvangile  tel  qu'il  est,  sans  eu  re- 
trancher une  syllabe. 

—  Vous!  c'est  impossible. 

—  La  partie  n'est  pas  égale  entre  nous.  Quand  vous  me  dites 
que  vous  ne  croyez  pas  au  Coran,  j'ajoute  foi  à  vos  paroles,  et  je  ne 
pense  pas  que  vous  soyez  capable  de  me  tromper;  et  vous,  vous  ne 
nraccordez  pas  même  la  qualité  d'honnôtc  homme.  Avec  de  si  fortes 
préventions,  il  n'est  pas  étonnant  que  Vous  n'ayez  vii  de  chrétiens 
nulle  part. 

—  Ne  trouvez  pas  mauvais,  reprit-il  en  me  frappant  sur  l'é- 
paule, si  je  vDus  parle  franchement;  mais  je  trouve  cela  si  extraor- 
dinaire, que  j'ai  douté  un  moment  si  vous  me  parliez  sérieu- 
sement. 

—  Le  sujet  est  trop  sérieux  pour  plaisanter.  Je  vous  le  répète, 
j'ai  le  bonheur  d'avoir  la  foi;  et  en  voyant  sur  quoi  repose  l'incré- 
dulité, et  tout  le  mal  qu'elle  fait  dans  le  monde,  je  ren^s  grâce  à 
Dieu  du  fond  de  mon  cœur  de  la  faveur  qu'il  m'a  faite.  C'est  dans 
cette  intention-là  que  je  vais  en  Palestine,  et  pour  fortifier  ma  foi 
aux  lieux  mômes  où  Jésus^Christ  a  été  mis  à  mort  par  un  peuple 
d'incrédules.  » 

Aloi's  Sami-effendi,  entrant  sérieusement  en  matière,  me  parla 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  de  ses  miracles,  etc.;  mais 
il  le  lit  avec  une  telle  crudité  de  langage,  que  je  ne  pourrais  ici  rap- 
porter ses  paroles.  A  la  suite  de  cette  conversation  il  me  dit  : 

«  Si  nous  continuons  de  la  soile,  lorsque  nous  arriverons  à 
Constantinople,  ou  moi  je  serai  chrétien,  ou  vous,  vous  serez  mu- 
sulman. 

—  Ni  l'un  ni  l'autre  n'arrivera,  lui  dis-je  :  vous,  vous  n'avez 
aucune  des  dispositions  nécessaires  pour  devenir  chrétien;  d'un  autre 
coté,  il  serait,  assez  singulier  que  vous  me  lissiez  musulman,  puis- 
que vous  ne  l'êtes  pas  vous-même. 

—  Je  ne  suis  pas  très-fort  sur  toutes  ces  (|uestions;  mais  quand 
nous  serons  à  Constantinople,  je  vous  conduirai  chez  notre  plus 
grand  savant  :  il  aura  bien  du  plaisir  à  vous  voir.  Il  a  réfléchi  à 
toutes  ces  choses-là;  mais  comment  voulez-vous  qu'un  homme  du 
inonde  s'en  occupe? 
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—  Je  croyais  que  vous  vous  en  étiez  occupé,  puisque  vous  êtes 
philosophe. 

—  C'est-à-dire  que  j'ai  lu  quelques  ouvrages  de  Voltaire,  et  j'ai 
adopté  ses  principes. 

—  Vous  n'avez  jamais  songé  à  une  autre  vie  7 

—  Rarement. 

—  Vous  croyez  pourtant  que  votre  ûme  ne  mourra  pas  V 

—  Je  n  en  sais  rien. 

—  Et  si  elle  ne  mourait  pas,  qu'il  y  eût  une  autre  vie  7 

—  Eh  bien,  j'irai  voir  quand  le  moment  sera  venu.  Si  j'y  pen- 
sais maintenant,  cela  m'inquiéterait  et  ne  mènerait  à  rien.  Quand 
je  me  mets  à  réfléchir,  je  finis  presque  toujours  par  douter  môme  de 
Texistence  de  Dieu. 

—  Malgré  l'argument  que  vous  me  faisiez  tout  à  Theure  ? 

—  Oui,  malgré  cela. 

—  Ainsi,  en  définitive,  il  ne  vous  reste  rien? 

—  Rien.  » 

J'avais  prévu  ce  dénoûment  philosophique.  Voilà  où  en  viennent 
la  plupart  des  musulmans  qu'on  envoie  en  Europe  pour  s'éclairer  au 
flambeau  de  notre  civilisation  I 

J'ajouterai  ici  que,  huit  jours  après  mon  arrivée  à  Constanthiople. 
j'écrivis  un  billet  à  Sami-effendi  pour  lui  demander  quand  je  pour- 
rais me  présenter  chez  lui  :  il  ne  nie  répondit  point.  Huit  jours 
après,  j'écrivis  une  seconde  fois,  et  je  lui  fis  remettre  la  lettre  par 
un  employé  de  l'ambassade  d'Autriche,  que  je  priai  de  solliciter  une 
réponse.  Il  me  fit  dire  qu'il  était  malade,  et  la  chose  en  resta  là  ^ 


*  Dans  la  suiUs  je  pris  des  informations,  et  on  me  dit  qu'il  ullail  assidûment  dan> 
les  mosquées,  et  qQ^il  faisait,  avec  beaucoup  d'édification,  toutes  les  évolutions  que 
commaiide  la  défotion  musulmane. 

On  m''a  fait  Tobservatioii  que  j'aurais  dû  citer   en  entier  les  réponses  que  j';ii 

Faites  \  mon  interlocuteur,  pour  détruire  le  mauvais  eiïet  que  {)eut  produire  ce  lan- 

içage.  Je  db  puis  guère  me  figurer  qu'une  pareille  ignorance  puisse  éli^  dangertuiso  : 

ce  langage  se  réfute  assez  de  lui-même. 

Pendant  mon  second  voyage  en  Orient,  j'ai  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  m'entre- 

^  de  religion  avec  des  personnages  beaucoup  plus  haut  placés  que  Saini-eiïendi; 

lûtm^rs  trouvé  dans  leur  langage  un  tel  dénûment  de  sentiments  religieux,  et 

une  telle  hypocrisie  dans  leur  conduite  officielle,  que  mes  prévisions  sur  k  chute  inë- 

I  6 


j 
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{^juillet.  Nous  avons  un  beau  temps  continuel.  A  six  heures  je 
suis  sur  le  pont  pour  jouir  de  la  fraîcheur  et  de  l'aspect  imposant 
du  pays  et  du  fleuve.  Nous  marchions  depuis  longtemps;  nous  étions 
vis-à-vis  d'Hirsova,  où  Ion  voit  de  belles  ruines. 

La  plaine  est  immense;  au  bout  de  Thorizon,  vers  le  sud,  leâ  der- 
nières chaînes  des  Balkans  vont  se  perdre  dans  la  mer.  Leur  aspect 
est  très-varié  :  tantôt  arrondies  comme  les  Vosges,  tantôt  dentelées 
comme  les  Alpes  près  du  lac  de  Côme,  tantôt  elles  sont  régulières 
comme  les  remparts  d'une  gigantesque  citadelle.  Au  nord,  le  regard 
plane  sur  toute  la  Yalachie,  plaine  immense  et  fertile;  on  discerne 
au  loin  les  Carpatlies,  qui  la  séparent  de  la  Transylvanie. 

A  huit  heures  nous  arrivons  à  Brahilow.  11  y  a  une  quantité  de 
vaisseaux;  ils  sont  plus  grands  :  on  approche  de  la  mer.  La  Vala- 
chie  produit  surtout  du  blé;  c'est  ici  qu'après  la  moisson  on  vient 
faire  des  chargements  considérables.  La  ville  est  moins  misérable 
que  les  autres;  elle  est  assez  élevée;  elle  était  fortifiée.  Sur  l'autre 
rive  est  Matschin,  ville  bulgare,  qu'on  distingue  à  peine,  tant  le  fleuve 
a  de  largeur. 

Une  heure  après,  nous  sommes  en  Moldavie,  et  nous  descendons 
à  lîalaz.  Encore  le  choléra  et  la  révolution;  le  premier  est  en  dé- 
croissance, la  révolution  à  sa  première  période.  L'hospodar  Michel 
Sluitlza  est  parvenu  à  comprimer  le  mouvement  ;  il  fait  des  arres- 
tations, mais  tout  sera  inutile  :  s  il  laisse  ses  ennemis  en  liberté,  ils 
n'en  sennit  (juc  plus  audacieux  :  s'il  les  punit,  on  en  fera  des  mar- 
tyi*s.  Je  ne  sais  si,  comme  on  le  dit,  c'est  TAngleten^e  qui  soulève 
ces  pix)vinc*os,  mais  évidemment  ce  sera  au  profit  de  la  Russie.  Je 
passe  la  journiH.*  à  lîalaz  et  dans  les  envimns  :  c'est  une  ville  de 
l^,tK.K)  i\mos,  ville  de  ammieivc,  sale  et  agitée.  A  six  heures  du 
soir,  je  franchis  le  coixlou  sanitaire  :  je  suis  censé  être  maintenant 
dans  la  ivgiou  de  la  |>osto;  pour  en  sortir,  il  me  faudrait  faire 
quarantaine.  Notre  nouveau  Imteau  s'appelle  la  ]'i7/^  de  Vienne  ;  il 
appartient  à  la  compagnie  du  L/oyd.  Arrivé  à  boitl,  on  me  donne 
une  cabine  à  deux  lits,  l'un  par-dessus  l'autre  :  je  ne  sais  quel  ami 

uUliU*  tH  prcichaiiie  de  IVnipîix'  oUonuin  se  «ont  singulièreiiieni  fortifiées  :  cet  em- 
l«rp  n  «  êlô  foihW  que  par  le  «lire  et  le  Coran,  el  aujourd  huî  ce*  deux  armes  soot 
aussi  débiles  Tune  «{ue  r;»utre.  (Sott  de  la  seconit  édUion). 
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intime  on  me  domiera  pour  eetle  nuit,  qui  devra  couclier  à  deux 
pieds  au-dessus  de  ma  tête.  Mais  j'ai  déjà  vu  sur  le  pont  une  quan- 
tité de  compagnons  avec  lesquels  je  dois  traverseï'  la  mer  Noire. . . 
Dieu  !  quels  compagnons!  D'abord  des  Anglais  et  des  Anglaises  :  il 
n'y  a  pas  de  coin  au  monde  où  il  ne  s  en  ti*ouve  ;  puis  des  Grecs,  des 
Russes,  des  Albanais,  des  Persans,  des  Turcs.  Déjà,  de  son  temps, 
Sestini  avait  trouvé  çur  les  bateaux  du  Danube,  comme  il  dit, 
omne  genm  mmicorum.  Les  Turcs  sont  parqués  en  famille  sur  le 
pont,  accroupis  sur  leurs  tapis,  fumant,  mangeant  de  l'ail  et  faisant 
sans  la  moindre  gêne  leur  toilette  complète,  et  quelle  toilette!  U 
n'y  a  pas  de  peuple  qui  se  lave  plus  souvent  que  les  Turcs,  et  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  sale.  Mahomet,  en  ordonnant  tant  d'ablutions, 
connaissait  ses  gens.  U  y  a  sur  le  pont  plusieurs  pauvres  femmes 
qui  se  sauvent  de  Jassy  et  de  Bukarcst;  elles  racontent  qu'on  brise 
les  fenêtres,  qu'on  dévaste  les  maisons  de  ceux  qui  pensent  autre- 
ment qu'il  n'est  prescrit  aujourd'hui  au  peuple  libre.  On  dit  que 
douie  mille  personnes  sont  mortes  à  Jassy  dans  l'espace  de  quarante 
jours  :  c'est  sans'doute  une  exagération  de  la  peur.  Je  suis  demeuré 
fort  longtemps  sur  le  pont,  occupé  à  contempler  cette  vie  nouvelle. 
Tout  prend  ici  un  aspect  plus -sérieux  :  le  bâtiment,  les  agrès,  les 
passagers,  l'équipage;  tous  sont  préparés  à  combatU'e'  un  ennemi 
plus  l'cdoutable,  et  prennent,  sans  s'en  douter,  la  rudesse  de  leur 
adversaire  :  le  cliasseur  au  lion  n'a  pas  l'air  bénin  du  Nemrod  qui 
diasse  le  lièvre  dans  nos  plaines.  Connue  les  Aigonautes  qui  aban- 
donnèrent leurs  ancres  légères  avant  de  pénétrer  dans  la  mer 
inhospitalière,  le  Pont'Ëuxin,  il  nous  faut  prendre  des  pensées  plus 
sérieuses  pour  travei'scr  cet  Averne.  Sur  le  rivagc>  les  matelots 
allument  des  feux,  préparent  leur  souper,  crient  et  se  provoquent, 
lu  tambour  moldave  bat  la  retraite,  ^'ofiicier  de  santé  se  retire,  on 
ùte  le  pont  qui  nous  joignait  encore  au  rivage,  et  nous  voilà  séparés 
de  la  ten*e  jusqu'à  Constantinople.  Adieu  notre  belle  et  tranquille 
navigation  du  Daimbe  ! 

^i  juillet.  Je  n'ai  jamais  passé  une  plus  mauvaise  nuit.  Je  crois  que 
les  insectes  de  toutes  les  lies  du  Danube  s'étaient  doimé  rendez-> 
vous  sur  notre  bateau  ;  et  ils  sont  d'une  grosseur  ! ...  A  mesure  que 
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le  fleuve  grandit,  les  poissons,  les  oiseaux,  les  insectes,  grandissent 
avec  lui.  Je  m'étais  couché  seul  dans  ma  cabine  :  on  avait  voulu 
me  donner  un  Russe  pour  compagnon,  mais,  sur  mes  observations, 
on  l'avait  placé  ailleurs  ;  je  croyais  donc  que  je  passerais  une  nuit 
délicieuse;  mais  à  peine  étais-je  endormi,  qu'une  nuée  de  mousti- 
ques vint  fondre  sur  moi  seul  :  à  deux,  nous  les  eussions  partagés. 
Pendant  six  longues  heures,  je  luttai  vainement  contre  eux;  à  la  fin, 
je  me  sauvai  sur  le  pont,  où  je  trouvai  plusieurs  autres  victimes, 
qui  fuyaient  comme  moi  ces  ennemis  sanguinaires  :  ils  ne  nous 
quittèrent  qu'à  l'aube  du  jour. 

On  lève  l'ancre,  et  nous  partons.  Après  avoir  vu  l'embouchure  du 
Pruth,  nous  passons  devant  la  première  ville  de  Bessarabie,  et  nous 
voilà  dans  les  domaines  de  l'empereur  de  Russie,  qui  vont  sans  in- 
terruption d'ici  jusqu'au  cap  Nord.  Nous  suivons  la  côte  méridio- 
nale, en  passant  devant  les  villes  d'Isakdscha  et  de  Tuldscha.  Cette 
dernière  est  bien  située,  dans  un  golfe  formé  par  le  fleuve  ;  elle 
s'élève  en  ampliitliéàtre  sur  les  collines,  et  elle  est  habitée  par  des 
Turcs,  des  Bulgares  et  des  Cosaques.  On  y  construit  de  gros  bâti- 
ments marchands  ;  le  port  est  très-frèqucnté  ;  les  hauteurs  sont 
garnies  de  moulins  à  vent.  C'est  ici  que  les  Russes  ont  souvent  tra- 
versé le  Danube  dans  leurs  guerres  avec  la  Porte. 

Nous  sommes  déjà  dans  l'immense  delta  du  Danube.  Ce  grand 
fleuve  est  divisé  en  plusieurs  bras  ;  nous  entrons  dans  le  plus 
direct  :  c'est  le  plus  étroit  et  Je  plus  profond,  celui  de  Sulina  [Su- 
Hne  Bogasi).  Le  delta  du  Danube  est  formé  de  grandes  îles  toutes 
couvertes  de  roseaux  ;  de  temps  en  temps,  on  voit  des  corps  de 
garde  russes  dont  les  factionnaires  nous  présentent  les  armes. 
Un  vent  du  sud-  est  assez  froid  soufile  avec  violence.  Déjà  on 
entend  le  mugissement  des  vagues;  le  terrain  baisse,  les  ro- 
seaux sont  à  moitié  dans  l'eau;  nous  passons  rapidement  devant 
les  navires  de  plusieurs  nations  ;  quelques  maisons  en  bois 
sont  sur  les  deux  rives  :  c'est  Sulina,  et  nous  avons  la  mer  devant 
nous. 

Le  premier  objet  qui  frappe  nos  regards,  c'eçt  le  squelrtle  d'un 
biUiment  naufragé  sur  la  bai  re  du  lleuvc,  qui  est  très-dangcreusc 
et  varie  tous  les  jours;  nous  la  passons  heureusement  vers  midi, 
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par  un  vent  très-contraire.  Les  eaux  du  Danube  s'avanœnt  à 
plus  d*une  demi-lieue  dans  la  mer;  on  voit  une  ligne  qui  serpente 
du  nord  au  sud  le  long  du  rivage  :  d'un  cdté  sont  les  eaux  jau. 
nâtres  du  fleuve,  de  Tautre  les  eaux  vertes  de  la  mer.  Le  bateau 
esl  très-agité;  le  sommet  perlé  des  vagues  se  confond  avec  les  ailes 
blanches  des  goélands  qui  les  effleurent.  Insensiblement  tout  le 
monde  quitte  le  pont  :  il  n'y  avait  à  diner  que  le  capitaine  et  un  vietix 
consul  grec. 

3  juillet,  A  huit  heures  du  matin,  nous  jetons  l'ancre  dans  la  baie 
de  Varna.  Le  vent  s'était  calmé;  malgré  cela  les  vaisseaux  étaient 
horriblement  balancés  ;  le  bout  des  vergues,  ballotté  à  droite  et  à 
gauche,  touchait  presque  la  surface  de  l'eau.  Questo  è  il  porto  del 
diavolo  !  s'écrie  le  capitaine;  il  me  dit  que  quelquefois  on  voit  jus- 
qu'à vingt  bâtiments  jetés  au  fond  de  la  baie  sur  le  sable  :  eUe  est 
trop  ouverte,  et  n'est  protégée  que  du  côté  du  sud.  La  ville,  située  à 
l'embouchure  du  Pravadi,  a  un  assez  agréable  aspect;  sa  population 
est  de  20,000  habitants  musulmans,  grecs  et  arméniens.  Les  murs 
d'enceinte  sont  bâtis  à  neuf;  la  citadelle,  qui  était  trcs-forte,  a  éto 
ra.sée  par  les  Russes.  Cette  ville  fut  prise  une  fois  d'une  manière 
bien  singulière.  Jean,  roi  de  Mœsie,  qui  l'assiégeait,  lit  construire 
une  tour  dont  la  hauteur  égalait  la  largeur  des  fossés,  et  dont  les 
quatre  côtés  étaient  égaux  à  la  hauteur  des  murs  de  la  viUe.  Ayant 
fait  avancer  cette  tour  jusqu'au  bord  du  fossé,  il  la  fit  renverser  de- 
dans; puis  ses  soldats  passèrent  dessus  comme  sur  un  pont,  et  péné- 
trèrent dans  la  ville.  Les  Russes,  en  empêchant  par  les  derniers  trai- 
tés le  rétablissement  des  forteresses  qui  bordent  le  Danube  et  la  mer 
Koire,  avaient  voulu  jeter  sui*  l'empire  ottoman  un  pont  immense, 
qui,  le  jour  venu,  devait  les  conduire  sans  obstacle  à  Constantinople  : 
cette  expérience  ne.  réussira  pas  si  facilement  que  celle  du  roi  de 
Mœsie. 

n  nous  arrive  encore  un  grand  nombre  de  compagnons,  sur- 
tout des  femmes  turques;  elles  s'établissent  sur  le  pont  avec  leurs 
lits,  leurs  pipes  et  leurs  enfants.  Notre  bateau  devient  une  véritable 
mile  de  Noé  :  on  nous  amène  des  chiens,  des  chats,  des  milliers 
is  poulets,  des  canards,  des  moutons,  des  chèvres,  et  une  intinité 
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d'autres  animaux  qu'on  ne  voit  pas,  mais  qui  se  font  cruellement 
sentir  :  tout  cela  est  embarqué  pour  Constantinople.  Quel  sale 
peuple  que  les  Turcs  I  Nous  repartons  àrmidi;  nous  sommes  assaillis 
par  un  orage  pendant  la  nuit.  On  me  réveille  à  trois  heures  du  ma- 
tin :  nous  étions  à  l'entrée  du  Bosphore. 


CHAPITRE  IV 


CONSTANTÏNOPLE. 


néi»n|iKiiiient  i  Gonstantinople.  —  Galata.  —  Premières  Yisites.  —  Le  Bosphore.  — Les 
incendies.  —  De  la  mission  catboliq^e  latine.  —  Population  de  Gonstantinople  et  des 
£raboargs. — Population  de  l'empire  ottoman.  —  Des  Francs.  —  Le  choU»ra  — Derviches. 
—  Cortège  du  sultan  allant  à  la  mosquée.  —  AbduUMedjid.  — -Les  troupes  qui  se  ron> 
dent  en  Valachie.  —  Stamboul.  —Le  sérail.  —  La  Porte.  — Sainte-Sophie  et  les  autres 
mosquées  —  La  place  de  TAtméidan  et  la  destruction  des  janissaires.  —  Mesures  de 
police.  —  \âs  Eaux  douces  d'Europe.  —  Murailles  extérieures.  —  Cimetières.  —  Ba- 
loukli.  —  Les  sept  Tours.  —  Du  nombre  Sept.  —  Le  Campetto  et  la  terrasse  de  l'am- 
bassade d'Autriche.  —  Le  patriarche  arménien.  — Du  culte  public. —  Les  Ijazaristes.  — 
Les  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  —  Les  Sœurs  de  la  Charité.  —  Missions  protes- 
tantes. —  Clergé  grec.  —  Le  sultan  à  bord  du  vaisseau  amiral.  —  Bujukdéré.  —  La 
montagne  du  Géant.  —  Les  Eaux  douces  d'Asie.  ^  Des  jeunes  Turcs  élevés  à  l'étran- 
ger. —  Comment  se  célèbre  la  naissance  d'un  sultan.  —  Quelques  scî'nes  de  Péra.  — 
Arrivée  de  quelques  voyageurs.  —  Le  Ramaaan.  —  Un  diner  chez  le  ministre  des  af- 
faires étrangères.  —  Visite  chez  le  grand  vizir.  —  Dernières  visites  et  préparatifs  de 
Jépart. 

i  juillet.  Me  voici  installé  au  milieu  de  Péra,  i\  l'hôtel  de  l'Europe, 
tenu  par  un  Grec.  Ce  n'a  pas  été  chose  facile  que  d'y  parvenir. 
D'abord  il  a  fallu  passer  à  travers  une  nuée  de  domestiques  de 
place,  qui  prennent  tous  le  titre  de  drogman  (interprète^  pour  sa- 
voir prononcer  d'une  manière  barbare  quelques  mots  d'italien  et  de 
français,  qui  doivent  être  rendus  intelligibles  par  un  autre  truclie- 
man*.  Cesdrogmans,  comme  les  moustiques  d'Apathin,  poursuivent 

'  Du  temps  d'Hérodote,  il  y  avait  déjà  en  Égyple  toute  une  casto  de  drogmans  ;  ils 
^ient  chargés  de  montrer  aux  étrangers  les  monuments  du  |)aysy  et  de  leur  expli- 
quer les  Hgures  peintes  sur  les  murs  des  temples,  qui  i*eprésentaient  Thistoire 
<les  dieux  et  des  rois.  Ces  interprètes  racontèrent  k  Hérodote  des  choses  tellement 
'^lnM)rdiiiaires,  qu^il  trouva  bon  de  n*en  rien  croire.  On  voit  que  nos  domestiques  de 
pbce  doivent  évidemment  descendre  de  la  caste  des  hcrméncutes  égyptiens. 
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cl  persécutent  les  nouveaux  arrivés  sur  le  rivage,  sur  le  pont  et  jus- 
que dans  les  cabines  ;  il  faut  en  choisir  un  au  hasard  pour  qu'il 
('liasse  les  autres.  Puis  vient  la  douane,  représentée  par  deux  vieux 
musulmans  en  caîque,  qui  se  soucient  fort  peu  de  visiter  vos  malles  : 
ce  qu'ils  veulent,  c/est  un  bakchis.  On  a  déjà  compris  la  valeur  de  ce 
mot  :  bakchis  c'est  le  premier  élément  de  la  langue  turque,  l'alpha 
et  l'oméga  de  l'empire  des  Osmanlis;  c'est  le  premier  mot  qu'on  en- 
tend quand  on  met  le  pied  sur  la  terre  de  Mahomet,  et  le  dernier 
(|uand  on  la  quitte. 

Du  reste,  personne  ne  m'a  demandé  de  quel  pays  je  venais,  ni 
dans  quelle  intention  :  mon  passe-port  m'a  été  tout  à  fait  inutile.  En 
descendant  à  terre,  on  tombe  au  milieu  d'une  foule  de  sales  porte- 
faix et  de  chiens  vagabonds,  qui  crient,  qui  aboient,  qui  se  battent, 
qui  se  mordent,  les  hommes  comme  les  cliiens,  et  souvent  vous  ren- 
versent vous  et  vos  malles.  Le  premier  aspect  de  Constantinople 
excite  l'admiration;  mais  à  peine  a-l-on  louché  le  rivage,  que  le  dés- 
enchantement commence.  On  débarque  à  Galata,  le  quartier  du 
rx)mmerco,  des  bateliers,  des  cafés,  des  marchands  de  comestibles; 
mille  hangars  en  planches,  obscurs,  malpropres,  garnissent  ou  obs- 
truent le  passage.  Des  centaines  d'individus  se  pressent  autour  des 
fontaines;  si  jusque-là  vous  avez  pu  vous  garantir  de  la  boue  et  des 
fondrières  qui  sont  au  milieu  de  la  nie,  des  porteurs  d'èau,  avec 
leurs  outres  d'où  l'eau  s'échappe  de  toutes  part<^,  vous  arro:ent 
abondamment  eu  passant. 

On  gravit  alors  des  rues  escarpées,  étroites,  mal  pavées,  tortueuses. 
Malheur  à  vous  si  vous  rencontrez  quelque  voilure,  ou  de  ces  files 
d'ùnes  qui  se  rendent  sur  la  place  du  dernier  incendie,  chargés  de 
pierres,  de  planches  et  de  poutres I  On  a  beau  se  serrer  contre  les 
maisons,  on  court  toujoui^s  le  risque  d'avoir  les  pieds  écrasés  sous 
les  rouos  des  voitures  ou  par  les  fardeaux  des  ânes  et  des  mulets. 
La  charge  de  ces  animaux  est  disposée  en  pointe,  et  les  poutres  for- 
ment une  espèce  de  hei^sc  qui  traîne  sur  le  pavé,  et  prend  toute  la 
largeur  de  la  rue:  il  n'est  possible  de  les  éviter  qu'en  reculant 
(H)ntix3  les  lyouliques,  dont  on  casserait  les  fenêtres,  si  elles  en 
avaient.  Le  cri  des  moucresou  nudeliei's,  ou  plutôt  pique-bôtes,  car 
ils  leur  enfoncent  coutimiellement  des  bâtons  dans  la  peau  pour  les 
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faire  avancer;  leur  cri,  dis-je,  est  le  plus  guttural^  le  plus  discordant 
et  le  plus  désagréable  qui  puisse  blesser  les  oreilles. 

La  multitude  de  chiens  sans  maîtres,  qui  naissent,  vivent  et  meu- 
rent dans  les  rues,  est  une  des  choses  qui  frappent  le  plus,  et  qui 
mettent  mal  à  Taise  avant  qu'on  se  soit  familiarisé  avpc  cette  partie 
(le  la  population,  qui  est  peut-être  la  plus  inoffensive  de  Constant i- 
nople  depuis  la  destruction  des  janissaires.  L*odjak  avait  les  chiens 
en  affection,,  il  les  protégeait;  un  chien  avait  toujours  raison  contre 
un  liomme  :  malheur  à  celui  qui  aurait  frappé  un  chien  hargneux! 
Maintenant  qu'on  peut  les  corriger  impunément,  ils  sont  doux  comme 
des  moutons. 

Quand  je  fus  installé  dans  mon  hôtel,  je  commençai  mes  visites. 
Je  n  ai  pas  Tintention  de  faire  la  description  de  Constantinople  :  ce 
travail  serait  déplacé  ici;  d'ailleurs,  il  a  été  fait  un  grand  nombre  de 
fois  :  je  toucherai  seulement  quelques  points  dont  les  voyageurs  se 
sont  moins  occupés. 

J'avais  des  lettres  pour  l'internonce  d'Autriche,  M.  le  comte  de 
Sturmer;  pour  Tarclievêque  latin,  monseigneur  Hillcreau,  et  poui* 
quelques  consuls.  Tous  ces  messieurs  étaient  à  la  campagne  :  ce 
qui  nécessita  tout  d'abord  des  courses  fort  longues.  La  chaleur  est 
si  grande,  qu'on  ne  peut  sortir  que  le  matin  et  le  soir,  et  encore 
avec  un  parapluie  pour  se  garantir  des  coups  de  soleil. 

M.  le  comte  de  Sturmer  était  à  Bujukdéré,  à  lexlrémité  du  Bos- 
phore. J'avais  vu  en  arrivant  cet  incomparable  détroit,  j'ai  eu  Toc- 
sion  de  le  parcourir  bien  souvent  pendant  les  six  semaines  que  j'ai 
demeuré  à  Constantinople;  je  ne  l'ai  jamais  fait  sans  sentir  augmen- 
ter mon  admiration  :  rien  ne  peut  donner  une  idée  de  sa  magnifi- 
cence. 

On  s'embarque  sur  un  caîque  ou  sur  un  bateau  à  vapeur  au  bas 
de  Galata,  et  on  se  trouve  entre  la  Corne-d^Or,  le  plus  beau  port  du 
inonde,  et  les  deux  branches  du  Bosphore,  qui  vont  à  la  mer  ?loire 
et  à  la  mer  de  Marmara.  Trois  villes  immenses  bordent  ces  trois 
mers  :  Péra,  Stamboul  et  Scutari,  c'est-à-dire  un  assemblage  féeri- 
que de  maisons  peinte^;,  de  minarets  ciselés,  de  coupoles  dorées,  en 
iremëlès  de  palais,  de  cyprès,  de  jardins,  de  platanes,  de  galeries 
maresques,  de  kiosques,  de  mosquées  sans  nombre,  de  terrasses,  de 
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tours;  le  tout  éclairé  par  un  soleil  éclatant,  animé  par  la  population 
la  plus  variée  qui  existe,  et  par  des  milliers  de  vaisseaux,  de  bar- 
ques et  de  calques,  qui  courent  dans  le  port  et  se  croisent  entre  les 
rives  d'Europe  et  d'Asie  :  c'est  le  plus  magnifique  spectacle  qu'il  soit 
donné  à  l'homme  de  contempler. 

Deux  choses  ici  ont  surpassé  mon  attente  :  la  beauté  de  Constan- 
tinople  vue  de  loin,  et  sa  laideur  vue  de  près.  On  se  souvient  de  ces 
villes  peintes  qu'un  ministre  courtisan  avait  placées  sur  le  passage 
de  l'impératrice  Catherine  pour  embellir  les  déserts  de  la  Russie  : 
la  capitale  des  sultans  est  une  ville  de  perspective,  une  ville  peinte, 
un  camp  magnifique  dressé  sur  la  limite  de  deux  mondes.  Tout  ce 
qui  est  l'œuvre  de  la  nature  sur  le  Bosphore  est  admirable;  ce  qui  a 
été  fait  par  l'homme  est  mesquin  :  ces  maisons,  ces  palais,  ces  kios- 
ques et  même  le  sérail,  ne  sont  que  des  planches  chargés  de  rouge, 
de  vert  et  de  jaune;  ce  sont  des  décorations  de  théâtre.  Le  Bosphore, 
comme  un  fleuve  majestueux,  serpente  entre  des  collines  couvertes 
d'arbres  gigantesquest  dans  toutes  les  vallées  il  y  a  un  village;  le 
long  des  doux  rives,  on  ne  voit  qu'une  suite  de  maisons  de  campa- 
gne, do  grandes  casernes  peintes  en  rouge,  des  batteries  de  canon, 
la  flotte  turque  mouillée  devant  le  palais  du  Grand  Seigneur,  d'an- 
ciens châteaux  du  moyen  âge;  ensuite  viennent  des  anses  d'une  mer- 
voillcuso  beauté,  des  cimetières  toujours  ombragés  de  cyprès,  des 
groupes  de  femmes  assises  sous  des  platanes;  puis  les  Eaux  douces 
d'Asio,  avec  loui^s  kiosques  et  leurs  vertes  pelouses;  enfin  Thérapia 
ot  Bujukdéré,  lioux  charmant*^,  habités  par  les  ambassadeurs  et  les 
riches  uôgociants  grecs  et  arméniens. 

liC  (X)mtc  et  la  comtesse  de  Sturmer  me  tirent  le  plus  gracieux 
et  le  plus  hionvoillaiit  accueil  ;  ils  m'engagèrent  à  aller  passer  avec 
oux  le  temps  libi'c  que  me  laisseraient  mes  courses,  en  m'offrant 
toutes  les  facilités  qui  étaient  en  leur  pouvoir  pour  les  visites  que  je 
désirais  faire  ;\  l^onstautinople. 

Hovouu  î\  Péi*a,  je  me  rendis  chez  rarchevêque  :  il  s'est  établi 
assez  loin  do  la  ville,  sur  la  hauteur  de  Kassim-Pacha.  A  quelques 
|ws  do  mou  luMel,  je  ivmanjuai  les  l'csles  fumants  d'un  incendie 
qui  avait  dévoila  plusieurs  maisons  doux  jours  auparavant.  Plus 
loin,  il  mo  fallut  travoi'sor  tout  le  quartier  de  Fera,  qui  avait  été 
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détruit  par  les  flammés  il  n'y  avait  que  quinze  jours  :  près  de  deux 
mille  maisons  n'étaient  plus  qu'un  amas  de  cendres.  J'avais  déjà 
remarqué,  en  arrivant  sur  le  Bosphore,  un  village  tout  entier  qui 
avait  été  brûlé  dans  le  courant  du  mois  de  juin  :  tous  les  malheu- 
reux qui  se  trouvaient  sans  asile  étaient  campés  sous  des  tentes. 
Pendant  tout  mon  séjour,  il  ne  s'est  pas  passé  une  semaine  sans 
que  j'aie  eu  une  de  ces  grandioses  représentations  :  deux  cents 
maisons  qui  disparaissaient  à  la  fois,  c'était  le  minimum.  Ce  qui 
est  fort  extraordinaire,  c'est  que  tout  le  monde  y  gagne,  même  les 
propriétaires,  qui  font  payer  d'énormes  loyers  à  cause  des  incendies 
prévus  ;  il  n'y  a  que  quelques  locataires  et  des  voyageurs  qui  trou- 
vent  fort  désagréable  de  se  voir  tout  à  coup  dépouillés  de  leurs 
effets,  dans  une  ville  où  l'on  ne  peut  rien  se  procurer  qu'à  des  prix 
exorbitants.  Les  maisons  en  bois  rapportent  le  douze  pour  cent, 
tandis  que  les  maisons  en  pierre,  qui  coûtent  infiniment  plus,  ne 
rapportent  que  le  cinq  ou  le  six  :  il  importe  donc  aux  propriétaires 
dé  bâtir  en  bois.  Leur  calcul  est  fort  simple  :  il  faut  que  le  prix  des 
loyers  paye  les  maisons  dans  l'espace  de  cinq  ou  six  ans  ;  la  moyenne 
de  leur  durée .  étant  de  six  à  huit,  ils  ont  la  chance  de  faire  de 
grands  bénéfices  si  le  feu  les  respecte  plus  longtemps.  D'ailleurs, 
les  maisons  en   pierre  courent  les  mômes  dangers  aussi  long- 
temps que  toute  la  ville  ne  sera  pas  bâtie  en  pierre  :  ce  qui  n'arri- 
vera jamais.  Une  maison,  quelque  solidement  qu'elle  soit  con- 
struite, à  moins  qu'elle  ne  soit  isolée,  ne  peut  être  présenée  au 
milieu  d'un  immense  brasier  de  mille  autres  maisons  qui  brûlent 
autour  d'elle.  C'est  donc  une  mauvaise  spéculation  de  bâtir  en 
pierre,  puisque  les  loyers  ne  peuvent  être  en  proportion  de  la  va- 
leur de  la  maison.  Aussi  il  n'y  a  guère  que  les  mosquées,  les  églises, 
les  couvents,  les  palais  des  ambassadeurs,  qui  soient  bâtis  de  la  sorte, 
et  ils  sont  tous  séparés  par  une  me,  une  cour,  un  jardin,  des  ma- 
tières inflammables  qui  les  environnent.  Qu'on  se  figure  combien 
est  grand  le  nombre  des  personnes  qui  ont  à  gagner  à  un  incendie  : 
d'abord  les  pachas  et  autres  fonctionnaires  qui  ont  le  monopole  du 
bois,  puis  des  milliers  d'ouvriers  et  de  portefaix,  les  moucres,  les 
désœuvrés  et  les  voleurs  :  on  concevra  que  c'est  en  vain  que  les 
Européens  établis  à  Constantinople  luttent  contre  de  tels  préjugés, 
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Comme  ou  le  voit,  les  chrétiens  sont  presque  aussi  nombreux  que 
les  musulmans.  La  proportion  est  à  peu  près  la  même  dans  tout 
l'empire,  dont  la  population  ne  dépasse  guère  27,000,000. 

Les  éti-angers  des  difféi*entes  nations  de  FEurope  qui  se  trouvent 
à  Constantinople  sont  : 

Hellènes,  6,120.  —  Maltais,  1,983.  —  Autrichiens,  1,581.  — 
Finançais,  1,029.  —  Russes,  926.  —  Sardes,  405.--  Napolitains, 
247.  —  Toscans,  213.  —Anglais,  210.  —  Belges,  182.— Prussiens, 
144.  —  Suédois,  122.  --  Espagnols,  48.  —  Danois,  47.  — Hollan- 
dais, 27.  Il  faut  ajouter  657  Persans  et  24  Améiicains. 

Tous  les  Européens  portent  le  nom  de  Francs,  à  quelque  nation 
qu'ils  appartiennent  ;  ce  mot,  pour  la  nationalité  et  pour  la  re- 
ligion, a  la  même  valeur  chez  les  Turcs  que  chrétiens':  il  n'y  a 
d'exceptés  que  les  i*aïas,  sujets  de  l'empire.  Les  Francs  jouissent 
de  grands  privilèges  et  ne  relèvent  que  des  ambassadeurs  de  leur 
nation. 

Le  choléra  sévissait  à  Constantinople  depuis  six  mois;  il  enlevait 
environ  cent  personnes  pai*  jour.  Je  rencontrais  souvent  des  convois 
funèbres  ;  les  musulmans,  fatalistes,  s'en  inquiétaient  assez  peu. 
La  police  avait  cm  devoir  prescrire  quelques  précautions,  défendi-c 
la  vente  de  certains  fruits  :  on  n'en  tenait  aucun  compte.  Un  jour 
que  je  passais  dans  une  rue,  mon  guide  me  dit  en  me  montrant  un 
groupe  de  Turcs  qui  mangeaient  des  concombres  verts  comme  les 
premières  feuilles  du  printemps  :  «  Voyez  ces  gens  qui  se  dispo- 
sent à  prendre  le  choléra!  »  Ils  s'éciîèrent  tous  avec  fureur  :  No! 
no!  calerai  Un  entendement  vint  à  passeï*  :  c'était  celui  d'un  euty- 
chien  mort  du  choléi*a,  ce  qu'on  pouvait  reconnaître,  parce  qu'il 
avait  la  ligure  voilée  ;  les  autres  sont  portés  en  terre  le  visage  dé- 
couvert. Les  Tun's  se  pincèrent  le  nez  à  l'approche  du  cadavre; 
quand  il  fut  loin,  ils  mangèrent  le  reste  de  leure  concombres.  Ainsi 
sont  les  hommes  passionnés  :  ces  Turcs  eussent  été  sûrs  d'avaler 
le  choléra  avec  la  dernière  tranche  de  concombre,  qu'ils  l'auraient 
mangée  tranquillement  en  niant  l'existence  du  clioléra.  Le  défunt 
fut  enterré  immédiatement  :  hoi*s  les  cas  de  maladies  conta-^ 
gieuses,  le  mort  est  déposé  sur  une  pierre  à  l'entrée  du  time- 
tièi^e,  et  ses  pai^ents  et  amis  viennent  pi'endre  congé  de  lui  et 
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l'embrassent.  Cette  coutume,  très-fréquente  en  Orient,  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  Nous  lisons  dans  là  Genèse  que  Joseph, 
voyant  son  père  expiré,  se  jeta  sur  son  visage  et  le  baisa  en  pleu- 
rant, (l,  1.) 

Une  de  mes  premières  visites  fut  pour  les- derviches  tourneurs ^ 
qui  se  trouvaient  dans  mon  voisinage  ;  les  derviches  liurleurs  sont 
à  Scutari.  Les  derviches  entrent  un  à  un  dans  la  mosquée  avec 
beaucoup  de  gravité  ;  après  avoir  fait  quelques  prières,  ils  se  pro- 
mènent lentement  à  la  suite  de  leur  chef,  pendant  que  sur  une 
galerie  on  chante  d'une  manière  monotone  et  nasillarde  ;  puis  vient 
un  accompagnement  de  chalumeaux  et  de  tambourin  :  alors  les 
derviches,  vêtus  de  blanc,  les  pieds  nus,  les  bras  étendus,  com- 
mencent à  tourner;  leur  robe  s'enfle,  la  musique  s'anime,  ils  pré- 
cipitent leur  danse  en  regardant  le  ciel,  convaincus  qu'ils  exé- 
cutent un  acte  religieux  très-méritoire.  Ils  tournent  ainsi  pendant 
environ  un  quart  d'heure  ;  ensuite  ils  se  prosternent,  tandis  qu'un 
d'eux  prononce  d'une  voix  solennelle  une  prière  finale. 

On  pense  avec  raison  que  la  danse  mystique  des  derviches  a  son 
origine  dans  l'Inde,  et  qu'elle  représente  la  course  d^s  planètes. 
«  Ceux  qui  ont  les  connaissances  les  plus  exactes  sur  l'origine  de 
la  danse,  dit  Lucien,  vous  apprendront  qu'elle  a  commencé  avec  le 
commencement  de  toutes  choses.  Car  le  mouvement  circulaire  des 
étoiles,  et  le  mouvement  des  planètes  parmi  les  étoiles  fixes,  leur 
rapport  régulier  entre  elles  et  leur  harmonie  si  bien  coordonnée 
révèlent  l'origine  de  la  danse*.  »  Les  trembleurs,  qu'on  voit  dans  le 
Nassachusets,  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  derviches 
tourneurs  de  Péra.  a  Leur  culte,  dit  un  voyageur,  consiste  princi- 
palement dans  ce  qu'ils  appellent  le  travail  de  la  danse  :  ils  entrent 
dans  le  temple  avec  un  air  grave  :  leur  vêtement  est  formé  d'une 
étoffe  gi*ossière>  mais  il  est  remarquable  par  son  extrême  propreté. 
Lorsque  tout  le  monde  est  réuni ,  on  commence  à  chanter  des 
psaumes  ;  ensuite  ils  se  mettent  en  ligne  et  exécutent  les  évolutions 
"les  plus  burlesques.  Il  est  impossible  de  voir  un  spectacle  plus 
bizarre  et  qui  inspire  plus  de  pitié*.  » 

^  Traité  sur  la  danse,  tom.  I. 
*  Exiractûr,  1830. 
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Quant  aux  derviches  de  Scutari,  qui  hurlent,  se  frappent  et  font 
dliorribles  contorsions,  nous  trouvons  une  description  fort  exacte 
de  leur  culte  dans  la  Bible,  où  il  est  dit,  à  l'occasion  des  prêtres  de 
Itaal  qui  furent  confondus  parle  prophète  Élie  sur  le  mont  Carmel  : 
<x  Ils  criaient  donc  plus  haut,  et  ils  se  faisaient  des  incisions,  selon 
<(  leur  coutume,  avec  des  (couteaux  et  des  lancettes,  jusqu'à  ce  qu'ils 
«  se  furent  couverts  de  sang.  »  (III  Rois,  xviii,  28.)  Cet  usage,  quel- 
que barbare  qu*il  nous  paraisse,  â  toujours  été  en  usage  eu  Orient. 
Les  prêtres  de  Bellonc  arrosaient  avec  leur  propre  sang  la  victime 
ciuils  oiTraient  à  cette  déesse*.  Chez  les  Perses,  les  mages  se  fai- 
saient des  incisions  dans  la  chair  pour  conjurer  les  vents  et  les 
lempôles*.  Ceux  qui  promenaient  la  déesse  syrienne  se  frappaient 
avec  des  couteaux  jusqu'à  ce  que  le  sang  ruisselât  de  leurs  plaies. 
Apiiléc,  en  pailant  d'un  de  ces  prêtres,  nous  apprend  qu'il  se  pré- 
munissait contre  la  douleur  en  buvant  du  vin  mêlé  avec  de  la 
myrrhe  •  :  c'étaient  les  premiers  essais  d'étliérisation.  Un  voya- 
geur moderne,  cfui  a  assisté,  en  Perse,  aune  cérémonie  religieuse 
de  ce  genre,  raconte  ([ue  le  péristyle  du  temple  où  elle  se  pratî- 
cpinit  était  aussi  rempli  de  sang  que  si  on  y  eût  abattu  plusieurs 
bttnifs*. 

Ma  i'hand)re  donnait  sur  une  des  rues  les  plus  fréquentées  de 
Péra.  (Connue  il  y  a  avait  lon}ftenq)s  que  je  n'avais  dormi  dans  un 
lit  inunobile,  je  m'étais  promis  de  bien  reposer  après  tant  de  fa- 
ligues.  Jusqu'à  onze  hcuivs,  le  bruit  des  convereations  dans  la  rue 
cl  d'une  maison  à  l'autre,  les  cris  de  toute  espèce,  m'empêchèrent 
do  dormir.  Pour  comble  de  malheur,  on  donnait  un  bal  dans  la 
maison  attenante  :  Iwn  gré,  mal  gré,  je  fus  obHgé  de  pi*endre  part 


*  Plutan|iu\  sur  la  Superstition.  TiliulliMlil  do  In  grande  prêtresse  de  Bellone  : 

Ipsa  l)i|HMiiio  9iu)s  ac%yii  violenta  hivrlus. 
S«ngiiinc(iiio  cfruso  »|Mir};it  itmltji  deam. 
SlAtiiiio  Utils  prKlîiA  voru.  $Ut  >AUoia  |ioctii>. 

Eieg.,  I,  6.  47. 

*  tU-rihiote,  liv.  Vil,  cli.  cxa. 

^  liklidoiii  :i<'M'  luultiuuHlis  iviiiiiKK ubt  ù  tibus,  iiiyniu'  pi'a'»uiU|»lioiie  praeuiuiiitiib. 
Metum,,  V\\,  Vlll. 

*  OUmHus,  />»\vn;>/h>M  tCuu  ivytujc  en  /\tx\  liv,  IV,  cli.  xxiv. 
Voir  RoMMiimillor,  Ihts  iW/c*  uud  ufut'  Moryentaud^  toni.  III,  p.  189. 
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à  la  f%te  ;  mcm  lit  était  tout  aussi  agité  que  mon  hamac  Tavait  été 
sur  le  Ponl-Èuxîii  :  c'est  encore  là  un  des  avantages  des  construc- 
tions de  Constantinople.  A  minuit  il  survint  un  orage  :  le  bruit  du 
tonnen-e,  qui  se  répète  dans  les  gorges  du  Bosphore,  a  un  son  so- 
lennel comme  je  ne  Fai  entendu  nulle  part  que  dans  les  Alpes.  Le 
domestique  de  Thôtel  vint  voir  s'il  pleuvait  dans  ma  chambre  :  ces 
maisons  sont  tout  aussi  peu  garanties  contre  Teau  que  contre  le 
feu.  Les  chiens  couchés  au  milieu  de  la  rue,  et  qui  étaient  dérangés 
par  la  pluie,  hurlaient  d'une  manière  pitoyable.  Après  l'orage,  ce 
fut  le  tour  du  guet  :  les  gardes  sont  armés  de  gros  bâtons  ferrés 
dont  ils  frappeiit  le  pavé  ;  c'est  ce  qui  remplace  le  chant  de  nos  guets 
de  nuit. 

Le  lendemain,  j'allai  voir  le  sultan,  qui  devait  se  rendre  à  la 
mosquée  de  Béchiktaché  pour  la  prière  du  vendredi  :  il  change 
chaque  semaine,  et  visite  alternativement  toutes  les  principales 
mosquées  de  Constantinople.  Je  trouvai  beaucoup  de  troupes  éche- 
lonnées sur  la  route  ;  elles  devaient  parth'  immédiatement  après  la 
cérémonie  pour  la  Valachie;  plusieurs  autres  régiments  étaient 
déjà  sur  la  frontière.  La  révolution  des  provinces  danubiennes  sem 
donc  la  première  qui  sera  comprimée  par  la  force  des  armes  :  les 
Russes  d'un  côté,  les  Turcs  de  l'autre,  voilà  la  barrière  qui  arrétci-a 
œ  fléau  au  boi'd  de  la  mer  ?(oire.  Mais  dans  les  autres  pays,  quand 
les  nations,  incapables  de  se  gouverner,  se  dévoreront  les  unes  les 
auti*es  ;  quand  la  dissolution  des  idées  sera  par\'enue  à  sa  dernière 
période,  qui  mettra  un  terme  à  cette  contagion  universelle?  De 
nouvelles  hordes  de  barbares  se  répandront-elles  sur  ce  Bas-Em- 
pire transporté  au  cœur  de  l'Europe?  Les  barbares  viendront  : 
Dieu  seul  connaît  le  moment  de  leur  arrivée  ;  et  peut-être  le  nou- 
vel Attila,  chargé  d'étouffer  la  débauche  de  l'intelligence  dans  la- 
quelle nous  vivons,  montre-t-il  dè]k  à  ses  futurs  soldats  l'épée  avec 
laquelle  il  peut  prétendre  à  l'empire  de  l'univers. 

Vers  midi,  j'entends  à  plusieurs  reprises  des  cris  semblables  à 
œux  que  j'ai  entendu  tant  de  fois  pousser  devant  les  souverains 
qu'on  veut  précipiter  du  trône.  De  nos  jours,  plus  les  rois  sont  près 
de  leiu'  clmte,  plus  on  cherche,  par  des  acclamations  hypocrites, 
à  œuvrir  le  bruit  des  mineurs  qui  sapent  la  terre  sous  leurs  pieds. 
»  7 
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3Iais,  SOUS  ce  rapport  7  ics  Turcs  ne  sont  pas  si  av9naîs  que  pous. 
le  corlégc  conimepcc  à  dùliLcr;  comme  avant-garde,  voilà    une 
vingtaine  de  gulériens  eucliainés,  qui  aplanissent  le  ctiemin.  Cette 
coutume  d'aplanir  ainsi  les  cliemins  pai*  qù  doivent  passer  les  sou- 
verains subsiste  depuis  la  plus  haute  antiqi^i^é.  Diodore  de  Sicj^, 
parlant  des  voyages  de  Sèmiramîs  à  travers  Ig  ^éàm  et  1^  Persiet 
rapporte  que  les  rocfiers  et  tof^  }as  o)i)stadjes  é^«^nt  e^levé$  sur 
sQu  passage,  que  les  hauteurs  étaient  apl^jes,  et  qji^  les  vallées 
étaient  coniMéesV  Isaie  fait  aUi^sion  a  catf^  coutume  lors4{u'il  au- 
noDce  ainsi  )a  »3nue  du  Pji'iuce  de  la  pajx  :  fn  Dians  le  désert,  piip* 
parez  la  voie  de  Jehovaij  ;  aplanissez  dans  la  solituijie  }m  clicmin  k 
notre  Dieu.  Que  toute  vallée  soit  élevée,  et  que  toute  montagj^ie  et 
colline  soit  abaissée  ;  que  ce  qui  est  tortueux  soit  ne4ressé,  et  que 
les  licMx  rabpJLeux  devienm3fit  plaine.  »  (XL    3.)  Quelquies  mi- 
nutes après  arrive  le  grand  ôAuver  ;  il  précède  six  ch^yaux  de  se)le 
du  sultan  :  ce  sont  des  clievaux  magnifiques,  leup'  li/^usse  est  de  1^9 
plus  grande  ricliesse.  Puis  viennent  des  ofliciers  à  pied  de  )x)ja« 
grades  ;  puis  une  quantité  de  paclias  à  cticyal,  accompagnés  d  offi- 
ciers, et  suivis  de  ilomesti([ues  portant  leufô  dùbpuks  (piptss)  et 
leurs  tapis.  Yiemient  ensuite  les  grands  dignitaires  de  TÉtat,  et 
enfin  Le  grand  amiral  3|éiiémet-Ali-paciia,  beau-frém  du  suji^u  ;  le 
ministre  de  la  gueire  Uiza-pacha  ;  le  grand  maitre  de  TaililLerie 
Alimed-Felhi-paclia,  et  llalil-paclia,  autre  beau-frére  du  sultap.  Les 
autres  ministres  qui  n'appartiennent  pas  à  Tarmée,  et  les  imans, 
se  sont  rendus  direc|ement  à  la  mosquée.  La  garde  impériale  smî- 
vait  ;  elle  marchait  sur  deux  rajigs,  laissant  un  large  espace  au 
milieu  duquel  les  hauts  fonctionnaires  venaient  continuellement 
saluer  le  sultan  :  ce  salut  consiste  à  faire  semblant  de  prendre  la 
poussière  qu'il  va  fouler  aux  pieds,  et  de  la  porter  ji  la  boiM^e  e) 
au  front,  l^e  sultan  AbduUMedjid  ven^jt  ensuite,  entouré  de   ses 
jiiardes.  11  portnit  le  morne  uniforme  que  tous  les  autres.  Cet  uni- 
forme consiste.  j»our  les  soldats,  en  une  veste  bleue,  pantalon  blanc^ 
le  fez  rougo  ;  les  oHiciers  oi  tous  les  pachas,  au  lieu  d  une  veste, 
portent  la  redingote  de  jnéme  couleur.  Les  gi*ands  dignitaii'es  se 

'   Dioil.,  liv.  II. 
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distiogiiMit  par  leurs  décorations  en  diamant,  et  1^  nombre  des 
penmnes  qui  las  accompagnanl;.  L'uniformité  de  ce  costume,  le 
manqua  de  tenue,  font  que  le  oortége  du  sultan  est  loin  dètre 
aussi  imposant  que  celui  des  souverains  de  l'Europe.  Quoiqu'il 
ttt  midi  et  qu'il  fit  très-cbaud,  le  sult^  portait  un  man|^au  bleu 
dont  la  fipUet  ètinceiait  de  diamants.  Abdul-Medjid  avait  l'air  souf- 
irant  :  il  est  ebétif,  usé;  il  n'a  que  vingt-six  ans,  et  il  y  en  a  huit 
qu*il  règne.  Son  regard  fixe  et  terne  semble  annoncer  de  l'imbécil- 
lité ;  pourtai^  ceui  qui  la  oonnaissept  disent  que,  sans  être  un  aigle, 
il  a  de  l'inteUigenfia  ;  on  vante  sa  bonté. 

Im  obeva)  qu'il  montait  était  magnifique,  et  t(H4  couvert  d'or  et 
de  pierreries. 

Quand  !•  sultan  fut  k  une  petite  distance  de  bi  mosquée,  on 
vint  i  aa  rencontre  avec  des  cassolettes  en  argent,  sur  lesquelles  brû- 
laient des  parfums.  Les  musiques  des  divers  régiments  jouaient 
des  monaeaua  qu'on  m'a  dit  avoir  été  composés  par  des  maîtres 
itaUana  ;  mais  le  goAt  des  exécutants  les  défigurait  complètement. 
La  feule  et  b  troupe  applaudissaient  le  sultan,  mais  il  paraissait 
indifiërent  ;  U  ne  salue  que  par  le  regjard,  quand  il  daigne  l'abais- 
ser aur  quelqu'un. 

Parmi  les  officiers,  on  m'a  fait  remarquer  des  Français,  des 
Pruaaiena,  des  Piémontais  :  ils  sont  professeurs  ù  Técole  militaire. 
Plusieurs  personnes,  surtout  des  femmes,  tenaient  en  main  des 
plaoeta  ;  des  officiers  venaient  les  prendre.  Je  remarquai  dans  la 
linde  des  Circasaiens,  des  Persans  et  un  Arf be  du  désert..  Celui- 
ci,  dont  les  vêtements  blancs  tranchaient  avec  son  teint  noir,  dé- 
passait tous  les  autres  de  la  tét^ ,  et  ses  allures  libi*es,  parmi 
rhuaiiie  maintien  de  tous  les  autres,  faisaient  un  conjtraste  encore 
pbs  grand. 

Le  sultan  resta  une  dem»-heure  dans  la  mosquée;  ensuite  il  se 
plaça  à  une  feaitre,  et  les  troupes  défilèrent  devant  lui.  Il  y  avait 
deux  régiments  d'infanterie,  un  régiment  de  lanciers  et  deux  bat- 
teries de  canon.  La  tenue  des  troupes  était  assez  mauvaise  ;  les 
hommes  paraissaient  robustes,  il  y  en  avait  de  tous  les  types  et  de 
toutes  les  couleurs  ;  parmi  les  officiers,  j'ai  remarqué  plusieurs 
uègraa.  Laa  chevaux  étaient  petits,  forts  et  vifs.  Ctiaque  bataillon 
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avait  sa  musique,  mais  elle  était  détestable.  Avec  les  tambours,  il  y 
avait  nue  quantité  de  fifres,  qui  jouaient  d'une  manière  stridente 
tous  les  tons  les  plus  élevés  de  la  ganime.  Chaque  régiment  était 
suivi  d'une  vingtaine  de  porteurs  d'eau,  qui  défilaient  tenant  en 
main  un  gobelet  en  métal  et  portant  sur  le  dos  une  espèce  de  grosse 
corne  d'abondance  en  cuir  remplie  d'eau  :  comme  ces  outres  étaient 
loin  d'être  fennécs  hermétiquement,  ces  pauvres  gens  en  avaient 
plein  leurs  chausses. 

Le  sultan  ne  sortit  que  vers  quatre  heures.  Une  légère  calèche 
élégante,  mais  peu  ornée,*attclée  de  deux  chevaux  blancs  superbes, 
l'attendait  à  la  porte.  Il  fut  conduit  par  toute  sa  cour,  au  milieu 
de  laquelle  se  faisait  remarquer  le  mufli.  Le  sultan,  après  l'avoir 
salué  à  plusieurs  reprises,  monta  en  voiture  et  fut  suivi  par  une 
quantité  de  pachas  à  cheval;  il  s'en  retourna  dans  son  palais  de 
Tshèragan  sur  le  Bosphore. 

Le  sultan  aime  a  bâtir,  comme  son  père,  avec  la  différence  qije 
le  sultan  Mahmoud  bâtissait  des  casernes,  tandis  que  son  fils  bâtit 
des  écoles  et  des  hôpitaux.  Il  a  aussi  commencé  à  Tophana  la  con- 
stniction  d'un  palais  :  il  n'y  en  a  que  le  quart  d'achevé;  il  sera 
tout  en  pierre.  C'est  le  seul  des  douze  ou  quinze  palais  du  Grand 
Seigneur  qui  soit  bAti  de  la  soilc. 

Quand  le  sultan  va  a  une  mosquée  parmer,  soit  à  Stamboul, 
soit  sur  la  côte  d'Asie,  il  monte  une  barque  très-riche,  couverte  de 
dorure  et  conduite  par  vingt-huit  rameurs.  Tous  les  vaisseaux  de 
la  flotte  le  saluent  par  vingt  et  un  coups  de  canon.  Les  Turcs 
n'emploient  pas  le  mot  Conslantinople,  qu'ils  connaissent  è  peine. 
Chacune  des  se)>t  collines  sur  lesquelles  la  ville  est  bâtie  a  son  nom  ; 
mais  la  ville  par  excellence,  cet  immense  triangle  enfermé  entre  la 
Proponlide,  la  Come-d'Or  et  les  murailles  extérieures,  s'appelle 
Stamlioul  ;  elle  est  exclusivement  réservée  aux  musulmans.  Au 
sommet  de  ses  trois  angles  se  trouvent  les  châteaux  historiques, 
aujourd'hui  abandonnés,  du  vieux  sérail,  des  Blaquemes  et  des 
Scpt-Tours  :  c'est  à  Stamboul  qu'on  peut  voir  ce  qui  reste  en  Europe 
tli;  l'empire  des  Osnranlis. 

Le  sérail,  de  sinistiv  uiémoiit:,  que  le  sultan  actuel  n'habite  plus, 
n'a  de  beau  que  sa  position,  ses  arbres,  lu  vue  adtuii'ublc  iloiiL  ou 
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y  jouH  ;  mais  les  jardins,  les  kiosques,  les  nombreux  édifices  qu'on 
y  trouve  sont  négligés.  On  peut  entrer  sans  difficulté  dans  la 
première  cour  ;  de  là  on  peut  voir  la  seconde  :  il  faut  un  firman 
pour  pénétrer  dans  la  troisième  et  visiter  l'intérieur  des  appar- 
tements. Le  firman  coûte  mille  piastres,  250  francs  :  je  n'avais 
nulle  envie  de  donner  cette  somme  pour  voir  quelques  chambres 
mal  meublées.  Comme  le  nombre  des  visiteurs  n'est  pas  limité, 
les  étrangers  se  réunissent  pour  payer  le  firman  en  commun.  Ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  le  gouvernement  donne  le  firman 
gratis  :  de  ces  mille  piastres,  cinq  cents  sont  pour  le  bakchis 
du  chef  des  eunuques ,  et  cinq  cents  pour  celui  des  autres  em- 
ployés. 

La  Sublime-Porte  est  près  de  là  :  c'est  le  palais  du  gouverne- 
ment; il  n'a  rien  de  remarquable.  Les  ministres  y  ont  leurs  bu- 
reaux. L'origine  de  ce  mot  vient  de  l'usage  que  l'on  avait  de  traiter 
les  affaires  à  la  porte  des  palais;  en  Asie  elles  se  font  encore  à  la 
porte  des  villes.  De  même  que  nous  disons  :  le  cabinet  des  Tuile- 
ries, la  cour  de  Vienne  ou  de  Saint-James,  parce  que  les  affaires  se 
traitent  dans  des  cabinets,  et  parce  qu'autrefois  les  vassaux  se 
réunissaient  dans  la  cour  des  princes,  en  Orient  on  dit  la  Porte  * 
pour  ta  même  raison.  Cyrus  avait  ordormé  aux  employés  de 
se  rendre  chaque  jour  à  la  porte  du  palais  pour  prendre  les 
ordres  du  roi.  C'est  à  la  porte  de  Bethléem  que  Booz,  en  pré- 
sence des  anciens,  obtint  de  son  parent  la  cession  du  champ  d'Eli- 
mélech.  La  justice  se  rendait  aux  portes  des  villes;  de  là  ces  ex- 
pressions :  «  Que  la  justice  règne  à  la  porte.  »  (Amos.,  V,  15.) «  La 
«  sagesse  est  trop  relevée  pour  l'insensé;  il  n'ouvrira  pas  la  bouche 
«  à  la  porte.»  (Prov.,  XXIV,  7.)  «  Son  mari  sera  illustre  à  la  porte, 
«  lorsqu'il  sera  assis  avec  les  sénateurs  de  la  terre.  »  (Prov.,  XXXI, 
23.)  Ce  mot,  dans  ces  passages  et  une  foule  d'autres,  veut  dire 
loêgemblée  des  juges.  Le  mot  porte,  par  métonymie,  désigne  aussi 
le  palais,  la  ville,  le  peuple  tout  entier  :  Jérusalem  est  appelée  «  la 
porte  de  mon  peuple  »  par  le  prophète  Michée.  (I,  9.)  C'est  dans  le 
même  sens  et  pour  signifier  tout  leiifer  qu'il  est  dit  dans  l'Evan- 


•  eapou:  en  arabe,  bab;  en  persan,  der. 
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gile  :  «  Les  portes  de  l'enfer  ne  préiaudrtfnt  pas  eèntre  elle.  > 

(Matth.,  ÏVI,  18.1 

Pour  voir  Saïnle-Sopbie,  l'ambassadeur  d'Autriche  m'avait  adressé 
à  H.  Fossati,  architecte  du  Tessin,  chargé  de  réparer  cette  céltiire 
mosquée.  Je  m'y  étais  déjà  rendu  une  fois  seul,  patir  idsiter  l'ei- 
térieur;  quoiqu'elle  domine  toute  la  ville,  étant  placée  m  sominet 
de  la  colline  au-dessus  du  sérail,  j'eus  de  la  peine  k  en  trouver 
l'entrée  :  elle  est  entourée  de  maisons  sales,  qui  de  près  la  cachent 
entièrement.  Un  tremUement  de  terre,  qui  survint  peu  de  temps 
après  l'occupation  de  Constanlinople  par  les  Turcs,  lit  plusieurs 
fissures  dans  la  coupole,  et  on  se  hâta  d'entourer  tout  l'édiBce  d'A- 
normes  murs  de  soutènement,  qui  le  masquent  et  le  déparent.  Un 
mirfti  ayant  laissé  en  mourant  qiiinie  millions  de  piastres  pbur 
réparer  la  mosquée,  M.  Fossati  a  été  chargé  de  cet  important  tra- 
vail. C'est  un  mauvais  moment  pour  visiter  Saintâ-Sophie  ;  tout 
l'intérieur  est  recouvert  d'èchafaudagesj  qui  laissent  h  peiné  jugel* 
de  l'eneemble  du  monument.  On  a  enlevé  toute  la  eeuohe  de  badi- 
geon qui  recouvrait  les  mosaîquesi  il  n'y  a  plus  que  les  ligures, 
proscrites  par  le  Coran,  qui  soient  uadiéea  aiyourd'hui-  Au  reste, 
quelque  hardie  que  soit  la  coupole  du  lemple  de  Justinien  ',  Sainte- 
Sophie  est  bien  loin  d'égaler  en  beauté  nos  grandes  basiliques. 

J'ai  visité  la  plupart  des  grandes  mosquées  :  elles  s'élèvent  sur 
les  hauteurs  de  Stamboul  et  occupent  d'immenses  emplacements; 
elles  sont  entourées  de  deux,  de  quatre,  de  sii  minarets,  de  fon- 
taines, d'écoles,  d'Établissements  de  charité.  L'extérieur  est  oméde 
colonnes  enlevées  à  des  temples  païens  et  eui  églises  chrétiAineB 
de  l'Asie  Mineure,  de  galeries,  d'une  tribune  grillée  pour  le  Grand 
Seigneur,  et  d'une  quantité  de  lampes.  Les  plus  belles  et  les  plus 
spadeuses  sont  les  mosqués  de  Soliman,  d'Achmet,  de  Btgatet*. 


*  H.  db  Lamartinb  l'Httribde  R  ConsUntin  :  (  Ld  graiMle  basilique  de  fi 
(ihie,  dit-il,  bilie  par  Gondtanlin,  est  un  de»  pliu  vutw  Mifices  que  le  gàiie  de  II 
religion  chrétienne  ait  fait  Mtiir  de  la  terre.  >  Tom,  II,  p.  331.  Sainte-St^iie  hn 
fonàée  en  532  el  dédiée  ï  la  sagesse  divine  (Hagia  Sopbîa),  c'est4-dire  au  S>iot> 
Esprit.  Une  des  poH»  en  Wbie  de  l'église  Saitit-Miec  t  Vtdltt  ■  éi  tUatt  I 
Sainte-Sophie  lors  du  s»c  de  Constatitinople. 

'  CVst  daD9  celle  dernière  que  H.  lii'  Lnmnrline  a  pris  Iv  thsc  îles  ablutions  jinui' 
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Ce  qii*il  ftiut  visitef  ensuite'à  Statnboul,  ce  sont  les  bazars,  ces 
villes  dont  les  rues  ciouirertes  sont  si  animée»,  si  riches,  si  pitiotes- 
^ties;  la  place  de  THippodromeS  qui  n'a  cdnser?é  qu'un  obélisque* 
une  colonne  brisée,  et  une  autre  colonne  torse  en  bronze  qu'on  dit 
Mre  le  trépied  de  1ë  pytbonisse  de  Delphes,^;  puis  l'aqueduc  de  Va- 
lens,  ces  eitemes  remarquables  par  lA  prodigieuse  quantité  de  co- 
lonnes qui  en  aoutienuent  les  TOût^;  la  colonne  brûlée,  le  palais  et 
la  tour  du  Sérasquler^  d'où  l'on  a  la  plus  belle  irue  de  Constanti- 
nople.  Les  autres  points  06  il  fôut  aller  pour  saisir  l'ensemlite  de 
la  TÎUe  et  du  Bosphore  sont  la  tour  de  Galata,  Boulgourlou  et  le 
mont  Géant.  Rendons  cette  justice  à  la  ville  turque  :  elle  est  en  gé- 
néral beauootip  plus  belle  et  plus  propre  que  la  ville  des  chrétiens. 
On  s'y  promène^  du  reste,  avec  assez  de  sécurité  :  j'y  suis  allé  sou- 
vent 8€^1;  11  ne  m'est  arrivé  qu'une  fois  d'être  insulté^  encore  était^ 
ce  par  un  enfknt;  il  ni*a  jeté  des  pierres  en  me  criant  :  giaour^.  Le 

le  cercueil  de  Constantin  Paléologue  :  c  Dans  la  cour  de  la  mosquée  de  Bajazet, 
dit-il,  je  ?ois  le  tombeau  vide  de  Constantin.  C'est  un  vase  de  porphyre  d'une  pro- 
(fi^se  grandeur;  il  y  tiendrait  vingt  héros,  l  Tom.  H,  p.  251. 

*  Le  gkognpbë  arabe  Edrisl  disait  en  parlant  de  THippodronie  !  c  Oti  y  mâfcBe 
entre  deux  ratlgs  de  statues  en  bronze  d'un  travail  exquis,  représcntattt  des  hommes, 
(lesefaefatn,  des  lions,  etc.,  sculptées  arec  une  perfection  de  nature  ft  faire  lé  déses- 
poir des  artist<^  les  plus  liabiles.  Ces  figures  sont  d'une  stature  plus  haute  que  la 
«rratideur  naturelle.  « 

Les  dedi  célèbres  colotlnes  de  IVglise  Saitit-Marc,  situées  du  coté  de  la  Piazzetta,  et 
les  figures  en  porphyre  qui  Oitt  été  transportées  à  Venise  au  treizième  siècle  Sont  ve- 
nues de  Constantinople,  et  non  pas  de  Saint'-Jean  d'Acre,  comme  on  l'a  écrit  tant 
(le  fois. 

*  Constantih,  ainsi  qtié  nous  l'ap^itend  Eusèbe,  fit  transporter  h  Constantinopk  les 
('hefiHTŒUtre  qui  avaient  si  longtemps  orné  le  temple  de  Delphes^  (Fi^et  Const.,  Ul.) 
(>p(*tldatit  ce  n*est  pas  lui  seul  qu'il  faut  accuser  d'avoir  dépouillé  la  Grèce.  Darius 
rt  lertês  avalent  commencé  la  déprédation,  qui  fut  continuée  par  les  Romains  : 
Varron,  Sylla,  Verres,  CaligUlaet  Néron  se  sont  i>articulièrement  distingués  dans  ce 
genre  de  conquêtes.  Oh  a  pu  charger  deux  cents  voitures  avec  les  statues  et  les  oh- 
jets  d'art  qUe  Paul-Émile  a  enlevés  à  la  Macédoine  seulement,  et  faire  plusieurs 
chargements  de  vaisseaux  avec  ceux  que  Mummius  prit  à  Corinthe.  Il  serait  intércs- 
<ant  de  suivre  le  chettiin  qu'ont  fait  ces  monuments;  nous  verrions  ceux  qui  ont 
sUrrécd  au  vandalisitie  dés  gueires  et  des  révolutions  aller  de  la  (jrècc  à  Constanti- 
nople et  i  Rottie,  de  là  à  CaHhage,  pour  revenir  sur  le  Bosphore,  et  être  ensuite 
dhaéllÉléi  dans  tous  les  itlUsécs  de  l'Europe.  Que  ceux  qui  se  senloiit  innocents  s'é- 
CMre  cet  abus  du  droit  de  la  victoire  ! 
»  JÉfeMM»  nu  gaaur  vient  du  mot  turc  kafer,  terme  de  mépris  employé  par  les 
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marché  des  esclaves  a  été  aboli  dciiom.  Ce  trafic  ne  se  fait  pas  en 
public;  la  vente  des  hommes  n*est  plus  aujourd'hui  qu'un  commerce 
de  contrebande,  mais  il  n'en  existe  pas  moins  :  s'il  y  a  cinquante 
miUc  esclaves  à  Constarïtinople,  il  faut  bien  qu'on  les  vende  et  qu'on 
les  achète.  D'après  le  Coran^  les  femmes  du  sultan  ne  peuvent  être 
choisies  que  parmi  des  esclaves  ^  I^  ciu*istianisme  seul  peut  abo- 
lir l'esclavage.  J'ai  visité  sur  la  place  de  l'Atméidan  la  fameuse 
caserne  des  janissaires ,  qui  porte  encore  les  traces  de  la  ca- 
tastrophe sanglante  du  16  juin  1826.  Lorsque  la  révolte  éclata,  ce 
fut  au  haut  de  la  mosquée  d'Achmet  qu'on  arbora  l'étendard  du  pro- 
phète ;  tous  les  hommes  dévoués  au  sultan  vinrent  camper  sur  l'At- 
méidan :  c'est  là  qu'Hussein-pacha  prit  ses  dispositions  pour,  anéan- 
tir à  jamais  cette  milice  séditieuse,  qui  depuis  deux  siècles  faisait 
la  loi  à  l'empire.  Les  janissaires  s'étaient  retranchés  dans  leur  ca- 
serne; on  y  mit  le  feu,  tandis  qu'avec  des  pièces  de  canon  on  en 
brisait  les  portes.  La  résistance  ne  fut  pas  longue  :  les  révoltés,  dé- 


musulmans  contre  tous  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  la  mission  divine  de 
et  qui  signifie  infidèle  où  impie.  De  là  vient  le  nom  de  cafres,  donné  par  les  Arabes 
musulmans  aux  peuples  méridionaux  de  TAfrique,  qui  n^admettaient  point  kv 
croyance,  comme  celui  de  barbares  ou  plutôt  berbers,  c'est-i-dire  habitOHU  du 
désert,  avait  été  donné  aux  peuples  du  noi^  de  T Afrique,  et  ensuite  à  tout  peuple 
étranger  par  les  Grecs  et  les  Romains.  On  sait  aussi  que  les  Turcs  ont  sooveol 
flonné,  même  dans  des  pièces  officielles,  le  nom  de  chiens  aux  du^tiens;  oo  pr^ 
tend  que  c'est  par  esprit  de  représailles  que  nous  donnons  le  nom  de  Turc  et  de  Sul- 
tan à  des  chiens,  ce  qui  n'est  guère  plus  poli. 

Dans  les  traditions  orientales,  qui  viennent  des  temps  mythologiques,  on  voit  snu- 
vent  figurer  un  chien  blanc  et  un  chien  noir,  un  chien  divin  et  un  chien  mandil  : 
cVst  sur  celui-ci,  qui  est  Temblème  du  mal,  que  tombent  toutes  les  nalédirtiot. 
CVstdaus  ce  sens  surtout  qu'on  ne  saurait  dire  une  plus  gixMse  injure  à  quelfu^B 
que  de  Pappeler  yiaour,  en  persan  sek,  en  hébreu  raca  :  de  là  la  sëférîté  desperelcs 
du  Sauveur  contre  celui  qui  dit  raca  à  son  frère.  (Matth.,  Y,  33). 

*  Pendant  mon  second  voyage  en  Orient,  à  Tépoque  où  Ton  pariait  le  plus  4e 
rinlhience  de  TEuropo  sur  la  Turquie,  en  visitant  Pile  de  Mitylèoe,  je  tombai  pv 
liasiuxl  au  milieu  «Vun  maivhr  d'osclaves  :  il  y  en  avait  350  ;  ils  étaient  armés  h 
veille,  ot  ou  attiMidait  d^autres  r^irgaisons  encore.  J'interrogeai  ces  matheureux;  îb 
v(>nai«*nt  du  Darfour  :  do  jeunes  filles  avaient  été  enlevées  lorsqu'elles  alliieol 
(lier  do  Vv'Mi  loin  di'  leur  tribu  ;  do  p^tils  «garçons  pendant  qu'ils  cueilbient  des 
avor  lours  pAros  :  couxni  avaioiU  été  tués,  etc.  :  ils  étaient  dans  l'état  le  pkv  pî- 
loyaMo.  On  nous  fait  accnui-o  que  le  trafic  des  noirs  n'existe  plus,  que  h 
rivili>o...  ot  nous  iw  sou^îooiis  pas  qu'avec  le  (]oran  c'est  par&itemeot  il 
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vorés  parles  flammes,  se  sauvèrent  par  une  porte  latérale  et  se  dis- 
persèrent dans  la  ville  et  dans  les  chaïkips,  où  un  grand  nombre 
furent  arrêtés;  il  en  périt  trois  cents  dans  le.combat.  Le  lendemain, 
deux  tribunaux  furent  érigés,  Tun  dans  la  première  cour  du  sérail, 
présidé  par  te  grand  vizir,  l'autre  dans  l'hôtel  de  l'aga  des  janis- 
saires ,  présidé  par  Hussein-pacha.  Les  prisonniers  étaient  amenés 
devant  leurs  juges,  et  après  un  court  interrogatoire,  ils  étaient  mis 
en  liberté,  ou  envoyés  dans  une  salle  basse  où  le  tchiaoux  leur  pas- 
sait au  cou  un  lacet  de  peau  de  serpent. 

On  ferme  les  portes  de  Stamboul  pendant  la  nuit,  tandis  que  les 
quartiers  des  Francs  sont  toujours  ouverts.  J'étais  venu  un  soir 
prendre  le  firais  sur  un  des  deux  ponts  de  bateaux  jetés  sur  la 
Come-d'Or;  je  m'y  promenai  fort  longtemps.  J'ignorais  que  pen- 
dant la,  nu^t  on  les  ouvrait  pour  laisser  entrer  et  sortir  les  grands 
bâtiments  qui  ne  sauraient  y  pénétrer  pendant  le  jour.  On  ouvrit 
le  pont  tandis  que  j'étais  du  côté  de  Stamboul;  à  mon  retour  je 
trouvai  donc  le  passage  intercepté,  et  il  m'était  tout  aussi  impos- 
sible d'aller  à  Péra  que  de  rentrer  à  Stamboul,  où  l'on  venait  de 
fermer  les  portes.  Je  n'avais  que  la  perspective  de  passer  la  nuit 
mr  le  pont,  ce  qui  eût.  été  plus  fâcheux  encore  que  tous  les  dés- 
agréments de  ma  chambre  de  Péra.  Je  m'y  étais  résigné  cependant, 
et  j'avais  déjà  trouvé  une  petite  place  au  fond  d'un  bateau  qui  sou- 
tenait le  pont,  lorsque  j*ejitendis  un  caîque  fendre  rapidement  les 
flots  :  c'était  un  musulman  attardé  qui  revenait  de  Tophana;  je 
profitai  du  retour  du  batelier  pour  me  faire  déposer  à  Galata.  Mais 
de  la  j'avais  une  demi-lieue  de  chemin  à  faire  jusqu'à  mon  hôtel, 
dans  un  dédale  de  rues  que  je  connaissais  à  peine  de  jour.  Après 
avoir  erré  fort  longtemps  dans  des  impasses  obscures,  je  rencon- 
trai quelqu*un  qui  portait  une  lanterne,  et  qui,  m'adressant  la  pa- 
role en  français,  me  dit  :  «  Vous  êtes  sans  doute  nouvellement  ar- 
rivé; vous  ignorez  que  si  la  patrouille  vous  rencontre  à  cette  heure- 
ci  sans  falot,  vous  serez  arrêté  et  conduit  en  prison  :  voilà  mon 
falot  pour  vous  éviter  ce  d<'^agrément.  »  Quelques  jours  après,  j'ai 
pu  voir  combien  la  police  est  sévère  à  cet  égard.  Un  Franc  fut  ar- 
rêté sous  mes  Ifenètrcs  pour  le  môme  motif;  il  voulut  résister,  on 
le  maltraita.  11  cria  :  «  Au  secours!  on  m'assassine!  »  Plusieurs 
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jeuned  gens  sortirent  des  maisons  toisines,  et  rditacbëtient  des 
mêiitis  de  \û  psittoHllle.  Mais  au  coin  de  )a  rue  il  y  atait  uti  covp^ 
de  gtifde;  les  soldats  accoururetit  et  emmenèrent  tous  cieini  qui  se 
trotiTaient  là.  Un  rassemblement  considémble  se  forma  bientôt  au- 
tour du  corps  de  gatde;  c'était  près  de  l'ambassade  de  Russie, 
dont  on  alla  chercher  le  chancelier  et  les  drdgmans.  Après  ûlie 
heure  ou  deui  de  contestation,  la  chose  fut  retoise  au  lende- 
main, et  finit  comme  tout  ilnit  dans  ce  pays  :  le  battu  paya  rtiménde. 

La  promenade  aux  Eaux  douces  d'Europe  est  une  des  plus  betlès 
et  des  plus  agréables  qu'on  puisse  fkii'e  autour  de  Constutitinoplc; 
elle  est  tres-fréquentée  au  printemps;  j'y  suis  allé  en  calque^  ac- 
eompËgné  dit  chapelain  de  la  mission  d'Autriche.  Oti  pftrcoUH 
toute  là  Cortie-d'Or,  en  passant  devant  l'amirauté,  l'arsenal,  l'école 
de  marine,  les  vieut  murs  crénelés  des  Blaquemes  et  le  quartier 
dHstOci^tiqtte  des  ancietls  maîtres  de  l'empire,  o(t  l'on,  troute  les 
descendants  des  Lascaris  et  des  Paléologues. 

C'est  dftns  ce  quartier  dû  Phartftr  *  qUe  vH  le  successeur  de  Pho- 
tius  et  de  Michel  Cértikire,  le  patriarche  grec  de  Constantitiuple, 
le  chef  <le  cette  prétendue  Église,  qui  est  demeurée  à  Vital  de  pé- 
uifkalion  depuis  le  jour  où  elle  s'est  séparée  de  l'unité.  Sans  apô- 
tres pour  faire  frnctîller  les  doctrines  étâUgéliques  par  la  parole, 
par  l'exemple ,  par  le  martyre,  sans  action  sur  la  tie  des  peuples, 
le  rit  grec  û  un  clergé  inutile  et  dégradé,  qui  est  tombé  dans  la 
plus  profonde  déconsidération  :  «  Je  tie  vois  pas  trop  dé  différence, 
disait  M.  de  Maistre,  entre  un  pope  et  un  tuyau  d'orgue  :  tous  les 
deux  chanteht,  et  voilà  tout*.  »  Ce  clergé,  <iui  s'est  soustrait  à  l'o- 
béissance du  chef  de  l'Église  universelle,  n'échappe  à  l'anarchie  qui 
le  dévore  que  par  l'dsservissemetit  le  plils  dégradant.  Un  petit  nom- 
bre excepté,  te  schisme  grec  a  toutes  les  Vérités  révélées,  mais  il 
n'a  pas  l'esprit  évangéllque;  il  a  conservé  tous  les  sacrements,  mais 
il  il'a  pas  la  grâce  qu'ils  confèrent.  Pour  lui,  la  série  des  conciles 
oecuméniques  s'arrête  au  second  concile  de  PClcée;  ceux  qu'il  admet 
ont  tous  été  convoqués,  présidés,  sanctionnés  par  ce  pontife  de  Rome 


*■  Phanar  a  la  même  signification  que  fanal. 

*  Vfi  Wdistre,  Lettres  et  Optificutesindditu,  tnni.  I,  p.  555. 
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^ai\  ne  teot  plus  teoMnattre;  il  est  duns  Tiitipossibllité  de  edfifd- 
qner  de  mnttetai  Msdlespimr  opposer  une  digue  aui  hérésies  qui 
uaisèent  eha^  jour  dsm  sdn  sein;  mutilé  dans  su  hiénlr^Me,  il 
n'a  auctine  autorité  pour  exercer  une  juridiction  quelconque  hors 
du  pays  qu'Q  habite  :  les  patriarches  et  les  synodes  établis  dans 
des  pays  non  sonnis  à  la  Turquie  sont  indépendants  du  patriarche 
de  Gonstantinoplei  C'est  le  successeur  de  Mahomet  qui  maintient 
l'unité  de  TÊglIse  grecque  dans  Tempire  ottoman  V 

A  1  extrémité  du  port^  deux  talions,  arrosés  par  le  Baibytés  et  le 
Gydaris,  se  réunissent  su  promontoire  de  Sémystfa.  Au  moisda- 
frili  ces  praiHes  sont  couvertes  de  gacon,  de  trotipeaux,  dés  châi*s 
dorés  d^  èdalisqueSj  et  de  groupes  d'enflants  qui  jouetit  à  Tom- 
bre  des  plataties;  maintenant  elles  sont  desséchées  comme  les  m- 
teaux  qui  les  Mttironnent.  La  ritlère  est  A  peine  asset  ptDibnde 
pour  laisser  g^sser  notre  calque  à  sa  surAicè;  quelques  tortues  se 
traînent  ptoiblement  sur  le  ritage  :  dhei  les  anciens  les  toKiies 
étaient  le  sytiibole  du  sllënee;  il  eût  été  difllcile  de  mieux  choisir. 
Des  femmes  turques  dt  armétilennes  cherchent  de  Tombre,  tin  dé- 
lassenietit  et  dé  la  thitehëUi';  deux  OU  trois  tnusidens  attetldetit 
quelques  auditètirs.  lie  kiosque  bâti  par  Amed  tll,  qui  IroUldlt 
atoir  dtte  idée  des  eëUt  de  Marly ,  ressemble  fl  un  palais  depuis  long- 
temps abandoftné  :  p^  une  goutte  d'eau  n'anime  les  cascades  de 
marbre,  les  jârditts  sotit  négligés,  la  maison  tombe  en  ruines. 

De  là  on  peut  idsiter  les  squèdue^j  les  bends  et  les  forêts  de  Bel- 
grade et  de  Pyrgos,  tous  les  ou\Tages  hydrauliques  construits  par 
les  empereurs  grées  et  Mtomans  pour  dlimenter  les  nombreuses  ren- 
tables d'une  eapitale  qui  devra  un  jour  succomber  par  la  soif,  quand 
il  plaira  à  son  ftitur  ctmquérant  de  txiuper  les  aqueducs  qui  rabreu- 
vent.  Oe  fut  dans  les  vallées  des  Eaux  douces,  de  Pyrgos  et  de  Bel- 
grade que  vint  déployer  ses  tentes  larmée  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon, tandis  qu'il  avait  son  quartier  général  sous  les  platanes  de 
Bujukdéré. 

Une  course  qui  offre  le  plus  grand  intérêt  est  la  visite  des  nnu- 
railles  extérieures  de  Constantinople.  Je  l'ai  commencée  au  Phanar, 

*  h  mwnàté  tm  re  flafrt  aa  diapiti^  suiTant. 
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quartier  «les  Tipccs.  L'architectiiro  byiantine  est  encore  empreinte 
sur  les  anciennes  maisons  en  pierre  de  ce  faubourg,  comme  le  ca- 
ractère «les  ll)-ecs  (lu  Bas-Empire  s'est  conservé  intact  pamil  leurs 
(lescoiidants.  Dans  les  transactions,  le  musulman  est  loyal.  tandU 
que  le  grec  est  avare,  disputeur.  de  mauvaise  foi.  Plus  loin  est  le 
({unrlicr  des  Juifs;  mâuic  à  ConstAutinupIc,  ce  peuple  n'a  pas  perdu 
son  triste  privilège  d'iitre  plus  sale  encore  que  tous  les  autres.  Quels 
cxcclients  types  de  physionomie  im  peintre  de  la  Passion  pourrait 
trouver  ici  pour  représenter  les  bourreaux  de  noire  Sauveur!. 

En  tournant  ii  gauclie,  on  trouve  les  immenses  murailles  con- 
struites pendant  tant  de  siècles  par  les  souverains  de  Byzance,  avec 
toute  l'ardeur  que  leur  donnait  le  st^cret  pressentiment  qu'elles  se- 
i-iiicnt  le  dernier  buulcvanl  de  leur  empire.  J'ai  admiré  ces  trois 
rangs  de  inui-ailles  flanqiii'es  île  tours  innombrables,  crevassées, 
fendues  jus(|ue  dans  leuis  fondements.  Des  pans  de  murs  a  moitié 
renversés  sont  recouverts  de  lianes  ;  le  lierre  s'élève  au-dessus  des 
créneaux;  des  arbi-es  majestueux,  des  platanes,  des  aiiwusiers,  des 
liguiei's  sortent  de  toutes  les  ouvertures,  et  recouvrent  en  partie 
les  brèclies  faites  par  les  canons  de  Mahomet  D  :  car  ces  murs,  de- 
puis la  prise  <!(>  t^oustuntinople ,  n'ont  jamais  été  réparés.  «  Si 
jamais,  dit  M.  Michuud,  les  chrétiens  rentraient  victorieux  dans  la 
cité  de  Constantin,  ils  pourraient  passer  par  les  brèclies  qu'avait 
faites  l'artilleri»!  des  Turcs,  cl  trouveraient  les  remparts,  les  tours, 
les  portes  île  la  ville  telles  qu'elles  étaient  au  jour  de  la  conquête 
des  barbares.  » 

Les  forlilications  démantelées  de  Constantinople  sont  défendues 
aujounl'liui,  contre  les  ennemis  qui  pourraient  venir  du  couchant, 
par  les  armées  campées  sur  le  Prutli  ;  comme  le  Bosphore,  &ible- 
nicnt  protégé  contre  une  invasion  du  Nord,  maintient  son  indépen- 
dance à  l'aide  des  vaisseaui  stationnes  dans  les  ports  de  Toulon  et 
de  Portsmouth  *.       . 

J'ai  vu  toutes  les  portes  où  les  croisés,  les  Grecs  et  les  Turcs,  se 


lignM,  <^n  IHUt,  que  ci'  nerait  si  peu  ilr 
Hntt».  dt^  la  France  et  de  FAnjcIe- 
(JVot*  de  Ia  leeimde  Afttton. 
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sont  livrés  de  si  meurtriers  combats  ;  cet  antique  palais  des  Bla- 
quernes  où  il  se  fit  un  si  grand  carnage  à  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Vénitiens;  ces  fossés  d  où  Tempereur  Alexis  lâcha  contre 
les  pèlerins  les  lions  et  les  léopards  qui,  harcelés  par  les  croisés, 
grimpèrent  sur  les  mm's  et  rentrèrent  dans  la  ville  où  ils  jetèrent 
répouvante;  la  porte  Dorée  par  laquelle,  selon  l'expression  de 
Ville-Hardouin,  Alexis  déguerpit  de  la  dté,  et  la  porte  Carsia  (Egri- 
capou)  où  succomba  Constantin  Palédogue,  le  dernier  défenseur  de 
B>'zance. 

Vis-à-vis  des  murailles,  il  y  a  de  vastes  cimetières,  ombragés  par 
des  forêts  de  cyprès  dans  lesquelles  roucoulent  de  plaintives  tour- 
terelles; cest  le  seul  bruit  qu  on  entende  dans  ces  solitudes,  con- 
sacrées uniquement  à  la  sépulture  des  musulmans  :  les  juifs  et  les 
chrétiens  ont  leurs  cimetières  sur  les  collines  qui  sont  au  delà  de  la 
(Iome-d*Or.  Dans  les  villes  turques,  ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent  ce 
M)nt  les  cimetières  et  les  mosquées,  la  blancheur  des  minarets  et  les 
sombres  pyramides  des  cyprès.  On  rencontre  des  tombeaux  dans  les 
rues,  près  des  fontaines,  dans  les  jardins  ;  les  seules  promenades 
publiques  de  Constantinople  sont  les  grands  et  les  petits  champs 
des  morts.  Le  cimetière  de  Scutari  est  renommé  parmi  tous  les 
autres,  et  c'est  là  que  se  font  enterrer  les  riches  nuisulmans,  dans  la 
pré\îsion  que  les  Turcs  seront  un  jour  chassés  de  l'Europe.  Quelque 
toucliant  que  paraisse  le  respect  que  les  musulmans  ont  pour  les 
morts  en  vivant  au  milieu  de  leurs  tombeaux,  j'ai  pu  me  convaincre 
que  ce  n  est  presque  toujours  qu'une  marque  d'ostentation,  comme 
la  douleur  des  Grecs  et  des  Arméniens  exprimée  par  des  pleureuses 
publiques.  Au  reste,  tous  ces  cimetières,  vus  de  près,  sont  bien  loin 
de  répondre  aux  poétiques  descriptions  des  voyageurs. 

En  dehors  de  la  porte  de  Sélivrée,  on  ne  manque  guère  de  visiter 
la  cbapdle  grecque  de  Baloukli,  ou  l'église  des  poissons.  C'est  là 
que,  sekm  la  légende  des  Grecs,  un  religieux  faisait  frire  des  pois- 
sons tandis  que  Hahomet  II  assiégeait  la  ville  :  ils  étaient  frits  d'un 
dNè  kmcpi'on  vint  lui  dire  que  la  ville  était  prise  :  «  Je  croirais  plu- 
IM,  dit  le  caloyer,  que  ces  poissons  vont  ressusciter.  »  Aussitôt  les 
poissons  sautèrent  hors  de  la  poêle  et  nagent  encore.  Ce  qui  est  cer- 
Uin,  cest  que  Teau  de  la  fontaine  est  excellente  ;  je  demandai  à  voir 
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lus  poissons  frits,  iin  ini;  ilonna  un  veire  d'eau  :  c'est  la  meilleurp 

que  j'aie  bus  h  Gonstanlinqilfl. 

Nsn  loin  de  là  est  le  dAÈbF»  cltàtsau  des  Aepl-Toun  ;  mais,  cemoK 
toutes  les  autres  c£-lébri(£s  4e  la  eapitale  des  OsraanUs,  il  a  ftlt  son 
l^mps.  Abdul-Msdjid  ne  songe  pas  Le  moina  du  moi^  k  aAirw» 
dans  catta  f^uUIjIb  prjaen  les  ambassadeurs  de  Huasie,  ds  Ppawe 
ou  d'Autriclie  :  palpis  sans  destinatioa,  H  tomba  rai  raines. 

Ca  otiÂlAau,  par  le  nombre  de  ses  loun,  aat  un  monument  oaenFe 
subsistant  qui  prouve  l'importance  que  les  Orientaux  ont  toujours 
att^cJiéeaunombresept,  et  l'idée  mystique,  provenant  des  sept  jours 
de  la  ci^atitHi,  que  tous  les  and^is  peuples  tnHivaîeii^  e>|>rimte  dans 
leurs  tivditions  et  dans  la  nature  mâ^ie  dtfe  chose*.  B  Hiftbra  ds 
quelques  citations  qu'on  pourrait  multiplier  fc  l'infini. 

Pour  les  anciens  il  y  avait  sept  àeat  et  aapt  planètes  ;  sept  mas 
St^araient  les  terres,  sept  iles  principales  sortaient  ds  la  nur;  plu- 
sieurs iles,  comme  les  Cyciades,  les  Iles  Ioniennes,  les  Hea  IJpari,  les 
Canaries,  les  iles  des  Princes,  étaient  groupées  par  sapt  ;  les  princi- 
paux fleuves,  je  Nil,  le  l^snge,  l'Indus,  l'Euphrate,  le  Danube,  le  Pd, 
le  Tibre,  avaient  sept  embouchurea  ;  s^  montagnes  antouvant  la 
Mecque  ;  Antioetie  et  Babyluiie,  Rome  et  Byxanee  Maiest  bAtiee  sur 
sept  colUne«;  on  entrait  à  Thèbcs,  à  Damas,  à  Antiodie,  k  Bodwra 
par  sept  portas;  à  AtJiénes,  près  de  l'AcropolG,  il  y  avait  un  cfaAteau 
qui  avait  sept  portes,  ï'Heptachalkon  ;  plusieurs  temples  de  l'Iode, 
plusieurs  villes  cyclopùcnnes,  étaient  entourés  de  sept  remparts  ;  le« 
sept  murailles  d'Ëcbaliiiie  portaient  les  coideurs  des  s^  planèteSi 
l'arc-eu-cid  a  sept  couleui's;  les  estons  de  la  gamme  sont  la  hase 
de  l'hannonie,  la  lyie  d'Apollon  avait  sept  cordes,-  la  flûte  de  Pin 
sept  tuyaux  ;  comme  la  tour  de  Babel,  tes  pyramides  ont  s^  étages, 
elles  ont  aussi  sept  diambres  sépulcrales;  le  globe  terrestre  est  di- 
visé par  sept  cerdes  ;  plusieurs  nalims  formaient  des  b^tavcMest 
et  le  peuple  était  partagé  en  sept  castes  ;  sept  nations  ont  peuplé  te 
pL'Ioponése  et  ses  sept  lies  ;  l'empire  de  byianœ  était  divisé  en  sefft 

parljtts  ;  Justinicn  divisa  de  même  l'Afrique  conquise  pHr  MisailC. 

Ce  môme  nombre  sept  partageait  les  quartien  de  GflnstaatHU|ils; 

I'gl-Iio  de  l'Helte^KHit  réiiond  sept  fois;  il  y  avait  sept  uiiuîstivs, 

\izii-s  ou  satrapes  à  la  cour  Af  Ityzance  ;  diea  les  Tuixa  él  diez  les 
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Xèdes,  les  gim^  étaient  piûcs  aous  le  coinmanilBnient  de  sapt 
diels.  Les  ancicuncs  divJsiDOS  des  Pays-Bas,  àe  l'Aug^eleFre,  du 
IMsteio,  du  Slecifwbourg,  de  la  Sase,  de  k  Ttansytvanis  (Sîsben- 
biu^sn)  ias  Bette  tomirami,  les  sept  àlecleurs  de  l'Alleiiugae,  la  8tp- 
fmpira/ Taf<Jd«UQopgrie,  et  ceat  autres  pareilles,  font  voir  que  la 
mtevi  idéâ  ét*U  Wsà  vivace  die»  les  peuples  àe  rOcôdenl  que  chei 
les  Orientaux'. 

J'alJu  puser  mes  premiâros  soif^  suc  la  petit  cfiamp  des  moiis  : 
c'est  le  lieu  de  réjouissanca  de«  liabitanis  do  Péra,  le  S0ul  où  l'on 
puisée  rp^irer  ua  air  moim  bn^lant  que  celui  de  la  viU^. Les  Francs 
di|  voisinage  y  vont  fuiner  le  chibouk  ou  le  nargbilé,  prendre  du 
caSt,  des  sorbets  M  de  U  bière  détestables;  une  mauvaise  musique, 
des  cris  et  des  disputes  complètent  les  plaisirs  des  tiaUtuis  du  Cam- 
petto.  C'est  lÂ  que  l'aiïiJisvéque  avait  sa  demeure;  il  a  prâfêré  l'iso- 
lement des  ctiamps  :  tout  autre  eût  fait  conufke  lui.  l'n  des  derniers 
inceodûs  est  ve^u  s'arrêter  près  de  sa  maison.  Des  femmes  et  des 
Ëi&qts  SMit  la  tous  les  jours,  coucliès  dans  les  cendics  et  deman- 
dant l'aumùoe. 

Je  fiis  bi^tM  fatigué  de  me  pronianer  dans  un  cheinia  oouyeil  de 
pouasièFa  et  au  milieu  de  ce  bruit.  On  m'offrit  le  jardin  de  la  misàoii 
d'Autriebe;  dans  la  suite  j'y  allai  presque  tous  les  soirs.  J'y  passais 
plusieurs  heures,  seul,  contemplant  cette  magniiique  scène  du  Bos- 
pliorc  que  je  voyais  au  pied  de  la  colline,  à  ti-uvers  les  minarets 
iorH  et  les  coupoles  de  Tophane.  Je  voyais  au  loin  la  mer  de  Mar- 
mara que  je  suivais  par  ta  prisée  ;  tourné  veis  Jéinsalem,  je  travei- 
sais  les  mers  qui  m'en  séparaient  encore,  et  j'allais  me  proslemei* 
auprès  du  tombeau  et  de  la  crècliede  mon  Sauveur.  pHant  celui  qui 
oi'ayait  protégé  jusque-lA  de  me  conduiii;  au  terme  du  voyage.  Et  la 
lune  se  montrait  radieuse  au-dessus  des  mei's  dli  Ijsvant,  comme  une 
brillante  étoile  sur  le  chemin  de  BeUiléem. 

0  y  a  peu  de  société  à  Péra  ;  les  connaissances  que  j'avais  faites 
daoeurant  fert  loin,  j'avais  rarement  le  loisir,  après  les  fiitigues  de 
la  iiHimée,  d'aller  passer  avec  elles  mes  récréations  du  soir.  Ces 
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heures  de  solitude,  de  méditation  et  de  prière  ne  sont  pas  les  moins 
heureuses  que  j'aie  passées  à  Constantinople. 

Un  soir,  j'entendis  le  feuillage  des  arbres  s'agiter  au-dessus  de 
moi  ;  j'appelai  :  aussitôt  un  chat  accourut  à  ma  voix  et  vint  se 
placer  sur  mes  genoux.  Je  récompensai  sa  confiance  par  de  nom- 
breuses caresses  :  depuis,  il  vint  tous  les  soirs  me  trouver  au  même 
lieu. 

Le  lendemain,  je  visitai  la  tour  de  Galata,  qui  fpt  un  des  premiers 
points  occupés  par  les  Latins  lorsqu'ils  prirent  Constantinople,  et 
qui  a  été  longtemps  gardée  par  les  Génois  ;  elle  sert  aujourd'hui  de 
poste  d'observation  pour  les  incendies.  Les  soldats  qui  y  sont  de 
garde  tirent  des  coups  de  canon  dont  le  nombi*e  fiait  connaître  dans 
quel  quartier  a  éclaté  le  sinistre. 

Accompagné  de  M.  l'abbé  Testa,  secrétaire  de  l'archevêché,  je  me 
rendis  ensuite  chez  le  patriarche  des  Arméniens  catholiques,  mon- 
seigneur liassuns.  11  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  occupe  ce  poste  éini- 
lient  ;  il  est  jeune  encore,  et  il  se  distingue  par  sa  science,  son 
aménité  et  son  dévouement  au  Saint-Siège.  Il  me  reçut  dans  une 
salle  attenante  à  son  église  :  une  dizaine  de  prêtres  se  placèrent  au- 
tour de  nous  sur  des  divans  ;  parmi  eux  il  y  en  avait  qui  s'expri- 
maient fort  bien  en  français  ;  le  patriarche  me  parla  en  italien  :  il  a 
fait  ses  études  à  Rome.  I^es  Aiméniens  ont  un  séminaire  à  Constan- 
tinople, ce  que  les  catholiques  du  rit  latin  n'ont  pas  encore  :  les 
prètres  indigènes  sont  tous  obligés  d'aller  à  Rome.  Avec  quel  vif 
intérêt  j'ai  entendu  ces  confesseurs  de  la  foi  me  raconter  leursi  dou- 
leui*s,  leurs  combats  et  leurs  espérancesl  Quand  je  pris  congé  du  pa- 
triarche, il  ne  voulut  pas  me  permettre  de  lui  baiser  h  main,  tout 
en  ordoimant  à  ses  piètres  de  me  donner  des  marques  de  respect 
que  je  ne  mérite  pas:  Ils  vinrent  tous  devant  moi  :  la  plupart  étaient 
des  vieillards  ;  ils  se  prosternaient  et  baisaient  mon  anneau,  puis 
ils  le  portaient  au  front.  Je  dis  au  patriarche  que  c'était  faire  vio- 
lence à  tous  mes  sentiments  que  de  m'empôcher  de  rendre  des  hon- 
neurs à  qui  ils  étaient  dus,  et  de  m'obliger  à  en  recevoir  de  la  part 
de  vénérables  ecclésiastiques  qui  avaient  vieilli  dans  les  postes 
avancés  en  combattant  pour  rÈglise,  tandis  que  je  n'avais  mené 
qu'une  vie  inutile. 
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Le  patriarche  suprême  ou  Katholicos  des  Arméniens  schisma- 
tiques  a' son  siège  à  Elchmiadzin,  ville  de  T Arménie  russe.  Le  pa- 
triarche Nersës,  pendant  les  guerres  que  la  Russie  a  faites  à  la 
Perse,  ayant  beaucoup  contribué  à  faire  échoir  dans  les  mains  de  la 
Russie  une  partie  importante  du  sol  arménien,  crut  pouvoir  deman- 
der ensuite  des  garanties  en  faveur  de  l'Eglise  arménienne  :  il  fut 
exilé.  On  avait  Imtention  à  Pétersbourg  de  fondre  TÉglise  armé- 
nienne dans  FKglise  russe,  comme  on  Tavait  fait,  peu  d'amiées 
auparavant,  pour  les  grecs  catholiques  dans  toute  retendue  de 
lempire.  Nersès,  puni  de  son  trop  de  confiance,  voulut  chercher  en 
Turquie  la  liberté  ou  la  tolérance  pour  son  Église,  et  transférer  à 
Constantinople  le  siège  de  son  patriarcat  ;  mais  on  lui  fit  des  con- 
cessions en  attendant  qu'on  pût  exécuter  des  projets  irrévocable- 
ment arrêtés,  et  il  retourna  en  Arménie. 

Je  me  rendis  ensuite  chez  les  Lazaristes.  En  chemin,  je  rencontrai 
des  Fi%res  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  conduisaient  une  quantité 
de  petits  enfants  ;  ils  se  mirent  à  genoux  au  milieu  de  la  rue  et  me 
demandèrent  la  bénédiction.  Je  dis  à  Tabbé  Testa  que  c'était  em- 
piéter sur  les  droits  de  l'archevêque  ;  mais  que,  sans  doute,  il  ne 
trouverait  pas  mauvais  si  j'implorais  la  bénédiction  du  ciel  sur  cette 
imiocente  partie  de  son  troupeau.  Dans  une  autre  rue,  je  rencontrai 
également  des  Sœurs  de  la  Charité  qui  accompagnaient  une  cen- 
taine de  petites  filles  ;.  elles  se  mirent  aussi,  à  genoux.  La  rue  était 
fort  étroite  et  trèsfréquentée  ;  c'était  précisément  devant  un  corps 
de  garde  :  les  soldats  turcs  sortirent,  prièrent  très-poliment  les  re- 
ligieuses de  se  mettre  à  genoux  sous  le  corps  de  garde,  aidèrent  les 
enfants  à  se  relever,  et  se  tinrent  respectueusement  auprès  d'elles 
|)endant  que  je  donnais  la  bénédiction.  Quand  je  pense  que  cela  se 
passait  dans  les  rues  de  Constantinople,  où  je  voyais  les  pi'ùtres  et 
les  religieux  porter  leur  costume  en  toute  liberté,  où  chaque  jour 
j'entendais  le  son  des  cloches  appeler  les  fidèles  dans  les  églises,  où 
je  rencontrais  des  convois  funèbres  précédés  de  la  croix  et  des 
prêtres  en  surpUs  ctiantant  les  hymnes  de  l'Eglise,  et  où  se  fait 
chaque  année  avec  la  plus  grande  pompe  la  procession  de  la  Fètc- 
bieu,  tandis  que  tout  cela  est  interdit  dans  bien  des  villes  de 
l'Europe  ;  je  me  demande  si  donc  la  tolérance  et  la  liberté,  repous- 
I  8 
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sées  des  pays  qui  se  disent  les  plus  civilisés  du  monde,  sont  allées 
se  réfugier  en  Turquie.  Les  lois  qui  proscrivent  les  cérémonies 
extérieures  du  culte  là  où  se  trouvent  des  religions  dissidentes, 
qu'est-ce  autre  chose  que  des  lois  d'oppression  faites  contre  le  culte 
catholique  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  ni  culte,  ni  cérémonies  pu- 
bliques ? 

On  m'a  raconté  qu'à  Berlin  un  pauvre  religieux  de  Tordre  de 
Saint-François,  passant  dans  une  rue,  rencontra  une  troupe  de  ga- 
mins qui  le  poursuivirent  et  lui  tirent  mille  insultes  ;  uii  d'eux, 
entre  autres,  lui  sauta  sur  les  épaules  et  y  resta  cramponné.  Le 
religieux  continua  paisiblement  son  chemin  ;  mais  il  était  vieux  et 
le  polisson  était  lourd.  Lorsque  le  Franciscain  fut  obligé  de  s'arrê- 
ter, il  dit  avec  bonté  à  son  fardeau  incommode  :  «  Mon  ami,  je  suis 
fatigué,  tu  as  eu  le  temps  de  te  reposer;  moi,  j'ai  affaire  :  sépa- 
rons-nous. »  Ce  garçon  fut  touché  de  la  douceur  du  religieux  :  il 
descendit  tout  confus,  s'inclina  devant  lui,  et  lui  baisa  la  main  en 
signe  de  respect  et  de  repentir.  On  assure  que  le  roi,  informé  de  ce 
fait,  fut  trés-heureux  de  voir  qu'un  Franciscain  pouvait  vaincre  même 
un  gamin  de  Berlin.  Peu  de  temps  après,  un  Carme,  en  traversant 
cette  môme  ville,  fut  assailli  à  coups  de  pierres: 

Mais  heureusement  nous  nous  trouvons  à  Constantinople. 

Je  fus  reçu  à  Saint-Benoît,  établissement  des  Lazaristes,  non- 
seulement  avec  toute  la  politesse  qui  distingue  les  prêtres  français, 
mais  avec  empressement,  avec  affection.  Les  Lazaristes  font  un  bien 
immense  à  Constantinople,  et  leurs  étal)lissements  d'éducation 
l'emportent  infiniment  sur  ceux  des  autres  nations.  Ils  donnent 
l'instruction  à  plusieurs  centaines  d'enfants  qui,  sans  eux,  seraient 
à  peu  prés  abandonnés,  et  ils  les  conservent  à  la  religion.  J'ai  passé 
ma  vie  avec  les  enfants,  j'ai  appris  à  les  aimer;  je  sais  combien  de 
bonnes  dispositions  Dieu  a  mises  dans  leurs  cœurs,  et  le  parti  qu'on 
peut  en  tirer  pour  leur  bonheur  et  celui  de  la  société,  quand  on  ne 
vient  pas  les  infecter  de  ce  poison  d'orgueil  et  d'impiété  qu'on  ré- 
pand si  abondamment  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  écoles  de 
l'Europe.  J'ai  trouvé  les  élèves  des  Lazaristes  aussi  avancés  que 
peuvent  l'être  ceux  de  nos  écoles;  ils  étaient  proprement  vêtus, 
gais,  jouissant  de  la  santé  du  corps  et  de  l'ûme  Les  religieux  m'in- 
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vitèrent  à  la  distribution  des  prix  de  leur  collège  de  Bébek  ;  j*ai 
beaucoup  regretté  qu'une  indisposition  m'ait  empêché  de  m'y 
rendre  :  j'y  aurais  trouvé  l'ambassadeur  de  France,  M.  le  général 
Aupick,  qui  a  présidé  à  cette  solennité,  et  toutes  les  notabilités 
franques  de  Péra.  Pendant  que  je  visitais  ces  écoles,  on  vint  aver- 
tir les  religieux  qu'une  femme  attaquée  du  choléra  était  tombée 
presque  à  la  porte  de  l'établissement  ;  un  d'eux  partit  sur-le-champ 
pour  lui  donner  ses  secours.  Remplir  constamment,  et  avec  le  zèle 
que  donne  la  religion  seule,  tous  les  devoirs  de  la  charité,  cest 
la  vie  de  ces  religieux ,  et  c'est  pour  cela  que  ces  hommes  aussi 
savants  que  vertueux  ont  quitté  leur  patrie.  Cette  manière  de  pro- 
céder a  toujours  été  celle  des  enfants  dévoués  à  l'Église  ;  les  pre- 
miers établissements  d'éducation  ont  tous  été  fondés  par  elle  : 
quand  ensuite  les  sociétés  furent  devenues  riches,  et  les  chaires  de 
professeurs  des  places  lucratives,  la  concurrence  commença;  et, 
comme  4a  concurrence  a  toujours  été  fatale  aux  établissements  d'é- 
ducation antireligieux,  on  eut  recours  au  despotisme  et  on  frappa 
d'interdiction  l'enseignement  religieux  :  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
progrès  dans  le  siècle  des  lumières  ! 

Les  Lazaristes  ont  fondé  une  imprimerie,  et  ils  publient  des  ou- 
vrages d'éducation  et  de  piété;  j'y  ai  vu  sous  presse  une  vie  de 
Photius  en  français  et  en  grec  moderne. 

Les  écoles  inféneures  des  garçons  sont  tenues  par  les  Frères 
des  Écoles  dirétiennes,  qui  remplissent  partout  leur  vocation  avec 
le  zèle,  le  dévouement  et  l'admirable  abnégation  qui  distinguent 
cet  institut  :  ils  sont  plus  spécialement  chargés  des  enfants  des 
pauvres. 

Je  suis  allé  ensuite  chez  les  Sœurs  de  Charité.  J'ai  trouvé  la 
portière  qui  étudiait  le  gi'ec  :  c'était  une  jeune  religieuse  nouvel- 
lement arrivée  de  Finance,  qui  se  préparait  pour  remplir  ses  péni- 
bles fonctions.  La  supérieure,  sœur  Marthe,  est  de  Paris;  on  m'en 
a\ait  parlé  le  premier  jour  de  mon  arrivée  ;  elle  est  connue  et  vé- 
nérée dans  toute  la  ville  :  c'est  non-seulement  une  fcnmie  char- 
mante et  du  plus  haut  mérite,  mais  c'est  une  sainte.  Quand  je  la 
\is,  elle  était  convalescente  du  choléra,  qu'elle  avait  gagné  en  soi- 
gnant les  malades.  L'établissement  est  divisé  on  deux  sections^ 
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pour  les  élèves  internes  et  les  externes.  Partout  règne  l'ordre,  la 
propreté,  la  politesse,  la  modestie.  Cette  maison  a  été,  en  grande 
partie,  fondée  par  une  demoiselle  protestante  de  Hanovre,  actuel- 
lement religieuse  dans  rétablissement.  Je  me  suis  longuement  en- 
tretenu avec  elle  de  sa  patrie  et  de  F  Allemagne.  La  maison  de  ces 
dames  àBébek  a  aussi  été  fondée  par  une  d'elles  ;  c'est  ainsi  qu'elles 
offrent  tout  à  cette  sainte  cause  :  leurs  talents,  leurs  veilles  et  leur 
fortune. 

Quelques  jours  après,  j'y  vins  faire  la  distribution  des  prix. 
Une  tente  avait  été  dressée  dans  le  jardin  ;  les  parents  y  assistaient 
en  fort  grand  nombre  ;  toutes  ces  jeunes  filles  étaient  vêtues  en 
blanc.  Elles  chantèrent  des  couplets  analogues  à  la  cérémonie; 
quelques-unes  récitèrent  des  morceaux  de  leur  composition,  puis 
une  des  Sœurs  lut  le  programme,  et  les  élèves  vinrent  chercher 
leurs  prix  et  leurs  couronnes  ;  enfin  une  d'elles  remercia  les  per- 
sonnes qui  avaient  pris  part  à  cette  fête.  Tout  cela  était  dit  en  fran- 
çais :  on  ne  croyait  guère  se  trouver  au  centre  de  l'empire  ottoman. 
Puisse  le  ciel  bénir  de  pareils  établissements  ! 

Voici  quel  est  le  personnel  de  ces  trois  maisons  religieuses.  Qua- 
torze prêtres  lazaristes  dirigent  les  deux  maisons  de  Bébek  et  de 
Galata,  dans  lesquelles  on  compte  environ  500  élèves;  dix-sept 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  instruisent  environ  600  enfants  ;  et 
quarante-quatre  Sœurs  de  Charité  donnent  l'éducation  à  plus  de  700 
petites  filles. 

Je  visitai  de  la  sorte  la  plupart  des  établissements  catholiques. 

Je  fus  invité  deux  fois  à  célébrer  l'office  à  la  cathédrale;  j'ac- 
ceptai cet  honneur  avec  reconnaissance,  et  je  remplis  les  fonctions 
sacrées  avec  une  vive  émotion.  Une  solennité  religieuse  célébrée 
dans  toute  sa  pompe  et  en  toute  liberté  au  centre  de  l'islamisme, 
par  des  fidèles  nombreux  et  recueillis  ;  le  son  des  cloches  s'éteii- 
dant  des  hauteurs  de  Péra  sur  toutes  les  collines  de  Stamboul,  et 
portant  à  la  cité  musulmane  l'allégresse  des  fêtes  chrétiennes  ; 
l'orgue  et  les  chants,  les  prières  d'un  troupeau  formé  de  toutes  les 
nations  qui  sont  sous  le  ciel  :  tout  cela  était  bien  capable  d'inspirer  de 
l'attendrissement,  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance. 

Il  y  a  ici  plusieurs  missionnaires  protestants  :  des  méthodistes 
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de  rAmérique  du  Nord,  et  des  anglicans  de  FËglise  établie  et  unie. 
fls  ont  tous  le  même  but,  non  celui  de  convertir  les  infidèles  ou  de 
maintenir  leur  coreligionnaires  dans  leur  foi  :  ce  qui  n'exigerait 
pas  d'ailleurs  un  personnel  ecclésiastique  aussi  nombreux,  puisqu'il 
n'y  a  pas  à  Constantinople  deux  cent  cinquante  anglicans  et  améri- 
cains ;  mais  de  répandre  des  calomnies  contre  TÉglise  catholique, 
qu'ils  désignent  toujours  sous  le  nom  de  grande  prostituée.  C'est 
pour  cette  œuvre  chrétienne,  pour  cette  œuvre  de  paix  et  de  charité, 
que  les  pieux  souscripteurs  des  sociétés  bibliques  entretiennent  à 
grands  frais  plusieurs  missions  dans  le  Levant. 

Les  Grecs  sont  toujours  aussi  haineux  qu'ils  l'étaient  du  temps  de 
Photius;  c'est  toujours  le  même  esprit,  la  même  ignorance,  la  même 
simonie.  Pour  la  honte  du  nom  chrétien,  ce  dernier  crime  vient  de 
leur  être  reproché  jusque  dans  un  firman  du  Grand  Seigneur.  «  Il 
faudra  user  désormais,  leur  dit-il,  de  plus  de  circonspection  dans  le 
choix  des  ministres,  et  surtout  écarter  ceux  qui  ont  le  cynisme  de 
dire  :  «  Que  je  jouisse  au  moins  de  ma  dignité  ecclésiastique,  et  que 
«  j'en  retire  ce  qu'elle  m'a  coûté.  »  Un  jour  que  j'étais  en  visite  avec 
un  évéque  français,  monseigneur  Pompallier,  dont  je  parlerai  plus 
tard,  ce  zélé  missionnaire,  en  exprimant  tous  les  besoins  de  sa  mis- 
sion, disait  que  ce  qui  lui  manquait  surtout,  c'était  des  collabora- 
teurs. —  «  n  vous  faut  des  prêtres?  lui  dit-on,  eh  bien,  faites-en. 

—  Mais  il  faut  bien  des  années  !  —  Pas  du  tout  :  faites-en  d'après 
la  méthode  grecque.  »  Monseigneur  Pompallier,  qui  d'abord  avait 
pris  la  chose  au  sérieux,  ajouta  :  «  Quelle  est  donc  cette  méthode? 

—  La  voici  :  prenez  le  premier  venu,  un  batelier,  par  exemple;  s'il 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  c'est  égal;  s'il  a  femme  et  enfants,  tant 
mieux.  Demandez-lui  s'il  croit  en  Dieu  :  cela  suffit.  Donnez-lui  quel- 
ques piastres,  puis  imposez4ui  les  mains.  Voilà  comment  cela  se  fait 
ici.  »  On  m'a  raconté  un  fait  dont  je  n'ai  pas  été  témoin,  mais  on 
m'en  a  garanti  l'authenticité.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  avait  an- 
noncé la  consécration  d'un  évoque;  le  jour  était  fixé,  les  invitations 
étaient  faites,  l'église  était  parée;  cependant  la  c^^rémonie  n'eut  pas 
lieu.  On  en  demanda  la  raison  au  sacristain  :  «  Ce  drôle-là  ne  savait 
pas  le  Credo,  dit-il  :  il  a  fallu  remettre  à  la  quinzaine.  » 

Pour  me  rendre  i\  l'invitation  de  M.  le  comte  de  Sturmor,  je  suis 
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allé  passer  quelques  jours  à  Bujukdéré.  A  peine  étais-je  descendu 
sur  \o.  Bosphore  que  je  vis  toute  la  flotte  turque  se  couvnr  de  nulle 
pavillons  aux  couleurs  les  plus  éclatantes,  et  tous  les  vaisseaux  ûmA 
leurs  salves  de  vingt  et  un  coups  de  canon.  Le  sultan,  accompagne 
de  l'un  de  ses  iiis,  allait  diner  à  bord  du  vaisseau  amiral,  chez  son 
beau-Irère  Méhémet-Ali ,  capitan-pacha.  Les  collines  du  Bosphore 
répétaient  les  détonations  solennelles  de  l'artillerie,  et  une  musique 
militaire  jouait  des  airs  nationaux;  tout  avait  un  air  de  lËie.  Sur  le 
pont  du  vaisseau  on  avait  tendu  une  vaste  tente,  bordée  de  franges 
d'or;  le  pavillon  du  Grand  Seigneur  flottait  sur  le  plus  haut  mflt,  et 
nous  vîmes  plusieurs  barques  dorées  fendre  les  vagues.  Les  invités 
étaient  LL.  AA.  Sarim-paclia,  grand  visir;  Réchid-pacha,  ministre 
sans  portefeuille;  Ahmed-Fethi-pacha,  grand  maître  de  l'artillerie; 
LL.  EE.  Riza-paclia,  ministre  de  la  guerre;  A'ali-pacha,  président 
du  conseil  suprême  de  justice;  Rifa'at-paclia,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  Taliir-pacha,  ministre  de  ThOlel  des  monnaies.  Dans 
la  soirée,  tous  les  bâtiments  de  l'escadre  furent  Uluminés  par  des 
feui;  de  Bengale,  et  le  sultan  entrant  dans  son  palais,  à  onze  heures, 
put  admirer  le  spectacle  féerique  de  cette  illumination. 

Je  trouvai  à  Bujukdéré,  dans  toutes  les  personnes  qui  composent 
la  mission  d'Autriche,  un  empressement  à  rendre  mon  séjour  agréa- 
ble dont  j'ai  été  bien  vivement  touché.  Nous  dînâmes  sur  YÉcheUe, 
c'est-à-dire  en  plein  air  sur  la  rive  du  Bosphore,  par  une  des  plus 
magnifiques  soiiéûs  dont  j'aie  joui  en  ma  vie.  Quel  délicieux  climat  ! 
Au  thé,  je  fus  présenté  à  M.  de  Titoff,  ministre  de  Russie,  et  à  ma- 
dame do  Titoff,  que  j'avais  déjà  eu  l'honneur  de  voir  à  Vienne,  el 
qui  prirent  un  bien  vif  intérêt  aux  tristes  événements  qiii  venaient 
de  se  passer  en  Autriche. 

Di»  le  lendemain  à  cinq  heures,  en  compagnie  de  quelques  daines, 
du  comte  Ludolf  cldu  baron  Sehichta,  attachés  à  l'ambassade,  nous 
travcrsiîmes  le  Bosphoïc;  chacun  de  nos  caïques  avait  quatre  avi- 
rons; il  nous  fallut  trois  quarts  d'heure  pour  arriver  sur  la  côle 
d'Asie.  C'était  la  première  fois  que  je  toucliais  ce  continent;  nous 
étions  h  l'Échelle  du  Grand  Seigneur,  à  l'entrée  de  la  vallée  où 
Louis  Vil  vint  camper  avec  son  armée.  Dans  la  vallée  qui  est  en  face 
de  Bujukdéré,  le  vice-roi  d'Egypte  fait  coiislniiic  un  sninpiiieiix 
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palais,  avec  un  kiosque  pour  le  sultan.  D'inunenses  blocs  de  marbre, 
des  colonnes,  des  matériaux  de  toute  espèce  couvrent  la  côte;  des 
ouvriers  campent  sous  les  arbres,  des  buffles  traînent  de  lourds 
chariots  :  Méhëmet-Ali  ne  verra  pas  la  fin  des  travaux  qu*ii  a  or- 
donnés. 

Nous  trouvâmes  sous  les  superbes  platanes  de  la  vallée  une  de  ces 
Toitures  patriarcales  qu'on  nomme  arabas;  on  dit  que  douze  per- 
sonnes peuvent  s'arranger  de  manière  à  y  trouver  place.  Elles  sont 
attelées  de  deux  bœufs,  et  leur  lenteur  a  passé  en  proverbe  :  au  lieu 
de  cette  expression  :  prendre  la  lune  avec  les  dents,  on  dit  en  Tur- 
quie :  prendre  des^  lièvres  en  arabas.  Ce  fut  avec  cet  équipage  que 
nous  gravîmes  la  montagne  du  Géant.  Cette  montagne  n'est  élevée 
que  d'environ  560  pieds;  mais,  comme  elle  domine  toutes  les  autres, 
on  y  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  de 
TAsie  Hineure^  et  sur  le  Bosphore,  qu'on  voit  couler  majestueuse- 
ment entre  ces  deux  rives  élevées,  verdoyantes,  qui  font  les  limites 
de  deux  continents.  Les  sinuosités  du  détroit  trompent  l'œil,  et  en 
rapprochent  tellement  les  deux  rives  qu'on  croit  qu'elles  se  tou- 
chent; de  là  est  venue  l'illusion  des  Argonautes  et  la  fable  des  Syra- 
plégades  ou  Cyanées.  Les  Argonautes,  après  avoir  passé  le  Bos- 
phore de  Thrace,  étaient  prêts  d'entrer  dans  lePont^Euxin,  lorsqu'ils 
découvrirent  de  loin  deux  rochers  errants  qui  en  fermaient  l'entrée, 
et  qui,  en  s'entre-choquant  avec  un  bruit  horrible,  faisaient  jaillir 
jusqu'au  ciel  l'écume  bouillonnante.  L'intrépide  Typhis  pâlit  d'effroi, 
sa  main  tremblante  abandonna  le  gouvernail;  les  doigts  d'Orphée  de- 
meurèrent sans  mouvement  sur  sa  lyre,  et  le  navire  Argo  même  per- 
dit la  parole  :  il  aurait  fallu  renoncer  à  la  conquête  de  la  toison 
d'or  si  Thétis  et  les  Néréides  n'eussent  conduit  elles-mêmes  le  vais- 
sesm  à  travers  ces  écueils,  qui  depuis  lors  demeurèrent  immobiles  *. 
Quelques  derviches  gardent  sur  cette  montagne  les  dépouilles  du 
géant  inconnu  qui  y  fait  de  nombreux  miracles,  à  en  juger  par  les 

*  Elle  est  communément  désignée  aujourd'hui  par  le  nom  grec  Analolitt  qui  si- 
gnifie Lerant. 

•  Senec,  Ued.  act,  II.  —  Ovid.,  Met.,  liv.  XV;  Trisl.  I;  Eleg.,  ix,  t.  34.  — 
Win.,  Yl,  c.  XII.  —  flérod.,  IV,  c.  lxxxt.  —  Apollod.,  11,  t,  217  et  600.  — 
Sinb.,  l,  3.  —  Mêla.,  II,  c.  th. 
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morœaux  d'étoffe  que  les  musulmans  attachent  aux  branches  des 
arbres  qui  croissent  sur  sa  tombe. 

En  descendant  je  visitai,  au  bord  de  la  mer,  un  grand  bloc  de 
pierre  non  taillée,  qui  rappelle  aux  Turcs,  par  son  inscription,  qu'en 
1852  leur  empire  allait  être  soumis  à  TEgypte  si  une  armée  russe 
n'était  venue  camper  sur  le  Bosphore.  Les  monuments  de  ce  genre 
seront  bientôt  plus  communs  que  les  cyprès  autour  de  Constanti- 
nople  ;  ils  ne  différeront  entre  eux  que  par  le  nom  des  sauveurs. 
Combien  de  fois  ce  malheureux  empire  devra-t-il  être  sauvé 
encore? 

Après  nous  être  reposés  à  Bujukdéré ,  nous  allâmes  aux  EaiTx 
douces  d'Asie.  Le  commandant  de  la  goélette  autrichienne  VÉlisa- 
beta  eut  l'obligeance  de  nous  conduire  lui-même  ;  il  prit  une  cha- 
loupe à  voile  et  quatre  matelots.  Quoique  la  distance  soit  très- 
grande,  favorisés  par  le  vent  et  le  courant,  nous  y  arrivâmes  en" 
moins  d'une  heure. 

Pendant  l'été,  les  Eaux  douces  d'Asie  sont  le  lieu  de  rendez-vous 
des  dames  turques,  comme  les  Eaux  douces  d'Europe  le  sont  au 
printemps.  Il  y  en  avait  un  très-grand  nombre,  et  plusieurs  du 
harem  du  Grand  Seigneur.  Elles  sont  là  accroupies  à  l'ombre  pen- 
dant des  heures  entières.  De  temps  en  temps,  des  musiciens  et  des 
danseurs  viennent  leur  donner  un  spectacle  licencieux,  qu'elles 
contemplent  avec  avidité. 

C'est  près  des  Eaux  douces  que  se  trouvent  les  deux  châteaux 
appelés  Roumeli  Hissar  et  Anadoli  Hissar,  bâtis  en  face  l'un  de 
l'autre  dans  la  partie  la  plus  étroite  du  canal.  C'est  là  que  Darius 
jeta  un  pont  sur  le  Bosphore,  que  Xénophon  le  traversa  après  sa 
célèbre  retraite  des  Dix  Mille,  et  que  les  croisés,  les  Goths  et  les 
musulmans  passèrent  tant  de  fois  d'une  de  ces  rives  à  l'autre. 

Notre  retour  à  Bujukdéré  fut  fort  pénible  ;  il  nous  fallut  louvoyer 
longtemps  sous  la  côte  d'Asie  pour  nous  tenir  à  l'abri  du  vent  du 
nord  qui  soufflait  très-fort,  et  je  gagnai  un  coup  de  soleil  qui  se  fit 
sentir  peu  de  jours  après. 

J'avais  remarqué  que  la  plupart  des  étrangers  qui  arrivaient  à 
l'hôtel  de  l'Europe  tombaient  malades  au  bout  de  quelques  jours  ; 
les  médecins  l'attribuaient  à  une  maligne  influence  du  choléra. 
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Mon  tour  vint  aussi,  et  je  fus  obligé  de  garder  la  chambre  pendant 
quinze  jours.  C'est  jpendant  ce  temps  que  je  fus  invité  à  la  distri- 
bution des  prix  de  Bébek,  eb  à  un  dîner  chez  l'archevêque  :  je  de- 
vais trouver  chez  monseigneur  Hillereau  monseigneur  Pompallier, 
nouvellement  arrivé,  dont  je  désirais  d'autant  plus  faire  la  con- 
naissance qu'il  devait  aussi  faire  le  voyage  de  Palestine.. 

Je  fus  traité  par  deux  médecins  allemands,  établis  depuis  plu- 
sieurs années  à  Constantinople,  qui  me  donnèrent  de  curieux  ren- 
seignements sur  cette  ville.  Us  ont  remarqué,  entre  autres,  que  les 
jeunes  Turcs  qui  reviennent  de  l'étranger  se  conduisent  à  peu  près 
dans  leur  patrie  comme  les  jeimes  Valaques  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  A  leur  retour  de  Londres,  devienne  ou  de  Paris,  ils  sont  mis 
élégamment  ;  ils  ne  portent  plus  de  babouches,  et  ils  s'expriment 
fort  bien  en  anglais,  en  français  ou  en  allemand;  mais  ils  boivent 
du  vin,  ils  fument  pendant  le  Ramazan,  ils  font  les  mauvais  sujets, 
et  ils  n'ont  plus  de  croyance.  Ils  deviennent  suspects  aux  bons  mu- 
sulmans, qui  les  appellent  giaours,  et  ils  restent  sans  place.  Nous, 
Européens,  nous  les  prenons  d'ordinaire  sous  notre  protection,  et 
nous  appelons  fanatique  et  barbare  le  parti  qui  les  éloigne  des 
affaires.  Le  matérialisme  et  les  gants  jaunes  n'ont  jamais  civilisé 
les  nations;  ce  n'est  pas  par  de  tels  missionnaires  que  la  lumière 
sera  portée  en  Orient.  Aussi  qu'arrive-t-il?  Quand  leur  oisiveté 
commence  à  leur  peser,  ils  se  rapprochent  insensiblement  des 
usages  de  leur  pays,  ils  déposent  peu  à  peu  le  faux  vernis  européen 
qu'ils  avaient  apporté,  et  ils  redeviennent  plus  Turcs  que  jamais  ; 
souvent  ils  se  montrent  plus  hostiles  aux  idées  européennes  que 
les  autres,  parce  qu'ils  tiennent  à  se  faire  pardonner  leur  séjour 
chez  les  infidèles. 

Un  jour  qu'un  de  ces  médecins  revenait  d'un  harem,  où  il  avait 
été  appelé  pour  donner  ses  soins  à  une  femme  turque,  il  me  raconta 
l'histoire  suivante.  11  avait  connu  à  Berlin  un  jeune  Turc  attaché 
à  l'ambassade  ;  ce  jeune  homme  n'avait  pas  tardé  à  faire  connais- 
sance avec  la  fille  unique  d'un  mauvais  avocat  de  cette  ville,  et  lors- 
qu'il dut  retourner  à  Constantinople,  l'avocat  avait  deux  petits-fils 
qui  allaient  perdre  leur  père.  Le  désespoir  fut  grand,  mais  enfin  le 
jeune  homme  partit.  A  peine  était-il  à  Constantinople  qu'il  vit  arri- 
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ver  Tavocal  avec  toute  sa  famille,  composée  de  sa  Temme,  de  sa  fille 
et  des  deux  enfants.  L'avocat  dit  au  Turc  qu'il  convenait  qu'il  épou- 
sât sa  fille.  Celui-ci  objecta  la  loi  de  Mahomet,  et  dit  qu'il  ne  pour- 
rait la  prendre  dans  son  harem  que  si  elle  consentait  à  devenir 
musulmane.  L'avocat  avait  prévu  l'objection  :  il  répondit  que  cela  ne 
serait  point  un  obstacle,  si  son  gendre  consentait  à  le  libérer  de  ses 
créanciers  à  Berlin.  I>es  dettes  furent  payées,  et  toute  la  famiUe 
embrassa  l'islamisme.  Cela  se  passait  il  y  a  cinq  ans.  Là  femme 
auprès  de  laquelle  le  docteur  venait  d'être  appelé  était  précisément 
cette  jeune  Prussierme  :  elle  était  malheureuse  autant  qu'il  est  pos- 
sible de  l'être.  D'autres  femmes  avaient  été  admises  dans  le  harem, 
elle  avait  été  négligée,  ses  enfants  étaient  morts,  des  maladies 
étaient  survenues,  elle  avait  d'affreuses  tumeurs.  I-iC  médecin 
ajouta  qu'elle  n'avait  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  «  Quant  au 
père  et  à  la  mère,  dit-il,  ils  sont  devenus  Turcs  jusque  dans  la 
moelle  des  os,  au  point  de  tromper  Tœil  le  plus  exercé;  ils 
s'enivrent  d'opium,  ils  sont  indifférents  à  tout,  ils  ne  pensent  plus 
à  leur  patrie,  ni  à  leur  ûme,  ni  à  leur  Dieu.  i> 

Un  jour  tout  le  Bosphore  retentit  d'un  bruit  effroyable  d'artille- 
rie ,  la  colline  de  Péra  en  tremblait;  on  apprit  par  la  Gazelle  (TÊlat 
la  nouvelle  suivante  : 

a  Par  suite  d'une  nouvelle  faveur  du  Très-Haut,  Sa  Majesté  avait 
eu  le  bonlieur  de  voir  son  auguste  famille  s'augmenter  d'un  fils, 
auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Méhémed-Fuad  ;  mais,  comme  la 
naissance  avait  été  un  peu  prématurée,  quelques  symptômes  de  fai- 
blesse et  de  maladie,  signalés  chez  le  nouveau-Tié,  avaient  fait  re- 
tarder jusqu'à  ce  jour  la  publication  de  cet  heureux  événement. 
Grâces  en  soient  rendues  au  Très-Haut,  les  craintes  conçues  sur  la 
santé  du  sultan  Méhémed-Fuad  ayant  complètement  disparu,  on  se 
disposait  à  en  proclamer  la  naissance,  quand,  le  14  de  la  lune  de 
cliaban  (15  juillet),  la  naissance  d'un  autre  prince,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  Ahmed-Kcmal-Eddin,  est  venue  mettre  le  comble  à  la  joie 
du  sultan.  Ces  dons,  envoyés  successivement  à  Sa  Majesté  par  le 
dispensateur  suprême  des  faveurs,  étant  un  véritable  bienfait  public 
et  particulier,  un  bat  impérial  annonçant  cette  heureuse  nouvelle  a 
été  transmis  à  la  Sublime  Porte  par  Tegfur-aga,  chef  des  eunuques 
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du  palais,  et  lecture  en  a  été  faite  avec  tout  le  cérémonial  usité,  en 
présence  de  tous  les  ministres  et  de  tous  les  hauts  foncGonnaires  de 
la  Porte.  On  a  ensuite  récité  des  prières  et  des  bénédictions  au  Très- 
Baut  pour  la  conservation  des  jours  de  Sa  Majesté  ;  après  quoi  on 
s*est  empressé  de  publier  Theureux  événement  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

c  Pendant  sept  jours,  les  salves  d'artillerie  auront  lieu  à  cinq  re- 
prises différentes.  Les  palais  du  sultan,  les  hôtels  des  ministres,  des 
employés  supérieurs,  des  particuliers  qui  s'associent  à  ces  réjouis- 
sances, ainsi  que  les  casernes,  seront  illuminés  tous  les  soirs.  » 

On  assure  que  le  Très-Haut  envoie  très-fréquemment  de  pareils 
dons  à  Sa  Hautesse. 

Ce  fut  le  12  juillet  que  le  bateau  de  Marseille  apporta  à  Constan- 
tinople  la  nouvelle  des  journées  dé  juin,  de  la  mort  de  Tarchevéque 
de  Paris  et  de  tant  d'autres  victimes  ;  elle  produisit  une  profonde 
sensation. 

L'exaltation  des  opinions  politiques  est  poussée  au  plus  haut  de- 
gré parmi  ce  ramassis  de  tant  de  peuples  qui  habitent  Péra.  Il  y  a 
une  quantité  de  mauvais  sujets,  qui  sont  venus  à  Constantinople 
pour  éviter  la  justice  de  leur  pays  ;  ils  sont  prêts  à  tout,  et  si  les 
Turcs  n'étaient  pas  là  pour  les  contenir,  ils  se  dévoreraient  les  uns 
les  autres.  Les  mêmes  scènes  qui  désolaient  Ptolémaïs*  quelque 
temps  avant  sa  chute  se  reproduisent  ici.  I^es  différents  quartiers  de 
la  ville  sont  autant  de  cités  différentes,  qui  n'ont  ni  la  môme  religion, 
ni  le  même  costume,  ni  le  même  langage,  ni  les  mêmes  intérêts.  Il 
est  impossible  d'établir  l'ordre  dans  une  ville  où  tant  de  souverains 
font  les  lois,  où  le  crime  qui  est  poursuivi  d'un  côté  est  protégé  de 
l'autre.  Toutes  les  passions  sans  frein  donnent  souvent  lieu  à  des 
scènes  sanglantes;  outre  les  querelles  qui  naissent  dans  le  pays,  il 
n'y  a  pas  une  division  en  Europe  qui  ne  s'y  fasse  ressentir...  Au 
reste,  les  Turcs  sont  assez  forts  pour  étouffer  une  émeute  qui  pour- 
rail  éclater  dans  le  quartier  des  Francs  ;  mais  ils  ne  sont  pas  assez 
habiles  pour  établir  une  police  qui  protège  suftisamment  la  vie  des 
individus. 

^  Voyei  MicliiiMl,  BisL  des  Croisades,  tom.  V,  liv.  XVIII. 
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Voici  quelques  faits  qui  prouvent  de  quelle  sécurité  on  jouit  dans 
cette  ville. 

Tbiit  récemment,  un  sujet  autrichien  revenait  de  la  campagne 
avec  un  Maltais.  Le  cheval  de  ce  dernier  heurie  un  portefaix  turc  et 
le  blesse  grièvement;  le  Mallais  pique  son  cheval  et  se  sauve.  Des 
soldats  turcs  se  saisissent  de  l'Autrichien  et  le  conduisent  à  la  po- 
lice, où  il  s'entend  cundamner  à  déclarer  le  nom  du  Maltais  ou  à 
payer  lui-même  un  fort  dédommagement  au  portefaix.  L'Autrichien, 
sachant  que  révéler  le  nom  du  Maltais,  c'est  s'exposer  à  un  coup  de 
poignard,  refuse,  et  réclame  la  protecticm  de  l'internonce  d'Aulrï- 
che.  La  cause  est  pendante. 

Ces  jours  derniers,  un  Illyrien,  qui  habitait  la  rue  la  plïis  fré- 
quentée de  Péra,  entend  frapper  à  sa  porte  à  dix  heures  du  soir;  il 
descend,  ouvre  et  reçoit  une  balle  en  pleine  poitrine  :  il  en  est  mort 
deux  jours  après.  A  l'heure  qu'il  est,  le  meurtrier  n'est  pas  arrêté,  et 
il  ne  le  sera  pas. 

Un  autre  jour,  un  Esclavon  fumait  son  narghiléh  au  Campetto  ; 
vers  sept  heures  du  soir,  prédsément  à  l'heure  où  toutes  les  ban- 
quettes des  cafés  étaient  occupées,  et  où  il  y  avait  le  plus  de  pro- 
meneurs, un  individu  s'avance,  décharge  contre  lui  son  pistolet 
et  s'éloigne.  On  porte  le  malheureux  Esclavon  dans  un  café;  il  n'a 
plus  vécu  que  quelques  heures.  Personne  n'a  songé  à  arrêter  l'as- 
sassin. 

Un  jeune  Suisse  de  Saint-Gall,  M.  Steger,  avait  été  envoyé  par 
son  père  pour  établir  des  relations  commerciales  avec  la  place  de 
Constantinople.  lin  dimanche,  le  21  juillet,  il  voulut  faire  une  par- 
tie de  campagne,  et  vint  à  Bujukdéré.  Il  connaissait  le  médedn  de 
la  goélette  autrichienne  stationnée  devant  le  palais  de  l'ambassade; 
ils  se  rendirent  tous  les  deux  à  l'h&lel  de  YEmpire  ottoman.  Le 
maître  de  l'hOtet,  qui  est  Piémontais,  tenait  en  main  un  pistolet 
qu'il  avait  inutilement  essayé  de  décharger  dans  son  jardin.  Lorsque 
ces  deux  jeunes  gens  entrèrent  chez  lui,  et  qu'il  les  entendit  parier 
allemand ,  il  leur  dit  :  «  Je  suis  llalien ,  vous  êtes  Allemands  : 
voyons  si  le  coup  partira.  »  Il  lâcha  la  détente,  et  le  jeune  Steger 
tomba  frappé  au  cœur.  Assurément  le  Piémontais  n'avait  pas  eu 
l'inti^ntion  de  commettre  ce  meurtre;  mais,  si  ces  jeimr-j  ^chs 
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eussent  été  Italiens,  il  n'aurait  pas  essayé  de  décharger  son  arme 
contre  eux. 

Je  revenais  un  soir  de  chez  l'archevêque  avec  monseigneur  Pom- 
pallier;  nous  étions  seuls  et  assez  loin  de  la  ville.  Nous  rencon- 
trâmes deux  officiers  de  marine  :  ils  étaient  Italiens.  Ils  nous  abor- 
dèrent avec  des  blasphèmes  et  des  propos  tellement  outrageants  que 
j*en  ai  rarement  entendu  de  pareils.  L'un  d  eux  leva  même  sa  cra- 
vache contre  le  vénérable  évèque,  que  j'eus  de  la  peine  à  soustraire 
aux  coups  de  ces  furieux  ;  nous  fîmes  un  long  détour  à  travers  les 
cimetières  pour  rentrçr  à  Péra.  Notre  costume  ecclésiastique,  qui 
nous  faisait  respecter  des  soldats  turcs,  nous  avait  valu  cet  accueil 
de  la  part  de  ces  officiers  catholiques. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  rapporter  les  scènes  de  ce  genre 
qui  se  renouvellent  chaque  jour,  et  qui  sont  l'objet  des  étemelles 
contestations  des  représentants  des .  puissances  entre  eux  ou  avec 
la  Sublime  Porte.  Si,  comme  on  l'a  dit,  la  police  est  le  miroir  des 
grandes  cités,  on  peut  voir  quelle  est  la  physionomie  de  Constanti- 
nople.  Les  lignes  suivantes  nous  apprennent  que  les  choses  étaient 
à  peu  près  dans  le  même  état  sous  les  Grecs.  «  Dans  plusieurs  en- 
droits, raconte  Odon  de  Dçuil,  la  cité  est  privée  de  courants  d'air; 
les  riches,  couvrant  les  rues  par  leurs  édifices,  laissent  ainsi  aux 
pauvres  et  aux  étrangers  les  ordures  et  les  ténèbres.  Là  se  com- 
mettent des  vols,  des  meurtres  et  autres  crimes  que  l'obscurité  fa- 
vorise. Comme  on  vit  sans  justice  dans  cette  ville,  qui  a  presque  au- 
tant de  maîtres  qu'elle  a  de  riches,  et  autant  de  voleurs  qu'elle  a  de 
pauvres,  le  scélérat  ne  connaît  ni  la  crainte  ni  la  honte.  Le  crime 
n'y  est  puni  par  aucune  loi,  et  n'y  vient  à  la  connaissance  de  per- 


sonne ^  » 


Telle  est  depuis  des  siècles  la  sécurité  dont  on  jouit  dans  une  ville 
qui  a  produit  les  lois  les  plus  célèbres  qui  aient  jaoïais  régi  les 
nations. 

Aussitôt  que  je  fus  rétabli,  j'allai  faire  une  visite  à  monseigneur 
Pompallier.  Il  est  du  diocèse  de  Lyon.  Il  revient  de  l'Océanie,  où  il 
est  vicaire  apostolique  et  évèque  de  Maronée  in  partibus  ;  sa  rési- 

*  BibUolhéque  des  Croisades,  l"  i>art..  pag.  234. 
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dence  est  à  Kororaréka ,  chez  les  Maoris .  11  est  venu  à  Constantinoplc 
avec  la  famille  de  M.  Baily,  qui  se  rend  en'  Palestine;  il  prendra 
coitime  moi  le  premier  bateau  à  vapeur  qui  partira  pour  BeyfX)uth  : 
une  pareille  rencontre  est  une  bonne  fortune  t>Qur  un  pèlerin. 
M.  Baily,  du  comté  de  Kent,  est  un  Anglais  nouvellement  converti  au 
catholicisme. 

Bien  que  les  voyageurs  soient  extr^nemenl  rares  cette  année,  il 
en  est  venu  quelques-uns  dont  j'ai  été  heureux  de  flaire  la  connais- 
sance. Un  Américain,  le  docteur  Andersen,  revenant  de  Palestine,  est 
descendu  à  l'hdtel  de  VEttrope;  il  a  fait  partie  de  Texpédition  de 
H.  Lynch,  et  a  exploré  avec  lui  la  vallée  du  Jourdain,  el  en  particu- 
lier ta  mer  Morte.  Je  parlerai  dans  la  suite  des  renseignements  qu'U 
m'a  founiis. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  M.  Eugène  Bore  est  arrivé  à 
Constantinople.  Depuis  longtemps  je  désirais  rencontrer  ce  savant 
et  pieux  voyageur,  j'allais  dire  missionnaire',  qui  consacre  sa  vie, 
ses  talents  et  ses  courses  lointaines  à  une  seule  cause,  à  la  cause  de 
Dieu. 

11  était  temps  de  me  mettre  en  relation  avec  quelques  musul- 
mans. J'avais  vainement  compté  sur  l'assistance  de  Sami-effendi 
pour  m'ouvrir  quelques  maisons  turques  :  je  priai  M.  le  comte  de 
Sturmer  de  bien  vouloir  le  faire.  Peu  de  jours  après,  je  fus  invité 
à  dîner  chez  le  ministre  des  affaires  étrangères,  Rifa'at-padia. 

Le  Itamazau  avait  commencé  le  51  juillet  ;  le  signal  en  est  tou- 
jours donné  du  mont  Olympe,  et  annoncé  par  des  décharges  d'ar- 
tillerie. Pendant  toute  la  lune  du  Ramaian,  le  jeûne  des  Turcs  est 
d'une  extrême  sévérité.  Depuis  deux  heures  avant  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  sou  couclici-,  ils  s'abstiennent  non-seuiemenl  de  manger, 
mais  de  boire  et  de  fumer  ;  et  on  dit  que  le  peuple  observe  stricte- 
ment la  loi.  Pendant  le  jour,  tout  le  monde  est  d'une  tristesse  rè- 
mai-quable;  mais,  le  soir,  on  se  dédommage  amplement  de  l'absti- 
nence de  la  journée.  Le  coucher  du  soleil,  ou  l'heure  de  manger,  est 
annoncé  par  un  coup  de  canon;  les  musulmans  se  tiennent  à 
l'entrée  de  leurs  maisons  :  le  signal  donné,  ils  se  précipitent  sur 
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les  aliments  tenus  tout  pr^rés  pour  ce  moment.  Ce  premier  repas 
s*appeUe  iflar  :  manger  l'idar  veut  dire  rom|ire  le  jcâne,  déjeuner. 
Les  Turcs  ensuite  mangent  et  s'amusent  toute  la  nuit.  Le  gouverne- 
ment fait  en  sorte  que,  durant  le  Ramazan,  le  pain,  chez  les  bou- 
langers, soit  meilleur  et  à  plus  bas  prix;  on  (ait  pendant  ce  temps 
toutes  sortes  de  friandises  qu'on  colporte  dans  toute  la  ville.  Les 
mes  et  les  minarets  sont  édairés.  En  temps  ordinaire,  les  rues, 
deux  heures  après  le  coucher  du  soleil,  sont  obscures  et  solitaires  ; 
pendant  le  Ramazan  tout  est  animé  ;  une  quantité  de  petits  théâtres 
donnent  des  représentations  :  ce  sont  des  marionnettes,  des  ombres 
chinoises  ;  mais  tout  cela  est  dégoûtant  d'obscénité.  Dans  les  cales, 
il  j  a  de  la  musique  et  des  conteurs  d'histoires.  Je  n'ai  pu  jouir  des 
liistoires,  j'en  avais  bien  assez  de  la  musique.  Pendant  le  jour,  la 
police,  qui  ne  se  montre  pas  quand  on  assassine  les  gens,  veille 
pour  qu'aucun  musulman  ne  fiime  ou  ne  commette  quelque  autre 
^Tave  infraction  à  loi  du  prophète.'  Sur  la  place  du  Sérasquier,  il  y  a 
une  espèce  de  eorgo  ;  les  dames  turques  se  promènent  en  arabas  ou 
en  tiilikas,  autre  genre  de  tombereau  doré  fort  en  usage;  Ici 
bonnes  mœurs  exigent  qu'elles  aient  pour  conduire  leurs  voitures 
des  honomes  vieux  ou  Isûds;  leurs  maris,  qui  réunissent  souvent  ces 
deux  qualités,'  ne  les  accompagnent  jamais.  Elles  ont  tout  le  bas 
de  la  figiuï  voilé  jusqu'aux  yeux  :  ce  petit  masque  en  étoffe  légère 
s'appelle  yaekmae.  Au  reste,  comme  leurs  maris  le  font  à  l'égard  du 
vin,  elles  éludent  ta  loi  ;  car  les  petites  filles  iic  se  voilent  pas  encore, 
les  vieilles  femmes  ne  se  voilent  plus,  celles  qui  prétendent  à  la 
beauté  ne  se  voilent  guère ,  de  sorte  que  le  Coran  n'est  obser\'/ 
(|ue  par  les  autres. 

Kifa'at-paclia  a  son  palais  sur  le  Bosphore,  du  cùté  do  l'Asie;  il 
me  fallait  une  heure  pour  me  rendre  chez  lui  de  Bujukdéré.  M.  le 
œmle  de  Sturmer  me  fil  accompagner  par  son  sccri'taii-e-interprète, 
H.  de  Scliw*arzhHl)er,  et  deux  attachés  de  l'ambassade.  Nous  étions 
partis  un  peu  trop  tai-d;  car  nous  étions  encore  au  milieu  du  Bos- 
plinre  tjitaiid  le  coup  de  canon  iiimonça  le  couclicr  du  soleil.  ?(os 
batcliurs,  qui  étaient  nmsuhtians,  posèrent  leiii's  rames,  burent  de 
Vmd  avec  avidité  et  maugèrenl  un  peu  de  pain  :  malgré  leur  pénible 
,  il  y  avait  quinze  heures  qu'ils  n'avaient  rien  mangé.  Nw 
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cavas  (ce  sont  des  gardes  que  le  gouvernement  prêle  aux  ministres 
étrangers),  qui  étaient  moins  fatigués,  satisfirent  à  leur  premier 
besoin,  qui  fut  d'allumer  leur  pipe.  Nous  avions  perdu  la  première 
scène  de  Tiftar  chez  le  ministre.  Dans  les  grandes  maisons,  voici 
comment  cela  se  pratique.  Au  coup  de  canon,  on  place  devant 
chaque  convive  une  petite  table  chargée  de  quelques  mets  légeï^  et 
d'un  verre  d'eau  de  la  Mecque,  puis  on  offre  la  pipe  ;  après  quoi, 
les  musulmans  se  retirent  et  vont  faire  la  prière  dans  une  pièce 
voisine  :  ces  barbares  ont  conservé  l* usage  de  prier  avant  les  repas^. 
Quand  ils  ont  rempli  ce  devoir,  ils  se  mettent  à  table  pour. dîner. 
Notçe  retard  ne  nous  permit  d'arriver  que  pour  ce  moment-là. 
Rifa'at-pachia  vint  à  notre  rencontre  jusque  dans  le  vestibule,  et 
nous  donna  la  main  en  signe  de  bienvenue.  Sans  doutç  à  cause  de 
ma  qualité  d'ecclésiastique,  Rifa'at-pacha  s'était  cm  dans  l'obliga- 
tion d'inviter  des  ulémas  ;  j'eus  donc  l'honneur  d'être  placé  entre 
deux  prêtres  turcs  ou  hommes  de  loi.  Celui  qui  était  à  ma  droite 
était  le  grand  juge  de  la  Roumélie,  première  dignité  judiciaire 
après  celle  de  mufti  ;  les  autres  étaient  membres  de  la  haute  cour 
de  justice.  Parmi  les  convives^  il  y  avait  l'introducteur  des  ambas- 
sadeurs de  la  Porte  ;  il  était  le  seul  qui  sût  le  français.  Les  ulémas 
ont  conservé  l'ancien  costume,  et  ils  portent  le  turban  blanc.  La 
table  était  un  grand  plateau  circulaire  en  cuivre  avec  un  rebord  ; 
les  plats  étaient  mis  au  milieu  un  à  un  ;  derrière  chaque  côpvive  il 
y  avait  deux  ou  trois  domestiques.  Au  lieu  de  bœuf  on  nous  servit 
de  la  volaille  ;  comme  il  n'y  avait  ni  assiettes,  ni  couteaux ,  ni 
fourchettes,  il  fallait  avoir  recours  à  ses  doigts.  Le  grand  juge  de 
la  Roumélie  était  le  gros  bonnet  de  la  table  ;  l'honneur  de  se  servir 
le  premier  lui  revenait  de  droit  :  il  le  savait,  et  il  choisit,  après  en 
avoir  déplacé  quatre  ou  cinq,  le  morceau  qui  lui  convenait.  Je  re- 
marquai, pendant  cette  opération,  qu'il  avait  les  doigts  fort  sales; 
mais,  de  temps  en  temps,  il  avait  l'attention  de  les  laver  dans  sa 
bouche.  C'était  un  petit  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  aux  allures 

*  De  même  que  les  puicns  le  faisaionl  auliefois,  presque  tous  les  musulmans  peu- 
vent encore  dire  aujourd'hui  :  Quand  nous  nous  mettons  à  table,  notU  invoquons 
les  dieux.  (Quintilien,  Déclam.  ^  301).  Combien  il  seml  pénible  d'établir  ici  une 
comparaison  avec  tant  d'hommes  qui  se  disent  chrétiens! 
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Irès-déddées.  Mon  hésitation  avait  attiré  sur  moi  les  regards  des 
domestiques,  et  j'allais  passer  pour  un  homme  qui  ne  sait  pas 
vivre  ;  je  pris  donc  résolument  mon  parti,  et  je  tâchai  d'avoir  une 
aile  de  poulet,  que  je  déchirai  de  mon  mieux  :  elle  était  excellente, 
du  reste.  Les  o$  m'embarrassèrent  un  instant;  mais,  voyant  que 
les  autres  les  mettaient  tout  simplement  devant  eux  sur  la  table, 
j  en  fis  autant.  Ils  y  demeurèrent  pendant  tout  le  dîner,  avec  les 
autres  débris  qu'on  y  ajoutait  successivement.  On  nous  servit  en- 
suite, et  avec  la  plus  grande  rapidité,  trente  ou  quarante  plats,  en 
ayant  toujours  soin  d  entremêler  des  plats  de  viande  et  des  entre- 
mets sucrés.  Plusieurs  de  ces  mets  me  parurent  fort  bons;  cepen- 
dant, quoique  Rifa*at-pacha  ait  la  réputation  d'avoir  uji  excellent 
cuisinier,  il  m'a  semblé  que  la  plupart  ne  pouvaient  être  appréciés 
que  par  un  palais  turc.  Quand  le  grand  juge  avait  pris  un  mor- 
ceau trop  grand,  ou  quand  il  le  trouvait  mauvais,  il  le  remettait 
dans  le  plat,  quoiqu'il  en  eût  mangé  la  moitié.  Comme  mon  voisin 
de  gauche  en  faisait  autant,  et  que  nous  exploitions  tous  les  trois 
à  peu  près  le  même  terrain,  je  finis  bientôt  par  perdre  l'appétit  que 
j'avais  apporté.  Quand  les  mets  étaient  demi-liquides,  il  fallait 
d'abord  mettre  dans  le  plat  un  petit  morceau  de  pain,  et  Ton  ramas- 
sait ce  qu'on  pouvait  entre  ce  pain  et  le  pouce  pour  le  porter  à  la 
bouclie  :  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  sans  tracer  sur  la  table  l'itiné- 
raire que  la  main  avait  suivi.  Les  Turcs  ne  manquaient  jamais  de 
lécher  leurs  doigts  à  plusieurs  reprises  avant  de  les  remettre  dans 
le  plat,  et  cela  par  esprit  de  propreté.  Lorsqu'on  senait  des  mets 
tout  à  fait  liquides,  on  nous  donnait  une  longue  cuiller  en  ivoire  ou 
en  écaiUe.  Un  grand  plat  de  pilau,  ou  riz  au  beurre,  vint  annoncer 
la  fin  du  dîner  :  ce  mets  étant  moins  suspect  que  ceux  qu'on  nous 
avait  servis,  je  me  disposais  à  en  manger  ;  mais,  comme  tous  les 
autres  étaient  rassasiés,  on  l'enleva  aussitôt  pour  nous  donner  une 
eau  sucrée,  légèrement  rougie  et  préparée  avec  le  fruit  du  cornouil- 
ler :  nous  n'eûmes  pas  d'autre  vin.  L'eau  était  excellente  :  on  lavait 
mise  à* la  glace;  et  le  pain  délicieux.  On  n'avait  scr\i  aucun  fruit 
à  cause  du  choléra.  Après  le  diner,  on  nous  offrit  des  aiguières 
et  du  savon  pour  nous  bver  les  mains  :  le  savon  était  très-nécessaire. 

Nous  descendîmes  dans  un  kiosque  qui  était  entre  le  jardin  et  le 
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Bosphore  ;  il  était  orné  d'une  quantité  de  fleurs  ;  le  pa\é  et  les  tables 
étaient  en  marbre.  Au  milieu,  il  y  avait  un  jet  d*eau  qui  retombait  dans 
des  bassins  également  en  marbre,  et  qui  était  éclairé  par  une  quan- 
tité de  lustres  ;  la  soirée  était  charmante.  On  nous  offrit  des  chi- 
bouks,  et,  à  chaque  nouvelle  pipe,  une  légion  de  domestiques  appor- 
taient un  plateau  recouvert  d'une  étoffe  en  soie  verte  brodée  en  or; 
elle  recouvrait  du  café  et  des  sorbets.  Le  café  était  exquis  ;  les  Turcs, 
pour  n'en  pais  diminuer  le  parfum,  n  y  mettent  pas  de  sucre.  J'avais 
remarqué,  en  entrant  dans  le  kiosque,  que  les  domestiques,  les 
cavas  et  les  bateliers  des  convives  étaient  assis  par  terre  dans  le 
vestibule,  et  faisaient  un  copieux 'dîner  de  tout  ce  que  nous  avions 
laissé. 

Quand  il  voulait  appeler  ses  gens,  le  maître  de  la  maison  frappait 
dans  ses  mains  :  c'est  l'usage  dans  tout  l'Orient.  De  cette  maniière 
on  n'est  jamais  obligé  de  se  déranger  pour  trouver  le  cordon  de  la 
soimctte. 

Les  Turcs  ne  font  qu'une  chose  à  la  fois  :  on  avait  très-peu  parlé 
pendant  le  dîner  ;  la  soirée  fut  partagée  entre  la  conversation  et  le 
ciiibouk.  Rifa'at-pacha,  qui  avait  été  ambassadeur  à  Vienne,  et  qui 
avait  appris  que  des  archiducs  d'Autriche  avaient  été  mes  élèves,  me 
demanda  d'abord  de  leurs  notivelles.  «J'ai  vu  très-souvent  ces  jeu- 
nes princes  dans  le  jardin  de  Schœnbrunn,  me  dit-il,  et  j'ai  toujours 
admiré  combien  tous  les  membres  de  la  famille  impériale  sont  ai- 
més et  respectés.  Vous  voyez  chez  nous  les  précautions  qu'il  feut 
prendre  pour  élever  le  sultan  à  la  hauteur  où  il  doit  être  dans 
l'estime  publique  ;  dans  d'autres  pays  de  l'Europe,  quand  le  souve- 
rain va  quelque  part,  il  faut  qu'il  soit  entouré  de  gardes  :  en  Au- 
triche on  trouve  l'empereur  au  miheu  de  la  foule,  et  c'est  le  peupte 
qui  lui  sert  d'escorte,  qui  l'entoure  et  le  suit  avec  respect;  je  n'ai 
jamais  vu  d'une  part  tant  de  simplicité,  tant  de  confiance,  et  de 
l'autre  tant  d'affection.  Expliquez-moi  maintenaift  comment,  avec 
cela,  on  a  pu  faire  une  révolution.  J'ai  as^sté  au  couronnement  de 
l'empereur  à  Milan;  j'ai  vu  avec  quel  enthousiasme  il  a  été  accudlU, 
surtout  après  avoir  -donné  la  plus  large  amnistie  qu'un  souverain 
puisse  accorder  :•  et  ce  sont  ces  mômes  Milanais  qui  maintenant  se 
sont  révoltés  contre  lui  !  » 
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On  le  voit,  les  ministres  de  la  Sublime  Porte  sont  bien  novices  en 
Tait  de  révolution.  D  me  fallut  raconter  celle  de  Vienne  dans  toute 
son  étendue.  Après  quoi  le  grand  juge  de  Roumélie  me  dit  :  «  Je 
croyais  que  les  savants  de  Vienne  avaient  une  opinion  toute  autre, 
et  qu'ils  étaient  pour  la  liberté  et  le  bonheur  du  peuple.  —  Je 
ne  suis  ni  savant  ni  Viennois,  lui  répondis-je,  e^  je  veux  la  liberté 
et  le  bonheur  du  peuple  en  réalité,  et  non  dans  les  mots  :  voilà 
pourquoi  je  suis  contre  les  révolutions,  qui  n'amènent  que  malheur 
et  oppression,  avec  des  paroles  de  liberté!  Du  reste,  c'est  avec  plai- 
sir que  je  vois  des  savants  de  Constantinople  s'occuper  de  la  Ul)erté 
et  du  bonheur  du  peuple.  » 

Les  ulémas  me  parlèrent  ensuite  de  religion,  et  j'entendis  des 
choses  fort  curieuses.  Au  reste,  ils  n'ont  aucune  idée  du  christia- 
nisme, ni  des  sciences  qu'on  cultive  en  Europe  :  toute  leur  science, 
c'est  le  Coran,  et  leur  nation  est  la  première  du  monde;  pour 
eux,  la  terre  est  encore  «  le  siège  que  Dieu  a  destiné  à  JMahomot 
son  envoyé,  et  le  prophète  l'a  léguée  aux  musulmans  ses  disci- 
ples. » 

Rifa'  at-pacha  est  un  homme  d'environ  cinquante-cinq  ans;  sa 
physionomie  est  pleine  de  bienveillance  ;  on  lui  attribue  de  la  per- 
spicacité et  de  l'intelligence  dans  les  affaires  ;  on  lui  i^proche  un 
défaut  d'énergie.  C'est  la  troisième  fois  qu'il  est  ministre  des  affaires 
étrangères. 

Kous  primes  congé  de  lui  à  dix  heures;  il  nous)scrra  la  main  très- 
cordialement,  en  nous  témoignant  le  plaisir  que  nous  lui  avions  fait 
d'accepter  son  invitation. 

Dans  le  harem,  les  femmes  célèbrent  Tiflar  de  la  même  manière  ; 
mais,  comme  dans  tout  l'Orient,  cHes  ne  mangent  pas  avec  les 
hommes  :  c'est  encore  comme  du  temps  d'Assuérus  :  «  La  reine 
Yasthi  donna  aussi  un  festin  aux  femmes  dans  le  palais.  »  (Es- 
Iher,  I,  9.) 

Les  musulmans  qui  ne  passent  pas  la  nuit  entière  dans  des  di- 
vertissements se  couchent  après  le  diner;  comme  ils  ne  peuvent 
plus  rien  manger  deux  heures  avant  le  lever  du  soleil,  un  tambour 
les  réveille  vers  trois  heures  du  matin,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de 
Taire  un  second  rqias. 


132  CHAPITRE  IV 

Le  lendemain,  M.  ie  comte  de  Sturmer  me  confia  encore  aux 
soins  de  M.  de  Schwarzliuber  pour  mes  autres  visites  :  il  était  im- 
possible de  me  donner  un  guide  plus  aimable.  Nous  allâmes  d'abord 
chez  A*  ali-pacha;  mais  il  n'était  pas  chez  lui,  ce  que  j*ai  beaucoup 
regretté.  A'  ali-pacha  était  président  du  conseil  suprême  de  justice  ; 
le  lendemain  il  y  eut  un  changement  de  ministère,  et  il  devint  mi- 
nistre des  aflaires  étrangères  à  la  place  de  Rifa'  at-pacha,  qui  eut  la 
justice.  Le  même  changement  amena  à  la  tête  du  gouvernement  Ré- 
chid-pacha  en  qualité  de  grand-visir,  poste  qu'il  avait  déjà  occupe 
deux  fois.  Quand  j'allai  chez  lui,  sa  nomination  n'était  pas  encore 
publiée;  j'y  trouvai  plusieurs  solliciteurs  :  ils  se  prosternaient  de- 
vant lui  et  voulaient  lui  baiser  les  pieds  ;  il  les  en  empêcliait  et  les 
relevait  avec  bonté  :  c'est  ainsi  que  les  fds  de  Jacob  se  prosternèrent 
devant  Joseph  (Genèse,  XLII,  6).  Rechid-pacha  vint  à  moi  et  me  lîl 
asseoir,  non  sur  un  divan,  mais  sur  un  canapé;  tous  ses  appaile- 
ments  étaient  meublés  à  l'européenne,  sans  luxe,  mais  avec  goiH.  Il 
me  parla  de  mon  voyage  en  Palestine  avec  beaucoup  d'intérêt,  puis 
la  conversation  s'engagea  sur  la  situation  de  l'Europe.  Comme  il 
s'exprime  très-bien  en  français,  je  n'avais  pas  I)esoin  d'intérpitrle. 
J'ai  été  étonné  de  l'entendre  parler  de  toute  l'Europe  avec  infini- 
ment de  sagacité  :  il  connaît  les  hommes  et  les  choses.  II  admet  la 
liberté,  et  même  sur  des  bases  très-larges;  mais  il  réprouve  le  mou- 
vement actuel  comme  devant  nécessairement  conduire  à  l'anarchie 
et  au  despotisme.  —  «  Croyez-vous  à  l'unité  allemande,  me  dit-il? 
—  Pas  plus  qu'à  l'unité  italienne.  Je  crois  que  les  États  d'Allemagne 
peuvent  s'unir,  mais  ils  ne  se  fondront  jamais  ;  et  cette  union,  ce 
n'est  pas  le  parlement  de  Francfort  qui  l'opérera.  —  Mais  il  y  a 
tant  de  savants  1  —  Oui,  des  savants  sans  Dieu  et  sans  croyances.  » 
On  nous  apporta  ensuite  la  pipe  et  le  café.  Comme  il  ne  pouvait 
fumer  lui-même  à  cause  du  Ramazan,  je  refusai;  mais  il  insista.  11 
me  fit  voir  le  kiosque  qu'il  faisait  construire  pour  le  Grand  Seigneur. 
C'est  l'usage  des  hauts  dignitaires  :  ils  font  bâtir  près  de  leurs  mai- 
sons de  campagne  un  kiosque  destiné  uniquement  pour  le  sultan 
quand  il  va  les  visiter.  Le  palais  de  Réchid-pacha  est  un  des  plus 
beaux  du  Bosphore,  et  des  mieux  situés.  Je  lui  en  fis  l'observa- 
tion :  il  y  parut  très-sensible,  et  m'engagea  à  vwr  ^***  «i«dîii  et  bs 
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différentes  terrasses  pour  jouir  de  la  vue,  qui  est  magnifique. 
Quand  je  le  quittai,  il  me  prit  la  main  à  plusieurs  reprises,  et  il 
me  dit  qu'il  était  heureux  et  fier  de  ma  visite,  et  qu'il  ne  Tou- 
blierait  jamais.  , 

Réchid-pacha,  après  avoir  été  ambassadeur  à  Paris,  a  été  plu- 
sieurs fois  ministre  des  affaires  étrangères  et  grand-visir.  C'est 
riionunè  de .  la  réforme  :  c'est  pourquoi  l'ancien  parti  l'appelle 
Giaour^clia.  Quand  il  est  au  pouvoir,  les  Turcs  sont  plus  trai- 
tables,  les  Francs  plus  respectés.  11  est  très-estime  du  sultan,  qui 
mtre  dans  ses  idées.  On  dit  qu'il  traite  quelquefois  les  affaires 
sérieuses  un  peu  «trop  légèrement,  ce  qui  atténue  la  grande  in- 
fluence qu'il  pourrait  exercer. 

Un  homme  qui  lui  est  supérieur  peut-être,  quoique  beaucoup 
plus  jeune,  et  pour  cela  moins  connu  en  Europe,  c'est  A'ali-pacha, 
dont  j'ai  déjà  parié;  ses  idées  sont  aussi  avancées  que  ceUes  de  Ré- 
chid-pacha,  et  il  est  appelé  à  jouer  le  plus  grand  rôle  en  Turquie. 
Comme  je  tenais  beaucoup  à  faire  sa  connaissance,  je  retournai  encore 
une  fois  chez  lui.  Lorsque  nous  approchâmes  de  sa  maison,  les 
vagues  étaient  si  fortes,  que  nous  fûmes  longtemps  sans  pouvoir 
aborder.  Dans  l'intervalle,  nous  vîmes  A'ali-^acha  monter  dans  son 
caîque  et  s'éloigner.  Je  l'ai  d'autant  plus  regretté,  que  mon  départ 
très-rapproché  ne  me  permettait  plus  de  revenir  :  les  distances 
sont  longues  sur  le  Bosphore,  et  une  seule  visite  prend  souvent 
toute  une  matinée.  Près  de  la  côte  d'Asie,  nous  rencontnimcs  le 
comte  de  Sturmer;  pour  me  dédommager,  il  voulut  me  conduire 
lui-même  chez  Fuad-effendi,  rapporteur  du  divan  impérial  ;  mais  il 
liait  aussi  absent.  Nous  retournâmes  donc  à  Bujukdéré  en  longeant 
la  cùle  d'Asie,  qui  a  plus  de  fraîcheur,  plus  de  verdure  que  sa  ri- 
vale d'Europe.  Je  fis  quelques  >isites  d'adieu  ;  le  soir  je  vis  encore 
M.  de  Titoff.  Le  courrier  de  Vienne  avait  apporté  des  nouvelles  im- 
portantes :  la  défaite  de  Charles-Albert  à  Custozza,  les  déplorables 
débats  des  parlements  de  Vienne  et  de  Francfort,  etc.  A  dix  heures, 
le  canon  d'alarme  nous  apprit  qu'un  nouvel  incendie  avait  éclaté  à 
Coostantinople.  Quand  on  fait  une  promenade,  on  n'est  jamais  sûr 
de  retrouver  la  maison  qu'on  a  quittée.  Trois  semaines  après  mon 
difirl,  riiUel  que  j'habitais  a  Péra  est  devenu  la  proie  des  flammes 
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avec  six  cents  maisons.  Le  consul  général  de  France  à  Beyi-oulli, 
qui  l'habitait  alors,  et  plusieurs  voyageurs  que  j  y  avais  laissés,  onl 
perdu  tous  leurs  effets. 

Je  pris  congé  de  M.  le  comte  et  de  madame  la  comtesse  de  Stur- 
mer,  qui  n'ont  cessé,  pendant  tout  mon  séjour  à  Constantinople, 
de  me  combler  de  politesses,  et  le  lendemain  de  bonne  heure  je 
retournai  à  Péra . 

J'allai  loger  à  l'hôtel  d'Angleterre.  Parmi  mes  connaissances  je 
trouvai  plusieurs  nouveaux  malades,  entre  autres  l'archevêque  et 
monseigneur  Pompallier  :  le  choléra,  la  peste,  les  fièvres  intermit- 
tentes, les  incendies,  les  rixes  et  les  assassinats,  tels  sont  les  fléaux 
dont  on  est  chaque  jour  menacé,  et  qui  rendent  le  séjour  de  cette 
ville  le  plus  triste  que  je  connaisse,  quoiqu'elle  soit  placée  sur  le 
plus  beau  point  du  globe. 

J'utilisai  les  derniers  jours  que  j'avais  à  passer  à  Constantinople 
par  de  nombreuses  visites,  et  par  des  courses  à  tous  les  lieux  qui 
offrent  quelque  intérêt,  afin  de  bien  connaître  une  ville  dans  la- 
quelle je  ne  retournerai  plus,  s'il  plaît  à  Dieu. 

M.  le  baron  de  Testa,  premier  drogman  de  la  mission  d'Autriche, 
eut  l'obligeance  de  me  faire  obtenir  un  firman  du  Grand  Seigne 
pour  visiter  la  Syrie,  et  je  fis  mes  préparatifs  de  départ. 


CHAPITRE  Y 
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ET  DE  RUSSIE. 


CommeocemcuU  du  schisme.  — Questions  de  préséance,  de  rivalité,  de  nationalité.  —  Canon 
da  concile  de  Constantinople.  —  Protestation  du  pape  saint  Léon.  —  XXVIIP  canon 
do  concile  de  Calcédoine.  —  Les  patriarches  Anatolius  et  Âcadius.  —  XXXVI*  canon 
do  concile  de  Trulle.  —  Pbotius.  —  Orgueil  et  humiliation  —  Le  Bas-Empire  sub- 
jugué. —  Dégradation  du  clergé.  —  Origine  du  schisme  moscovite.  —  Ses  difTérentes 
dénominations.  —  Il  est  entaché  de  calvinisme.  —  Le  calendrier  grégorien.  —  Trois 
millions  de  catholiques  sont  contraints  d'embrasser  le  schisme.  —  Nombreuses  sectes 
en  Russie.  —  I^s  livres  d'instruction  sont  protestants.  —  Expulsion  des  Jésuites.  — 
Comment  \c%  Russes  qui  prêchent  la  tolérance   en  Turquie  Tcxorcent  chez  eux. 


Pour  ne  pas  interrompre  ce  que  j'avais  à  dire  sur  Constanti- 
nople, j'ai  réuni  dans  ce  chapitre  les  observations  que  j'ai  faites 
sur  le  scliisme  grec.  En  parcourant  les  rues  de  Constantinople,  com- 
bien on  est  péniblement  affecté  par  la  vue  de  tant  de  monuments 
chrétiens  senant  aujourd'hui  au  culte  de  Mahomet,  et  par  la  pen- 
sée que  jamais  l'islamisme  n'eût  souillé  ces  contrées  si  de  mal- 
heureuses dissensions,  provoquées  par  quelques  hommes  ambitieux, 
n'eussent  ouvert  un  abime  de  haines  entre  les  chrétientés  d'Orient 
et  d'Occident! 

Ce  ne  sont  pas  des  divergences  d'opinion  sur  le  dogme, qui  ont 
aiTaché  de  si  vastes  provinces  à  l'Église;  ce  sont  des  questions 
d'étiquette.  Le  protestantisme  a  rejeté  de  prime  abord  les  dogmes 
et  les  sacrements  de  l'Église,  le  schisme  a  feint  de  tout  conserver; 
et  cependant,  par  une  logique  nécessaire,  le  schisme  et  l'hérésie  se 
rencontrent  aujourd'hui  au  même  degré  d'incrédulité.  Le  principe  a 
été  le  même,  Y  orgueil;  tôt  ou  lard  le  résultat  devait  être  le  même 
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aussi.  Mais  que  de  temps  il  a  fallu  pour  abuser  ces  contrées  forte- 
ment imprégnées  des  vérités  chrétiennes,  et  qui  avaient  entendu  la 
voix  des  apôtres,  pour  leur  faire  abandonner  toutes  les  traditions 
apostoliques  !  Je  parle  ici  moins  du  peuple  que  du  clergé. 

Jusqu'à  Tannée  530,  c est-à-dire  jusqu'à  la  division  de  lempire 
romain,  le  successeur  de  saint  Pierre,  le  chef  de  TÉglise  universelle, 
reconnu  comme  tel  par  TOrient  et  TOccident,  était  à  Rome.  Il  y 
resta  lorsque  Byzance  fut  devenue  le  siège  d'un  nouvel  empire. 
L'évoque  de  Byzance,  jusque-là  simple  évêque,  soumis  au  pape 
connue  tous  les  autres,  acquit  de  l'influence  politique  sous  le  nouvel 
oixlrc  de  choses ,  mais  rien  ne  fut  changé  sous  le  rapport  hiérar- 
chique. Il  devint  l'intermédiaire  entre  le  pape  et  l'empire  d'Orient: 
ce  qui  lui  donna  de  l'importance  sans  doute,  mais  eUe  n'était  qu'em- 
pruntée; elle  devint  dangereuse. 

Dès  Tannée  483,  les  diflScultés  commencèrent  à  se  faire  sentir; 
elles  allèrent  en  grandissant  comme  la  dépravation  trop  connue  du 
Bas-Kmpire,  et,  après  une  lutte  de  six  cents  ans,  le  schisme  fut  con- 
iiommé. 

Le  simple  évèque  de  Byzance,  par  ses  hautes  relations  politiques, 
èlail  devenu  trop  puissant  pour  se  contenter  de  sop  rang  hiérar- 
chique, d'autant  plus  qu'il  était  souvent  choisi  parmi  les  membres 
dt»  la  ftimille  inii)ériale  ;  il  ne  lui  convenait  donc  point  d'aller  à  la 
Huito  des  mètmpolitains  et  des  patriarches.  Les  empereurs  de  Con- 
sliuiliuople  favorisèrent,  dans  des  vues  politiques,  l'ambition  de 
Tèvèquo  de  leur  capitale,  et  le  concile. tenu  dans  cette  ville 
Vm  381  dè(*ida  que  Tévèque  de  Byzance  aurait  à  l'avenir  «  la  pri- 
uuuilè  d'honneur  après  Tévèque  de  Rome,  pafce  que  Constantinople 
f»vvl  h  nouvelle  Rome.  » 

OUo  iKVision,  c'est  le  schisme  :  elle  contient  le  germe  de  tous  les 
lUiiUuMirs  qui  ont  désolé  l'Église  pendant  tant  de  siècles.  Si  la  pri- 
lurtulè  dttu>»  TKglise  n'est  pas  de  droit  divin,  alors  tout  croule  et 
^M^l  î^^  divise,  (lotte  expression  de  nouvelle  Rome,  placée  avec  tant 
d^Aî^UHV  dans  iV  dèi*œl,  signifiera  plus  tard  que  l'ancienne  Rome 
«'o\i>lo  i^his,  et  que  le  pouvoir  spirituel  doit  suivre  le  pouvoir  tem- 
ivt^v\  oui  ^1  été  lnuisfèiH>  dans  la  Rome  nouvelle.  Le  pape  saint  Léon 
mMti^>l<^  \H>nUv  w  canon  du  concile,  et  écrivit  à  Tempereur  3Iarcien 
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que  la  iprèsence  de  Tempei^eur  peut  faire  un  séjour  royal,  mais  quelle 
ne  peut  faire  un  siège  apostolique^  les  choses  divines  ne  se  refilant 
point  sur  les  dispositions  des  choses  liumaines.  Cela  est  infiniment 
juste  ;  mais  il  était  bien  question  de  justice  I 

Il  est  remarquable  cependant  que  lé  canon  qui  a  détaché  une 
partie  de  l'Orient  du  centre  de  TEglise  proclame  encore  la  primauté 
du  siège  apostolique,  et  condamne  à  lavance  le  patriarche  rebelle 
de  Constantinople.  Car,  s*il  est  vrai  que  Rome  avait  la  suprématie 
sur  toute  T  Église  à  cause  qu'elle  était  la  ville  régnante  et  le  séjour 
de  l'empereur,  il  ne  Test  pas  moins  que  le  jour  où  Tempereur  de 
Constantinople  et  son  empire  auront  cessé  d'exister  pour  faire  place 
aux  successeurs  des  califes,  là  nouvelle  Rome  aura  aussi  fait  son 
temps,  et  le  patriarche  de  Constantinople  devra  aller  sur  tous  les 
chemins  qui  emporteront  quelques  lambeaux  de  Tcmpire  anéanti 
sur  les  rives  du  Bosphore,  et  chercher  qui  le  protège  et  veuille  de 
lui.  Mais,  comme  l'empire  byzantin,  absorbé  par  l'islamisme»  ne  s'est 
relevé  nulle  part,  où  doit-il  aller  chercher  un  asile,  ce  pontife  chrétien 
qui  a  attaché  ses  privilèges  au  trône  impérial?  Il  eh  sera  réduit  à 
n'avoir  d'autrje  protecteur  que  le  sabre  de  Mahomet.  Quels  rappro- 
chements on  peut  faire  en  comparant  l'état  actuel-des  choses  à  Con- 
stantinople avec  les  motifs  allégués  pour  opérer  la  séparation  d'avec 
Rome!  Voici  textuellement  le  xxvui*  canon  du  concile  de  Calcédoine, 
qui  approuvait  la  décision  prise  par  les  cent  cinquante  Pères  de 
Constantinople  : 

«  Suivant  en  tout  les  décrets  des  saints  Pères,  et  reconnaissant 
les  canons  des  cent  cinquante  èvèques  du  concile  tenu  dans  la  ville 
royale  de  Constantinople,  la  nouvelle  Rome,  lequel  canon  vient  d'être 
lu,  nous  aussi,  étant  de  la  môme  opinion,  nous  décrétons  et  accor- 
dons également  les  mômes  privilèges  à  la  très-sainte  Église  de  Con- 
stantinople, la  nouvelle  Rome.  Car  les  Pères  ont  accoitlé  avec  raison 
au  siège  de  l'ancienne  Rorpc  les  privilèges  dont  elle  jouit,  parce 
qu'elle  était  la  ville  régnante  ;  par  le  môme  motif,  les  cent  cinquante 
Pères  ont  jugé  que  la  nouvelle  Rome,  qui  a  l'honneur  de  posséder 
maintenant  le  siège  de  l'empire  et  celui  du  sénat,  doit  avoir  les 
mômes  avantages  dans  l'ordre  ecclésiastique,  et  ôtre  la  seconde 
après  Rome.  En  sorte  que  les  métropolitains  des  diocèses  du  Pont, 
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(le  la  Thrace  et  de  l'Asie  seulement,  et  les  évoques  des  diocèses 
établis  chez  les  barbares  seront  ordonnés  par  le  siège  de  Con- 
stantinople,  sur  le  rapport  qui  lui  sera  fait  des  élections  cano- 
niques. » 

Que  diraient  aujourd'hui  les  Pères  du  concile  de  Calcédoine  en 
voyant  que  la  ville  royale  de  Constantinople,  la  nouvelle  Rome,  n*a 
plus  que  r honneur  de  posséder  le  siège  de  Tempire  des  sultans? 
Singulière  possession  pour  motiver  la  primauté  d'un  siège  pa- 
triarcal ! 

Le  patriarche  Anatolius,  qui  au  commencement  de  ces  débais 
occupait  le  siège  de  Constantinople,  évita  une  condamnation  en  écri- 
vant au  pape  qu'il  n'était  pour  rien  dans  cette  affaire;  que  c'était 
le  clergé  de  ConstiiBtinople  qui  avait  conçu  ce  projet  d'élévation. 
Mais,  disait-il  en  lînissant.  la  confirmation  de  ce  qui  a  été  fait  appar- 
tient à  Votre  Sainteté ,  et  rien  ne  peut  avoir  forcé  sans  son  auto- 
rité * . 

Le  pape  n'ayant  pas  voulu  sanctionner  toutes  ces  usurpations,  les 
patriarches  diangèrent  bientôt  de  langage,  et  l'un  d'eux,  Acacius, 
t|ui  était  parwnu  à  mettre  une  de  ses  créatures  sur  le  trône  impé- 
rial, alla  même  jusqu'à  excommunier  le  pape. 

Jusque-là,  et  pendant  de  longues  années  encore,  il  n'était  question 
que  de  préséance,  de  privilèges,  de  primauté  :  c'étaient  des  questions 
d'orgueil  national  et  d'ambition,  et  non  des  questions  dogmatiques, 
qui  étaient  soulevées  à  Constantinople.  Les  patriarches  prenaient 
possession  de  leur  siège  sans  la  conliimaiion  des  papes,  imposée  par 
les  institutions  des  apôtres  et  exigée  par  tous  les  peuples  de  l'Orient; 
mais  plusieui*s  la  sollicitèrent,  comme  nous  voyons  les  évèques  jansé- 
nistes de  la  Hollande  la  solliciter  encore  aujourd'hui  :  les  papes  ne 
voului-enl  Tacvorder  qu'à  la  condition  que  le  nom  d'Acacius  serait 
effacé  des  dj-ptiques  sacivs.  Les  patriarches,  pour  ne  pas  désap- 
prouvtM*  la  ct^nduite  coupable  de  leui^s  pixnlècesseiurs,  préférèrent 
demeuivr  dans  le  schisme  ;  ils  s'y  enfoncèrent  de  plus  en  plus. 

Le  concile  tenu  en  692  dans  la  salle  impériale  de  Trulle,  à  Con- 
staulinopkv  ixnilîrma  tout  ce  qui  avait  ètè  fait  jusque-là  par  son 

*  i^m  S,  Leitiiii,  lo:n.  11. 
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xxxvi*  canon,  et  plaça  définiiiveiment  la  \illc  de  (^onstanlinople 
à  la  tùle  d'une  prétendue  église  orientale  :  Car  cette  reine  des 
rilles^  dit  le  livre  synodal,  voulait  avoir  en  tout  les  mêmes  pri- 
vUéges  que  rancienne  Rome,  et  de  là  se  rendre  amsi  puissante  «. 
dans  les  affaipes  ecclésiastiques  quelle  Vêtait  dans  les  affaires  ci- 
viles^, ^ 

A  la  suite  de  quelques  intrigues  de  palais,  Tannée  857,  le  pa- 
Iriarehe  Ignace,  fils  de  lempereur  Michel  Ragabés,  fui  destitué  et 
remplacé  par  Photiiis,  qui  dans  Tespace  de  six  jours  fut  fait  pa- 
triarche, de  premier  écuyer  qu'il  était.  Photius  sollicita  \ainement  la 
confirmation  du  chef  de  l'Eglise  universelle,  quoique  l'empereur 
eût  envoyé  dans  ce  but  à  Rome  les  métropolitains  les  plus  distin- 
gués de  l'Orient. 

D'autres  complications  étant  encore  sunenues  a  T occasion  de  la 
Bulgarie,  le  pape  excommunia  Photius  dans  unxroncile  tenu  à  Rome, 
etPhetius  à  Constmitinople  excommunia  le  pape  Nicolas. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  cette  déplorable  histoire.  Je  ferai  re- 
marquer que  jusque-là  dans  ces  débats  il  ne  s'agit  ni  de  h  procession 
du  Saint-Esprit,  ni  du  pw'gatoire,  ni  des  azymes^  ni  du  baptême  par 
immersion,  et  pourtant  le  schisme  est  consommé.  On  aurait  facile- 
ment pu  s'entendre  sub  toutes  les  autres  questions  ;  car  on  était 
d'accord  quant  au  fond  :  on  n'était  intraitable  que  sur  un  seul 
point. 

Eh  bien  I  c'est  précisément  sur  ce  point  là  que  le  schisme  a  été  le 
plus  profondément  humilié:  le  patriarche  de  Constantinople  n'a  pas 
\oulu  dépendre  de  son  supérieur  légitime;  il  doit  être  à  la  merci  du 
chef  des  infidèles,  qui  le  confirme  ou  le  destitue  selon  son  bon  plaisir. 
Le  chef  de  l'Eglise  universelle  est  demeuré  ce  qu'il  était  à  l'époque 
de  la  création  de  l'empire  byzantin,  ce  qu'il  était  aux  temps  apos- 
toliques ;  on  peut  le  faire  mourir  cotnme  saint  Pierre,  mais  il  n'y  a 
pas  au  monde  de  souverain  qui  puisse  lui  enlever  des  pouvoirs  qu'il 
ne  tient  que  de  Dieu . 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  schisme,  qui  avait  commencé 
celte  hitte  contre  le  Saint-Siège   dans  des   vues  d'ambition   et 
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(rorgueil  national ,  et  attaché  son  existence  au  char  des  empe- 
reurs, devait  nécessairement  courir  toutes  les  chances  de  Tem- 
pire.  Le  grand  schisme  de  rOricnt  à  été  définitivement  consommé 
par  le  rejet  du  concile  de  Florence,  en  1438  ;  peu  d'années  après, 
en  1453,  l'empire  grec  a  cessé  d'exister,  et  cet  orgueil  national 
a  subi  la  plus  honteuse  humiliation  que  puisse  éprouver  une  nation 
chrétienne. 

L'Espagne,  elle  aussi,  a  subi  le  joug  des  musulmans;  elle  avait 
conservé  sa  foi,  elle  a  reconquis  son  indépendance.  U  en  est  de 
même  de  la  Hongrie.  L'islamisme  ne  s'est  maintenu  nulle  part  en 
Europe  dans  des  pays  catlioliques  ;  il  s'est  maintenu  partout  dans 
les  pays  livrés  au  schisme. 

Maintenant  cette  Église  déchue  est  condamnée  à  se  morceler  en 
autant  de  fractions  qu'il  se  formera  de  divisions  territoriales  ou  na- 
tionales sur  le  sol  qu'elle  occupe.  De  môme  qu'il  existe  déjà  un  scliisme 
lusse,  qui  se  nomme  orthodoxe,  un  schisme  esclavon,  un  sdiisme 
hellénique,  nous  en  verrons  cent  autres  lorsque  viendra  le  jour  du 
démembrement  de  l'empire  ottoman.  Tout  cela  est  dans  la  natui^e 
des  choses  :  les  brandies  qui  ne  tiennent  pas  à  l'arbre  deviennent 
le  jouet  des  vents  ;  à  peine  s'est-on  soustrait  à  l'obéissance  du  dief 
légitime,  qu'on  tombe^  sous  la  main  d'un  oppresseur.  Voyez  les  pro- 
testants :  du  moment  qu'ils  eurent  rejeté  l'autorité  du  successeur 
de  saint  Pierre,  ils  furent  tous  obligés  de  prendre  pour  chefs  spiri- 
tuels ceux  qui  avaient  dans  les  mains  l'autorité  tempordle,  qu'ib 
fussent  chrétiens,  déistes  ou  athées.  C'est  exactement  ce  que  firent 
les  Juifs  •:  à  l'instant  môme  où  ils  méconnurent  la  royauté  spirituelle 
du  Christ,  ils  se  Uvrcrent  à  la  toute-puissance  du  chef  païen  de 
l'empire  :  «  Cmcifierai-je  votre  roi?  »  leur  dit  Pilate.  «  Les  princes 
des  prêtres  lui  répondirent  :  Nous  n'avons  point  d*autre  roi  que 
César.  »  Dès  que  la  religion  n'a  plus  de  base  divine,  elle  devient  une 
institution  nationale,  qui  a  besoin  pour  subsister  de  la  suprématie 
civile  ;  dès  que  le  bras  de  Dieu  ne  la  soutient  pas,  il  faut  bien  qu'un 
bras  de  chair  la  soutienne  :  elle  devient  une  institution  gouver- 
nementale, comme  l'octroi  et  la  police. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'état  de  corruption  et  d'abaissement  dans 
lequel  l'Église  grecque  est  tombée,  il  faut  lire  la  pétition  adressée 
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parle  Saint-Synode  de  Constanlinople  lui-même  contre  le  dernier  pa- 
triarche Anthimos,  dans  le  but  d'obtenir  sa  destitution  par  le  sultan. 
Peul-on  rien  imaginer  de  plus  dégradant  'Qu'une  démarche  faite  par 
la  plus  haute  assemblée  ecclésiastique  auprès  du  successeur  de 
Nahometpour  le  prier  de  délivrer  leur  Église  de  son  chef,  et  ap- 
portant» à  Tappui  de  cette  dénrarche,  une  série  de  méfaits  et  de  tur- 
pitudes à  la  charge,  non-seulement  du  patriarche,  mais  de  la  plupart 
des  hauts  fonctionnaires  de  leur  Église;  méfaits  tellement  évidents, 
que  le  coupable  n'a  pu  se  défendre,  et  que  le  sultan  a  fait  droit  à  la 
demande  des  suppliants  en  destituant  le  patriarche,  malgré  les 
efforts  de  lord  Reddiffe  pour  maintenir  dans  ses  pouvoirs  et  dignités 
un  si  vil  personnage  ? 

(]e  clergé,  qui  â  été  la  seule  cause  du  schisme,  et  qui  est  mainte- 
nant le  plus  grand  obstacle  à  la  réunion,  ce  clergé  qui  a  péché  par 
tant  d'orgueil,  le  voilà  tombé  dans  le  plus  profond  mépris. 

Quant  au  schisme  moscovite  si  prétentieux,  il  n'est  qu'un  schisme 
de  celui  de  Constantinople,  et  il  est  plus  misérable  encore. 

Les  Russes,  convertis  à  la  religion  chrétienne  pendant  le  dixième 
siède,  étaient  catholiques.  Dans  la  suite,  un  grand  nombre  furent 
entraînés  dans  le  schisme  parle  patriarche  de  Constantinople;  mais, 
même  encore  à  l'époque  du  concile  de  Florence,  il  y  avait  en  Russie 
autant  de  catholiques  que  de  schismatiques.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  que  le  schisme  s'étendit  ;  à  la  tin  du 
seizième,  Kévôque  de  Moscou  fut  fait  patriarche  des  Russes,  et,  un 
siècle  plus  tard,  il  se  détacha  entièrement  du  patriarche  de  Constan- 
tinople. Cette  dignité  s'éteignit  bientôt  après,  entièrement  absorbée 
par  l'autorité  temporelle  dans  les  mains  de  Pierre  P',  qui  se  con- 
féra, comme  Henri  Vin  en  Angleterre,  tous  les  pouvoirs  de  pape  de 
son  Église.  Il  parut  dans  la  cathédrale  de  Moscou  en  habits  pontili- 
caux,  il  offrit  l'encens  devant  le  peuple,  il  abrogea  d'anciens  usages 
et  fil  de  nouveaux  décrets,  il  châtia  les  prêtres  qui  murmuraient  et 
prêchaient  contre  lui,  il  leur  domia  des  femmes,  il  destitua  les 
évêques  qui  soutenaient  qu'il  était  l'antechrist,  et  il  condamna  à 
mort  son  fils  Alexis  qui  phisait  au  peuple  parce  qu'on  espérait  qu'il 
létaMirait  le  patriardié.  Tout  cela  se  passait  hier,  c'est-à-dire  à  la 
fin  da.dix-septième^  siècle  ;  l'Église  russe  actuelle  en  est  la  cont> 
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nuatioii^  cUç  s'appelle  Église  orthodoxe',  Église  grecque,  Eglise 
orientale.  Ce  qu'elle  a  de  commun  avec  l'ancienne  Eglise  grecque  et 
orthodoxe  de  saint  Jean  Clirysostome,  de  saint  Basile,  de  saint  Atha- 
nase,  tous  si  attacliès  à  rÊglise  romaine,  et  dont  la  langue  et  la 
«loctrine  sont  si  difTérentes  de  la  langue  et  de  la  doctrine  russe  des 
caars  moscovites,  c'est  ce  qu'il  est  tout  aussi  difilcile  de  compren- 
dre que  si  l'on  disait  que  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui  à  Sainte- 
Sophie  est  le  môme  culte  que  celui  qu'on  y  célébrait  sous  Justinien. 
Ce  n'est  rien  de  s'appeler  orthodoxe  ;  il  faut  l'être.  Parmi  les  sec- 
taires russes  il  y  en  a  (ce  sont  les  Malacanes)  qui  se  donnent  le 
nom  de  vrais  chrétiens,  quoiqu'ils  soient  à  peu  près  païens;  les 
mahométans  aussi  s'appellent  vrais  croyants.  Voici  un  document 
qui  senîra  à  faire  voir  conunent  il  faut  entendi'e  Vorthodoxie 
russe. 

PieiTe  V  lit  publier  ua  catéchisme  russe  qui  fut  traduit  en  an- 
glais par  un  protestant,  lequel  mit  en  tête  la  préface  suivante  : 
«  Ce  catéchisme  est  tout  pénétré  du  génie  du  grand  homme  par  les 


'  Un  jeune  Moldave,  du  nom  de  Stourdza,  chambellan  de  Pempereur  de  Russie 
(ce  sont  les  théologiens  de  ce  pays-lh),  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  but  de  prou- 
ter  que  ce  sont  les  catholiques  qui  sont  schismatiques,  Téglise  romaine  s^étaut  sé- 
parée sans  raison  de  TcgUse  russe,  o  C'est,  dit  le  comte  de  Maistre,  la  thèse  favorite 
des  savants  de  Pélersbourg  qui  savent  lire  couramment  en  français  et  un  peu  en 
lusse.  »  L'empereur  a  donné  à  Fauteur  20,000  roubles  pour  Timpression  de  cet  wh- 
vrage.  C'est  là  eiTcclivement  une  découverte  qu'on  ne  saurait  payer  assez  cher. 

'  C'est  en  veitu  d'un  ordre  suprême  du  mois  de  décemhi-e  1839  que  ce  titre  a 
été  dérmilivcmenl  adopté  en  Russie.  Dans  des  actes  diplomatiques,  je  ne  sache  pas 
qu'il  ait  été  introduit  avant  Tannée  1852.  Il  se  troute  dans  une  note  signée  à 
Vienne,  entre  autres,  par  les  représentants  des  deux  grandes  puissances  catholiques. 
Â  celte  occasion  un  des  signataires  me  disait  :  Le  ftape  aurait  dû  nous  excom- . 
munier.  Qu'on  se  rassure  :  l'orthodoxie  ne  se  confère  ni  par  un  ukase  du  aar, 
ni  par  un  office  diplomatique.  Comme  la  noblesse  de  fraîche  date,  qui  m^  partout 
ses  armes  et  parle  à  tout  propos  de  parchemins  et  de  blason,  les  décrets  du  chef 
d'une  religion  qui  date  de  Pierre  I*'  sont  pleins  des  qualifications  à^orihadoxe  et 
d'ancien  rite,  données  à  la  religion  russe  en  opposition  à  la  religion  catholique. 
Voici  entre  autres  comment  commence  Tukase  qui  érige  un  évêché  schismatique  à 
Varsovie  :  o  Le  Saint-Synode,  obligé  de  veiller  sur  les  églises  orthodoxes  qui  se  trou- 
vent situées  dans  le  royaume  de  Pologne,  a  remarqué  que  les  prêtres  orthodoxes  et 
les  paroissiens  de  ces  pays  sont  exposés  à  plusieurs  incommodités  à  cause  de  leur 
séparation  de  Tévêque  {irec-orthodoxe,  et  qu'il  serait  bien  utile  qu^un  ëfêquc  orthô' 
doxe  résidât  dans  le  royaume  de  Pologne,  etc.  > 
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ordres  duquel  il  fut  composé,  et  qui  dompta  victorieusement  deux 
eanemis  plus  féroces  que  le  Suédois  et  le  Tartare,  je  veux  dire  la 
superstition  et  Tignorance,  que  défendait  une  résistance  invétérée 
et  opiniâtre...  J'ai  la  confiance  que  cette  traduction  contribuera  à 
rendre  plus  facile  Taccord  entre  les  évoques  anglicans  et  les  évoques 
russes,  afin  que  réunis  ils  soient  plus  forts  pour  ruiner  les  entre- 
prises de  sang  et  de  scélératesse  du  clergé  romain...  En  beaucoup 
d'articles  de  foi,  les  Russes  s  accordent  avec  les  réformés  autant 
qu'ils  sont  contraires  à  l'Église  romaine...  Ils  nient  le  purgatoire... 
Et,  dans  ses  commentaires  sur  TÉglise  grecque,  notre  docteur  de 
l'université  de  Cambridge,  Cowel,  a  démontré  avec  beaucoup  d'éru- 
dition combien  différent  la  cène  grecque  et  la  transsubstantiation  des 
pontificaux.  »  Aussi  ceux  qui  connaissent  la  Russie  sont  tous  d'ac- 
cord pour  certifier  que  les  popes  ordinaires  ^ont  moins  que  rien, 
et  que  les  autres  sont  calvinistes  ;  tous  n'oiH  qu'un  seul  dogme 
qui  leur  tiemie  à  cœur  :  c*est  la  haine  du  pape.  Dans  un  écrit  remar- 
quable, publié  en  1805  par  Méthode,  archevêque  de  Twer,  on 
trouve  cet  aveu  au  sujet  des  doctrines  protestantes  du  clergé  russe 
orthodoxe  :  «  Telle  est,  dit  l'arciievôque,  cette  doctrines  çu'un  grand 
nombre  des  noires  louent  si  fort  et  qui  leur  inspire  tant  d'amour, 
comme  si  le  seul  Calvin  en  savait  plus  que  les  apôtres  et  que  leurs 
suoccsseui's  pendant  quinze  siècles.  »  L'ouvrage  de  l'archevêque  lui- 
même  est  plein  d'erreurs,  surtout -sur  les  sacrements,  et  il  a  été 
publié  à  Moscou,  à  l'imprimerie  du  Très-Saint-Synode  ;  en  voici  le 
titre  :  «  Des  choses  accomplies  dans  la  primitive  Église,  cest-à-dire 
dtwant  les  trois  prenûers  siècles  et  le'  commencement  du  quatrième, 
et  si)écialem0nt  dans  les  premiers  commencements  de  Vère  chré- 
tienne, » 

Je  tiens  de  plusieurs  personnes  les  plus  dignes  de  foi  ((ue  leurs 
(XMifesseurs  leur  ont  spécialement  recommandé  la  lecture  des 
œuvres  de  Lutiier  et  de  Calvin.  ReComnwndcr  au  confessional  les 
ou\Tages  les  plus  hostiles  à  la  confession,  c'est  étrange,  sinon  or- 
thodoxe. 

Voilà  où  en  est  venu  ce  scliisme  si  près  de  l'orthodoxie  à  son 
*êbul:  mais  il  a  suivi  la  pente  naturelle  à  tous  les  schismes  et  ù 
toutes  les  hérésies. 
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On  saitque  la  lidîne  contre  le  pape  va  si  loin  chez  les  Grecs,  qu'elle 
les  a  empëcJiés  d'admettre  une.  vérité  astronomique -daire  comme 
le  soleil,  et  adoptée  par  toutes  les  nations  civilisées  :  ils  la  rejettent 
uniquement  parce  qu'elle  a  été  découverte  par  Grégoire  IID.  Ils  en 
viendront  au  point  de  devoir  célébrer  la  pâque  en  automne  et  Noël 
pendant  la  canicule,  plutôt  que  de  convenir  que  le  pape  peut  avoir 
raison.  Combien  ne  faut-il  pas  plaindre  une  nation  que  la  haine 
aveugle  à  ce  point  !  Quel  argument  contre  l'orthodoxie  russe  que  le 
rejet  du  calendner  grégorien  I  11.  est  au-dessus  des  forces  du  gou- 
vernement et  du  clergé,  si  puissants,  de  faire  adopter  au  peuple  une 
vérité  que  chaque  employé,  que  chaque  pope,  quelque  borné  qu'il 
soit,  a  reconnue  depuis  longtemps  dans  son  for  intérieur.  Si  dotic 
il  arrivait  que  le  clergé  russe  reconnût  qu'il  y  a  encore  d'autres  vé- 
rités plus  importantes  à  Rome,  le  voilà  d'avance  déclaré  hors  d'état 
de  pouvoir  rien  faire  ni  pour  le  salut  (les  âmes,  ni  pour  la  vérité,  ni 
pour  Dieu. 

Les  Grecs  de  Constantinople  ont  sacrifié  à  la  hainedu  pape  leur 
salut  temporel;  Dieu  sait  ce  qu'ib  fout  de  leur  salut  pour  l'autre 
vie.  A  l'approche  des  troupes  de  Mahomet  11,  les  empereurs  grecs 
ont  refusé  tout  secours  de  l'Occident,  jusqu'à  la  conclusion  de  l'al- 
liance rchgieuse  momentanée  conclue  à  Florence;  mais,  quand  ils 
voulurent  l'accepter,  il  élu'U  Uo\i  lard. 

L'Église  russe  s'appelle  aussi  Eglise  grecque.  Serait-ce  à  cause 
de  sa  langue  liturgique?  Alors  il  s'ensuivrait  que  le  vieux slavon'  dont 
elle  se  sert  est  du  grec.  Serait-ce  parce  qu'elle  a  pris  son  origine  à 
Constantinople?  Algrs  il  faudrait  qu'elle  fût  demeurée  unie  à  celte 
Église,  comme  les  catholiques  de  France,  de  Russie  et  du  Canada 
peuvent  à  bon  droit  se  dire  catholiques  romains,  parce  qu'ils  sont 
soumis  au  chef  visible  de  l'Église  universelle  qui  est  à  Rome.  Afin 
de  faire  voir  que  rÉglisc  russe  a  quelques  relations  avec  le  patriar- 
che de  Constantinople,  que  celui-ci  envoie  un  ordre  au  Saint-Synode 
de  Pélei-sbourg  :  il  y  sera  au  moins  déclaré  foq.  Elle  s'est  aussi  ap- 


t  La  l)ii;^e  ivsse  moderne  n'est  pas  employa  dans  la  liturgie,  c'nL  le  sliweaiki; 
cette  laoguc  est  :iussi  slùi  ijp  qi:e  la  religion  dont  elle  est  reipre»kitl  :  etU  R*«  p« 
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pdée  E^^se  orientale.  Orientale  au  noi*dI  Du  reste,  ce  mot  est  une 
dénomination  politique  :  c'est  un  souvenir  des  deux  empires,  avec 
lesquels  la  Russie  n'a  rien  de  commun.  Dès  les  temps  apostoliques, 
on  désignait  par  le  nom  des  villes  les  communautés  chrétiennes  qui 
jetaient  établies.  Lorsque  le  christianisme  eut  pénétré  en  Occident 
comme  en  Orient,  on  donna  aux  grandes  communautés  chrétiennes 
de  ces  pays  les  noms  d'Église  orientale  et  d'Église  occidentale  ;  mais 
c'^it  la  même  Église  établie  dans  des  contrées  différentes.  Dans 
la  suite,  on  a  donné  improprement  les  noms  d'Église  latiiie  à  l'Église 
d'Occident,  et  celui  d'Église  grecque  à  celle  d'Orient,  à  cause  de  leur 
langue  liturgique  ;  mais  c'était  encore  la  même  Église  priant  dans 
des  langues  différentes,  et  portant,  à  Constantinople  comme  à  Rome, 
le  nom  d'Église  romaine  ;  aujourd'hui  encore,  le  titre  ofiiciel  du  pa- 
triarche de  Constantinople  est  celui  de  Roùm-Patrik,  patriarche  des 
Romains.  Les  Pères  de  l'Orient,  qui  ont  écrit  en  grec,  appartiennent 
aussi  bien  à  l'Eglise  catliolique  que  ceux  de  l'Occident,  qui  ont  écrit 
en  latin.  Mais  le  schisme  russe,  de  si  fraîche  création,  qui  a  même 
brisé  ses  liens  de  parenté,  c'est-à-dire,  de  soumission,  avec  cette 
fraction  de  l'Église  orientale  qui  a  son  chef  au  Plianar,  pourquoi 
veut-il  s'appeler  Église  orientale? 

Chacun,  après  tout,  est  bien  le  maître  de  s'appeler  comme  il 
l'entend;  mais  aussi  chacun  est  libre  d'apprécier  ces  dénominations. 
Les  Grecs,  les  anglicans,  etc  ,  se  donnent  le  nom  de  catholiques; 
cependant,  dans  les  rues  de  Londres,  d'Athènes  ou  de  Constantino- 
ple, quand  je  demandais  au  premier  venu  de  me  montrer  une  église 
catholique,  sans  autre  explication  on  m'a  toujours  conduit  là  où  je 
voulais  aller.  Ainsi,  que  les  Russes  s'appellent  Grecs,  qu'au  pôle  nord 
ils  se  donnent  le  nom  d'Orientaux,  et^qu'ils  se  qualilient  d'ortho- 
doxes, quelque  cacodoxes  qu'ils  puissent  être,  cela  prouve  leur 
embarras;  mais,  du  reste,  c'est  parfaitement  indifférent.  De  tout 
temps,  le  schisme  russe  a  été  embarrassé  de  trouver  un  nom  conve- 
nable. Il  s'est  appelé  gréco-russe,  gréco-oriental,  religion  de  toutes 
les  Itussies  (elle  avait  cet  honneur  avec  cinq  cents  autres,  sans 
compter  celle  du  grand  Lama),  et,  quand  il  s'est  agi  d'entraîner  dans 
l'ei  reur  les  Gi-ecs-unis  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie-Blanche,  en 
ha  bxmA  accroire  que  le  schisme  russe  et  la  religion  catholique 
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sont  la  même  religion,  le  gouvernement  et  les  employés  rappelaient 
eatholique-romaine'Orientale^ ,  Uexil,  la  confiscation,  les  prisons,  les 
supplices,  nontpas  suffi  à  la  Russie  pour  faire  toniber  dans  l'apostasie 
trois  millions  de  catholiques;  elle  a  employé  Tastuce  la  plus  periide. 
Cette  persécution,  qui  a  eu  le  double  caractère  de  celles  de  Julien  et 
de  Néron,  a  été  plus  fatale  à  l'Eglise  que  celle  des  empereurs  païens; 
et  pourtant  les  empereurs  de  Russie,  par  le  traité  de  1772,  avtùent 
garanti  le  statu  quo  des  droits  des  catholiques  et  le  maititien  de  leur 
religion,  L'hisloii^,  à  cet  égard,  a  encore  bien  des  révélations  à 
faire*.  Dans  les  pièces  officielles  qui  ont  été  publiées  à  cette  mal- 
heureuse époque,  oaipoit  percer  les  mèmes^motifs  d'antipathie  na- 
tionale qui  avaienlétt  la  véritable  cause  du  schisme  grec.  Les  évoques 
apostats  de  Litliuanie,  d'Orcha  et  dé  Brest,  en  faisant  leur  soumission 
à  Temperenr,  parlent  beaucoup  moins  de  motifs  religieux  que  de 
rtiotifs  politiques.  Les  catholiques,  selon  eux,  avaient  oublié  jusqu  à 
leur  origine  et  à  leur  nationalité;  on  s  efforçait  de  les  rendre  eamplé- 
tem^nt  étrangers  à  leur  ancienne  patrie  :  dès  à  présent  ils  pourront 
être  et  s  appeler  Russes^,  Tels  furent  les  moyens  employés  pour 
séparer  des  brebis  fidèles  de  leur  légitime  pasteur.  La  nation  russe 
est  honnête,  probe,  capable  de  dévouement,  et  profondément 'reli- 
gieuse :  elle  reviendra  sans  peine  à  Tunité  quand  la  Mère  de  Dieu, 
que  cette  nation  honore  tendrement,  lui  aura  obtenu  cette  gi-ûce.  En 
attendant,  les  sectes  se  nmltiplienl  d-une  manière  effi-ayante  :  les 
décrets  du  Saitit-Synode  sont  aussi  impuissants  que  les  mesures 
d'une  bureaucratiemilitairepourempécherla  confusion  des  doctrines, 
qui  envahit  tellement  les  provinces,  que  dans  un  seul  diocèse,  celui 
de  Rostoff*,  ou  comptait,  au  commencement  du  dernier  siècle,  déjà 
plus  de  deux  renls  sectes  ditïï'rentes*.  Puisse  cet  exeniple,  après  tant 


*  Allocitzione  délia  Santitàdi  nostro  Signore  Gregorio  P.  P.  XVI.,,  net  con- 
iistorio  del'2^  luglio  184^2,  seguiia  du  una  esposi%ione  corredata  di  documenti 
xnlle  incessanti  cure  délia  stessa  Santità  sua  a  lipdro  dei  gravi  mali  da  eut  é 
afflUfa  la  relUjione  cattolica  neijli  imperiali  c  reali  dominii  di  Hussia  et  Po^ 
lonia,  pag.  69. 

'  Consultez  le  même  ouvrage  publié  en  1842  par  le  Saint-Siège. 
5  Même  ouvTage,  n"  XX  XII. 

*  V(>ir  sur  les  sectes  iiisses  le  remarquable  ouvrage  intitule  :  Studûn  ûber  du 
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d  atitrcs,  faire  voir  au  Monde  que  le  successeur  de  saint  Pierre  est 
le  seul  dispensateur  des  grâces  divines,  et  que  c'est  lui  qui  a  reçu 
de  JésuM]lhri$t  les  defs  du  royaume  des  deux  ! 

Au  reste,  on  se  trompe  étrangement  quand  on  croit  que  la  religion 
russ«  l'emporte  de  beaucoup  par  le  nombre  sur  la  religion  catho- 
lique dans  les  États  du  ckar,  puisque  M.  deMaistre,  qui  connaissait 
si  bien  la  Russie,  pouvait  encore  écrire  en  1  Kl  6  :  «  Défalquez  des 
trcnte4iuit  millions  d'hommes  qui  peuplent  ce  vaste  empire  onze 
miUions  de  catholiques,  deux  millions  et  demi  de  protestants,  les 
rascolniks,  qu'on  n'ose  plus  compter,  et  toutarles  peuplades  non 
civilisées,  on  trouvera  que  la  religion  dominaiadtPlie  l'emporte  pas 
sarnous  numériquement,  ou  ne  l'emjporte  que  très-peu*.  »  Exté- 
riearement,  et  sur  les  registres  de  TÉtat,  les  proportions  ont  changé 
depuis  la  persécution  ;  mais  attendez  un  instant  de  calme  et  TefTet 
des  grades  obtenues  par  des  centaines  de  martyrs,  et  la  vérité  re- 
prendra ses  droits  *. 

En  fait  de  religion,  le  peuple  ne  sait  rien  en  Russie;  le  clergé  vul- 
gaire n'en  sait  pas  davantage,  et  n'a  aucune  influence  ;  les  po|^s  qui 
savent  lire  sont  tous  protestants,  parce  que,  l'Église  n'étant  qu'une 
institution  gouvernementale,  le  gouvernement  dresse  lès  popes 
eomme  il  forme  les  cadets  dans  des  instituts  militaires;  or  l'Église 
russe  n'ayant  pas  de  livres  religieux  propres  à  former  des  prêtres, 
le  gouvernement,  qui  redoute  plus  les  livres  catholiques  que  les 
livres  licencieux  ou  impies,  ne  fournit  à  ses  jeunes  lévites  que  des 
livres  protestants  :  c'est  de  là  qu'ils  sont  tous  imbus  de  proteslan- 
lisme.  Fies  classes  élevées  ou  sont  déistes,  ou  cherchent  la  tranquil- 
lité de  l'âme  dans  la  religion  catholique.  Il  y  a  quelques  années, 
quand  il  y  avait  à  Péterslwurg  des  prêtres  capables  de  les  mainte- 
nir dans  cette  voie,  les  conversions  étaient  nombreuses.  «  Vérita- 
Weraent,  dit  à  ce  sujet  M.  de  Maistre,  c'était  un  spectacle  admirable 
que  la  multiplicité  et  la  rapidité  de  ces  conversions,  opérées  prin- 

wrn  Zmtânde  de%  Volkslebens,  und  insbesondere  die  lûndlichen  Einrichtung^i 
Rw<4/an(i<,  wm  Àugust  Freiherrn  von  Haxthausen. 

*  Lettre  101  au  cardinal.,. 

*  Elle  ne  les  perd  jamais  entièrement,  même  ilaiis  Tcsprit  de  ceux  ({iii  la  re]K)us. 
«wl  «tch:  le  i»lus  d  obstination.  On  en  trouvera  une  preuve  bien  remarquable  à  la  fin 
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cipalement  dans  le  premier  ordre  de  la  société  \  »  On  tolère  tout  en 
Russie  :  on  peut  se  faire  juif,  protestant  ou  illuminé,  devenir  païen, 
mahométan  et  adoprateur  du  grand  Lama  ;  comme  dans  l'ancienne 
Rome,  on  peut  y  adorer  tous  les  dieux  ;  quant  à  la  religion  catho- 
lique, c'est  une  autre  affaire.  Les  Jésuites,  soupçonnés  d'avoir  con- 
tribué à  ces  nombreuses  conversions,  furent  arrêtés  dans  la  nuit  du 
22  au  23  décembre  1815,  par  le  général  Wiasmitinoff,  en  vertu 
d'un  ukase  qui  avait  été  rédigé  par  l'amiral  Chichkoff  ;  on  ne  leur 
laissa  pas  le  temps  de  voir  une  seule  de  leurs  connaissances,  et  ils 
furent  tous  immédiatement  chassés  de  l'empire  :  les  illuminés,  les 
mahométans,  les  pûens,  les  adorateurs  du  grand  Lama,  n'eut  pas 
été  inquiétés.  Afin,  sans  doute,  d'écarter  l'apparence  de  persécution 
contre  l'Église  catholique  dans  la  capitale,  les  Jésuites  furent  rempla- 
cés à  Saint-Pétersbourg  par  les  Dominicains,  à  condition  que  ceux-ci 
seraieiit  plus  prudents,  et  l'on  choisit  tout  ce  que  l'on  put  trouver  de 
plus  médiocre  ;  cependant,  peu  d'aimées  après,  le  supérieur,  ayant 
corre^ondu  avec  le  Saint-Sié^e  pour  fournir  des  pièces  relatives  à  la 
canonisation  du  bienheureux  André  Bobola,  fut  envoyé  en  Sibérie,  où 
il  se  trouve  encore.  Ainsi  toutes  les  religions  sont  tolérées  en  Rus- 
sie, excepté  la  religion  catholique.  «  H  ne  faut  pas  croire,  dit  en- 
core l'illustre  auteur  que  j'ai  cité  si  souvent,  il  ne  faut. pas  croire 
que  le  catholique  soit  toléré,  même  en  abusant  de  ce  mot,  parce 
qu'on  lui  permet  d'avoir  une  église  et  d'entendre  la  messe.  Il  n'y 
a  point  de  tolérance  pour  une  religion  qui  n'est  pas  tolérée  suivant 
son  essence  et  ses  maximes.  Certainement  on  ne  dirait  pas  que  la 
religion  juive  fût  tolérée  dans  un  pays  où  l'on  obligerait  ses  secta- 
teurs à  travailler  ou  à  jouer  la  comédie  le  jour  du  sabbat.  Oj  c'est 
précisément  ce  qui  arrive  en  Russie  à  l'Église  catholique.  Non-seu- 
lement elle  n'y  est  pas  libre,  mais  ses  maximes  les  plus  fondamen 
talcs,  les.plus  essentielles,  les  plus  vitales,  y  sont  contredites  et  vio- 
lées sans  miséricorde*.  » 

de  ce  volume,  note  A,  dans  les  nombreux  textes  publiés  par  le  Suint-Synode  russe 
lui-même,  textes  qui  établissent  de  la  manière  la  plus  claire  la  primauté  de  sauit. 
Pierre  cl  de  ses  successeurs. 

*  Lettre  92  à  L'archevêque  de  Raguse, 

*  De  Maistre,  Lettre  sur  Vétat  du  christianisme  en  Europe,  tom.  lî,  pag<e 
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Qu'y  a-t-il  de  plus  vital,  de  plus  nécessaire  au  gouvernement  de 
rÉglise,  que  l'institution  de  ceux  dont  il  est  dit  :  Spiritus  sanctus 
poiuii  episcopos  regei'e  ecdesUfim  Dei,  qiiam  acquisivit  sanguine  suo  ? 
(Act.  XX,  28.)  Eh  bien,  n'avons-nous  pas  la  douleur  de  voir,  depuis 
un  grand  nombre  d'amiées,  les  catholiques  de  toutes  les  Russies 
et,  malgré  les  traités  les  plus  solennels,  les  catholiques  de  toute  la 
Pologne,  sans  évèques,  et  cela  par  l'opposition  du  gouvernement 
russe?  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  il  n'y  a  plus  qu*un  seul  évi- 
que  à  son  poste  dans  V immense  étendue  de  la  monarchie  russe.  C'est 
le  plus  grand  exemple  d'intolérance  qui  ait  été  donné  au  monde  de- 
puis longtemps;  et  c'est  la  Russie  pourtant  qui  voulait  être  la  pro- 
tectrice des  chrétiens  dans  l'empire  ottoman,  où  il  y  a  mille  fois 
plus  de  liberté  :  on  ne  saurait  le  dire  assez  haut  ^ 

409.  —  Consultei  sur  cette  question  Texcellent  oufrage  intitulé  V Église  orientale, 
(•F  iaoq.  Pîtâpios;  Rome,  imp.  de  la  Propag. 

'  Ceci  était  sous  presse  lorsque  les  journaux  nous  ont  apporté,  parmi  les  noms  d  es 
érèques  préconisés  dans  le  consistoire  du  18  septembre  1856,  ceux  de  plusieurs  pré- 
bts  sujets  «de  Tempereur  de  Russie.  Ce  fait,  qui  paraît  confirmer  ce  qui  a  été  dit  des 
dispositions  du  nouTeau  souTerain,  est-il  Tannonce  d'un  avenir  plus  heureux  pour 
rfi^ise  catholique  de  Russie?  Nous  aimons  k  Fespérer. 
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Dop^irt  poar  Beyroalb.  —  Caleédoine.  —  Nicomédie.  —  Nicéc.  —  Christianisme  des  pre- 
miers sicdes.  —  Mer  de  Marmara.  —  Cyzique.  —  Détroit  des  Dardanelles.  —  Souve- 
nirs cbssiques.  —  La  Troade.  —  Ténédos.  —  Lemnos.  —  Dieui  cabires.  —  Promon- 
toire de  Sigée.  —  Gap  Baba.  —  Golfe  d'Âdramitti.  —  Médiiilles  phrygiennes.  —  lie  de 
Mételio.  —  Pergaroe.  —  Sardes.  —  Smyme.  —  Saint  Polycarpe  et  saint  Ignace.  —  Chio. 
~  Donnée^  de  statistique  ;  le  mastic  ;  les  lépreux.  —  Chevaux  de  Saint-Marc.  — 
TschesoM*.  —  Éphëse.. —  Mer  Icarienoe.  —  Scala  Nuova.  —  Saïuos.  —  Les  Pythagori- 
ciens. —  Les 'Sibylles.  —  Piraterie.  —  Les  Sporades.  —  Patinos.  > —  Saint  Jean.  — 
L'Apocalypse.  —  Le  mont  Sipyle.  —  MOet.  —  Léro.  —  Calymnos.  —  Cos.  —  Le  temple 
d'Bscolape.  —  Clairvoyance.  — >  Arbre  et  fontaine  d'Hippocrate.  —  Halicamasse.  — 
Myndos.  —  Les  Cydades.  —  Santorin.  —  Milo.  —  Syra.  —  Tino.  —  Délos.  —  Paros. 
—  Naxos.  —  Gnide.  —  Symi. 


ir>  aoùtj  à  bord  de  Y  Impératrice .  Je  m'embarque  ù  quatre 
heures,  et  je  reçois  encore  sur  le  bateau  une  dernière  visite  de  plu- 
sieurs de  mes  amis.  A  part  monseigneur  Pompallier,  M.  Baily  et 
sa  famille,  il  n'y  avait  pas  de  passagers  européens.  Bientôt  nous 
doublons  la  pointe  du  vieux  sérail,  et  j*admire  encore  sa  position, 
unique  dans  le  monde. 

Nous  passons  devant  Calcédoine,  située  sur  la  côte  de  rancieniie 
Bitliynie,  où  fut  célébré  le  concile  (451-453)  qui  condamna  Euti- 
cliès  :  cet  hérésiarque  n*admettait  qu  une  nature  en  Jésus-Christ. 
C'est  là  que  cinq  cents  évoques  de  l'Orient,  après  «nvoir  entendu  la 
leclure  de  Tépître  à  Flavicn,  poussèrent  ces  immortelles  acclama- 
tions :  Pierre  ne  metirt  pas!  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon  ^ 
C'est  le  quatrième  concile  œcuménique,  reconnu  encore  aujourd'hui 
par  les  Grecs,  qui  prononça  ces  paroles  qui  les  condamnent.  I-a 
ville  de  Calcédoine  fut  fondée  avant  Byzance  par  les  Mégariens. 
C  est  l'empereur  Valens  qui  détruisit  ses  célèbres  murailles  pour 
couslruire  des  bains  et  un  aqueduc  à  Constantinople.  On  prétend 


152  CHAPITRE  VI 

que  c'est  auprès  de  cette  ville  qu'on  a  trouvé  d'abord  cette  espèce 
d'agate  onyx  qui  en  porte  le  nom. 

Je  salue  aussi  Nicomédie,  aujourd'hui  Ismid,  où  périrent  les 
quatre-vingts  martyrs  immolés  par  Yalens.  Les  temples  des  em- 
pereurs rivalisaient  avec  ceux  des  dieux  dans  cette  opulente  cité. 
C'est  de  là  que  Pline  le  Jeune  écrivit  à  Trajan  cette  lettre  sur  les 
premiers  chrétiens  qui  est  restée  célèbre  dans  les  annales  de  l'Église. 

C'est  là  aussi  que  naquit  Arrien,  historien,  consul  et  grand- 
prétre,  et  que  mourut  Annibal. 

Je  salue  les  ruines  de  Nicée,  viUe  chère  à  tout  catholique.  C'est 
du  plus  profond  de  mon  cœur  que  je  récite  le  symbole  qui  en  porte 
le  nom,  et  auquel,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  veux  rester  attaché  jus- 
qu'au dernier  souffle  de  ma  vie. 

Par  qui  fut  présidé  le  célèbre  concile  qui  le  composa,  ce  premier 
concile  œcuménique,  tenu  au  quatrième  siècle  le  plus  grand  des 
siècles  chrétiens,  réuni  au  cœur  de.  l'Orient,  aux  portes  de  Byzance, 
d'Antioche  et  d'Alexandrie?  Par  Osius  de  Cordoue,  légat  du  Saint- 
Siciie.  Après  sa  signature,  on  lit  au  bas  des  actes  du  concile  :  a  Nous, 
Victor  et  Vincent,  prêtres  de  la  ville  de  Rome,  nous  croyons  ce  qui 
précède,  et  nous  avons  souscrit  pour  le  vénérable  Sylvestre,  pape, 
notre  évoque.  » 

.  Ce  fait  de  deux  simples  prêtres,  venus  de  l'Occident  et  signant  avant 
le  patriarche  d'Alexandrie,  est  une  manifestation  digne  du  concile  qui 
proclame  que  la  primauté  a  toujours  appartenu  à  l* Église  romaine^. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  qui  se  présentent  au  su- 
jet de  Nicée  est  celle-ci  :  Quel  était,  le  christianisme  des  premiers 
siècles?  Était-ce  celui  de  Rome,  ou  celui  de  Luther  et  de  Calvin,  ou 
des  Grecs,  ou  des  anglicans?  Étudier  cette  question  avec  bonne  foi, 
ce  serait  résoudre  toutes  les  difficultés.  Voici  comment  y  a  répondu 
un  savant  protestant,  M.  Nevin,  professeur  de  théologie  au  sémi- 
naire luthérien  de  Merccsbourgh  aux  États-Unis.  «  Le  christianisme 
de  Nicée,  dit-il,  le  système  dont  le  quatrième  siècle  hérita  du  troi- 
sième et  qu'il  transmit  au  cinquième  siècle,  n'était  pas  le  protestan- 
tisme, et  encore  moins  le  puritanisme.  11  ne  leur  ressemblait  en 

*  Voir  Gélasc  de  Gyzique,  écmain  grec  du  cinquième  siècle,  BisUdre  du  COnciU 
de  NicéCy  liv.  II,  ch.  vi,  n*  27. 


DE  COKSTANTINOPLE  A  RHODES  J53 

rien;  mais,  dans  tous  ses  principes  et  caractères  essentiels,  ce 
n'était  ni  plus  ni  moins  que  le  romanisqie  lui-même.  Si  le  grand 
Athanase  se  trouvait  maintenant  à  Londres  ou  à  New-York,  on  ne  le 
verrait  qu'au  pied  des  autels  catholiques  ;  saint  Augustin  ne  recon- 
naîtrait aucune  secte  évangélique  :  saint  Chrysostome  trouverait  le 
puritanisme  de  la  nouvelle  Angleterre  jplus  inhospitalier  et  plus 
aride  que  les  déserts  de  rÉgypte.  »  Puis,  réfutant  la  prétention  des 
anglicans,  qui  revendiquent  la  communion  de  doctrines  avec  les 
chrétiens  du  quatrième  siècle ,  il  ajoute  :  «  Cette  prétention  pèche 
par  la  base,  et  est  historiquement  fausse;  le  fait  est  incontestable- 
ment faux.  La  distinction  des  anglicans  est  vaine  entre  le  système 
de  rÉglise  primitive  et  celui  des  âges  postérieurs.  Le  christianisme 
de  Nicée,  dans  sa  constitution  entière,  était  du  nrtme  ordre  que  le 
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C'est  à  Antiodie  -que  les  disciples  de  Jésus  avaient  reçu  le  nom 
de  chrétiens;  c'est  depuis  le  concile  de  Nicée  que  les  commu- 
nautés chrétiennes  qui  ont  adopté  les  décisions  du  concile  ont 
pris  le  nom  de  catholiques,  pour  se  distinguer  des  ariens  et  de  tous 
les  sectaires;  et,  après  quatorze  siècles,  ce  nom  est  resté  comme 
marque  distinctive  aux  seuls  chrétiens  qui  ont  conservé  intact  le 
symbole  de  Nicée. 

C'est  au  concile  de  Nicée  que  fut  condamné  Arius,  parce  qu'il 
niait  la  divinité  de  Jésus-Christ.  C'est  ainsi  que  l'Église  a  traité  de 
tous  temps  les  hérésiarques,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'est  conservée 
pure  de  toute  erreur.  Qu'eût  fait  le  protestantisme  s'il  eût  existé 
alors?  Rousseau  va  nous  l'apprendre  :  «  Si  on  interrogeait  des  mi- 
nistres protestants  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  dit-il,  ils  n'ose- 
raient répondre.  »  Ils  osent  si  peu  répondre,  que  le  consistoire  de 
Genève  a  fait  défendre  aux  ministres  du  saint  Evangile  de  prêcher 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  ! 

Les  croisés,  avant  de  prendre  Nicée,  et  en  souvenir,  sans  doute, 
de  la  prise  de  Jéricho  par  les  Hébreux,  voulurent  purifier  la  ville 
par  leurs  prières;  ils  firent  le  tour  des  murailles  en  y  jetant  de  l'eau 
bénite  et  en  chantant  de  saints  cantiques.  Les  habitants,  croyant 

'  Vmt  la  aérie  d^articles  sur  les  premiers  siècles  de  l'Église,  publiés  dans  la  He- 
mu  WÊtmueUe  du  docteur  Nevin. 
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que  les  chrétiens  voulaient  s'emparer  de  leuf  ville  par  la  magie, 
sortirent  pour  les  attaquer  et  furent  vaincus  * . 

L'historien  grec  Dion  Cassius,  qui  fut  élevé  aux  plus  hautes  di- 
gnités par  les  empereurs  romains,  naquit  et  mourut  à  Nicée.  Nicé- 
tas  s'y  réfugia  pour  écrire  son  histoire  de  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  croisés. 

Nicée,  qui  reconnaissait  Hercule  pour  son  fondateur,  était  une 
ville  consacrée  au  soleil,  comme  Sardes,  Tarsus,  Philadelphie;  ce 
que  prouvent  ses  médailles  anciennes,  sur  lesquelles  on  voit  un 
bœuf  et  un  cheval  sous  la  tète  ravonilante  du  soleil  :  ces  animaux, 
ainsi  que  le  lion,  étaient  le  symbole  de  cette  divinité. 

Favorisés  par  le  courant  et  par  le  vent  du  nord,  nous  avançons 
rapidement  dans  la  mer  de  Marmara,  illant  neuf  nœuds  et  demi 
à  l'heure  :  depuis  longtemps  nous  avons  perdu  de  vue  les  fles  des 
Princes.  Quand  le  temps  est  clair,  on  voit  presque  toujours  les  deux 
rives  de  la  mer  de  Marmara.  C'est  pendant  la  nuit  que  nous  passons 
devant  le  mont  Olympe,  l'embouchure  du  Granique,  Tîle.  de  Mar- 
mara, (ît  la  presqu'ile  de  Cyzique,  pays  des  Doliqns  tués  par  Her- 
(nile.  La  i)éninsule  actuelle  est  formée  par  les  atterrissemenls  qui 
ont  réuni  l'ile  de  (Cyzique  au  continent.  Sur  Ih  cMeorontale,  on  voit 
(îiicort»  (|nelquos  drbris  do  l'ancienne  capitale  de  la  Mysie  et  de  tout 
l'IIellespont:  elle  a  été  célèbre  par  ses  temples,  son  prytanée,  ses 
IhèAlres,  si^s  ports  et  ses  fortifications.  Lorsque  Jason  aborda  dans 
cotte  ilo,  il  tua  par  mégardedans  un  combat  nocturne  le  roi  Cyzicus, 
puis  il  lui  fit  de  magnifiques  funérailles.  Hercule  abandonna  ses  com- 
pagnons sur  les  eûtes  de  la  Mysie.  Les  Mysiens  faisaient  le  métier  de 
ploureui^s  dans  les  funérailles,  parce  qu'ils  étaient  naturellement 
tristes  et  môlnnroliques  ;  ils  excellaient  dans  la  musique  et  la  dansb. 

Du  temps  des  Arjioiiautos,  Pliinéo,  fils  d'Agonor,  rognait  en  Bi- 
tliynio;  selon  (rautres,  dans  la  Thrace,  sur  la  rive  opposée,  où  il  était 
vomi  à  la  ixTlicixho  de  sa  sœur  Europe,  eidevée  par  Jupiter.  Il  ac- 
cueillit favorablement  les  héros  grecs,  et  leur  donna  des  guides  pour 

'  Voir  les  |kh'iiics  de  Gilon  de  Paiis  dans  le  Thésaurus  anecdotorum  de  dom 
Mailène.  —  K^lrisi  cmun^iY  K>  >inguliCMes  pn^priilrs  mâlicales  d\mo  nierro  jaiin.» 
qu'oB  trouve  à  ^'icre.  A  d\iih*  t*s|H\'iî  do  jun^>(>H  cl  d»»x  citovisses  «(n'»)n  jvclie  iîan> 
son  lac.  (Géog.,  tom.  11.) 
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les  conduire  à  travers  les  roches  Cyanées  :  par  reconnaissance  ils 
le  délivrèrent  des  harpies,  c  est-à-dire,  des  corsaires,  qui  ont  tou- 
jours dévasté  ces  côtes  * . 

Eudoxe ,  qui  fut  vraisemblablement  le  premier  navigateur  qui 
s'embarqua  sur  la  mer  Rouge  et  rentra  dans  la  Méditen*anée  par 
les  colonnes  d'Hercule,  était  de  Cyzique. 

Pendant  les  persécutions  de  Maximien,  on  amenait  sous  les 
remparts  de  Cyzique  une  foule  de  fidèles  pour  être  livrés  aux  plus 
affreux  supplices.  Ce  fut  alors  que  Stratonice,  fille  du  préfet  de  la 
ville,  gagna  la  couronne  du  martyre  avec  Séleucus  son  mari.  Con- 
stantin fit  bAtir  une  église  sur  leur  tombeau. 

Le  16  izatU,  à  cinq  heures  du  matin,  notre  bateau  s'an*ôte  à 
GalUpoli,  en  face  des  ruines  de  Lampsaque,  qui  rappellent  Thémis- 
lode  et  la  générosité  du  grand  roi.  Le  détroit  des  Dardanelles  est 
beaucoup  plu^  large,  mais  aussi  beaucoup  moias  beau  que  le 
Bosphore  :  les  collines  sont  moins  hautes,  moins  accidentées,  arides, 
presque  désertes.  Vers  sept  heures,  nous  somme^i^ationnés  entre 
les  anciennes  villes  de  Sestos  et  Abydos,  si  souvent  chantées  par  les 
poètes  •;  aujourd'hui,  on  voit  sur  Remplacement  de  Sestos  un  cfiîU 
teau  appelé  le  Château-Neuf  d'Europe  ou  de  Roumélie,  et  sur  la  rive 
opposée,  au  lieu  où  était  Abydos,  le  Chàteau->'éuf  de  Xatolie  :  c'est 
le  point  le  plus  resserré  et  le  plus  fortifié  du  canal.  Onze  châteaux 
forts,  six  sur  la  côte  d'Euix)pe,  avec  319  canons,  cinq  sur  la  côte 
d'Asie,  avec  418  canons,  défendent  rentrée  des  Dardanelles.  Toutes 
ces  fortifications  ont  été  i*enouvelèes  par  des  ingénieurs  russes,  de 
sorte  qu'elles  présenteraient  un  système  de  défense  formidable,  si 
elles  étaient  dans  des  mains  plus  intelligentes.  Nous  voyons  encore 
ces  batteries  sans  affûts  cl.  d'un  immense  calibre,  auprès  desquelles 
s'élèvent  des  pyramides  de  boulets  en  marbre  :  ces  boulets  sont  les 
colonnes  d*Alexandria-Tix)as,  auxquelles  les  Turcs  ont  donné  cette 
destination  barbaie  *.  Dans  sa  partie  la  plus  étroite,  l'Hellesponl  a 

'  Quelques-uns  pensent  que  les  harpies  n^ëtaient  pas  autre  diose  que  des  sauterelles. 
'  Musée,  Héro  et  Léandre,  —  0?id.,  Iléroide  17,  18.  —  Mart.  Spect.  ep.  25. 
Voir  aus^i  Strab.  13.  -—  Poinp.  M.  2,  c.  2. 
^  M.  de  Lamartiue  a  dit  :  •  Il  n  est  pas  vrai  que  les  Turcs  dégradent  la  nature 
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environ  4,000  pieds.  C  est  là  que  fut  jeté,  il  y  a  vingt-trois  sièdes, 
ce  pont  fameux  qui  transporta  d'Asie  en  Europe  la  plus  nombreuse 
armée  qui  ait  jamais  été  réunie.  Des  essences  odorantes  brûlaient 
sur  son  passage,  des  branches  de  myrte  étaient  jetées  sous  ses 
pieds,  et  elle  alla  périr  tout  entière  à  Salamine  et  à  Etatée. 

Les  souvenirs  classiques  se  présentent  ici  en  ipule  :  les  Argonau- 
tes, Xerxès,  Alexandre,  et,  plus  loin,  la  plaine  de  Troie,  le  mont  Ida, 
le  Scamandre,  Achille,  Hector,  Enée,  Virgile  et  Homère.  Je  voyais  à 
une  faible  distance  l'embouchure  du  Simoîs;  sur  le  rivage,  les 
tumulus  élevés  aux  mânes  des  héros  d'Ilion,  et  j'avais  le  regret  de 
ne  pouvoir  fouler  ce  coin  de  terre  dont  le  nom,  par  le  seul  charme 
de  la  poésie,  sera  transmis  aux  derniers  âges  du  monde. 

Une  quantité  de  vaisseaux  attendaient  depuis  des  mois  6ntiers,^à 
rentrée  du  détroit,  le  vent  du  sud,  si  rare  dans  cette  saison,  poiir 
pénétrer  dans  la  mer  de  Marmara.  Dans  le  nombre,  il  y  avait  un 
navire  picmontais.  A  notre  approche,  il  hissa  le  pavillon  tricolore 
italien  pour  narguer  le  vapeur  autrichien. 

Nous  fûmes  bientôt  en  face  de  Ténédos,  vmda  dives  opum,  si 
pauvre  aujourd'hui.  Ses  coteaux  nus  et  brûlés  semblent  inhabita- 
bles. Dans  l'intérieur  et  près  de  la  ville  de  Ténédos,  vis-à-vis  de  la 
Trôade,  il  y  a  quelques  vignobles  dont  IcAÎn  a  assez-  de  réputation. 
La  ville  a  trois  mille  âmes  :  c'est  toute  la  population  de  Yile,  VirgUe 
fait  peu  d'éloges  de  son  port  :  statio  malefida  carinis,  dit-il;  ce  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  trop  à  la  lettre.  C'est  derrière  cette  fle  que,  pen- 
dant la  guerre  de  Troie,  les  Gi'ecs  cachèrent  leurs  vaisseaux.  Virgile 
fait  sortir  de  Ténédos  les  deux  serpents  qui  dévorèrent  Laocoon  et 
ses  fils  : 

Eccc  autem  gcmini  a  Tenedo  tnmquilla  per  alla 
(Horfesco  rcferens)  immensis  orbibus  angues 
Incumbunt  pelago,  pariterque  ad  littbra  tendunt. 

Verres  dévasta  cette  île,  comme  toutes  celles  de  l'archipel;  Lucul- 

ou  les  ouTi*ages  de  Tart  ;  leur  seule  manière  de  ruiner  tout  est  de  ne  rien  amé> 
liorer.  »  (Voyage,  tom  II,  pag.  172).  Consultez,  sur  la  destruction  parles  Turcs  des 
belles  mines  d'Alexandria-Troas ,  le  Voyage  de  M.  le  duc  de  Raguse,  tom.  IL 
Djezzar-pacha  a  achevé  de  déti-uire,  ces  dernières  années,  tous  les  moDUinenU  et  Ift 
côte  de  Syrie  pour  bâtir  sa  mosquée  de  Saint>Jean-d'Acre. 
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lus  bsltit  la  flotte  de  Blithridale  sur  ses  côtes.  Pendant  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  les  évéquës  de  Ténédos  figurèrent  aux  con- 
ciles de  Sardique  et  de  Calcédoine.  Dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, la  flotte  turque  fut  incendiée,  dans  le  port  de  Ténédos,  par 
les  brûlots  de  Canaris. 

On  aperçoit  au  nnilieu  de  la  mer  Egée  la  côte  montueuse  d'Imbro, 
où  relâcha  Ovide  en  allant  en  exil,  et  la  grande  lie  de  Lemnos,  patrie 
de  Vutcain  et  des  Amazones,  derrière  laquelle  s'élève  la  cime  du 
mont  Athos. 

Vulcatn,  ou,  selon  son  nom  grec,  Hepliaestus,  était  un  forgeron  de 
Lemnos.  Comme  cette  lie  renfermait  plusieurs  volcans,  el  que  la 
plupart  de  ses  habitants  étaient  forgerons,  les  poètes  en  avaient  pris 
occasion  de  dire  que  le  dieu  du  feu  y  était  tombé  du  ciel. 

Les  femmes  de  Lemnos,  négligées  par  leurs  maris,  se  vengèrent 
en  massat:rant  tous  les  hommes  de  l'île  dans  une  seule  nuit  :  ce  qui 
lut  l'origine  de  la  fable  des  Amazones'.  L'ile  fut  repeuplée  par  les 
enfants  que  les  femmes  de  Lemnos  eurent  des  Argonautes;  mais  ce 
nouveau  peuple  fut  chassé  par  une  bande  de  Pélasges,  qui  eux-mêmes 
avaient  été  chassés  de  l'Attique.  Pour  se  venger  de  l'injure  qu'ils 
avalent  reçue  des  Athéniens,  ils  ■enle^■6rent  un  grand  nombre  de 
leurs  femmes,  et'massacrèrent  les  enfants  qu'ils  eurent  d'elles.  Ces 
cruautés  firent  donner  dans  toute  la  Grèce  le  nom  à'aelions  lem- 
niennes  à  tous  les  actes  de  barbarie. 

Le  labyrinthe  deLcmnos  était  aussi  célèbre  que  ceux  d'Egypte  et 
de  l'ile  de  Crète.  D'après  son  étymologic  grecque,  ce  mot  signifie 
nne  caverne  :  Virgile  appelle  les  labyrinthes  laureiitia  arva.  Leur 
partie  principale  était  sous  terre,  et  .senait,  soit  au  culte  de  quelques 
divinités,  soit  de  lieux'de  sépulture;  de  là  est  venue  l'idée  de  la  dif- 
ficulté d'en  sortir,  difficulté  qui  était  aussi  réelle  pour  les  vivant*,  à 
cause  du  grand  nombre  de  chemins,  de  salles  et  de  colonnes  qui  s'y 
trouvaient. 

On  attribuait  de  grandes  vertus  à  la  terre  rouge  de  Lemnos  appe- 
lée sinepis,  el  la  terra  lamnia  ou  sigillata  était  propre  à  de  nombreux 
usages. 

n  qui  TJeal  de  a  pri*.  jAi^o'i  mamelle,  a  été  donnv  il  pikuienrs  peuplades 
if  fsoiiniM  guerrières,  Lint  en  Europe  qu'on  Asie  ut  en  Afrique. 
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C  est  surtout  dans  les  lies  de  Lemnos  et  d'Imbro,  comme  dans 
celle  de  Samotlirace,  que  se  célébraient  les  fêtes  mystérieuses  appe* 
lées  cabiries,  qui  ressemblaient  si  fort  à  l'initiation  des  sociétés  se- 
crètes modernes.  Après  des  épreuves  effrayantes,  l'initié  était  placé 
sur  un  trône  éclatant  de  lumière,  ayant  autour  des  reins  une  écliarpe 
de  poui|)re  et  sur  la  tetc  une  couronne  d'olivier,  tandis  qu'autour 
de  lui  les  autres  initiés  formaient  des  danses  symboliques.  Ck)mme 
aujourd'hui,  les  rois,  les  princes  et  les  philosophes  briguaient 
riionneur  d'être  admis  à  'l'initiation  :  Orpliée,  Hercule,  Agamem- 
nou,  Philippe,  père  d'Alexandre,  furent  initiés  aux  my^ères  des 
dieux  cabires.  Ce  fut  Énée  qui  introduisit  leur  culte  en  Italie. 

>''ayant 'jamais  été  initié  ni  aux  mystères  de  la  franc-maçonnerie, 
ni  à  ceux  des  dieux  cabires,  je  ue  saurais  dire  jusqu'où  s  étend  la 
ressemblance  qu'il  peut  y  avoir  entre  eux  ;  mais,  apr^  toutes  les 
expériences  que  nous  avons  faites  depuis  la  guerre  de  Troie,  je  puis 
dire  avec  ci^i^titude  que  tous  ces  rois  et  ces  princes  que  nous  voyons 
chaque  jour  eritiHîr  dans  ces  sociétés  mystérieuses,  ennemies  jsi 
acharnées  de  tocfte  autorité  divine  et  humaine,  n'ont  pas  la  perspi- 
cacité de  Philippe,  et  ne  deviendront  pas  des  Agamemnons. 

liCs  dieux  cabires*,  ou  esprits  élémentaires,  étaient  au  nombre  de 
trois,  représentant  la  teri*e,  le  feu  et  l'eau;  ils  habitaient  l'intérieur 
des  montagnes,  et  ne  manifestaient  leur  activité  que  par  des  vol- 
cans. 

>'ous  passons  entre  Ténédos  et  le  [promontoire  de  Sigée,  si  cé- 
lèbre par  le  tombeau  d'Achille  et  les  combats  des  Grecs  et  des 
Troyens.  C'est  la  qu'Alexandre,  en  voyant  le  tombeau  d'Achille, 
s'écria  :  «  0  héios  fortuné  d'avoir  eu  im  Homère  pour  chanter  ie^ 
victoires!  »  La  cùte  d'Asie  est  garnie  de  montagnes  couvertes  de 
loin  en  loin  de.quelque  peu  de  végétation. 

Alexandria-Troas,  aujourd'hui  Eski-Stamboul,  c'est-à-dire  Vieille- 
Stamboul.  sclcNO  sur  un  monticule  en  l'ace  de  Ténédos.  Ce  ftit  pen- 

*  Le  mot  Labir  ou  kébir  danîi  plus-ienrs  languo  oiieiitale:*  veut  dire  fort  el  «s- 
socir.  Dans  lalimguc  mallîuse,  kébir  signilie  \e démon.  En  Egypte,  on  ap{ielle  encore 
^'a|>oléon  :  Sultan  cl  kébir,  c'est-à-dire  If?  grand  sultan.  En  Espagne,  le  nom  du  Gua- 
dalquivir  (VVadi  kibir)  signifie  le  grand  fleuve.  Voyez  Sepji  :  Dos  Heidenlhvm  unâ 
dessen  Bedeututig  fur  lUm  Cltn^Uîitltmn,  l  Tlicil. 
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dant  le  second  séjour  que  saint  Paul  fit  dans  cette  ville  qu'il  res- 
suscita le  jeune  Eutychus,  qui  était  tombé  du  troisième  étage,  où 
lapôtre  se  trouvait  avec  les  disciples  pour  leur  parler  et  rompit^  le 
pain.  (Act.  xvi,  8;  xx,  6'.) 

A  midi  nous  nous  arrêtons  au  cap  Baba.  Un  petit  fort  carré  à 
l'extrémité  du  promontoire,  des  masures  en  pierres.,  deux  mos- 
quées, quelques  arbres,  un  peu  de  terre,  des  vignes  :  tel  est  ce  cap 
à  rentrée  du  canal  Mételin.  La  grande  lie  de  Mityléne,  lancienne 
Lesbos,  se  présente  du  côté  du  nord  sous  l'aspect  le  plus  majes- 
tueux; des  montagnes  imposantes,  un  rivage  gracieux,  des  foréis 
d'oliviers,  de  vertes  collines,  des  plaines  fertiles,  dés  baies  pro- 
fondes, un  ciel  toujours  pur,  en  font  un  des  plus  agréables  séjours 
dé  la  terre  :  il  semble  que  rien  ne  manque  à  son  bonheui*;  et 
pourtant  on  pourrait  encore  adresser  à  ses  maîtres  ces  vers  de 
Racine  : 

Les  malheurs  de  Lesbos,  par  vos  mains  nivagéo, 
Ëponvantent  encor  toute  la  mer  Égôe.    (ïphigénie,) 

La  patrie  d*ArioR,  de  Théophraste,  de  Sapho,  de  Pittacus  et 
d'Alcéç,  ces  rives  harmonieusçs  qui  ont  retenti  des  premiers  ac- 
cents de  la  musique  et  de  la  poésie,jsont  aujourd'hui  silencieuses 
et  désolées.  Pendant  rinsurrection  de  la  Grèce,  l'ile  de  Lesbos  a  été 
ravagée  par  les  Turcs,  et  dans  Tile  entière  on  trouve  encore  des 
traces  de  cette  sanglante  dévastation. 

.Nous  passons  devant  le  golfe  d'Adramitti,  au  fond  duquel  était  le 
paysd'Antandros,  où  vinrent  se  réfugier  les  restes  d'Ilion  : 

Diversa  exilla  et  désertas  qua^rere  t<rrras 

Auguriis  aginrar  divum,  classemque  sub  ipsa 

Antaudro  et  pbrygiae  molimur  montibus  Idae.  (/Eneid,  iib.  IIL) 

La  ville  d'Adrumète  avait  été  fondée  par  les  Athéniens  ;  elle  est 
encore  aujourd'hui  assez  considérable.  Ce  fut  sur  un  vaisseau 
<l  Adrumète  qne  saint  Paul  fut  embarqué  à  Césarée  pour  être  con- 
duit à  Rome.  (Act.  XXVII,  2.) 

Durant  la  sanglante  exécution  ordonnée  par  Mithridalc.  un  grand 

*  V..ir  aufoi  u  i>»r.  If,  !^;  U  Tiiiiolh.  iv,  ir>. 
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nombre  de  Romains  furent  tués  à  Adramythium  au  moment  où  Os 
tâchaient  de  gagner  lile  de  Lesbos  k  la  nage,  portant  leurs  enfonts 
sur  le  dos*. 

Les  ruines  d'Asson,  aujourd'hui  Beiram,  collées  sur  un  roc  élevé, 
apparaissent  de  loin  au  bord  du  golfe.  Saint  Paul  est  venu  à  pied  de 
Troade  à  Asson,  afm  d*y  rejoindre  ses  compagnons  et  de  s'embar- 
quer pour  Mityléne*.  (Act.  xx,  13,  14.) 

La  demeure  de  Jupiter  et  des  dieux,  le  mont  Ida,  dont  les  Turcs 
ont  étrangement  dépoétisé  le  nom*,  élève  son  front  nuageux  au- 
dessus  des  montagnes  de  la  Phrygie,  qui  ne  paraissent  être  que  des 
collines  à  ses  pieds.  Ce  fut  là  que  Paris  adjugea  la  pomme  à  Vénus. 
Le  mont  Ida  donne  naissance  à  plusieurs  fleuves,  entre  autres  au 
Graniquc,  au  Simoïs  et  au  Scamandre. 

Un  souvenir  d'un  tout  autre  intérêt" nous  a  été  conservé  par  sept 
ou  huit  médailles- phrygiennes  qui  ont  rapport  au  déluge,  et  qui 
s'accordent  d'une  manière  frappante  avec  les  récits  de  la  Bible.  Sur 
ces  médailles,  qui  ont  été  frappées  à  Apamée  de  Phrygie,  sous 
Septime  Sévère  et  quelques-uns  de  ses  successeurs,  on  voit  nager 
sur  les  flots  un  côflre  dans  lequel  se  trouvent  un  homme  et  une 
femme  ;  un  oiseau  tenant  une  branche  d'arbre  vole  au-dessus.  Ces 
deux  figures  sont  représentées  une  seconde  fois,  mais  sur  terre, 
ayant  les  mains  levées  vers  le  ciel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble encore,  c'est  que,  à  côté  de  ces  figures,  on  peut  lire  le  mot  Noe\ 
écrit  en  toutes  lettres  et  en  caractères  grecs.  Le  savant  Eckhel,  dans 
son  ouvrage  intitulé  Doctrina  nummorum  vet, ,  tom.  III,  p.  152,  a  re- 
connu l'authenticité  de  ces  médailles.  Celle  qui  se  trouve  au  cabinet 
impérial  de  Vienne  porte  l'effigie  de  Macrin;  mais  le  directeur 
actuel  de  ce  cabinet,  M.  Arneth,  m'a  exprimé,  en  me  la  mon- 
trant, quelque  doute  à  ce  sujet,  et  il  est  disposé  à  croire  qu'elle 
n'est  qu'une  contrefaçon  :  ce  qui  n'ôtc  rien  à  l'authenticité  des 
autres. 

Puisque  j'en  suis  au  déluge,  on  me  permettra  sans  doute  encore 


«  Plul..  Vie  de  Sy lia. 

*  Voir  Richler,  p.  465. 

'  Le  mont  Ida  s'appelle  anjourtriiui  Ka5i-Daghi,  montagne  des  chèvres. 
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de  citer  une  preuve  qui  a  aussi  son  mérite,  puisqu'elle  nous  vient  de 
Confudus  ou  d'un  de  ses  disciples.  On  lit  dans  les  Origines  chinoises 
le  passage  suivant  :  «  Dans  Tantiquité  la  plus  reculée,  il  y  eut  une 
ioondation  générale.  L'eau,  s'avançant  avec  impétuosité,  couvrit 
l'onivers.  Bientôt  elle  se  reposa,  et  ensuite  se  retira.  Cet  événement 
ferma  une  époque  et  divisa  les  siècles.  Elle  donna  aux  choses  l'ar^ 
rangement  et  la  forme  que  nous  voyons  ^»  Les  Tao-tsee  ajoutent 
que  le  roi  qui  régnait  alors  s'appelait  Niuhoa,  qu'il  vainquit  l'eau 
par  le  bois,  et  fit  un  vaisseau  propre  à  aller  fort  loin  ^ 

n  est  assez  curieux  de  voir  les  philosophes  de  la  Chine  et  les  an- 
ciens rois  de  Phrygie  venir  déposer  en  faveur  de  Moïse. 

Tous  les  noms  de  ces  immenses  et  fertiles  contrées  qui  avaient 
été  conquises  au  christianisme  par  les  apôtres  sont  mentionnés 
dans  le  Nouveau  Testament  :  c'est  aux  fidèles  du  Pont,  de  la  Gala- 
tic,  de  la  Cappadoce,  de  l'Asie  et  de  la  Bitliynie  que  saint  Pierre  a 
adressé  ses  épltres  ;  c'est  la  Carie,  la  Mysie,  la  Phrygie,  la  Cilicie  et 
les  lies  que  saint  Paul  a  parcourues  dans  tous  les  sens,  préchant  la 
foi  et  souffrant  la  persécution  ;  c'est  à  Hiérapolis  de  Phrygie  que 
saint  Philippe  fut  mis  en  croix  et  lapidé. 

Hiérapolis,  c'est-à-dire  ville  sainte,  s'appelle  aujoui'd'hui  Bambouk 
Kalesi;  elle  est  à  Test  de  Scala-Nuova  :  c'est  la  patrie  d'Epictète. 

Les  côtes  de  l'ile  de  Mételin  fuyaient  trop  rapidement  ;  j'aurais 

voulu  ralentir  la  course  de  notre  bateau.  Nous  venions  de  voir  sur 

une  colline  le  fort  de  Molivo,  bâti  par  les  Génois  sui^  l'emplacement 

de  l'ancienne  Métliymnc,  puis  Pétra,  et  déjà  nous  étions  vis-à-vis 

de  la  capitale  de  l'ile.  Elle  est  au  pied  des  montagnes,  entourée 

de  villages  et  de  maisons  de  campagne  qui  se  perdent  au  milieu  de 

forêts  d'oliviers  ;  en  avant  dans  la  mer,  une  presqu'île  est  couroii- 

uéc  dune  forteresse  d'une  éclatante  blancheur.  Nous  ne  nous  y  ar- 

rùiàmes  que  peu  d'instants  *. 

La  population  de  l'ile  entière  est  d'environ  70,000  habitants  :  le 

quart  sont  des  Turcs,  les  autres  des  Grecs  non-unis  ;  il  n'y  a  que 


*  Baycri  Muséum  sinicum,  t.  II,  p.  259. 

'  Mém.  des  missionnaires  chinois,  1. 1,  p.  158. 

'  Ce  n'est  qu'à  mon  second  voyage  que  j'y  ai  fait  uu  plus  long  ^»cjom•. 
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eent  catholiques.  Dans  toute  Tile  il  n  y  a  que  six  ^lises  pour  les 
Grecs  ;  les  Turcs  ont  huit  mosquées,  les  caitlioUques  uAepeiiie  clui^ 
pelle. 

Les  soixante-ckiq  villages  que  compte  Tile  de  Mételn^  sont  gt^ou- 
pés  en  trois  dktricts  autour  de  trois  fiort^esse»,  qiri  sont  Mélelm, 
Molivo  etKeloni. 

Les  principales  autorités  sont  :  le  gouverneur,  avec  un  salaive  de 
90,000  piastres  ;  un  grand  conseil  ou  irU^unal  présidé  f9r  kii  et 
composé  de  onze  pci*sonnes,  c  est-à-dire  dijh  kadi,  du  mufti,  de 
quatre  musulmans  et  de  quatre  clirétiens,  dont  un  esl  yarehevéqtte. 
Le  seul  code  de  ce  tribunal  étant  le  Cora»,  on  combiné  Iwpavi  d'in- 
fluence que  peuvent  y  avoir  les  chrétiens. 

liCs  impôts  que  le  gouvernement  retire  de  Mélelin  sous  lovles  les 
formes  s'élèvent  à  5,27!2,000  piastres,  et  il  ne  fait  rien  pour  amé^ 
liorer  l'état  de  l'ile  :  les  chemins  sont  afiretix,  les  pOFis  se  remflis' 
sent  de  terre  et  de  sable  ;  il  ne  s^inquiète  pas  le  moîn»  du  MMmde 
des  écoles  et  des  hôpitaux.  A  Mételi»,  il  y  a  im  hèfiilat,  deux  èeates 
pour  les  garçons,  et  deux  pour  les  filles.  Dans  yé€(rfe  supàrieiMre  des 
garçons,  on  enseigne  le  grec  ancien,  l'italien,  le  français,  rarîthmè* 
tique,  la  géométrie,  l'algèbre  et  la  pliysique.  J'y  ai  trouvé,  dcms  mi 
fort  beau  local,  un  cabinet  de  physique  assez  bien  monlé,  et  m\  oem- 
niencement  de  musée  d'antiquités.  Il  y  avait  quatre-vingts  élèves. 
Dans  l'antiquité,  les  habitants  de  Mitylène  feisaîent  une  teUe  es- 
time de  leurs  eonnaissaiioes,  qu'un  de  leurs  el^ftiments  envers  ks 
peuples  vahicus  était  dr  les  vouer  à  Vifffwranee.  C'est  ainsi  qu'ils 
traitéix^nt  la  maUieui*euse  ville  de  Méthymne  :  po«nr  la  fe«r  plus 
longtemps  sous  le  joug,  ils  défendirent  qu'on  apprit  à  lire  aux 
(Mifants.  Cet  exemple  a  été  depuis  imité  par  les  Anglais  osntre  tes 
catholiques. 

La  valeur  appi-oxiinalivc  de  l'exportation,  qui  consiste  swiont  en 
huile  et  en  savon,  est  de  dix-neuf  millions  et  demi  de  piastres;  celle 
de  l'importation  est  de  seize  milhons  et  demi.  Le  nombre  des  hàù* 
iiuMils  qui  entrent  el  qui  sortent  est  d*enviix)n  2,400. 

Dans  la  ville  de  Mélelin,  le  quartier  des  Givcs  longe  le  port  et 
s  étend  au  nonl  vei*s  la  citadelle.  Dans  le  premier,  il  v  a  les  ruines 
d  un  temple  d  Apollon,  et  le  bloc  de  marbix'  appelé  la  chaire  dePo- 
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tman;  dans  une  mosquée,  on  inontve  un  autre  moi'ceau  de  mai*bi*e 
qfion  donne  conune  le  cercueil  de  Sapho.  La.  citadelle,  Castro, .est 
forte  par  sa  position  et  sa  double  enceinte  de  mui'ailles  :  c'est  une 
ville  tout  entière,  qjui  s  élève  sur  un  monticule  autrefois  séparé  de 
rSe  par  un  bras  de  mer.  L'ancienne  capitale  n'occupait  qjue  ce  mour 
ticule  ;  dans  ces  derniers  temps  elle  était  devenue  la  ville  des  jaais^ 
saires,  qui  l'habitaient  avec  leurs  familles.  Au  nord  de  la.  ville,,  il  y 
a  ua  second  pert  plus  grand  qjue  celui  du  sud,  mais  q]ui  devient  de 
jour  en  jpur  moins  profond. 

lie  plus  beau  port  de  l'ile,  quoiqjue  peu  fréquenté,  est  le  Porto- 
Oliveto  :.  c'est  un  des  plus  sûrs  et  des>plus^  vastes  qui  existent.  On  y 
pénètre  par  un  canal  étroit,  lon^  et  diiBcile^  mais  qui  est  de  toute 
beauté;  quand  on  l'a  franchi,  oa  se  Ii^ouac  comme  dans  un  lac,  sus 
les  bords  duquel  s'élèvent  des  celliaes  couvertes  d'oliviers  jusqjj.'a 
leur  sommet  Les  champs^  d'une  prodigieuse  fertilité,  sont  enibimés 
daB6  des  haies  de  myrte  et  de  laurier-rose  ;  des  maisons  de 
campagne,  de  gracieux  villages,  se  caclient  dans  Le  fond  des  anses 
profondes,  ou  se  montrent  sur  la  crête  des  collines  au-dessus  des 
forêts  d'orangers,  de  grenadiers  et  de  platanes.  Les  villes  d'IIiera  et 
de  Pyrdia,  déjà  détruites  du  temps  de  Pline  et  de  Strabon,  s'éle- 
vaient au  fond  du  golfe.  C'est  dans  ce  lac  tranquille  que  viennent 
pondre  les  poissons  de  la  haute  mer.  Un  chemin  pittoresque  conduit 
en  peu  d  heures,  à  travers  les  montagnes,  de  Métcliji   au  port 

OttveU). 

Un  autre  golfe,  plus  grand  encore,  mais  moins  beau  et  très-mal- 
sain, pénètre  dans  l'intérieur  de  l'île  :  c'est  le  Porto-Coloni  [Eurijfus 
PjirrJiûtt)  ;  il  est  peu  habité,  et  très-peu  fréquenté. 

Les  vins  de  Lesbos  étaient  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  :  «  Au- 
cun vin,  s'écriait  Archestrate,  n'est  comparable  au  vin  de  Lesbos.  » 
«La neige  du  ciel,  dit-il  ailleurs  en  parlant  de  la  faiinc  d'Érésus, 
i^e  l'égale  pas  en  blancheur  :  si  les  dieux  mangent  du  pain^  c'est  là 
«^cMcixiure  vient  l'acheter.»  L'huile  de  Milylènc  était  excellente, 
^  truffes  abondantes,  ses  huîtres  sans  égales,  ses  forêts  de  pins  et 
^  cyprès  couvraient  ses  montagnes  ;  ses  marbres  tachetés  étaient 
estimés  des  statuaires.  C'est  ù  Mitylène  que  croissaient  l'aibrecvoni- 
"His  (eronimitô  euripœus  de  Liimée),  dont  les  fruits  et  les  fouilles 
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sont  un  poison  violent,  et  Hicrbc  aux  cent  tètes,  1  eringion  blanc, 
dont  les  singulières  propriétés  sont  vantées  par  les  anciens.  J*y  ai 
vu  une  quantité  do  tortues  et  de  gros  serpents. 

Pendant  la  guerre  de  Troie,  Ulysse  aborda  à  Lesbos  et  tua  le  roi 
Phiiomélide  au  combat  du  pugilat.  Achille  tua  aussi  Phorbas,  roi  de 
Métliyinne,  et  emmena  sa  fille  Diomédé.  Incertains  de  leur  course, 
Ménélas  et  Diomède  vinrent  aussi  à  Lesbos. 

Plus  tard,  chacune  des  villes  de  Lesbos  ayant  voulu  être  la  pre- 
mière, et  chaque  citoyen  se  croyant  le  droit  de  gouverner  sa  cité, 
il  s'ensuivit  des  guerres  sanglantes,  puis  Tesclavage  de  tous.  Il  y 
eut  cependant  un  temps  d'arrêt  dans  cette  effroyable  confusion  :  ce 
fut  l'époque  du  gouvernement  de  Pittacus.  Les  Athéniens,  les  Spar- 
tiates, les  Macédoniens,  se  disputèrent  longtemps  cette  ilè,  plus  re- 
muante encore  que  belle  et  fertile,  jusqu'à  ce  qu'elle  passa  sous  la 
domination  romaine.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  Pompée,  ancien 
protecteur  et  ami  de  Mitylène,  y  vint  prendre  Comélie  et  son  fils, 
qu'il  y  avait  déposés,  ct  alla  trouver  la  mort  en  Egypte  ;  Sextus  et 
Agripjpa  y  vinrent  tour  à  tour  chercher  un  asile.  Germanicus  ne  s'y 
arrêta  qu'un  moment  avec  Agrippine. 

Sous  la  domination  des  empereurs  byzantins,  Lesbos  ne  fut 
guère  qu'un  lieu  d'exil  pour  les  proscrits,  qui  lui  venaient  en  foule 
de  llonstantinople. 

Les  Vénitiens,  s'étant  brouillés  avec  l'empire  grec,  ravagèrent 
rarchipel.  cl  miixînt  tout  à  feu  et  à  sang  dans  l'île  de  Lesbos.  Après 
eux  vinrent  les  Génois,  les  Catalans,  les  pirates,  et  maints  autres 
a>enturiei's,  précui^seurs  des  armées  des  Turcs. 

Le  légat  qui  reçut  du  pape  Eugène  IV  la  mission  de  porter  à 
1  empereur  de  Constanlinople  la  confirmation  de  l'alliance  des  deux 
Églises  grei^que  et  latine,  conclue  au  concile  de  Florence,  était 
L(»onaixl  do  Chio,  évèque  de  Mitylène.  Jusque-là  l'empereur  Con- 
stantin, par  esprit  d'animosité  contre  les  latins^  avait  refusé  le  se- 
cours do  l'Occident  ;  maintenant  il  était  trop  tard  :  rien  ne  pouvait 
plus  ompécher  Maliomel  11  d'anéantir  son  empire. 

Sur  lo  oontuient  et  au  boixl  du  Caîcus,  aujourd'hui  Bakirtschai 
(llouvo  do  cuivi*o\  à  six  lieues  de  la  mer,  était  la  ville  de  Pergame, 
qui  sappollo  ouautî  Berghamali.  Les  sciences  et  les  arts  y  fleuri- 
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rent  sous  les  princes  de  la  famille  d'Attale.  La  bibliotiièque  deve- 
nait si  volumineuse,  qu'on  défendit  en  Égyple  l'exportation  du 
papyrus.  Eumène  II  fit  alors  écrire  sur  de  la  peau  de  chèvre  et  de 
brebis,  qui  prit  le  nom  de  pergamena  charta  ou  pergamentumy 
dont  on  a  fait  le  mot  parchemin.  Eumène  n'en  fut  cependant  pas 
l'inventeur,  puisqu'il  en  est  fait  mention  plusieurs  fois  dans  les 
prophètes.  La  bibliothèque  de  Pergame,  composée  de  300,000  rou- 
leaux, fut  donnée  dans  la  suite  à  Cléopâtre  par  Antoine,  et  trans- 
portée à  Alexandrie,  où  elle  arriva  pour  consoler  un  peu  cette  ville 
après  l'incendie  de  la  bibliothèque  du  Bruchium.  Esculape  avait  à 
Pergame  un  temple  célèbre  :  c'est  pourquoi  il  était  appelé  le  dieu 
de  Pergame.  II  y  était  adoré  sous  la  forme  d'un  serpent  vivant  ;  les 
médailles  de  cette  ville  représentent  Esculape  avec  un  caducée  en- 
touré du  serpent  C'est  à  cause  de  cela  sans  doute  que  saint  Jean, 
s'adressant  à  l'ange  de  l'Eglise  de  Pergame,  s'écrie  :  a  Je  sais  où  tu 
habites  :  où  est  lé  trône  de  Satan  ;  et  tu  as  conservé  mon  nom  et 
n'as  point  renoncé  ma  foi,  même  aux  jours  qu'Antipas,  mon  té- 
moin fidèle,  a  souffert  la  mort  parmi  vous,  où  Satan  habite.  » 
(Apoc.,  n,  13.)  On  voit  encore  les  ruines  de  la  cathédrale  dédiée  à 
saint  Jean,  et  celles  d'une  église  de  saint  Théodore.  Sur  la  montagne 
senties  restes  d'une  antique  forteresse  ^ 

Plus  dans  Fintérieur,  entre  Sardes  et  Pergame,  au  milieu  d'une 
belle  plaine  arrosée  par  le  Lycus,  est  Thyatire,  patrie  de  Lydie,  cette 
marchande  de  pourpre  qui  fut  baptisée  par  saint  Paul  à  Pliilippes. 
(Act.  XVI,  14,  15.) 

Sardes,  autrefois  l'opulente  capitale  de  la  Lydie,  maintenant  un 
misérable  amas  de  boue,  rappelle  le  Pactole,  Crésus  son  dernier 
roi,  Cyrus  son  vainqueur,  la  guerre  médique  dont  elle  fut  la  cause, 
la  victoire  d'Eumène  sur  Antiochus,  Tibère  qui  la  rebâtit  après 
un  tremblement  de  terre,  Adrien  qui  l'embellit,  et  tous  les  sièges 
qu'elle  a  soutenus  contre  les  Arméniens,  les  Perses,'  les  Macédoniens, 
les  Ioniens  et  les  Athéniens.  Par  son  nom,  qui  signifie  année,  Sardes 
rappelle  les  douze  mois  ou  douze  travaux  du  dieu-soleil  (  Hcrcule- 


*Thoin.  Smith.,  Epistolm  duœ,  Oxford,   107^2.  —  Roseninûller ,  Bibl.   Al- 
Urth. 
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f^andam  ou  'Sardo  des'Brtbyloniens*),  cpii  y  ^talt pai'ticaKèreiiK 

'honoré.  La  captivité  de  ccdicni  auprès  d*Oinphsllc,  quiëtaitTevêl 

des  attributs  de  la  force,  tandis  qùHercule  ù  ses  prôds  mamnl 

'cpicnoinneetleYuscan,  devait  être  .le^synfliole  du  Tenouvdenu 

des*ferci5s*âe  la  nature,  ainsi  que  le  bûéherdu  mont  (!Bta,  qoidev 

•purifier  ce  qu'il  'y  avait  de  mortel  dans  'le  fils  de  Supiter  peur  qi 

pût  être  •placé'dans  *le  ciel,  lesitravestifl^ements  des|>rdtpe6itt'i 

adorateurs  «d^HorcUle,  d'Adonis,  'd^Osiris,  de  Sad,  (etc.,  avec 41 

4es  abominefbles  mystères  qui  4es  aceompffgnaieanlt,  et  dofft  iiu 

'aurons liliMreurs  -fois  occasion  de  qiarlor.  C'est  par  les  tficlions 

fllus  inciffa'ércntes,  par  un  'incroyable  mélange  ^tte  vérhés  .<!t 

monsonges/ét  en  employant  coirtre  Icoréatoin*  de  l'univers  tou 

les  œuvres  de  'la  crédlion,  que  le  démon  voilait  les  crimes  «lesTp 

monstrueux,  «et^s'attirait  les  adorsttions  des  gentils. '«  91 /aduM 

dit  Tertullien,  tous  les  ouvrages  de  Dieu;  il  apprend  aux  ivomt 

fi  en  corrompre -rusage  :  et  les  autres,  'ct  (es  éTéments,  et  îles  f 

nète8,ct  les  animaux,  il  tourne  >toiJt  eniidélâtric*.  '» 

'LIB^lise  de  "Sardes  était 'ime  des  «ept'deil'lkpocalypse. 

A  la  tonibéede la  nuit,  'nous ^asi^ons  <devant  le  (Sap  JNoir'('C 

Boumou),  et  nous 'entrons  dans  le  golfe  de^Smyme,  cette  ma] 

tique  avenue  de  la  capitale  de  llonie,  la>reine'des  clté&de  TAsie*! 

fleur  du  Levant.  Des  feux  brillaient  dans  les  vtfllées  et  sur  le  j 

chant  des  collines.  Quand  la  nuit  ifut  close,  Ja  -pleine  lune  ïse  { 

majestueusement  derrière  les  montagnes  de  UBôlide,  et  vint  é< 

ler  de  sa  douce  lumière  un  des  sites  les  plus  ravissants  de  lu  to 

A  dix  heures,  mille  linnières,  qui  se  muliipliaieiYt'de[n«tle  miroir 

eaux,  nous  annoncèrent  l'approche  de  limjme,  'ëi  <bioiitÔt  n 

jetâmes  Tancrc  au  «milieu  de  la  rade.  ïllc  était  déserte  rjem'i 

attendu  ù  y  trouver  des  navires  de  toutes  ies  nations,  et  je 

voyais  que  de  loin  en  loin  quelques  m(Hs  «qui 'se  tenaient  à  il'éc 

à  une  grande  distance  du  rivage.  Un  canot  ^'appi*odhe  à  forf< 

rames,  et  une  voix  décrie  :  «J^  Choléra  ravage  la-^lle  depuie  t 

*  Sartlaiïai)ale,  qui  s*habillait  en  femme  comme  Hercule,  et  qui  péi-it  coinm 
sur  un  liiiclier;  File  de  Sanîaigne,  peuplée  par  une  colonie  de  Lydiens,  ont  piis 
\v  nom  do  ce  dieu. 

*  TerlulL,  De  IdoL.  nvi. 
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jours  :  4oHt  le  fBonde^  sauve:!  d  f^uls -elle  ajoute  :  «  Charles-Albert 
a  ngnéiitfie  •honteuse  .capHulalion  à  Njlan;  H  est  retourné  dans  ses 
filtats  ;  iGèmB  «  ipsodamé  4a  T^ubliffue.  » 

t7  AoM.  iGomme  «nous  devions  changer  de  bateau  pour  conti- 
nuer notre  voyage,  la  plupart  des  passagers,  sans  \oitloir  descen- 
te là  derre,  se  pendiFOnt  à  ^bord  du  "Stantboul,  qui  devait  nous 
conduire  àfietyrouth.  Tout  au  maftin,  le  capitaine  de  Yimpératrke, 
qui  avaift  été^PQvnpli  d-attenfions  pour  moi,  me  donna  son  canot,  et 
j-flUai  à  terre.  Je  me  fis  conduire  chez  les  Lazaristes,  qui  me  re- 
çurent aiFOC  (toute  sorte  dlégards  et  wiilurent  bien  m'accompagner 
dans  mes  courses.  Je  désirais  me  rendre  chezTarchevéque  :  11  était 
alla  cMnpagne,  et -ne  devait  revenir  que  le  lendemsfin. 

.lepareourstoutela  Ville  :  elle  est  dans  la  plus  grande  consterna- 
tion. La  plupart  des  maisons  sont  désertes, 'les  bazars  sont  fermés; 
on#iie.reiioonlre'dans  leS'Pues  que  des  convois'funèbres,  et  de  longues 
files  de  ^lameauxchai^  de  femmes,  d'enfants  et  de  bagages,  qui 
tfiiient 'dans  Iles *0iontognes  <5u  vers  4a  mer.  Plus  de  vingt  mille  per- 
sonnoR,  depuis  tPdis  jours,  ont  déjà  quitté  'la  ville  ;  les  autres  s'en- 
ferment dans  -leurs  maisons.  Tel  est  aiijourdluii  Tétat  de  la  plus 
-boHe  «t  plus  joyeuse  cité  de-rOrient. 

•La  villede *Smyme,  appelée  -Ismir  par  les  Turcs,  â  été  bien  diver- 
sement jugée  paroles  voyageurs,  et  elle  doit  l'être,  selon  qu'on  ar- 
ifive  d'Europe  ou  de  la  Turquie.  De  quelque  pays  qu'on  vienne,  on 
trouve  sa  situation  -magriifique  ;  -mais,  quand  on  a  vu  les  grandes 
Villes  «de 'l'Europe  et  qu'on  entre  dans  les  rues  étroites,  sales,  tor- 
tueuses, d'une  ville 'turque,  où  il  n'y  a  guère  que  des  maisons  en 
bdis,  des'fenêtres  grillées,  des  cimetières,  des  chapelles  sépulcrales, 
des  ânes  et  des  chiens,  on  est  désenchanté,  et  on  ne  comprend 
guère  eonmient  on  a  pu  comparer  Smyrne  à  Marseille*  ou  à  Paris. 


*  «  Smyrne  ne  répond  en  rien  à  ce  que  j'attendais  d'une  ville  d'Orient,  a  (Jit  M.  d(' 
LimarlîilQ;  c*«tt'Mar8eifle  suri»  cote  de  TAsie  Mineure.  »  C'est  dans  la  Mme  \ill(' 
que  l'illustre  voyageur  a  fait  cette  profession  de  foi  :  «  Le  saint-simonisme  a  en  lui 
quelque, cbose  de  vrai,  de  grand  et  de  fécond  :  l'application  du  christianisme  *i  la 
wiêLé  politique,  la  législation  de  la  fraternité  humaine  ;  sous  ce  point  de  vue,  je 
*iti$  stnnt'Simonien,  »  (Voyage  en  Orienty  tom.  11,  pag.  179.) 
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D*un  autre  côté,  ceux  qui  ont  voyagé  longtemps  dans  ce  vaste  dé- 
sert, ce  tombeau  décrépit  qu'on  nomme  empire  ottoman,  sont  heu- 
reux de  rencontrer  sur  leur  passage  une  ville  ancienne  et  célèbre 
qui  n'est  pas  un  monceau  de  ruines,  et  dans  laquelle  un  étranger, 
quel  qu'il  soit,  est  sûr  de  trouver  un  bienveillant  accueil  dans  une 
société  tout  européenne. 

Du  temps  de  Strabon,  elle  était  déjà  la  plus  belle  ville  de  l'Orirat. 
Elle  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre  Tannée  177  après 
J.  C;  mais  l'empereur  Marc-Aurèle  la  fit  rebâtir  plus  belle  qu'au- 
paravant. Elle  fut  détruite  plusieurs  fois  encore  par  des  tremble- 
ments de  terre  et  des  incendies,  notamment  le  10  juillet  1688,  où 
elle  le  fut  par  ces  deux  fléaux  réunis. 

La  population  de  Smyme  est  de  140,000  âmes  :  la  moitié  à  peu 
près  sont  des  Turcs  ;  les  autres  nations  sont  les  Grecs,  les  JuiCs,  les 
Arméniens  et  les  Francs. 

MM.  Michaud^  et  le  maréchal  Marmont*  ont  donné  une  descrip- 
tion aussi  complète  qu'intéressante-  de  Smyme,  de  ses  environs  «t 
de  son  immense  commerce  ;  plusieurs  autres  voyageurs  ont  parlé 
du  mont  Pagus,  du  château  bâti  par  Alexandre,  de  la  naissance 
dHomère,  de  THeimus  fangeux  et  du  divin  Mélès,  des  bains  de 
Diane,  des  délicieuses  villas  de  Bournabat,  du  lac  où  Tantale  subit 
le  supplice  auquel  il  fut  condamné  par  les  dieux,,  de  Marc-Aurèle, 
des  chevaliers  de  Rhodes,  de  Tamerlan,  de  Mahomet  V,  enfin  des 
contrées  fertiles  qui  ceignent  cette  ville  favorisée  du  ciel  et  qd 
pourrait  être  le  plus  heureux  séjour  de  la  terre. 

En  1826,  le  colonel  Fabvier  ayant  échoué  dans  la  tentative  de 
semparer  de  l'ile  de  Chio,  les  Turcs  furieux  massacrèr^it  les  Grecs 
partout  où  ils  les  trouvaient  :  sept  à  huit  mille  Smymiotes  furent 
immolés  de  la  sorte. 

Je  najouterai  que  quelques  mots  touchant  la  situation  de  l'Eglise 
catholique  à  Smyrne. 

dette  ville  fut  une  des  premières  qui  eut  une  petite  société  de 
lidtMes  :  rÈglise  de  Smyme  est  une  des  sept  de  l'Apocalypse.  Saint 

«  ConrspoHdame  tVOn^t,  lonie  I.  lettre  10  et  suif. 
•  Voyage,  lom<?  II. 
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Polycarpe,  disciple  de  saint  Jean,  en  fut  le  premier  évèque.  On 
croit  que  c  est  lui  qui  est  Vange  de  TÉglise  de  Smyme  désigné 
dans  l'Apocalypse,  auquel  TEsprit  du  Seigneur  parle  en  ces  ter- 
mes :  «c  Je  sais  ton  affliction  et  ta  pauvreté,  mais  tu  es  riche  en 
effet  ;  je  sais  les  calomnies  dont  tu  es  noirci  par  ceux  qui  se  disent 
Juifs  et  ne  le  sont  pas,  mais  qui  sont  une  synagogue  de  Satan.  Ne 
crains  rien  de  ce  que  tu  auras  à  souffrir.  Le  démon  mettra  bien- 
tôt quelques-uns  de  vous  en  prison,  afin  que  vous  soyez  éprouvés. 
Sois  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  je  te  donnerai  la  couronne  de  vie.  » 
(Apoc.,  u,  8.) 

Le  saint  évèque  fut  arrêté  par  Hërode,  irénarque  de  Smyme,  et 
conduit  dans  sa  ville  épiscopale,  monté  sur  un  âne.  Le  proconsul, 
au  milieu  d'une  multitude  de  païens  et  de  Juifs  (ceux-ci  étaient  les 
plus  empressés),  Tattendait  dans  Tamphithéàtre. 

«  Jure  par  la  fortune  de  César,  dit  le  proconsul,  et  je  te  ren- 
verrai ;  dis  des  injures  au  Christ .  d      . 

Polycarpe  répondit  :  «  Il  y  a  quatre-vingt-six  ans  que  je  le  sers, 
et  il  ne  ma  jamais  fait  de  mal  :  eh I  comment  pourrais-je  dire 
des  injures  à  mon  roi  qui  m'a  sauvé?  Puisque  vous  cherchez  une 
vaine  gloire  à  me  faire  jurer  par  ce  que  vous  appelez  la  fortune 
de  César,  et  que  vous  faites  semblant  de  ne  pas  savoir  qui  je  suis, 
écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  en  toute  assurance  :  Je  suis  chré- 
tien. Que  si  .vous  voulez  connaître  la  doctrine  des  chrétiens,  don- 
nez-moi  un  jour,  et  je  vous  instruirai.  » 

Le  proconsul  dit  :  «  Persuade  le  peuple.  » 

Polycarpe,  «  A  vous,  je  crois  devoir  vous  parler;  car  on  nous  a 
appris  à  rendre  aux  puissances  établies  de  Dieu  l'honneur  qui  leur 
est  dû  et  qui  n*est  point  incompatible  avec  notre  religion.  Mais  pour 
ce  peuple,  il  n'est  pas  digne  à  mes  yeux  que  je  me  justifie  devant 
lui.  » 

Le  proconsul,  «  J'ai  des  bètes  auxquelles  je  te  jetterai,  si  tu  ne 
changes  de  sentiments.  » 

«  Faites-les  venir,  »  répondit  Polycarpe. 

Le  proconsul,  «  Je  te  ferai  consumer  par  le  feu,  si  tu  méprises 
les  bètes.  » 

Polycarpe,  a  Vous  me  menacez  d'un  feu  qui  brûle  un  moment 
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ef  s*<ôtemt  iMCOiMt;  imaiis  vous  jie  ocinnaisaez|»as  le  tetu/An  jugecM» 
futur,  .ce  ifeu  d^sené  «paur  {l'étemcd  ^bsttnent  des  ivqpies.  Hais  ^qi» 
tai*d6K-\€iiis?  laites  ipftraifcpe  tout  'ee.^ull  wous  f^laîea.  >» 

Ub  béraut  <)ria  tirois  jMa,  au  milieu  de  ramplûtbèâfliie  :  Polycmf 
a  ,c(mfessét^^il  élaii  (chMÊkm. 

«•Qiue  Rdycaif^^t  brûlé  ^îfl  »  répandit  tte  peuple. 

lie  hitober  fu'qparé,  PcAycanpe  <ùta  sa  céiiilure  «et  «es  haibite.  Ce 

IjQuiTeaux  \\aulaieiitrattadier:au  poteau.  «  LaisseE-^noi  aînei,  leii 

dit  le  rsaîiat  :  «celui  qui  joae  donne  de  Supporter  le  feu  jnc  4oiMMr 

aussi  de  rester  ferme  sur  le  bûcher,  sans  qu*il  soit  besoin  de -^ 

clous. »lie^MieiUardiiregarda  ensuite  leidel<et.£t-:  «"Seigneur,  fiie 

tout-ipuWsant,  Père  (de  votre  diiiesi^ainiéiet  bénd  Fils  iésue-Ohnist,  fia 

quitnous  a^ons  appris  à  vous  oonnaitre;  Dieu  ides  anges,  des  fnîf 

sanees,  de  toute  ciréature  et  .de  .toute  la  génération  «des  juates  4{i 

^veut  devant  ^lous,  ije  vous  ibénîs  de  ce  que  vous  avez  idaigné  m*a( 

corder  ce  jour  et  cette  heure  pour  .être  compté  panm^vos  martyrs 

j)0ur  boire  tle  calice  de  ';voti*c  «Christ,  afin  ^de  ^vessuscîter  à  la  vi 

•étemeUe  et  pour  l'Ame  et  ipour  ile  corps,  dans  rincorruption  4 

Saint^prît.  ^Qu'aujourd'hui  je  «ois  reçu  parmi  vos  saints  «en  voli 

présence  comme  une  fhoatie  agréable,  ainsi  «que  vous  ravee<âîspo< 

d'avance,  que  vous  me  il'avcz  manifesté  et  que  vous  l'accoinplis» 

maintenant,  ù  vous,  iBieu  de  toute  cvéritél  C'est  pourquoi  je  voi 

loue  de  tout,  je  vous  bénis,  je  vous  glorifie  avec  leCbristâtemel 

céleste,  voire  Fils  bien-aimé;  avec  lequel  et  avec  (le  Saînt^Sapi 

gloire  soit  ù  vous  maintenant  «et  dans  :los  siècles  à  .venir.  Amen. 

Leifeu  fut  mis  au  bûcher  :  les  flammes  se  déployèrent  autour  de 

tôtc  du  martyr,  icomme  ;une  ^oilede  vaisseau  enflée  par  le  vent. 

ressemblait  à  de  lier  ou  à  de  l'acgent  éprouvé  :au  oreuset,  et 

exhalait. comme  une  odeur  d'encens  ou  de  parfum  qui  se  répam 

dans  tout  l'amphithéâtre.  Enfin  les  méchants,  voyant  que  le4eu^ 

pouvait  leiGOïvsumer,  ordonnèrent  à  un  confecteur  ^d'îaHe^  de  perc 

de  sou  poignard  :  ce  (ju'il  fit,  et  des  veines  du  ^vieillard  il  sortît  «u 

telle  quantité  de  sang,  que  le  feu  en  fut  éteint. 


*  On  appelait  confecteurs  ceux  cpii  élaiont  cliar<;és  iraclicvcr  les  bêles  el  les?  g 
diateurs  blessés  h  iiioit  dans  ruiiipliilhiVih'c. 
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Les  Juifs  engagèrent  Te  proconsul  à  réfuser  aux  chrétiens  le  corps 
de  Polycarpe,  «  de  peur,  disaient-ils,  qu'ils  ne  quittent  le  crucifié 
pour  Tadorer.  »  «  Ils  ae  Sfi««aîeat  fias,  »  observent  les  fidèles  qui 
ont  dressé  les  actes  du  saint  martyr,  «  que  nous  ne  pouvons  jamais 
ni  quitter  JésuS'-Chrïst  ni  en  adorer^  un  autre.  Cai"  pour iui, nous 
V adorons  comme  le  Ttls  de  Keu;  quant  aux  martyrs,  nous  les 
aimons,  avec  justice,  comme  les  disciples  et  les  imitaleuis  4e  Jé- 
sus-Christ, à  cause  flefamour  cttrême  qu^îls  ont  montré  pour  leur 
roi  et  leur  maître.  Nous  retirâmes  ses  os,  »  ajoutent-ils,  «  plus  pré- 
cieux que  Tor  et  les  pierreries,  et  nous  les  mîmes  dans  un  Heu  con- 
venable, 011,  avec  la  grûce  de  Bim,  fKMUSs^iis  rôuntreiis  pour  célé- 
brer la  fête  de  mo  martyre,  afin  de  iioiis  rappeiler  le  «owvicftir  de 
ceux  qui  ont  combattu  avant  nms,  et  ie  bous  «mnier  iMus-^nèmes 
aux  combats  que  nous  réserve  l'aveair*.»» 

Ces  choses  se  passaient  en  1G6,  et  eonL  une  édatanle  justification 
delà  doctrme  catholique  toucdiaiktiavéiléraition  querÉglisc  a  tou- 
jours professée  pour  les  reliques  de  ses  saints. 

On  voit  enoia*e  i'enqilaoeiiieiit  ëe  r^amplûthéâtre  de  Smyrne,  et 
le  lieu  où  les  fidèles  déposèrent  les  restes  vénérés  de  leur  évèquc. 

Pendant  que  Polycarpe  gouvernait  l'Elise  de  Smyme,  saint 
Ignace,  évèque  d'Antioche,  vint  dans  cette  vîllfe,  en  allant  à  Home 
subir  le  martyre.  Ignace  fut  visité  à  Smyrne  par  jflusieurs  évêqucs 
et  par  les  chrétiens,  qui  arrivèrent  en  foule  pour  le  voir  :  ce  ftrt  de 
là  qull  écrivît  à  quelques  ï^ises  des  lettres  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  Ignace  était  chargé  de  diaînes  ;  il  avait  été  condamné 
à  mort  à  Antioche  j)ar  Trajan  lui-môme,  qui  avait  rendu  cet  arrêt 
remarquable  :  «  Nous  ordonnons  qulgnace ,  lequel  prétend  qu'il 
porte  en  lui  le  crucifié,  soH  enchaîné  parles  soldats,  et  conduit  dans 
la  grande  Rome,  pour  être  dévoré  par  les  bétes  potir  les  plaisirs  du 
peuple*,  » 

Toici  quel  est  aujourd'hui  Tétat  de  T Église  de  Smyme ,  dont 

^  (Test  ainsi  que  nous  trndoisons  tn^MO^i,  qui  e^t  'le  'termo  déjîk  employé  dans  la 
phrase  précédente  pour  signiOer  le  culte  cpie  les  chrétiens  ixîndaient  à  Jésusicvucilîé^ 
<cW-àfdire  Tadoration,  et  qui  évidemment  est  encore  pris  ici  dans  le  même  sens. 

'^  Actes  de  saint  Polycai'pe, 

*  Actes  de  saint  Ignace. 
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raixhevêque  porte  le  titre  de  vicaire  apostolique  de  l'Asie  Mi- 
neure. 

Eglises  paroissiales. 

. .  J  Église  des  Capucins  :  Saint-Polycarpe. 

(  Église  des  Socolans  (hécoUets)  :  Sainte-Marie. 

„       1     .,1    (  à  Bournabat  :  Sainte-Marie. 
Hors  de  ville  \  .  ^     ,.     ^  .  .  ,       ^     . 

(  a  Boudja  :  Saint-Jean-Baptiste. 

Églises  particulières,  ouvertes  au  public. 

Le  Sacré-Cœur,  chez  les  Lazaristes. 

Le  collège  de  la  Propagande,  chez  les  Lazaristes. 

Chapelle  des  Sœurs  de  la  Charité. 

Chapelle  de  Thôpital  français. 

Deux  autres  petites  chapelles. 

Il  y  a  14,000  catholiques  à  Smyme.  ♦ 

WÊsom  d'éducation  pour  les  garçons. 

Le  collège  de  la  Propagande.  Professeurs  ;  6  Lazaristes  et  8  ex- 
ternes ecclésiasliques  ou  laïques  ;  élèves  :  160,  dont  75  internes. 

Le  collège  des  Mèchilaristes.  Professeurs:  6 prêtres;  élèves  :7M^ 
tous  Arméniens. 

École  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Professeurs  ;  7  Frères  ; 
élèves  :  500  pendant  le  jour,  60  à  Tècole  du  soir,  parmi  lesquels  40 
Grecs  schismatiques. 

Au  Sacré-Cœur.  Professeurs  :  5  Lazaristes  et  2 Frères.  (Le  nombre 
des  élèves  se  trouve  omis  dans  mes  notes.) 

École  des  Capucins.  Pour  la  paroisse  et  l'école  :  8  prêtres  et  3  Frè- 
res; élèves  ;  50. 

École  des  Socolans.  Pour  la  paroisse  et  ï école  :  10  prêtres  et  quel- 
ques Frères;  élèves  :  40. 

École  de  M.  Roux  (mixte».  Professeurs  laïques  :  7;  élèves  :  80,  dont 
56  catholiques. 

École  de  MM.  de  la  conférence  de  Saint- Vincent,  pour  les  garçons 
et  pour  les  filles  :  50  élèves  des  deux  sexes. 
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École^s  des  filles. 

Ecoles  des  Sœurs  de  Charité.  Religieuses  :  18;  élèves  :  450,  dont 
80  Arméniennes  scliismatiques  et  quelques  Grecques. 

Cinq  autres  écoles  tenues  par  des  demoiselles/ dont  la  principale 
compte  45  élèves,  deux  autres  20,  et  les  deux  dernières  15: 

A  Boumabat,  il  y  a  3  Socolans  prêtres  et  1  Frère. 

A  Boudja,  1  ppêtre  curé. 

Tous  ces  établissements  sont  sous  la  surveillance  de  Tarclievéque. 
11  y  a  en  outre  10  prêtres  séculiers  à  Smyrne. 

Tous  les  établissements  d* éducation,  de  même  que  les  pnédicateurs, 
jouissent  .de  la  liberté  la  plus  illimitée. 

J'ai  visité  plusieurs  de  ces  écoles.  Chez  les  Sœurs  de  Charité, 
enti-c  autres,  j'ai  trouvé  une  de  ces  bonnes  religieuses  avec  soixante 
petites  filles  sous  les  combles,  où  il  y  avait  une  température  de  32 
degrés  Réaumur.  Ce  sont  les  plombs  de  Venise  souî^  le  soleil  de 
Smyrne.  * 

Smyme,  comme  le  Caire  et  Constantinople,  est  célèbre  par  ses 
incendies  :  le  dernier,  celui  de  1845,  a  dévoré  quatre  mille  mai- 
sons ;  il  s'est  arrêté  au  couvent  des  Sœurs  de  Charité,  après  en 
avoir  détruit  la  moitié.  Grâce  aux  secours  venus  de  France,  notam- 
ment de  TŒuvre  de  la  propagation  de  la  foi,  ces  saintes  femmes, 
qui  civilisent  l'Orient  bien  autrement  qne  les  livres,  les  discours  et 
les  journaux  qui  viennent  de  l'Europe,  ont  pu  relever  les  murs  de 
leur  maison  avec  une  propreté,  un  art  auquel  on  s'attend  peu  dans 
un  tel  pays.  Mais  leur  demeure  est  déjà  trop  petite  pour  tous  les  en- 
fants qui  viennent  y  chercher  l'instruction  en  apprenant  à  aimer 
Dieu  et  à  le  servir.  J'ai  été  profondément  attendri  en  me  trouvant 
dans  ces  étuves  brûlantes,  où  ces  religieuses,  peu  habituées  à  un 
pareil  climat,  s'enferment,  loin  de  leur  patrie,  avec  des  enfants  qui 
leur  sont  étrangers,  pour  leur  distribuer  un  pain  que  leurs  mères  ne 
sauraient  leur  donner. 

Au  moins  les  Turcs,  plus  éclairés  et  plus  tolérants  que  bien  des 
gouvernements  de  l'Europe,  ont  le  bon  esprit  de  les  respecter.  La 
procession  de  la  Fête-Dieu  se  fait  à  Smyrne,  comme  à  Constanti- 
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iiople,  publiquement  el  avec-  la  plus  grande  solenniié.  Toules  ces 
jeunes  filles,  values  de  blanc,  marchant  modestement  sous  la  oon- 
duilc  des  Siœiir»  ta  chaïUant  de»  cantii^ues  devant  le  Dieu  qui  pM- 
tégc  leur  innoceace  m  miUeu  d'umpeu^  barbare  et  coEraiopu,  et 
(laH»  e«»  rues  «4  les  Gemmes  des  Orientaux,  »vilie»  k  leurs  propres 
yeux,  oseat  à  petne  ae  aoatrer,  atnt  kd  syâdacle  ù  aouveau,  si 
toucliant,  que  leute  la  pspulatien  Vadnûre  et  s'y  associe.  L'aanée 
dernière,  un  pacha  a  été  piis  d'un  tel  entbousiasM^,  (fi'ik  euvoyé 
la  musique  de  son  régiment  pour  accompagner  le  saint  Sacrement 
pendant  toute  la  procession. 

Void  un  autfe  fait  qui  s'est  passé  il  y  a  peu  de  jours.  Les  Sœurs 
lie  Charité  et  les  ordre»  religieox  rendeat  d'imsanees  services  à 
toute  la  popuhition  par  les  soin&  ^'ils  donaenC  aox  dwléfiqueSy 
sao»  distiuclioEt  de  religiMi.  Un  Père  o^jucin  sortait  d'uue  caserne 
où  il  aVuit  soigné  plusieurs  soldats  ugusuimans,  lorsqu'il  fui  ren- 
(^«ntré  par  le  colonel  ;  cdui-ci  alla  au-tlevaut  de  lui  et  le  pria  de 
revenir  le  lendemain  à  l'heure  qu'il  lui  kidit^uiii.  Le  Capucia  retint 
avec  un  de  ses  l'rères.  Le  colonel  les  reçut  avec  beaucoup  de  marques 
de  respect;  il  leur  dit  que  les  imisulmaits  célébraient  une  t'i'aoUe 
fête  ce  jour-là  ;  il  les  conduisit  sur  aa  balcoa  où  il  avait  bit 
mettra  des  tapis,  et  il  leur  douua  la  place  d'honneur  entre  ,uu 
graud  nombi'c  d't^Bciers  de  son  état-mapr  ;  ensuite  il  fit  défiler 
LoiUe  la  garnison,  avec  la  musique  en  tète,  devant  les  Acu\  Ca- 
pucin». 

J'ai  appris,  ptïidaut  que  j'étais  en  Palestine,  qu'après  la  cessa- 
tion de  l'épidémie  le  gouverneur  de  Smyruc  s'est  rendu  cliez  les 
Sœurs  de  Charité  et  chei  les  missionoaires  pour  leur  exprimer  ses 
seiUimcnts  de  reconnaissance  et  ceux  de  toute  la  population.  Une 
somme  aiuiuelle  a  été  allouée  depuis,  pai'  le  gouvernemenl,  aux 
dignes  filles  de  saint  Vincent  de  Paul  pour  l'établissement  d*un 
dispensaire.  Ce  fait,  inouï  en  Turquie,  peut  éti'e  eonsidéré  cOBune 
une  reconnaisâance  ollicielle  des  Sœurs  de  Ciiai'ité  pai*  le  gouverne- 
ment ottoman. 

U  parait  que  les  Grecs  de  Smyrnc  Ueimeut  d'une  manière  toute 
spéciale  à  ne  pas  faire  mentir  le  proverbe  :  Griua  fidet  puUa  fidet. 
Dans  une  population  si  mélangée,  les  inaiiages  iui\tes  soiit  fiv- 
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qMsIs  ;  a  »  «n  est  rail  un  graml  nondire  ces  dernièrfs  années  entre 
d«»GKc»  et  4e»  ealho%iie»,  totqwars  »vee  la  permission  de  l'arclK^ 
fétpttU  i»  fmmeaat  ée  faire Meier les  enftnt» dans  YÈgise  eatin^- 
tique  :  sur  soixante  Grecs  qui  se  seul  msriés  de  la  sorte,  Ut(^tg  ena 
fmtmaaU^aittemf»r9k, 

Le  MÎT,  je  me  FenAs  k  bord  dn  SfAMiAtml.  tfcureiv«eimeM  qne 
i'naifr  pm  bm  place  Ae  ConstantiiMple  à  fteyrouA  :  je  tretivM  on 
brteM  tdenent  eneoMbiéde  âiyards,  qu'on  pmraità  peînc  l^tre 
m  p«»aar  le  pont  :  il  ;  en  afait  tnis  «n  qnatre  cent»  qnr  ac  rffu- 
giûeat  daaft  Vile  de  CMo,  où  la  oiriedie  Bf'avait  pQ»  etwere  édsté. 
Je  m'Étimàcm  à  qudqaes  ca»  de  choléra  pendait  la  nnrt,  ce  qui 
n'cnk  pa»  lie»  cependant.  >oas  parttmes  à  sept  lie«ire»ffrr  MVr.  et 
iWH  arrivimes  à Gtiio>  1  (|natre  hem^  da  matin. 

18  Août,  à  bord  du  Stamb'oid.  Nous  débarquons  loi»  no»  "^«nr- 
aiate»  aprè»  qndfpKs  porparkfs  :  ils  seront  sMmris  à  une  qiia- 
nataine.  Nous  étiJk»  à  ane  peiiée  de  fssit  de  la  TÎfle  désolée  de 
Chio;  elle  se  déploie  le  long  de  la  mer  an  milieu  de  ses  jardins 
d'oran^r».  Un  fort,  bâti  par  les  Génois,  c^t  bar^é  par  !a  mer  :  il 
répandait  on  wlnl  d'an  brick  turc  qui  armuiC.  Au  mifitin  de  la  plus 
belle  véigétation,  on  TWt  de  tous  cAtés  perter  des  maisons  ;  mais  la 
I^Bpart  ne  sont  que  des  mines.  Le»  derniers  désastres  de  cette  il(^ 
iDattieureose  sont  encore  èrrits,  d'me  extri'mité  à  l'antre,  par  les 
Inccs  de  la  plus  terrible  dévastation.  Tandis  qae  le  edoiiet  Palnier 
laisait  le  siège  de  la  citadelle  de  ChiO,  les  Tnrcs  se  rassemblèrent 
sa  la  tùte  de  l'Asie,  à  ta  pointe  de  Tcliesmè,  et  fondirent  soi-  l'ilc 
incapable  de  leur  résister  ;  îls-mirent  tout  à  fcn  et  ù  sang  :  quarante 
mille  Chioles  périrent  à  la  suite  de  celte  imprudente  insnrrectien. 
■  Us  voyageurs  qui-  ont  parcouru  ces  parages  il  y  a  quelques  an- 
nées, dit  H.  Micliaud,  évaluaient  la  pt^lation  de  l'île  de  Cbio  à 
H0,00(>  JTBies  :  cette  population  était  lieureuse  ;  elle  avait  autant 
^bbertè  qu'on  peut  en  avoir  dans  un  pav'S  gouverné  par  les  Turcs; 
la  production  du  mastic,  im  commerce  étendu,  l'amour  du  travail, 
i|Hitaient  chaque  jour  à  la  prospérité  de  l'île  ;  on  vantait  la  beauté, 
lei  pftces  et  la  décente  des  femmes  de  Cliiu  :  la  ville  avait  plusieurs 
■       itiAt»  renommées  eu  Orient  ;  mais  les  lévolutiuus  sont  venues,  et 
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toute  cette  prospérité,  toute  cette  gloire  s*est  évanouie  oomn 
l'ombre.  La  plupart  des  familles  grecques  sont  tombées  sous  le  fi 
des  Turcs  ;  les  épouses  et  les  filles  gémissent  dans  les  harems  < 
Brousse,  de  Coutayé  et  d'Erzeroum*.  » 

Chio,  la  plus  belle  des  Sporades,  la  plus  riche  et  la  plus  briltm 
(les  des  de  la  m^*,  célèbre  dans  TsMitiquité  par  sa  civilisation,  p 
sa  richesse,  par  ses  vignes  qui  donnaient  le  nectar',  par  ses  abo] 
dantes  récoltes  de  soie^,  produit  encore  aujourd'hui  des  vins  excc 
lents,  des  baumes  répandus  dans  tout  l'Orient,  une  grande  quanti 
de  térébenthine,  et  ce  mastic  qui  découle  des  lentisques,  que  1 
femmes  des  harems  mâchent  pour  passer  le  temps.  Derrière  la  vil 
(le  Chio,  de  hautes  montagnes  grises,  nues  et  décharnées  comme  l 
Alpes  qui  courent  le  long  de  Tlnn,  près  d'Inspruck,  font  miei 
ressortir  encore  toute  la  fraîcheur  des  riants  paysages  qui  s'étendei 
à  leurs  pieds. 

Outre  tous  ceux  qui  périrent  dans  la  dernière  révolution  et  q^ 
devinrent  esclaves,  près  de  25,000  Chiotes  purent  se  sauver,  et  a 
lèrent  exercer  leur  industrie  dans  toutes  les  grandes  places  cou 
merciales  de  TEprope  et  de  TAmérique.  Les  habitants  de  Chio  ô: 
à  un  haut  degré  lentente  des  affaires.  La  prospérité  qu'il  y  avi 
dans  cette  île  prouve  de  reste  leur  activité  et  leur  intelligence. 

Autour  de  la  ville,  à  une  ou  deux  lieues  en  tous  sens,  on  voit  p; 
centaines  des  palais  d'un  style  italien,  ornés  d'arcades,  de  balcon 
(le  colonnes  en  marbre  ;  mais  tout  cela  est  inhabitable  :  tout  a  é 
saccngé,  incendié,  démoli.  Quelquefois  on  trouve  la  famille  des  ai 
ciens  propriétaires  blottie  sous  les  décombres  de  leur  palais,  viva 
dans  la  misère  et  dans  l'espérance. 

Quoi({ue  dans  la  ville  la  plupart  des  maisons  aient  été  rebâtie 
on  y  voit  cependant  partout  aussi  des  traces  de  la  guerre.  Le  grai 
rayon  qui  sépare  la  citadelle  de  la  ville  était  occupé  par  des  maisons 
celles  ont  toutes  été  brûlées  et  rasées  pour  dégager  la  citadelle.  C 
s'enfonce  dans  la  poussière  de  leui^s  débris  pour  se  rendre  dans 

*  Corrcspondnmr  if  Orient,  tome  111,  lettre  80. 

*  Honu^iv,  Hymne  à  Apollon. 
»  Uoral..  (>(/.  5,  \\K  r». 

*  Hiii.,  14.  U. 
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cathédrale  catholique  bâtie  en  face  de  la  citadelle  :  cette  cathédrale 
a  été  brûlée  deux  fois,  en  1822  et  en  1827.  Alentour  se  trouvent 
riiumble  demeure  de  l'évèque,  une  école  de  garçons  nouvellement 
fondée  par  lui  et  tenue  par  deux  prêtres  français,  une  école  de  filles 
tenue  par  cinq  religieuses  de  Saint-Joseph,  et  plus  loin  l'église,  petite, 
mais  fort  propre,  des  Capucins  :  elle  est  sous  la  protection  de  la 
Francej^ans  les  villages,  il  y  a  quatre  autres  églises  catholiques. 
Les  Turcs  ont  cinq  .«mosquées,  et  les  Juifs  une  synagogue.  En 
Orient,  la  plupart  des  prêtres  catholiques  portent  toute  la  barbe  ;  à 
Chio,  ils  n*ont  que  la  moustache.  La  population  catholique  étant 
peu  nombreuse,  il  n'y  a  que  dix  à  douze  prêtres,  et  ils  sont  pauvres  ; 
mais  je  les  ai  trouvés  zélés,  pieux  et  instruits.  Ils  ont  à  leur  tête  un 
excellent  évëque,  Mgr  Giustiniani. 

Voici  quelques  autres  données  de  statistique,  qu'on  lira  peut-être 
avec  intérêt,  parce  qu'elles  sont  peu  connues. 

La  population  actuelle  de  Tile  de  Chio  est  de  60,000  âmes,  ré- 
partie dans  la  capitale  et  66  villages,  dont  24  produisent  le  mastic. 

La  ville  a  12,000  habitants  :  9,200  grecs  schismatiques,  2,500 
mabométans,  250  catholiques  et  70  Juifs. 

Le  gouverneur  est  choisi  par  la  Porte  ottomane  parmi  les  pre- 
mières familles  turques  du  pays. 

Le  2  février  de  chaque  année,  la  ville  choisit  trois  personnes 
parmi  les  principaux  chefs  de  famille  :  elles  représentent  la  cité,  et 
jugent  les  affaires  des  chrétiens  ;  elles  n'ont  pas  de  salaire. 

Un  conseil  d'État  présidé  par  le  gouverneur  et  composé  de  ces 
trois  représentants  des  chrétiens,  plus  du  kadi,  du  mufti  et  de  trois 
chefs  de  famille  turcs  nommés  par  le  gouverneur,  traite  des  affaires 
générales  et  sert  de  cour  d'appel.  Dans  les  causes  entre  mabomé- 
tans, les  chrétiens  ne  siègent  pas. 

Le  2  février,  chaque  village  choisit  deux  hommes  pour  gérer  les 
affaires  communales  et  le  représenter  au  grand  conseil  communal 

delà  ville. 
Les  deux  tiers  de  l'Ile,  dans  la  partie  méridionale,  sont  fertiles  et 

bien  cultivés  ;  l'jautre  tiers,  montagneux  et  pierreux,  n'est  cultivé 

qu'à  moitié  :  il  a  quinze  villages  et  5,000  habitants. 
Les  villages  qui  produisent  le  mastic  commencent  à  deux  lieues 
I  12 
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au  sud  de  la  ville.  Le  mastic  est  une  spécialité  de  Tile  de  Cli 
L'arbre  qui  le  donne  ne  croit  pas  dans  les  autres  parties  de  File; 
est  petit,  d'un  bois  trés-dur.  On  obtient  le  mastic  par  indsion; 
ressemble  à  de  la  gomme  arabique  ;  il  est  plus  léger,  plus  tranq 
rent,  et  il  a  une  odeur  assez  prononcée  de  térébenthine.  Les  fenun 
turques  le  mâchent  avec  passion,  et  prétendent  qu  il  a  la  propri^ 
de  blanchir  les  dents,  d'affermir  les  gencives  et  de  ûç0aer  à 
bouche  une  agréable  odeur.  Il  est  extrêmement  recherché, 
Vocque  (environ  un  kilogramme)  se  vend  100  et  quelquefois  ii 
piastres  ;  File  en  produit  6,000  ocques  par  an.  i)n  en  fait  aussi  m 
très-bonncc  au-de-vie  qui  rappelle  Tabsinthe,.  et  on  le  mtie  à  tout 
sortes  de  confitures. 

L'île  de  Chio  exporte  de  la  soie,  des  amandes,  du  mastic,  de  Yen 
de-vie,  des  oranges,  del'anis,  de  l'huile,  des  figues  sèches. 

Les  figues  fraîches,  les  raisins,  les  cerises,  les  pèches,  les  poi 
mes,  les  poires,  le  vin,  la  cire  et  le  miel  se  consomment  dans 
pays. 

L'importation  consiste  en  grains,  en  orge,  en  spiritueux,  < 
sucre  et  café,  en  fer,  en  riz,  en  poivre  et  en  ol^jets  manufacturés. 

L'île  possède  6C0  bateaux,  qui  lui  rapportent  de  10  à  15  millioi 
de  piastres. 

Les  contributions  personnelles   et  territoriales  s'élèvent  à 
somme  de  1,GOO;000  piastres,  dont  850,000  pèsent  sur  les  ving 
quatre  villages  qui  produisent  le  mastic.  Les  impôts  indirects  soi 
presque  aussi  considérables.  ♦ 

Avant  la  révolution,  on  payait  60,000  piastres  pour  les  droits  à 
fabriques  de  soie;  les  fabriques  ont  été  détruites,  mais  l'impôt  e 
resté. 

Le  traitement  du  gouverneur  est  de  54,000  piastres  ;  celui  d 
binbaschi,  ou  colonel  commandant  les  tix)upes,  de  2(',0(;0. 

La  caisse  communale  perçoit  annuellement  une  somme  .c 
110,000  piastres,  sur  laquelle  elle  fait  le  traitement  du  représeï 
tant  de  File  à  Constanlinople,  qui  est  de  60,000  piastres,  et  alloi 
une  Somme  de  27,000  piastres  pour  les  écoles  et  les  hôpitaux 
7,500  sont  spécialement  pour  les  lépreux.  Les  Chiotes  qui  vivent 
Constanlinople,  à  Londres  et  ailleurs,  envoient  chaque  année  enviro 
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31,000  piastres  pour  les  écoles  et  les  hôpitaux  de  Tile,  et  leur  font 
des  legs  considérables  à  leur  mort. 

n  y  a  des  lépreux  dans  presque  toutes  les  iles  de  l'Archipel.  Ds 
,  virant  entre  eux  pèle-mèle  dans  des  endroits  assignés,  des  enclos, 
quelquefois  de  petits  villages,  où  ils  passent  misérablement  leurs 
jours.  Dès  qu'un  individu  quelconque  porte  un  indice  de  cette  ma- 
ladie, il  est  obligé  de  quitter  sa  demeure  et  ses  parents,  et  d  aller 
s'établir  au  milieu  de  ses  nouveaux  compagnons  d'infortune.  Ces 
indices  sont  d'ordinaire  des  taches  au  front  ou  ailleurs,  une  cer- 
taine dureté  de  la  peau.  Ils  vivent  d'aumônes,  et  mendient  souvent 
à  la  porte  des  villes  et  sur  les  grands  cliemins;  on  fait  pour  eux 
des  quêtes  dans  les  églises.  Dans  plusieurs  iles,  où  les  habitants  ne 
mangent  que  du  poisson  salé  apprêté  avec  de  l'huile,  on  attribue  la 
lèpre  à  ce  genre  de  nourriture. 

Dans  l'antiquité,  l'ile  de  Chio,  avant  ses  malheureuses  guerres 
contre  les  Perses  et  les  Grecs,  tint  quelque  temps  l'empire  des 
mers,  et  équipa  des  flottes  de  cent  vaisseaux.  La  pureté  de  mœurs 
de  ses  habitants  était  telle,  que  pendant  sept  cents  ans  l'adultère  y 
fut  inconnu.  Ils  étaient  aussi  renommés  par  leur  piété  envers  les 
dieux.  Hérodote  raconte  qu'on  voyait  quelquefois  des  jeunes  gens 
de  Chio  quitter  l'ile  par  centaines  pour  aller  à  Delphes  se  faire 
Virodides,  c  est-à-dire,  consacrer  leur  vie  au  service  du  temple*. 

Chio  est  une  des  sept  villes  qui  se  disputèrent  la  gloire  d'avoir 
donné  le  jour  h  Homère. 

Smyrna,  Rhodos,  Colopbon,  Salamis,  Chios,  Argos,  Athcnae  : 
Orbis  de  patria  certat,  Homère,  tua. 

On  croit  qu'Homère  a  tenu  une  école  à  Chio,  qu'il  y  a  composé 
^n  Odyssée  et  qu'il  y  est  mort.  A  une  lieue  au  nord  de  la  ville,  sur  le 
•wrd  de  la  mer,  on  montre  un  rocher  appelé  Y  École  d*Homère, 

Je  respecte  ces  traditions,  et  j'ai  fait  bien  du  chemin  en  ma  vie 
|H)ur>isiter  des  lieux  rendus  célèbres  par  de  grands  hommes.  Dans 
œtte  espèce  de  culte  rendu  sur  place  à  leur  mémoire  et  à  leur 
îî^nie,  il  semble  qu'on  entre  avec  eux  dans  des  rapports  plus  in- 
times, de  même  que  les  larmes  sont  plus  tendres  quand  on  les  ré- 

'  Hérod.,  VI,  27. 
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pand  sur  la  tombe  de  celui  qu*on  a  aimé.  J'espère  qu'on  ne  sera 
pas  étonné  dans  la  suite  de  me  voir  témoigner  au  moins  la  même 
vénération  à  l'école  de  saint  Jérôme  à  Bethléem,  au  lieu  où  prêcha 
saint  Pierre  sur  le  mont  Sion,  à  la  synagogue  où  enseigna  notre 
Sauveur  à  Nazareth  :  dans  ces  traditions  il  y  a  plus  de  certitude 
que  dans  celles  d'Homère,  et  il  y  a  plus  d'avantage  à  en  retirer. 

Il  est  plus  probable  que  ce  fut  à  Nio  que  mourut  Homère,  lorsqu'U 
se  rendait  de  Samos  à  Athènes.  Je  faillis  plus  tard  faire  échouer  un 
bateau  à  vapeur  en  persuadant  au  capitaine  de  pénétrer  dans  le 
port  de  Nio,  d'où  il  ne  put  sortir  qu'avec  peine.  Je  n'y  trouvai,  du 
reste,  aucun  monument  qui  eût  rapport  à  Homère. 

Héi*odote  raconte  comment  les  Perses  firent  la  chasse  aux  hommes 
dans  l'ile  de  Chio  après  qu'ils  s'en  furent  emparés.-  Us  formaient 
une  chaîne  en  se  donnant  la  main  d'homme  à  homme,  et,  partant 
du  bord  de  la  mer  au  nord,  ils  s'avançaient  vers  le  midi.  En  mar- 
chant ainsi  sur  toute  la  longueur  de  l'île,  rien  tie  pouvait  leur  échap- 
per, et  ils  chassaient  comme  du  gibier  les  hommes  qu'ils  rencon- 
traient ^  Le  même  moyen  fut  employé  dans  les  autres  lies. 

Les  célèbres  chevaux  de  Saint-Marc  à  Venise  ont  été  transportés 
de  Chio  à  Constantinople,  où  ils  ont  longtemps  orné  l'hippodrome. 
Quelques  auteurs  pensent  qu'ils  furent  coulés  à  la  suite  d*un  vœu 
fait  par  le  peuple  romain  à  l'occasion  d'une  victoire  remportée  sur 
les  Parthes  du  temps  de  Néron  ;  d'autres  les  attribuent  a  Lysippe 
de  Sicyone  :  tout  cela  rend  leur  origine  assez  incertaine*.  Le  dépla- 
cement de  ces  chevaux  marque  toujours  la  chute  de  quelque  empire. 
En  1206,  ils  furent  envoyés  à  Venise  après  la  prise  de  Constanti- 
nople par  Dandolo  ;  à  la  fin  de  la  république,  ils  allèrent  pour  peu 
de  temps  sur  les  bords  de  la  Seine,  et  ils  retournèrent  à  Venise  à  la 
chute  de  Napoléon  ;  l'Autriche  seule  les  a  laissés  où  elle  les  a  trou- 
vés, bien  que  ce  monument  d'un  culte  idolâtrique  fût  mieux  placé 
partout  ailleurs  qu'à  l'entrée  d'une'  église  chrétienne.  Le  cliar,  attelé 
de  quatre  chevaux,  était  non-seulement  l'emblème  d'Apollon  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  mais  il  était  le  svmbole  du  dieu- 


»  nér(Kl..^Vf,  51. 

«  Vovez  Venezia  c  le  sue  loQtmc,  vol.  II,  par.  If, 
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soleil,  ZeuS'Helios,  chez  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Nous  verrons 
dans  la  suite  que  les  Juifs  avaient  placé  des  chevaux  semblables 
même  à  l'entrée  du  temple  de  Salomon,  et  qu'ils  les  adoraient  en 
même  temps  que  les  statues'  de  Moloch  et  d'Astaroth. 

De  rUe  de  Chio  on  distingue  facilement,  sur  la  côte  d'Asie,  la  ville 
considérable  de  Tschesmé  au  fond  de  son  golfe  et  avec  ses  maisons 
de  campagne  échelonnées  sur  les  collines.  C'est  de  ce  golfe  que  sor- 
tit, sous  pavillon  autrichien,  le  brûlot  de  Canaris  qui  vint  faire  sau- 
ter dans  la  baie  de  Chio  le  vaisseau  du  capitan-pacha  ;  et  ce  fut  dans 
la  rade  de  Tschesmé,  l'ancienne  Cyssus,  qu'en  17701a  flotte  turque 
fut  incendiée  par  l'escadre  russe,  commandée  par  Alexis  Orloff. 

Autrefois  cette  côte  de  l'Ionie  n'offrait,  sur  une  étendue  de  plus 
de  trente  lieues,  qu'une  suite  de  villes  et  d'édifices,  qui  annonçaient 
au  loin  à  ceux  qui  naviguaient  sur  la  mer  Egée  le  haut  degré  de 
culture  qu'y  avaient  apporté  les  Grecs  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
ces  délicieuses  contrées  en  fuyant  les  Doriens  et  les  Héraclides.  Cette 
plage  a  été  visitée  par  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  ; 
Alexandre,  Antiochus,  Annibal,  Auguste,  Pompée,  Cicéron;  elle  rap- 
pdle  les  désastres  de  la  flotte  d'Autiochus,  équipée  par  les  soins 
d'Annibal,  et  qui  fiit  détruite  par  les  Romains. 

Nous  repartons  à  huit  heures,  et,  en  traversant  le  golfe  dé  Scala- 
^uova,  nous  voyons  sortir  du  sein  des  eaux  l'immense  rocher  qui 
termine  au  nord  l'Ile  de  Samos.  ?(ous  étions  vis-à-vis  des  ruines 
d'Êphése,  qui  recouvrent  encore  aujourd'hui  une  étendue  fort  con- 
sidérable, malgré  tout  ce  qui  a  été  enlevé  par  les  Turcs  pour  cons- 
truire les  mosquées  de  Constantinople.  On  reconnaît  encore  rem- 
placement et  les  débris  du  temple  le  plus  beau  de  la  Grèce  et  l'une 
des  sept  merveilles  du  monde  ^  Toute  l'Asie  avait  travaillé  pendant 
coït  vingt  années  à  la  construction  du  premier  temple,  qui  fut 
brûlé  par  Érostrate  356  ans  avant  notre  ère,  la  nuit  même  où 

naquit  Alexandre  le  Grand;  mais  il  fut  rebâti  avec  une  plus  grande 

magnificence*. 
Hithridate  se  trouvait  à  Éphëse  quand  fut  exécuté  par  ses  ordres, 

'  Voyage  de  M,  le  duc  de  Ragtue,  tom.  Il,  Éphèse. 
*  Plin.,  HUt,  nat ,  LXXXVI,  %i  ;iStrab.,  XIV,  I. 
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dans  toute  l'Asie  Mineure,  le  plus  épouvantable  massacre  men- 
tionné dans  riiistoire.  Au  même  jour,  à  la  même  heure,  les  Ro- 
mains furent  égorgés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfaots  partout 
où  ils  se  trouvaient  :  quatre-vingt  mille,  selon  quelques  auteurs; 
cent  cinquante  mille,  selon  dautres,  périrent  de  la  sorte.  Aucun 
asile  ne  fut  respecté  :  à  Éphése,  on  passa  au  fil  de  Tépée  ceux  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  de  Diane  ;  à  Pergame,  on  perça 
de  flèches  ceux  qui  s'étaient  sauvés  dans  le  temple  d*Esculape. 
Oppius,  gouverneur  de  Pamphylie,  livré  par  les  habitants  de  Lao- 
dicée;  Manilius,  Aquilius,  et  plusieurs  autres  Romains  de  distinc- 
tion, remis  à  Slithridate  par  les  Lesbiens,  furentaccablés  d'outrages, 
et  périrent  dans  des  tortures  inouïes. 

Ménandre,  l'historien,  était  d*Éphèse.  Un  autre  historien  du  même 
nom  était  de  Pergame. 

Il  est  impossible  de  passer  devant  les  ruines  d'Éphèse  sans  pen- 
ser à  saint  Paul,  qui  y  a  demeuré  deux  ans.  Ce  fut  pendant  œ 
temps  que  s'éleva  contre  lui  la  fameuse  sédition  de  Démétrius  et 
des  orfèvres  d'Éphèse,  qui  faisaient  en  argent  de  petits  temples  de 
Diane*  :  ce  qui  leur  produisait  un  grand  gain.  Les  prédications  de 
l'Apôtre  nuisaient  considérablement  à  leur  industrie;  ils  organi- 
sèrent donc  une  émeute,  en  criant  par  la  ville  :  «  Grande  est  la 
Diane  des  Éphésiens!  »  et  ils  se  saisirent  des  compagnons  de  Paul. 
Le  concours  était  très-grand  et  très-tumultueux,  mais  la  plupart  ne 
savaient  pourquoi  ils  étaient  assemblés.  Saint  Paul  voulait  se  présen- 
ter au  peuple;  les  disciples  l'en  empochèrent.  Enfin  le  greffier  de 
la  ville,  ayant  calmé  la  multitude,  leur  dit  :  «  Éphésiens,  quel  est 
rhonune  qui  ignore  que  la  ville  d'Éphèse  vénère  particulièrement 
la  grande  Diane  et  su  statue  descendue  du  ciel  ?  Puisqu'on  ne  peut 
le  contester,  demeurez  en  repos,  et  ne  faites  rien  inconsidérément. 
Ceux  que  vous  avez  amenés  ne  sont  coupables  ni  de  sacrilège  ni 
de  blasphème  contre  votre  déesse.  Si  Démétrius  et  les  ouvriers  qui 

*  Les  païens  avaient  coutume  de  garder  dans  leurs  demeures  des  idoles  ei  des 
temples  poilatlfs  de  leurs  dieux,  qui  figuraient  souvent  dans  des  processions  publi- 
ques. Cette  superstition  est  venue  de  TÉgypte;  les  Israélites  Tavaient  encore  dans  le 
désert,  ce  que  le  Seigneur  leur  a  reproché  par  le  prophète  Amos  :  «  Vous  y  avez 
porté  le  tabernacle  de  voti^  Moloch.  »   Am.,  v,  26.) 
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sont  avec  lui  ont  quelque  plainte  à  faire  contre  quelqu'un,  il  y  a 
des  jours  d'audience  et  nous  avons  des  proconsuls  :  qu'ils  invoquent 
la  justice.  »  (  Act.  xrx.  )  Cet  appel  aux  sentiments  d'équité  des  Éphé- 
siens  eut  un  plein  succès.  Aujourd'hui  encore,  il  y  a  bien  des  gens 
qui  rejettent  la  doctrine  de  saint  Paul  pour  les  mêmes  motifs  que 
les  orfèvres  d'Ephèse. 

Paul  et  Silas  furent  battus  de  verges  à  Philippes  pour  avoir  dé- 
livré une  servante  possédée  du  démon,  et  qui  par  là  faisait  gagner 
de  l'argent  à  ses  maîtres.  (Act.  xvi,  16.) 

Saint  Jean  rÉvarigéliste  a  longtemps  vécu  dans  cette  ville  avant 
et  après  son  exil  à  Patmos,  et  il  y  est  mort.  C'est  du  lieu  de  son 
exil  que,  s'adressant  à  l'ange  de  rÉglise  d'Éphèse,  il  avait  dit  :  «c  Si 
tu  ne  fais  pénitence,  je  transporterai  ta  lumière  à  un  autre  lieu.  » 
(Apec,  n,  5.)  Il  y  a  longtemps  que  cet  oracle  s'est  accompli,  et  il 
a'y  a  plus  aujourd'hui,  au  miUeu  des  ruines  d'Ephèse,  que  le  chétif 
village  d'Aja-Selouk  (Agios-Theologos),  c'est-à-dire,  Saint-Théolo- 
gien, qui  est  le  nom  qu'on  donnait  à  saint  Jean. 

«  Ce  village,  dit  M.  le  duc  de  Raguse,  fut  d'abord  un  faubourg 
d'Éphèse,  puis  la  ville  des  Grecs,  ensuite  la  ville  des  Turcs,  et  enfln 
le  néant,  comme  il  arrivait  toujours,  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années,-sous  le  gouveniement  des  Ottomans  \ 

Plusieurs  pensent  que  la  sainte  Vierge  est  venue  à  Éphèsc 
avec  saint  Jean  :  nous  traiterons  cette  question  en  parlant  du  mont 

Sion. 

C'est  à  Éphèse  que  se  passa  une  des  scènes  les  plus  glorieuses 

des  premiers  si^es  de  l'Eglise.  C'était  le  22  juin  431.  Nestorius 

avait  voulu  ravir  le  titre  auguste  de  Mère  de  Dieu  à  celle  qui  avait 

porté  dans  ses  entrailles  le  Fils  du  Très-Haut.  Pour  la  troisième  fois 

lesévèques  delà  chrétienté  se  trouvaient  réunis  en  concile  général  : 

cent  quatre-vingt-dix-huit  étaient  assemblés  dans  l'église  de  Sainte - 

Marie  d'Èphèse  sous  la  présidence  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 

légat  du  pape  saint  Célestin.  Les  débats  furent  aussi  solennels  que 

leur  objet  était  important.  Le  peuple  se  pressait  aux  abords  du 

temple;  la  séance  dura  jusqu'à  la  nuit;  enfin  le  décret  fut  rendu. 

*  Voyage^  tome  II. 

i  12- 
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Aussitôt  la  \ille  fut  illuminée  comme  par  enchantement;  les  hom- 
mes, avec  des  flambeaux,  faisaient  cortège  aux  évéques,  tandis  que 
les  femmes  brûlaient  des  parfums  devant  eux,  et  que  de  toutes  parts 
on  entendait  retentir  ce  cri  :  Oeoroxoç!  Btoroïtoçl  Mère  de  Dieu! 
Mère  de  Dieu  ! 

Le  golfe  de  Scala-Nuova  (Neopolis),  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, est  la  mer  Icarienne»  où,  selon  la  Fable,  le  fils  de  Dédale  périt 
au  sein  des  flots  pour  avoir  voulu  s'élever  trop  haut  dans  les  airs. 
Les  ailes  de  Dédale  et  d'Icare  sont  les  voiles  qu'ils  mirent  aux  bar- 
ques légères  qui  devaient  les  soustraire  aux  poursuites  de  Mines,  et 
dont  ils  firent  usage  les  premiers  :  Icare,  inexpérimenté  à  les  con- 
duire, fit  naufrage  et  se  noya.  Pausanias  assure  que  de  son  temps 
on  voyait  encore,  sur  le  promontoire  d'une  île  voisine  de  Samos, 
nn  petit  tertre  où  Icare  a  été  enterré*.  La  ville  de  Scala-Nuova, 
quoique  déchue,  est  encore  assez  commerçante  ;  elle  est  appuyée 
contre  une  colline  et  divisée  en  deux.  La  ville  turque  est  tout  en- 
tourée de  vieux  murs  icrénelés  ;  elle  a  cinq  mosquées,  dont  une  fort 
grande.  La  ville  chrétienne  a  six  églises,  toutes  fort  petites.  La  po- 
pulation de  la  ville  et  des  cinq  petits  villages  qui  Tentourenl  est 
de 9,500  âmes  :  la  plupart  sont  des  musulmans  ;  les  autres  sont  :  des 
(îrecs,  au  nombre  de  2,500;  des  Juifs,  150,  des  Arméniens,  50, 
et  15  catholiques,  qui  n'ont  pas  de  service  religieux.  Quelques 
tours  sur  des  rochers,  une  mauvaise  forteresse  sur  un  îlot,  sont  les 
seules  défenses  de  cette  place. 

Nous  passâmes  entre  les  deux  îles  de  Samos  et  de  Nicaria ,  en 
laissant  à  notre  droite  les  petites  îles  Fourmis.  On  ne  voit  aucun 
village  sur  la  côte  occidentale  de  Samos.  Les  arêtes  de  ces  mon- 
tagnes de  marbre  sont  couronnées  de  sapins  jusqu'à  mi-côte;  les 
sommets  sont  nus,  tandis  que  des  amandiers,  des  oliviers,  des 
gi'cnadiei^s,  des  citronniers,  prospèrent  dans  les  vallées.  Cette  ile  fut 
<raboitl  habitiH)  par  les  Léglées,  ensuite  par  les  Ioniens.  Elle  se 
nonmiait  Parthénias  avant  que  les  Grecs  en  chassassent  les  Cariens, 
qui  se  ixHiix^rent  sur  les  côtes  de  Thraw,  dans  Tile  qu'ils  nommè- 
i"ont  Saniotlnxiœ.  Samos  était  fameuse  dans  toute  la  Grèce  par  le 

»  raiisjinias,  liv.  IX. 
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<iil(c  qu'elle  rendait  à  Junon,  qui  y  était  née  sur  les  bords  du 
Heuve  Imbrase  :  la  déesse  avait  le  surnom  deSamia.  Cette  tle  a  été 
xîdie  et  puissante.  Elle  obéit  d'abord  à  des  rois,  puis  elle  adopta 
un  gouvernement  républicain,  fut  soumise  successivement  par 
Polycrate,  Eumène,  et  passa  sous  la  domination  romaine.  Aujour- 
d'hui il  lui  reste  environ  40  à  45,000  habitants.  Pythagore,  d'abord 
athlète,  puis  inventeur  des  intervalles  niusicaux,  de  la  démonstra- 
tion du  carré  de  l'hypoténuse  et  de  la  célèbre  table  qui  porte  son 
nom,  était  de  Samos. 

Ijes  disciples  de  I^thagore,  qui  formaient  une  société  secrète,  se 
servaient  déjà  d'une  langue  symbolique  qu'ils  appelaient  Hygeia 
(santé),  et  de  différents  signes,  dont  le  fameux  pentagramme  -^ 
était  un  des  principaux.  C'est  un  triple  triangle  formé  par  le  pro- 
longement d'un  pentagone  régulier.  On  l'a  appelé  aussi  pentalpha 
et  pied  druidique.  Les  pythagoriciens  le  plaçaient  ai|  haut  de  leurs 
lettres  pour  se  reconnaître.  Dans  leur  système  arithmétique  et  géo- 
métrique, le  nombre  trois  et  le  triangle  étaient  personnifiés  dans 
Minerve  :  c'était  le  triangle  équilatéral  ^  divisé  en  six  triangles 
rectangulaires  ou  éléments  ^  Le  pentalpha  servait  aussi  de  cachet 
cabalistique  sous  cette  forme  x^  :  c'est  la  réunion  des  signes  qui, 
chez  les  Indiens,  représentaient  la  Trinité,  et  dont  l'expression 
était /a/i,  flûfc,  Vah  :  Jah,  le  feu,  par  le  signe  A;  Hah,  l'eau,  par 
le  signe  V  ;  et  Vah^  l'air  ou  l'esprit,  par  ces  deux  signes  super- 
posés. 

On  sait  que  tous  ces  signes  sont  grandement  en  usage  dans  la 
franc-maçonnerie  moderne,  ainsi  que  le  niveau  et  l'équerre  inventés 
l'an  718  avant  Jésus-Christ  par  Théodore  de  Samos.  C'est  aussi  à 
Pythagore  que  l'on  doit  ce  fameux  axiome  :  Les  nombres  sont  les 
principes  des  choses,  que  les  trop  grands  admirateurs  des  sciences 
exactes  voudraient  faire  prévaloir  encore  aujourd'hui.  Pour  être 
admis  parmi  les  pythagoriciens,  il  fallait  pouvoir  démontrer  le 
carré  de  ïhypoténnse  :  ce  qui  fit  nommer  ce  théorème  de  géo- 
métrie le  pont  aux  ânes.  Les  sociétés  secrètes  de  notre  temps  (dont, 
à  notre  insu,  nous  sommes  tous,  rois  et  peuples,  les  dupes  ou  les 

« 

•  Plular.,  De  hid.  et  Osirid. 
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victimes)  compteraient  beaucoup  moins  d'associés,  si,  pour  y  être 
admis,  il  fallait  encore  subir  les  épreuves  de  Pythagore.  Le  monde 
entier  est  infesté  de  cette  lèpre,  qui  s'en  prend  au  cœur  et  à  l'intel- 
ligence :  Tétat  actuel  de  l'Europe,  au  point  de  vue  politique,  est  son 
œuvre.  En  Amérique,  notamment  aux  États-Unis,  les  loges  maçon- 
niques sont  le  plus  grand  obstacle  que  rencontrent  les  mission- 
naires catholiques.  Partout  elles  ont  les  mêmes  tendances  subver- 
sives en  politique  et  en  religion.  Il  n  y  a  pas  jusqu'en  Chine  où  les 
effets  des  sociétés  secrètes  ne  se  fassent  sentir  par  une  formidable 
révolution.  Là,  ce  sont  les  sectes  des  Miao-Tze  et  des  Palin-Kiao  qui 
ont  adopté  les  mêmes  principes,  et  qui  travaillent  depuis  deux  cents 
ans  au.  renversement  de  la  dynastie  des  Tartares. 

Les  pythagoriciens  enseignaient  en  vers  et  avec  accompagne- 
ment de  la  musique  les  doctrines  les  plus  secrètes  de  leur  philo- 
sophie'. 

Une  des  sibylles  était  de  Samos;  une  autre,  celle  d'Erythrée,  ré* 
sidait  tantôt  à  Samos  ou  à  Claros,  tantôt  à  Délos  ou  à  Delphes.  La 
Samiennc  s'appelait  Phytho  ;  c'est  d'elle  qu'Ératosthène  a  écrit  ce 
qu'il  a  trouvé  dans  les  anciennes  annales  des  Samiens.  Selon  saint 
Jérôme,  elle  vivait  sous  le  règne  de  Kuma  Pompilius,  et  celle  d'Éry* 
thrée  du  temps  de  la  fondation  de  Rome. 

On  fait  dériver  le  noni  de  sibylle  de  deux  mots  qui  signifient 
conseillé  par  les  dieux*.  Les  sibylles  étaient  des  femmes  qui  habi- 
taient dans  des  cavernes  ou  dans  des  temples,  et  qui  rendaient  des 
oracles  par  des  signes,  par  des  mots,  ou  par  l'écriture.  Dans  leurs 
moments  d'enthousiasme,  elles  ne  proféraient  que  des  mots  sans 
suite,  passaient  d'un  objet  à  un  autre,  mêlaient  la  vérité  avec  le 
mensonge,  et  ne  savaient  pas  elles-mêmes  le  sens  jdes  prophéties 
qu'elles  avaient  faites'.   On  sait  que  la  pythie  ou  prêtresse  de 


*  Cicer.  Tuscut. 

'  Res  militas  ot  magnas  iTcle  et  vero  dicuiit,  nilûl  eonim  quœ  dicunt  intelli- 
goiUc^.  SibyHa'  enim  hauihiuaquam»  siciit  poetis  ctiani  postquam  poemata  scripserc, 
facilitas  fuit  corrigeiidi  atquc  cx|)iiliondi  respnsa  sua,  scd  in  ipso  afllalus  tcm|M)r' 
sortes  illa  suas  explebat,  vi,  evanesconte  instinctu  ipso,  simul  quoquc  diclorum  me- 
moria  evanuil.  (Justin,  Adwomiorium  ad  Gra^cos.) 
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Delphes  était  inspirée  par  une  vapeur  qui  sortait  d'une  fente 
de  rocher  au-dessus  de  laquelle  on  plaçait  le  trépied  où  s'as- 
seyait cette  prétresse,  qui,  dans  le  temps  où  les  oracles  étaient  le 
plus  en  honneur,  devait  être  vierge.  Les  réponses  de  la  pythie 
étaient  souvent  cadencées  et  métriques;  la  forme  qu'elles  aflec- 
taient  était  celle  de  Thexamètre  :  c'est  de  là  que  Phémonoé,  la  pre- 
mière des  pythies,  passe  pour  avoir  inventé  cette  espèce  de  vers. 
Quelquefois  la  prêtresse  entrait  dans  un  tel  état  de  fureur,  que  ceux 
qui  Tentouraient  étaient  obligés  de  prendre  la  fuite;  elle  se  roulait 
par  terre,  et  périssait  dans  des  crampes  terribles.  Les  sibylles,  de 
même,  ne  rendaieiit  leurs  oracles  que  lorsqu'elles  avaient  été  mises 
dans  un  état  d'exaltation  par  des  exhalaisons  qui  sortaient  de  la  terre. 
Les  anciens  disaient  que  la  terre  est  la  première  des  prophétesses, 
parce  que,  renfermant  le  germe  de  toutes  choses,  elle  peut  révéler  les 
secrets  de  leur  développement.  Les  gaz  sulphureux  qu'on  respirait 
dans  l'antre  de  Trophonius  mettaient  ceux  qui  allaient  consulter 
l'orade  dans  un  tel  état  de  mélancolie  et  d'abattement,  qu'on  avait 
coutume  de  dire  de  quelqu'un  qu'on  voyait  avec  une  figure  sinistre  : 
n  a  prophétisé  dans  l'antre  de  Trophonius,  in  antro  Trophonii  vati- 
matus  est. 

Les  livres  sibyllins  ou  fatidiques  étaient  en  grande  réputation 
dans  l'antiquité.  Huit  de  ces  livres  sont  panenus  jusqu'à  nous  :  ils 
sont  écrits  en  grec  et  en  latin .  Ils  avaient  été  enfermés  à  Rome  dans  un 
coffre  de  pierre,  et  enfouis  dans  la  terre  sous  les  fondements  du  Ca- 
pitole.  Échappés  de  la  sorte  à  l'incendie  du  Capitole,  ils  furent  copiés, 
parordre  d'Auguste,  transportés  dans  Te  temple  d'Apollon-Palatin,  et 
placés  sous  la  statue  même  du  dieu  V  Ce  feu  ayant  pris  aussi  à  ce 
temple,  ils  furent  sauvés  par  de  prompts  secours*.  Us  n'ont  été 
détruits  qu'après  Constantin,  par  Stilicon,  qui  les  brûla*.  Mais  de- 


*  Jussu  Augusti  transcripti  a  pontificibus,  quia  caractères  exolescebaut.  Suelon. 
Auqu$L 

*  Ubi,  ni  multiplex  jinrisset  auxiliuin,etiain  Guraana  carmina  cousurnpserat  magni- 
tudo  flammarum.  (Ammian,  Marcel.^  lib.  XXIIl.) 

^  Nec  tantum  gelicis  grassatur  proditor  armis 

Ante  Sibyilinae  fata  cremarit  opis. 

HutiL  Claud.  Numat,  Itinerarium,  \ïb.  II. 
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puis  longtemps  on  en  avait  fait  un  si  grand  nombre  de  copies,  que 
sous  Auguste  le  sénat  avait  envoyé  des  commissaires  à  Troie,  à 
Erythrée,  à  Samos  et  en  plusieurs  autres  lieux,  afin  de  recueillir 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  livres  sibyllins,  pour  qu'on  pût  en 
avoir  une  copie  exacte  et  rejeter  ceux  qui  avaient  été  falsifiés.  Sué- 
tone rapporte  qu'alors  Auguste  en  fit  brûler  plus  de  deux  mille. 

Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  des  sibylles  :  on  en  nomme 
tantôt  une,  tantôt  troi^,  sept,  dix  et  même  plus.  Les  uns  comptent 
aussi  parmi  les  sibylles  Débora,  femme  de  Lapidoth,  Marie,  sœur 
d'Aaron,  et  Olda,  femme  de  Sellem  ;  mais  elles  étaient  de  véritables 
prophétesses  ^  Les  plus  célèbres  sibylles  sont  la  Ghaldéenne,  celle 
d'Erythrée  et  celle  de  Cumes.  C'est  cette  dernière,  nommée  Amal- 
thée,  qui  porta  ses  livres  à  Tarquin  l'Ancien,  en  brûla  six  devant 
lui,  et  exigea  pour  les  trois  qui  restaient  la  même  somme  qu'elle 
avait  demandée  pour  tous.  Ces  livres,  considérés  comme  le  palla- 
dium de  l'empire,  furent  confiés  à  la  garde  des  principaux  ma- 
gistrats de  la  ville  ;  on  les  consultait  dans  les  nécessités  publiques. 

La  sibylle  d'Erythrée,  qui  vivait  sept  cents  ans  avant  notre  ère,  a 
parlé  de  Jésus-Christ,  de  ses  miracles,  de  sa  passion,  de  sa  mort, 
de  sa  résurrection  et  de  son  dernier  avènement  avec  tant  de  préci- 
sion, qu'on  pourrait  croire  que  ces  prophéties  ont  été  faites  d'après 
les  évangiles,  si  les  saints  Pères  et  les  auteurs  païens  eux-mêmes 
ne  nous  donnaient  la  certitude  qu'elles  sont  plus  anciennes. 

Voici  quelques  passages  de  ces  prédictions,  d'après  la  traduction 
en  prose  latine  de  saint  Augustin  (les  vers  originaux  sont  en  grec)  : 

a  Ensuite  il  sera  mis  dans  les  mains  injustes  des  infidèles  :  ils 
donneront  à  Dieu  des  soufflets  de  leurs  mains  sacrilèges,  et  de 
leur  bouche  impure  ils  couvriront  son  visage  de  crachats  empoi- 
sonnés. 

«  Il  présentera  à  leurs  coups  avec  simplicité  ses  épaules  saintes; 
il  se  taira  quand  on  lui  donnera  des  soufflets... 

«  Ils  lui  ont  donné  du  fiel  à  manger  et  du  vinaigre  :  ils  lui  dres- 
seront cette  table  d'inhospitalilé. 


»  Onuphiius,  de  Sibyllis.  —  Il  est  fait  mention  de  ces  prophétesses  :  Livre  des 
Juges,  iV;  Exod,  XV,  20;  II  Parai.  XXXIV. 
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«  Nation  insensée!  tu  n'as  pas  connu  ton  Dieu,  qui  se  joue  des 
pensées  des  hommes;  mais  tu  Tas  couronné  d'épines,  et  tu  lui  as 
donné  un  horrible  breuvage  de  fiel. 

«  Alors  le  voile  du  temple  sera  déchiré,  et  au  milieu  du  jour  il  y 
aura  une  nuit  obscure  qui  durera  trois  heures.  Et  il  mourra,  et  il 
sera  dans  la  tombe  pendant  trois  jours.  Puis  il  reviendra  le  pre- 
mier à  la  lumière,  montrant  aux  hommes  qu'ils  ressusciteront 


aussi  \  » 


Les  vers  de  la  sibylle  d'Erythrée  renferment  plusieurs  autres  pro- 
phéties relatives  au  dernier  jugement,  à  la  résurrection  des  morts, 
au  châtiment  des  méchants,  à  la  récompense  des  bons,  au  purga- 
toire, à  la  destruction  du  monde  par  le  feu  '.    . 

Mais  quelle  valeur  ont  pour  nous  ces  prophéties? 

D'abord  on  ne  saurait  douter  de  leur  authenticité  quand  on  a  lu 
ce  que  Cicéron',  Vhrgile*,  Tacite  *,  Suétone',  et  plusieurs  autres 
auteurs  païens  ont  écrit  sur  les  livres  sibyllins. 

Ensuite,  nous  savons  par  rÉcriture  que  les  orades  païens  et  les 
taux  prophètes  ont  quelquefois  prédit  la  vérité  (Deut.,  xin,  2), 
comme  le  fit  entr'autres  Balaam  (Komb.,  xxiv),  et  comme  le  fit  le 
démon  par  Torgane  du  possédé  des  Géraséniens,  qui,  venant  se 
prosterner  aux  pieds  de  Jésus,  proclama  qu'il  était 4|ls  du  Dieu 


*  Voyei  S.  August.,  D^/a  Cité  de  Dieu,  Hv.  XVIII,  cbap.  xxiii.  On  trouvera  dans  le 
même  chapitre  le  célèbre  acrostiche  de  la  sibylle  sur  ces  mots  :  Jésus  Christus  Dei 
Films  Salvator.  L^tnpereur  Constantin,  en  citant  ces  vers  aux  Pères  du  concile  de 
Nioée,  fait  cetts  réflexion  :  «  U  y  a  plusieurs  personnes  qui  n'ajoutent  aucune  foi  à 
cette  prophétie  :  ils  soupçonnent  que  quelqu'un  de  notre  religion  ait  composé  cet 
acro6tiche.  Mais  il  est  constant  que  cette  prédiction  est  véritable.  • 

*  C^est  à  Toccasion  de  cette  destruction  que  Tautorité  de  la  sibylle  est  invoquée 
dus  la  proee  des  Morts  :  Dies  irx  dies  illa,  solvet  seclum  in  favilla,  teste  David 
cwn  SUfylla,  Ceux  qui  s'étaient  donné  la  mission  de  réformer  la  liturgie  dans  plu- 
sieurs diocèses  de  France  avaient  dans  ce  passage  supprimé  le  nom  de  la  sibylle: 
il  est  étonnant  que  leur  scrupule  ne  soit  pas  allé  jusqu  h  le  supprimer  dans  les  ou- 
vrages des  saints  Père^t,  et  à  faire  en  sorte  qu'on  abattit  leurs  statues  et  efiacàt  leurs 
images  exposées  dans  les  églises,  notamment  à  Rome. 

'  Cicero,  De  divinatione,  lib.  II,  cap.  ex.  cxi,  cxu. 

*  Voyez  ce  passage  de  la  IV*  églogue  de  Virgile  :  Jam  nova  progenies,.. 
»  Corn.  Tacit.,  Ann.  I,  76;  YI,  12;  XV,  44. 

*  Sueton  ,  In  Yespas,,  4. 


190  CHAPITRE  HI 

(rës-haut.  (Luc,  viii,  28.)  Caïphe  aussi  prophétisa  que  Jésus  devait 
mourir  pour  rassembler  les  enfants  de  Dieu  qui  étaient  dispersés. 
(Jean,  xi,  51,  52.) 

Les  Pères  des  premiers  siècles,  qui  avaient  à  convertir  les  païens, 
ont  tous  admis  les  livres  des  sibylles  comme  renfermant  des  révéla- 
tions qui  ne  pouvaient  venir  que  de  Dieu.  Ds  disent  que  Dieu  a 
donné  les  prophètes  aux  Juifs  et  les  sibylles  aux  gentils,  pour 
rendre  les  uns  et  les  autres  inexcusables  s'ils  ne  recevaient  pas 
rÉvangile  de  son  Fils.  «  Les  livres  des  gentils,  selon  la  remarque 
de  saint  Augustin,  étant  pleins  d'une  idolâtrie  superstitieuse,  ne 
doivent  pas  être  tenus  pour  saints,  bien  qu'on  y  trouve  quelque 
chose  qui  af^artient  à  Jésus-Christ*;  »  mais  on  peut  s'en  servir 
pour  faire  ressortir  sa  gloire  :  c'est  ce  que  faisaient  les  saints  Pères. 
Ils  se  servaient  victorieusement  de  ces  livres  en  disant  aux  pa^ns  : 
«  Croyez  au  Sauveur  que  nous  vous  annonçons,  et  dont  la  venue  a 
été  annoncée  par  vos  prophétesses.  »  Un  grand  nombre  de  conver- 
sions ont  été  opérées  de  la  sorte,  jusque  dans  les  rangs  des  prêtres 
auxquels  était  confiée  la  garde  des  livres  sibyllins  :  telle  fut  celle  de 
Lactance,  prêtre  du  Capitole.  Les  païens  en  sentaient  tellement  la 
poitée,  que  Cicéron,  en  parlant  aux  sénateurs,  leur  rappelle  les 
ordonnanees  de  leurs  ancêtres,  qui  interdisaient  au  public  la  con- 
naissance de  ces  livres,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fissent  abandon- 
ner la  rcli^ion,  ne  valeant  ad  deponendas  religiones  :  aussi  la  lec- 
ture en  fut-elle  inlerdile,  et  dans  la  suite  elle  le  fut  aux  chrétiens 
sous  peine  de  mort.  Mais  les  chrétiens,  toujours  disposés  à  donner 
leur  vie  pour  la  défense  de  la  foi,  continuèrent  à  lire  ces  livres  et  à 
les  faire  valoir  contre  les  infidèles  :  c'est  pour  cela  que  les  païens 
appelaient  les  chrétiens  slbyUistes  •. 

Saint  Justin.  mai*t>T,  en  parlant  de  cet  édit  de  mort  dans  sa  se- 
conde AiHihyijie  à  rempereur  .\ntonin,  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  par 
rinstinct  et  par  l'artifice  des  douions  qu'on  a  porté  une  sentence  de 
mort  contre  anix  qui  liraient  les  livre?  d'Hystaspe,  ou  des  sibylles, 
ou  des  prephùtos,  alîn  que  les  hommes  fussent  détournés  par  la 


*  Ausni<t.,  Fxpo<ition  de  r^.plh^  avx  Romaws. 

•  Oicon..  Contra  Cels.A.  Vil. 
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crainte  de  lire  ces  écrits,  qui  leur  donneraient  la  connaissance  du 
Uen,  et  qu'ils  demeurassent  toujours  esclaves  de  ces  malins  esprits. 
Mais  ils  n'ont  pas  atteint  leur  but  ;  car  non-seulement  nous  lisons 
œs  livres  sans  crainte,  mais  encore  nous  vous  les  proposons  à  lire 
et  à  méditer,  sachant  que  tout  le  monde  l'aura  pour  agréable.  » 

Outre  le  témoignage  de  saint  Justin,  dont  Taiitorité  est  d'un  si 
grand  poids»  nous  avons  celui  de  Lactance,  qui,  dans  son  livre  des 
ImiiiHtiom  divines^  prouve  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  par  les  pro- 
phétie&des  sibylles;  celui  de  saint  Clément  Alexandrin,  qui  assure 
que  saint  jPaul,  dans  ses  prédications  aux  gentils,  employait  Tauto- 
ritë  de  oes  vierges  inspirées  ;  celui  de  saint  Jérôme,  qui  aime  à 
croire  que  Dieu  leur  a  communiqué  le  don  de  prophétie  en  récom- 
pense de  leur  virginité;  celui  de  saint  AjjKustîn,  qui  a  traduit  leurs 
libres,  qu'il  invoque  souvent  contre  les  ^ârétiques,  et  qui  pense  que 
les  sibylles  appartiennent  aussi  à  la  cité  de  Dieu,  c'est-à-dire  des 
saints  :  ut  in  eoff/tm  numéro  deputauda  videatur  qui  pertinent  ad 
doitaiem  Dd^  »  De  même  saint  Thomas  les  met  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  sauvés  par  la  foi  explicite  qu'ils  ont  eue  en 
Notre-Seigneur*. 

Je  connais  toutes  les  objections  qui  ont  été  faites  contre  les  Kvres 
des  sibylles  ;  mais,  quand  on  a  des  guides  comme  ceux  que  je  viens 
de  citer,  on  ne  craint  pas  d'errer  en  suivant  leur  opinion. 

Anacréon  et  Hérodote  ont  habité  l'île  de  Samos,  Polycrate  y  fit 
fleurir  le  commerce,  les  ails  et  les  sciences,  et  y  fonda  la  première  . 
bibliothèque  qu'il  y  ait  eu  en  Grèce.  Agatharchide,  qui  écrivit  une 
histoire  de  la  Perse,  et  qui  est  peut-être  aussi  l'auteur  d'un  traité 
sur  la  mer  Rouge,  était  né  à  Samos,  ainsi  que  l'historien  Durius. 
Ésope  y  est  mort. 

Saint  Paul  descendit  à  Samos  en  allant  à  Milet.  (Act  ,  \x,  15.) 

Comme  les  iles  de  Crète  et  de  I^mnos,  Samos  avait  aussi  un 
labyrinthe  célèbre.  C'est  à  Samos  qu'on  a  fait  les  premiers  vases 
d'argile.  C'est  dans  cette  ile  qu'on  s'est  servi  en  premier  lieu  de  l'ex- 
pression :  offrande  deMandrobule,  très-usitée  dans  la  Grèce.  Mandix)- 


»  au  de  Dieu,  «▼.  XVIII,  ch.  xxiii. 

*  s.  Thomas,  Somme  %  2,  quest,  172,  art.  0. 
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bule  était  de  Samos  ;  ayant  trouvé  un  trésor,  il  promit  à  Junon  de 
lui  faire  chaque  année* une  offrande.  La  première  année,  il  vint  avec 
une  brebis  d'or  ;  la  seconde  il  n*en  apporta  plus  qu'une  en  aident, 
et  la  troisième  une  en  cuivre  ;  ensuite  il  ne  parut  plus  du  tout.  De  là 
est  venu  ce  proverbe  :  offrande  de  Mandrobule,  pour  dire  que  les 
choses  vont  tous  les  jours  plus  mal.  . 

Quand  je  revins  à  Samos,  elle  était  plus  que  jamais  dans  un  état 
déplorable  :  des  hivers  rigoureux  avaient  détruit  un  grand  nombre 
d'oliviers  et  tous  les  caroubiers,  la  maladie  de  la  vigne  avait  gagné 
tous  les  ceps,  la  misère  était  à  son  comble,  et  la  piraterie  on  ne 
peut  plus  florissante.  Je  visitai  au  sud  de  File  l'emplacement  du  cé- 
lèbre temple  de  Junon,  dans  lequel  avait  été  placée  la  statue  colos- 
sale de  la  déesse  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Le  temple  de  Junon 
avait  556  pieds  de  long  ;  l&  statues  qu'il  renfermait  étaient  si  nom- 
breuses, qu'il  était  considéré  comme  un  véritable  musée.  Celle  de 
Junon  avait  orné  dans  la  suite  la  placé  de  l'ei^^reur  Constantin 
à  Constantinople  ;  elle  fut  fondue  par  les  croisés  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  :  elle  était  de  bronze;  la  tète  seule  tit  la  chaîne  de  quatre 
bœufs.  Les  ruines  du  temple  sont  à  quelques  centaines  de  pas  du 
rivage  :  il  n'y  a  plus  rien  debout  qu'une  grosse  colonne  sans  chapi- 
teau ;  alentour  il  y  a  des  débris  assez  considérables  de  colonnes,  de 
statues,  des  restes  de  murs  et  de  voûtes  ;  plusieurs  chambres  sou- 
terraines ont  été  mises  à  découvert  par  le  gouverneur  actuel, 
M.  Ghika  :  il  y  aurait  encore  bien  des  découvertes  à  faire.  L'an- 
cienne ville  de  Samos  est  à  une  lieue  du  temple,  au  pied  des 
montagnes,  vers  Test.  La  plaine  est  d'une  grande  fertilité  ;  on  voit 
partout  des  vignes,  des  arbres  fruitiers  de  toute  espèce,  de  beaux 
champs  de  blé,  et,  sur  les  hstuteurs,  des  villages  considérables  et  la 
petite  ville  de  Cora.  A  part  le  mule  en  partie  caché  sous  les  eaux,  et 
quelques  traces  dun  amphithéâtre,  d'un  aqueduc,  des  tombeaux  et 
des  pierres  ancieimes  mal  employées  à  la  construction  d'un  castd 
moderne  de  mauvais  goût,  il  reste  peu  de  chose  de  l'antique  capi- 
tale de  1  île. 

C'est  entre  Samos  et  le  mont  Mycale,  qui  élève  majestueusement 
son  double  sommet  vei^s  le  ciel,  que  fut  livrée,  479  ans  avant  J.  C 
et  le  jour  même  de  la  victoii*e  de  Platée,  la  bataille  navale  dans  la- 
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quelle  cent  mille  Perses  furent  défaits  par  Xantippe  d'Athènes  el 
Lëotychide  de  Sparte. 

Yathi,  la  capitale  actuelle  de  File,  est  à  une  petite  distance  de 
Tandenne,  mais  sur  le  versant  septentrional  ;  elle  est  au  fond  d'un 
golfe  considérable  et  profond,  qui  lui  donne  un  excellent  port.  Viio 
de  rentrée  du  golfe,  elle  a  l'aspecl  le  plus  singulier  :  elle  est  appli- 
quée contre  deux  mamelons  qu'elle  contourne  et  embrasse  en  toi!s 
sens,  et  semble  former  deux  villes  distinctes;  une  troisième  ville,  la 
ville  des  matelots,  des  soldats  et  des  gens  d'alTaires,  est  couchée  le 
long  de  la  mer  au  pied  des  deux  autres  :  tout  Le  tableau  est  enca- 
dré par  de  hautes  montagne^. 

L'île  de  Samos,  à  part  le  gouverneur  nonjmé  par  le  suflan,  et 
qui  porte  aujourd'hui  le  titre  de  commissaire  impérial,  et  (ordinaire- 
ment celui  de  prince  de  Samos,  ne  tient  rien  du  gouvernement  ot- 
toman; elle  est  dans  une  position  exceptionrtefle  et  indépendante. 
On  dirait  qu'on  lui  a  cédé  ce  privilège  pour  qu'elle  montre  aux 
yeux  de  tous  que  les  Grecs  sont  înciipables  de  se  gouverner.  Elle  a  le 
bonheur  d'avoir  une  constitution,  des  élections  populaires  presque 
chaque  semaine,  où  les  habitants  se  disputent,  se  battent,  se  tuent, 
et  finissent  par  expulser  tous  ceux  qui  les  contredisent  ou  acquiè- 
rent quelque  influence  :  le  dernier  prince  a  été  chassé,  leur  éM^quc 
vit  exilé  dans  le  couvent  de  Tile  de  Patinos.  En  attendant,  leurs  af- 
faires n'en  vont  que  plus  mal,  leurs  champs  demeurent  incultes, 
leur  industrie  chômé,  el  ils  s'appauvrissent  chaque  jour.  Comme  il 
s'apt  de  remplacer  les  caroubiers  détruits,  et  que  cela  est  impossi- 
ble avec  le  libre  parcours  des  chèvres,  la  nation  souveraine  est  divi- 
sée :  il  y  a  un  parti  pour  les  caroubiers  et  un  parti  pour  les  chèvres, 
oomme  il  y  en  a   un  pour  l'évêque  et  l'ancien   gouverneur,  et 
un  pour  le  blé  qui  doit  remplacer  la  vigne.  Avant  qu'ils  s'en- 
tendent sur  tous  ces  points,   eux  et  leurs   descendants   auront 
péri  de  misère.  Pour  toute  ressource  ils  n'ont  que  la  piraterie,  à  la- 
quelle ils  se  livrent  universellement  :  ce  sont  tous  des  voleurs  on 
des  receleurs.  Au  reste,  chez  eux  c'est  traditionnel;  leurs  ancêtre: 
ont  fait  ce  métier  de  tous  temps  :  c'est  avec  raison  que  loi'd  Ih  ron 
dans  son  poème  du  Corsaire ^  a  placé  dans  ces  îles  les  retraites  k 
montes  des  pirates. 

I  15 
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Toutes  les  Sporades  sont  formées  de  rocliers  abiiipts  cxtrènie- 
menl  découpés,  où  de  petites  embarcations  peuvent  facilement  se  ca- 
cher,  et  ne  sauraient  être  poursuivies. 

Dans  toute  F  île  de  Samos  il  n  y  a  qu*un  seul  prêtre  catholique, 
envoyé  par  Tévêque  de  Chio  pour  les  besoins  religieux  du  petit 
nombre  de  catholiques  établis  à  Vathi. 

Reprenons  notre  course.  Notre  navigation,  dans  cet  archipel  cé- 
lèbre, est  secondée  par  un  vent  du  nord  qui  tempère  les  ardeurs 
du  soleil.  La  mer,  légèrement  agitée,  est  d'un  bleu  inimitable;  le 
ciel,  d^une  teinte  plus  pûle,  nuance  ce  magnifique  tableau,  dans  le- 
quel tout  est  immense,  suave  ;  l'âme  est  transportée  dans  des  ré- 
gions inconnues  :  nous  approchons  de  Tile  de  Patmos.  Je  distingue 
sur  les  collines  un  village,  une  église,  un  couvent;  on  montre,  à  peu 
de  distance  de  la  mer,  la  grotte  où  le  disciple  bien-airaé  a  vécu  dans 
Texil,  loin  des  hommes,  mais  en  participation  des  secrets  des  anges. 
Saint  Jean,  après  avoir  été  plongé  dans  de  l'huile  bouillante,  près 
d'une  porte  de  Rome,  fut  relégué  par  Domitien  dans  l'île  de  Patmos 
pour  avoir  reiidu  témoignage  à  Jésus  (les  Romains  se  servaient  de 
cette  île  comme  de  lieu  de  bannissement  ou  de  déportation*);  il  y 
eut  la  révélation  de  l'Apocalypse,  et  retourna  à  Éphèse  après  la 
mort  de  Domitien. 

Pour  me  mettre  à  l'unisson  de  tout  ce  qui  m'entoure,  je  relis 
l'Apocalypse.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  semble 
que  je  ne  l'ai  jamais  si  bien  comprise,  notamment  les  passages  sui- 
vants : 

«  Et  le  cinquième  ange  sonna  de  la  trompette,  et  je  vis  un  astre 
tombé  du  ciel  sur  la  terre,  et  auquel  la  def  du  puits  de  Tablme 
fut  donnée.  Et  il  ouvrit  le  puits  de  l'abime,  et  il  s'éleva  du  puits 
une  fumée,  comme  la  fumée  d'une  grande  fournaise;  et  le  solôl 
oX  l'air  furent  obscurcis  de  la  fumée  du  puits.  (Chap.  ix.) 

«  Et  je  vis  s'érev(»r  de  la  mer  une  hôte  qui  avait  sept  tètes  et  dix 
(orncs,  et  sur  ses  cornes  dix  diadèmes,  et  sur  ses  têtes  des  noms 
(le  blasphème...  El  je  vis  une  de  ses  têtes  comme  blessée  à 
mort;  mais  cette  plaie  mortelle  fut  guérie,  et  toute  la  terre,  dans 

«  Slrab.,\,  707;  Plin.,  V,  12. 
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radmiration,  suivit  la  bêle.  Et.  ils  adorèrent  le  dragon,  parce  qu'il 
avait  donné  la  puissance  à  la  béte;^  et  ils  adorèrent  la  béte,  di- 
sant :  Qui  est  semblable  à  la  béte,  et  qui  peut  combattre  contre 
die?  Et  il  lui  fut  donné  une  bouche  proférant  des  paroles  d*orgueil 
et  de  blasphème,  et  le  pouvoir  lui  fut  donné  pendant  quarante- 
deux  mois.  Et  elle  ouvrit  la  bouclie  pour  blasphémer  eontre 
Dieu,  pour  blasphémer  son  nom  et  son  tabernacle,  et  ceux  qui 
habitent  dans  le  ciel.  Et  elle  reçut  le  pouvoir  de  faire  la  guerre 
aux  saints  et  de  les  vaincre,  et  la  puissance  lui  fut  donnée 
sur  toute  tribu,  sur  tout  peuple,  sur  toute  langue,  et  sur  toute 
nation. 

■ 

n  Tous  les  habitants  de  la  terre  Tadorèrent  :  tous  ceux  dont  les 
noms  ne  sont  pas  écrits  dans  le  livre  de  vie  de  TAgneau  immolé 
dès  la  création  du  monde.  Si  quelqu'un  a  des  oreilles,  qu'il  en- 
tende, (xui  ) 

a  Eniin,  je  vis  un  ange  descendant  du  ciel,  ayant  la  clef  de  Tabime, 
et  une  grande  chaîne  en  sa  main.  Et  il  prit  le  dragon,  Tancien 
serpent,  qui  est  le  diable  et  Satan,  et  il  le  Ha  pour  mille  ans.  Et 
il  le  précipita  dans  Tabime,  et  il  Ty  enferma,  et  en  scella  l'entrée 
sur  lui,  atin  qu'il  ne  séduisit  plus  les  nations,  jusqu'à  ce  que  les 
mille  ans  fussent  accomplis.  »  (xx.) 

Sur  quoi  je  dis  de  grand  cœur  :  Amen. 

Du  milieu  de  la  fumée,  qui  nous  obscurcit  le  ciel  et  la  terre,  on 
peut  à  bon  droit  répéter  ce  mot  du  comte  de  Maistre  :  a  En  vé- 
rité, ce  que  je  vois  de  plus  dair  dans  tout  ceci est  TApoca-  . 

lypse.  » 

n  n*y  a  rien  de  plus  saisissant  que  de  lire,  entre  l'ile  de  Patmos 
et  les  côtes  de  l'Asie  où  florissaient  les  sept  Églises  d'Éphèse,  de 
Smyme,  de  Pcrgame,  de  Thyatire,  de  Sardes,  de  Philadelphie  et 
de  Laodicëe,  les  menaces  que  saint  Jean  leur  adressait  si  elles  ne 
voulaient  pas  se  conveilir  au  Seigneur,  rejeter  les  mauvaises  doc- 
trines, s'abstenir  des  viandes  impures,  sortir  de  leur  état  de  tiédeur, 
et  de  voir  par  leur  état  actuel  comment  ces  oracles  se  sont  accom- 
plis. Ce  n'est  pas  l'islamisme  qui  a  éteint  ces  flambeaux  de  la 
primitive  Église  :  ce  sont  les  fausses  doctrines,  la  corruption  et  la 
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tiédeur  dans  Tobservation  de  la  loi.  Ces  dissolvants  sont  bien 
autrement  funestes  pour  les  sociétés  chrétiennes  que  les  chocs  de  la 
barbarie. 

Ce  qui  perd  les  nations,  c'est  Terreur  et  le  mensonge  ;  car,  ainsi 
que  Thomme,  elles  vivent  de  vérités.  De  là  la  profondeur  de  ces 
paroles,  de  Jésus-Christ  :  «  L'honune  ne  vit  pus  seulement  de  pain, 
mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  )>  (Matth.,  iv,  4.) 
Nous,  au  contraire,  nous  voulons  vivre  dans  le  faux,  la  vérité  nous 
blesse  :  c'est  'une  nourriture  trop  forte  pour  nos  estomacs  débiles; 
Thistoire,  nous  ne  l'apprenons  plus  qu'au  théâtre  et  dans  les  ro- 
mans :  c'est  là  que  nous  cherclions  des  règles  de  conduite,  et  la 
connaissance  des  hommes  et  des  choses.  Nous  nous  soucions  peu 
de  savoir  même  les  événements  contemporains  tels  qu'ils  sont  :  il 
faut  qu'ils  soient  accommodés  à  notre  manière  de  voir  par  le  jour- 
naliste de  notre  choix,  payé  tout  exprès  pour  que  rien  dans  le  monde 
ne  se  pa^se  que  d'après  nos  idées.  Nous  ne  savons  guère  ce  que 
cette  disposition  desprit  a  de  fatal  pour  nous  :  elle  nous  rend 
odieux  tout  ce  qui  est  vrai,  et  nous  enlève  le  droit  sens;  aussi  rien 
n'est  plus  rare  aujourd'hui  que  le  sens  commun. 

L'île  de  Patmos,  toute  entourée  d'écueils  inhabités,  n'est  elle- 
même  qu'un  écueii  volcanique,  qui  ne  doit  sa  population  actuelle 
qu'au  souvenir  de  saint  Jean;  car  les  quelques  milliers  de  Grecs 
qui  l'habilent  ne  pourraient  pas  y  vivre  sans  les  dotations  du  cou- 
vent. Quand  ou  a  jeté  l'ancre  dans  son  porl  de  Sc^la,  on  i^econnait 
aux  sinuosités  du  rivage,  à  la  nature  du  sol,  à  la  couleur  des  ro- 
chers, à  la  fonnation  des  montagnes,  les  produits  d'un  feu  souter- 
rain. Au  sud  une  haute  montagne  évasée,  qui  est  la  partie  princi- 
pale de  Tile,  pivsente  d'abord  à  ses  pieds  la  marine,  composée  d'une 
centaine  do  maisons  ;  à  mi-côte  l'école  de  Saint-Jean,  bâtie  sur  la 
gmtte  où  saint  Jean  a  écrit  l'Apocalypse  ;  et  au  sommet  la  ville, 
couninnéo  elle-même  par  le  grand  couvent  de  Saint-Jean,  qui  res- 
SiMnhlo  à  une  noire  forteresse.  C'est  là,  à  peu  de  choses  près,  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  l'île  de  Patmos. 

En  débaitjuant.  ce  qui  frappe  d'abonl,  c'est  l'étrange  coiffure  des 
fenunos.  Klles  jH^rlent  un  ênonno  bourrelet  noir,  dépassant  de 
beauanip  en  grosseur  répiloue  des  présidents  à  mortier  de  nos 
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anciens  parlements  :,  ce  qui  ne  les  empôclie  pas  d'être  alertes  et 
laborieus^^  mais  leur  seule  industrie  est  de  faire  des  bas  :  elles  tri- 
cotent  du  matin  au  soir,  en  allant,  en  venant,  les  jeunes  filles  comme 
leurs  grand'mères.  Un  chemin  large  et  pavé  conduit  de  la  marine 
à  la  ville;  il  est  long  de  trois  quarts  de  lieue,  et  est  dû  à  la  muhi- 
fic^iœ  d'un  ëvêque,  qui  parait  avoir  été  plus  généreux  que  bon  in- 
génieur :  pour  la  roideur,  je  ne  connais  que  le  chemin  du  mont 
Carmel  qui  puisse  être  comparé  à  celui-là. 

A  moitié  chemin,  mais  un  peu  sur  la  gauche  en  montant,  est  le 
lieu  que  Ton  croit  avoir  été  habité  par  saint  Jean  ;  on  y  a  construit 
un  couvent  petit,  mais  assez  propre.  On  descend  du  couvent  dans 
la  grotte  par  une  trentaine  de  marches  :  on  entre  d'abord  dans 
une  petite  église  accolée  au  rocher  ;  la  grotte  a  deux  comparti- 
ments, dont  le  plus  grand  a  environ  dix  pas  de  longueur,  six  de  lar- 
geur et  huit  de  hauteur.  Le  rocher,  qui  est  au-dessus  de  l'entrée, 
est  fendu  en  deux  endroits.  Des  autels,  des  images,  des  ornements, 
le  tout  d'assez  mauvais  goût,  déparent  ce  sanctuaire.  La  vue  dont 
on  jouit  en  ce  lieu  est  belle,  mais  sévère,  paisible,  infinie,  très- 
propre  à  la  prière  et  à  la  contemplation.  On  l'appelle  École  de 
Saini'Jean,  parce  que,  selon  les  traditions  du  pays,  le  saint  évan- 
géliste  y  enseignait  les  vérités  de  la  foi,  et  qu'on  a  continué  à  y 
entretenir  une  école  sous  ses  auspices. 

Sur  la  pointe  la  plus  élevée  est  l'antique  couvent  de  Patmos, 
dédié  à  saint  Jean  :  vaste  et  solide  édifice,  qui  brave  depuis  des 
siècles  les  convoitises  et  l'intolérance  des  barbares.  Dans  toutes  ces 
iles  grecques  soumises  aux  Turcs,  les  couvents  ont  été  beaucoup 
plus  respectés  que  dans  maintes  contrées  de  l'Europe.  Longtemps 
les  religieux  ont  été  les  seuls  liabitants  de  Tile^,  peu  à  peu  quel- 
ques familles,  attirées  par  la  salubrité  et  la  sainteté  du  lieu,  vinrent 
grouper  leurs  demeures  autour  de  l'édifice  religieux,  et  formèrent 
une  petite  ville  dans  cette  région  élevée.  Le  type  tout  particulier  de 
la  physionomie  de  ses  habitants  est  remarquable  par  sa  beauté,  sa 
fraiclieur  et  sa  distinction.  Du  haut  de  la  terrasse  du  couvent  on  a 
une  vue  admirable. 

Pendant  que  je  lisais  l'Apocalypse  sur  le  pont  de  notre  bateau, 
un  Turc  avait  étendu  près  de  moi  son  petit  tapis;  puis,  se  tournant 
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vers  la  Mecque,  il  fit  sa  prière,  en  mettant  vingt  fois  son  front 
contre  terre.  Peu  lui  importent  les  regards  indiscrets,  railleurs  peut- 
ôtre,  de  tous  ceux  qui  Tentourent  :  le  respect  humain  ne  l'empêche 
pas  d'accomplir  ce  qu'il  regarde  comme  un  devoir,  tandis  que  tant 
de  chrétiens  se  laissent  détourner  du  culte  qu'ils  doivent  au  vrai 
Dieu  par  la  seule  crainte  de  s'exposer  au  ridicule! 

Du  côté  de  la  teri'e  ferme,  Tile  d'Agathonisi  nous  empêche  de 
voir  l'embouchure  du  Méandre,  célébré  par  les  poètes  à  cause  de  la 
quantité  de  cygnes  qu'on  voyait  sur  ses  rive^. 

Ad  Tada  Mseandri  concinit  albusolor 

C'est  près  de  ce  fleuve  que  se  trouvait  la  ville  de  Sipyle,  bâtie  sur 
la  montagne  du  même  nom  ;  primitivement  elle  s'appelait  Ceraunius, 
|>arcfe  qu'elle  était  exposée  aux  coups  fréquents  de  la  foudre  :  elle 
a  porté  aussi  le  nom  de  Tantalis,  parce  que  Tantale  y  a  régne. 
C'est  là  que  se  retira  Niobé,  chez  Tantale  son  père,  pour  y  pleurer 
la  mort  de  ses  enfants.  Pausanias  nous  apprend  qu'il  y  avait  sur  le 
mont  Sipyle  un  rocher  qui  de  loin  i^ssemblait  à  une  femme  accablée 
de  douleur  *  :  ce  qui  a  fait  dire  aux  poètes  que  Kiobé  avait  été  chan- 
gée en  pierre  à  la  suite  de  la  perte  de  ses  enfants,  frappés  par  les 
flèches  de  Diane  et  d'Apollon,  c'est-à-dire  enlevés  par  la  peste,  attri- 
buée à  rinfluencc  des  astres  et  aux  exlialaisons  de  la  teire  produites 
par  la  chaleur  du  soleil. 

C'est  sur  les  l>ords  du  Méandre  que  Louis  VII  remporta  sa  pre- 
mière victoire  sur  les  Turcs.  L'armée  française  passa  le  fleuve  à 
travei*s  une  grêle  de  flèches  et  de  traits.  «  Le  roi,  dit  Odon  de  Deuil, 
traversa  aussi  le  fleuve  ;  partout  où  le  portait  son  coursier,  le  mo- 

*  «  Un  jour,  dit-il»  je  iiiootai  sur  le  raonl  Sipyle,  exprès  pour  voir  cette  Xiobé 
dont  on  parle  tant.  I^a  nx*he  qiron  api>e11e  de  ce  nom  est  fort  près  de  Ih.  Ce  qui  est 
Trai.  c'est  que.  vue  de  près  elle  n'a  aucune  Ggure  de  feinine  ;  mab,  si  tous  la  re- 
^nlei  de  loin,  il  vous  semble  en  efiet  que  vous  voyei  une  femme  en  larmes  et  ac- 
caMtv  de  douleur.  »  Liv.  I.  Toutes  les  |K^rsounes  qui  ont  été  à  Ischl,  dans  la  haute 
Autriclu\  ont  pu  voir,  au  Ivonl  du  lac  de  Gmuml,  le  sonunet  d'une  haute  montagne, 
le  Traunstein.  qui  ivpiiWnte.  dans  des  pro|HMlions  colossales,  la  tète  de  Tinfortuné 
Louis  XVI.  A  t!arLsbad.  h  B<MHesg:iden.  il  y  a  également  des  rochers  qui  représentent 
di\ers4's  tigures  humaines  :  un  des  plus  remarquables  du  globe  est  l'énorme  géant  à 
demi  coucIk»,  ap|H4è  Sttrgc  tt  imper  a,  qui  s*'  trouve  à  TentiV^e  du  port  de  Rio  Ja- 
neiro. 
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narque  mettait  en  fuite  ou  écrasait  les  bataillons  ennemis  ;  il  sema 
des  cadavres,  de  eadaveribtis  seminavit,  jusque  dans  les  défilés  des 
montagnes.  » 

Le  Méandre  arrosait  les  villes  dePriéne  et  de  Miiet.  Ces  deux  villes, 
comme  Éphèse,  sont  totalement  détruites  et  abandonnées,  mais  il 
en  reste  des  mines  considérables  ^  A  l'époque  de  Strabon,  Milet  était 
au  bord  de  la  mer;  elle  avait  quatre  ports  :  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui fort  avant  dans  les  terres. 

Milet,  capitale  de  l'ionie,  avait  été  bâtie  par  les  Cretois  1155  avant 
J.-C.;  elle  fut  une  des  villes  les  plus  opulentes  de  l'Asie,  et  fonda 
un  grand  nombre  de  colonies.  Les  Perses,  puis  Alexandre,  s'en  em- 
parèrent après  de  longs  sièges.  Isis  y  était  vénérée  d'un  culte  parti- 
culier; ses  prêtres,  comme  les  derviches  dont  nous  avons  parlé,  se 
frappaient  le  visage  à  coups  d'épée  à  la  célébration  de  ses  fêtes. 
Apollon,  dont  un  des  fils,  appelé  Milet,  passait  pour  le  fondateur  de  la 
viUe,  y  avait  un  oracle  célèbre  :  ce  qui  fut  cause  que  les  Milésiens, 
qui  sollicitèrent  honteusement,  avec  dix  autres  villes  de  l'Asie,  le 
privilège  de  bâtir  un  temple  à  la  divinité  de  Tibère,  se  virent  refu- 
ser cette  faveur^  parce  qu'ils  n'auraient  pu  assurer  des  soins  conve- 
nables au  culte  de  ce  nouveau  dieu*.  Cet  oracle  était  le  plus  célèbre 
après  celui  de  Delphes  :  c'était  celui  d'Apollon  Didyméen.  IIert*,ule 
avait  construit  l'autel,  et  Branchus,  fils  d'Apollon  et  prêtre  de  Del- 
phes, avait  bâti  le  temple  :  c'est  de  là  que  les  prêtres  qui  le  desser- 
vaient s'appelaient  Branchides.  Le  don  de  vision  s'obtenait  ici  par 
l'eau  d'une  fontaine  qui,    selon  la  tradition  populaire,   avait  sa 
source  en  Gi-èce,  près  de  Mycalesse,  et  arrivait  à  Didyme  en  passant 
sous  la  mer.  La  réputation  de  l'oracle  s'étendit  au  loin.  Crésus  lui 
envoya  de  riches  présents.  Pharaon  Necao  lui  consacra  l'habit  qu'il 
portait  à  la  bataille  dans  laquelle  il  vainquit  les  Syriens.  Dans  la 
guerre  contre  les  Perses,  Hécatée,  historien  de  Milet,  conseilla  de 
s'emparer  des  trésors  du  temple  :  ce  qui  ne  fut  pas  exécuté.  Plus 
lard,  ce  temple  fut  pillé  et  détruit  par  les  Perses;  les  Branchides, 
îivec  la  statue  en  bronze  de  leur  dieu,  furent  emmenés  à  Ecbatane  ; 

*  Voyage  du  duc  de  Hugnset  loin.  If,  Milet.  —  Poujoulat,  Correspondance  dO- 
nenf,  lom.  IV,  loUre  86. 
'  Tacite,  Annales,  liv.  IV,  §  .-«o. 
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mais  Séleucus  fit  reporter  l'idole  à  Didyme,  parce  qu'elle  lavait  sa- 
lué roi*. 

Les  habitants  de  Milct  sont  connus  pour  la  mollesse  et  la  dissolu- 
tion de  leurs  mœurs.  C'est  chez  eux  que  prirent  naissance  ces 
œuvres  obscènes  appelées  milésiennes  ou  milt'siaquès,  dont  nos  ro- 
mans sont  des  imitations.  Thaïes  et  Anaximandre,  qui  connaissaient 
déjà  la  sphéricité  de  la  terre;  Anaximène,  qui  enseignait  que  les 
astres  tournent  autour  d'elle;  les  historiens  Cadmus  et  Aristide, 
Pittacus  et  Eschine,  étaient  de  Milet. 

Lorsque  s^int  Paul  vint  à  Milet  dans  son  troisième  voyage,  il  était 
pressé  d'aller  à  Jérusalem  pour  la  Pentecôte  :  ne  pouvant  aller  à 
Kphèse,  il  fit  venir  les  prêtres  de  cette  ville,  et  il  prit  congé  d'eux 
au  milieu  de  l'assemblée  des  fidèles  par  l'admirable  discours  qui 
nous  a  été  conservé  dans  les  Actes  des  Apôtres.  «  Ensuite  il  se  mit 
à  genoux  et  pria  avec  eux  tous.  Tous  répandirent  d'abondantes 
larmes;  et,  se  jetant  au  cou  de  Paul,  ils  l'embrassaient,  affligés 
surtout  de  ce  qu'il  leur  avait  dit  qu'ils  ne  verraient  plus  son 
visage,  et  ils  le  conduisirent  jusqu'au  vaisseau.  »  (Act.,  xx,  15  et 
suiv.) 

Saint  Paul   laissa  son  compagnon  Trophime  malade  à  Milet. 
(lITim.,  IV,  2J.) 

Notre  navigation  n'est  pas  plus  agitée  que  sur  un  fleuve.  Nous 
passons  comme  la  flèche  devant  les  groupes  de  Lipso,  de  Léro  et  de 
Calymnos.  J'ai  revu  plus  tard  toutes  ces  îles.  Lipso  est  inhabitée. 
Léro  a  une  charmante  ville,  délicieusement  couchée  dans  une  vallée, 
entre  deux  golfes  et  deux  montagnes,  à  l'ombre  de  la  plus  verte  vé- 
gétation, et  d'un  vieux  château  fort  qui  la  protège  ou  la  menace  à 
l'orient.  Calymnos,  plus  considérable,  a  une  très-haute  montagne, 
quelques  vallées  fertiles,  un  assez  bon  port,  une  capitale  bien  bâtie, 
pittoresquement  située,  au-dessus  de  laquelle  est  une  autre  ville 
entière,  j'allais  dire  intacte,  tant  elle  paraît  bien  conservée  :  c'est 
l'ancienne  ville,  1  anciemie  forteresse  des  chevaliers  de  Rhodes;  elle 
n'a  plus  un  seul  habitant.  Pi^  du  port  est  la  petite  ville  maritime 
avec  son  hôpital  de  lépreux:  la  capitale  est  à  une  demi-lieue  de  là, 

»  Diix!..  IX.  90.  —  Uêrod.,  V,  :h>;  VI.  19. 
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sur  le  \ersant  de  deux  vallées  profondes,  plantées  de  grenadiers  et 
de  figuiers,  les  plus  grands,  les  plus  beaux  que  j*aie  jamais  vus.  Un 
vieux  temple  d*Apolloh  converti  en  église,  des  tombeaux  taillés  dans 
le  roc,  des  citemes,  des  colonnes  brisées,  des  monnaies,  sopt  les 
seuls  restes  de  son  antique  prospérité.  Les  hfl^bitants  de  Calymnos 
vivent  principalement  de  la  pèche  des  éponges. 

Vers  le  soir,  resserrés  entre  la  presqu'île  de  Bodroun  et  une 
multitude  d*ilots  inhabités,  qui  de  toutes  parts  sortent  de  la  mer  à 
mesure  que  nous  avançons,  nous  entrons  dans  un  lac  admirable,  un 
véritiible  dédale  dont  on  ne  devine  pas  la  sortie.  Les  rochers  pren- 
nent les  formes  les  plus  bizarres  :  ils  élèvent  vers  le  ciel  leurs  som- 
mets variés  à  Tinfini,  et  sont  pleins  d'anfractuosités  profondes.  Leur 
base  n'est  pas  moins  variée  ;  partout  la  mer  s'insinue  dans  les  dé- 
tours de  mille  petits  golfes  découpés  comme  des  dentelles  :  l'ima- 
gination ne  peut  rien  concevoir  de  plus  gracieux.  De  nombreux 
troupeaux  de  clïèvres  et  de  moutons  broutent  le  peu  d'herbe  qui  se 
Uouve  dans  les  ravins.  Si  ces  iles  étaient  couvertes  d'arbres,  ce  lieu 
serait'un  des  plus  beaux  de  la  terre.  Le  soleil,  en  se  couchant  der- 
rière l'île  de  Capra,  vient  encore  donner  à  ce  magnifique  tableau 
un  coloris  enchanteur,  que  l'art  ne  pourra  jamais  imiter. 

C'est  au  fond  de  ce  petit  archipel  que  se  trouve  l'île  de  Cos,  au- 
jourd'hui Stanchio.  De  même  que  l'île  de  Rhodes,  elle  faisait  partie 
de  la  Carié.  Cos  est  la  patrie  d'Hippocrale,  le  plus  ancien  médecin 
de  l'antiquité  dont  les  écrits  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  Esculape 
y  avait  un  temple  célèbre*.  Les  malades  venaient  dormir  dans  le 
vestibule  du  temple,  et,  pendant  la  nuit,  les  dieux  leur  révélaient 
les  remèdes  qui  devaient  les  guérir  :  c'est  ainsi  qu'on  se  procurait  la 
clairvoyance  magnétique  dans  ce  temps-là.  Saint  Jérôme  nous  ap- 
prend qu'à  l'époque  où  il  composait  à  Bethléem  ses  commentaires' 
sur  Isaïe,  vers  l'an  410,  les  païens  d'Orient  allaient  encore  passer 
la  nuit  dans  les  temples  d'Esculape,  pour  recevoir,  pendant  leur 
î^mmeil,  les  révélations  qui  devaient  leur  rendre  la  santé*.  C'était 
déjà  une  des  superstitions- qu'Isaïe  reprochait  aux  Juifs.:  «  J'ai 

•  Slrab.,  liv.  XIV,  657.  —  Piiii.,  liv.  V,  c.  xx^vi. 
'  Hieron.,  Op.,  loin.  IIÎ. 
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étendu  mes  mains  vers  un  peuple  qui  liahile  les  sépulcres',  qui 
dort  dans  les  temples  des  idoles.  »  ds.,  lxv,  4.) 

L'Écriture  nous  enseigne  cpie  Dieu  a  souvent  parlé  aux  hommes 
par  des  songes.  11  a  ainsi  fait  connaître  ses  volontés  aux  patriarches: 
il  a  apparu  à  Laban  (Gen.,  xxx,  24),  à  Àbimelech  (Gen.,  xx,  5\ 
à  Salomon  (111  Rois,  m,  5),  et  à  plusieurs  autres.  Un  ange  apparut  en 
songe  à  saint  Joseph  à  Nazareth,  à  Bethléem,  en  Egypte,  pour  lui 
faire  connaître  la  volonté  de  Dieu  (Matth.,  i  et  ii  ).  De  même,  des 
hommes  justes  ont  été  élevés  jusqu'au  troisième  ciel,  et  ont  mi  ce 
qui  se  passe  dans  le  sein  de  Dieu.  Ce  sont  là  des  dérogations  à  la 
loi  commune,  qui  sont  extrêmement  rares;  des  privilèges  que  Dieit 
accorde  quand  il  Ipi  plaît,  comme  des  récompenses  de  la  vertu,  ou, 
dans  des  occasions  importantes,  pour  Texecution  de  ses  dpsseins. 

Dans  tous  les  temps,  la  superstition  a  essayé  de  faire  un  art 
de  rinterprétation  des  songes,  ou  même  de  procurer  des  songes 
prophétiques  pour  tenter  Dieu  ou  pour  connaître  l'avenir.  Cet  ail 
téméraire,  qui  présuppose  la  possibilité  de  soumettre  la  prescience 
di\ine  à  nos  caprices,  ou  le  désir  desavoir  par  d'autres  êtres  sur- 
naturels des  choses  que  Dieu  veut  nous  tenir  C4ichées,  est  condamné 
comme  étant  un  art  trompeur  et  abominable. 

Il  y  a  un  sommeil  obtenu  par  des  moyens  artificiels,  par  des  at- 
touchements, des  fumigations,  des  bains,  etc.,  ou  produit  par  quel- 
que maladie  qui  laisse,  dil-on,  l'usage  des  facultés  intellectuelles, 
et  même  à  un  degré  plus  éminent  que  lorsqu'on  est  éveîfté ,  on  a 
profîtéde  cet  état,  qu'on  appelle  înagnéli(|ue,  somnambulisme,  clair- 
voyance, pour  obtenir  des  vis'ons  et  des  révélations  de  diverses 
natures. 

Plusieurs  des  plus  célèbres  temples  de  l'antiquité  étaient  tout  à 
fa  fois  des  maisons  de  sauté  et  des  lieux  où  l'on  rendait  des  con- 
sultations et  des  oracles  :  tels  furent  les  temples  d'Esculape  à  Kpi- 
daure,  à  Perganie,  à  Cos;  celui  d'Isis  à  Meinphis;  ceux  de  Sérapis 
à  Thèbes,  à  Canope,  à  Alexandrie,  et  une  foule  d'autres. 'Ils  étaient 
le  plus  souvent  situés  dans  des  lieux  solitaires  et  romantiques,  et 

*  Lucain  fait  liabilor  dans  des  sépiillm  es  renchaiitcressc  Érichto,  à  laquelle  il  al- 
liihuc  le  pouvoir  de  chasser  les  ombres.  Phars.y  VI. 
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t-nlourés  de  bois  sacrés;  on  s*y  rendait  par  des  avenues  sombres  el 
fraîches.  Partout  étaient  représentés  les  symboles  du  bonheur,  du 
sommeil  et  des  son;;es.  Les  prêtres,  afin  de  frapper  Timagination 
des  malades,  leur  faisaient  voir  des  tableaux  où  étaient  peints  les 
dieux  qu'ils  venaient  consulter.  L  enti'éc,  du  temple  était  inter- 
dite à  ceux  qui  se  portaient  bien  et  à  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés, 
lips  malades  ne  pouvaient  y  entrer  qu'après  un  temps  d'épreuve, 
pendant  lequel  ils  se  préparaient  par  la  prière,  par  des  chants  sa- 
civs,  par  le  jeûne,  par  la  chasteté,  par  la  rx)nteinplation,  parle  si- 
lence, par  des  oflrandes  :  ordinairement  on  offrait  un  bélier.  Dans 
le  voisinage  du  temple,  il  y  avait  une  fontaine  dont  on  faisait  boire 
les  eaux  pendant  un  temps  assez  long;  enfin  on  faisait  prendre  des 
bains  aux  malades,  on  les  frictionnait',  on  les  exposait  à  la  fumée 
de  différentes  substances,  et,  lorsqu'ils  commençaient  n  s'assoupir, 
on  les  transportail  dans  le  vestibule  du  temple  et  on  les  couchait  sur 
des  peaux  de  bélier  :  cela  se  passait  dans  le  plus  grand  silence  et 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit;  toutes  les  lumières  devaient  être 
éteintes.  C'est  alors  qu'ils  avaient  leui's  songes  et  leurs  visions. 
Communément  ils  voyaient  la  divinité  du  lieu,  (|ui  leur  donnait  des 
conseils,  leur  révélait  les  remèdes  (jui  devaient  les  guérir.  Les 
prêtres  interprétaient  ces  songes,  et  suppléaient  à  leur  obscurité". 
liCs  personnages  les  phis  distingués  allaient  ainsi  cx)nsulter  les 
oracles  pour  eux  et  pour  d'autres'.  Les  homains  avaient  adopté  ce 
mite  des  Kgyptiens  et  des  (Jrecs  :  cette  espèce  de  sommeil  s'appe- 
lait incnhatlo^.  Il  y  avait  à  Rome  un  temple  d'Ksculapc  dans  l'Ile  du 

*  Le  )>asiiage  suivant  de  Martial  nous  t'ait  Yoir  la  grande  resseiublancc  qu'il  y  a  eu- 
tn*ce>  frictions  et  les  manipulations  ou  les  passes  des  niagnétiseuis  : 

Porcurrit  agili  corpus  arte  trdctatrix. 
Manumquc  doctam  spargit  omnibus  memhris. 

Mort.  ni.  Epigr.  &2. 

*  Stnb.,  Geogr.,  lib.  XVII.  —  Plin.,  IlisL  naluralis,  lib.  XXVIII.  —  Iléi-od., 
Hi*(onflr.,  lib.  II,  v.  i\i.  —  Plutar.,  de  Iside  et  Osir.;  de  Orncul.  Asiat.  — 
''«"T.,  de  Divinnlione  et  de  yatura  deorum. 
^  Dabet  Serapidis  templuni  religiose  cuUuni,  ut  Tel  etiani  nobilissiiui  viri  eî  cie- 
•   ^aot.et  pro  se  et  pro  aliis  insomnia  captent.  Strab.,  lib.  XVII. 

^  Incubare  dicuntur  proprie  hi  qui  donniunt  ad  acripienda  responsa  ;  undo  ill(>  in' 
cubai  Jovi,  id  est,  domiit  in  Capîtolio,  ut  responsa  possit  accipere.  Sermus  in  T/r- 
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Tibre,  un  de  Séi'apis  et  un  d'Isis  dans  le  champ  de  Mars.  Pompée, 
Mithridate,  Antigone,  Xénophon,  Thémistocle,  Alexandre,  Pyrrhus, 
réglaient  leur  conduite  d'après  des  songes;  Lysimaque,  un  des  des- 
cendants d'Aristide,  vivait  de  leur  interprétation  ;  Jules  César  périt 
pour  n'avoir  pas  ajouté,  foi  aux  songes  de  Calpurnia  sa  femme: 
toute  l'antiquité  est  pleine  de  traits  qui  y  ont  rapport. 

Chez  plusieurs  peuples  modernes,  on  se  met  dans  un  état  de  pré- 
tendue clairvoyance  par  des  boissons  narcotiques  ou  par  de  l'opium  ; 
pendant  le  sommeil  qu'on  obtient  de  cette  manière,  on  croit  d'ordi- 
naire qu'on  vole  dans  des  régions  éthérées,  et  qu'on  s'entretient 
avec  les  habitants  des  cieux  :  l'idiote  béatitude  que  procurent  ces 
diverses  substances  explique  l'usage  passionné  qu'on  en  fait. 

Les  livres  sacfés  des  Indous  renferment  des  traités  formels  sur 
la  manière  de  se  mettre  dans  un  état  de  clairvoyance,  il  faut  se  sé- 
parer de  toute  société,  briser  tous  les  liens  qui  nous  rattachent  à  la 
terre,  ne  satisfaire  aucun  des  besoins  du  corps,  etc.;  ainsi  longue 
privation  de  toute  nourriture,  immobilité  complète,  silence  alisolu, 
insensibilité  au  froid  et  à  la  chaleur,  à  la  pluie,  à  la  douleur  :  ce 
sont  là  les  moyens  qu'emploient  les  visionnaires  appelés  ioghis, 
pour  se  mettre  dans  un  état  de  contemplation  qui  èemble  les  dé- 
dommager des  privations  auxquelles  ils  se  soumettent.  I^s  récits 
que  nous  donnent  les  différents  auteurs  sur  l'application  de  ces 
théories  paraissent  à  peine  croyables.  L'un  d'eux',  qui  cependant 
mérite  toute  croyance,  parle  d'un  ioghi  qui  avait  continuellement 
son  regard  fixé  sur  le  disque  du  soleil;  son  corps  était  à  moitié  cou- 
vert par  (les  constructions  qu'avaient  entassées  des  insectes;  des  plan- 
tes noueuses  enlaçaient  son  cou,  et  tout  son  buste  était  chaîné  de 
nids  d'oiseaux*. 

Hippocrate  s'instruisit  aux  écoles  qui  étaient  dans  les  temples,  re- 
cueillit les  connaissances  traditionnelles  qui  s'y  conservaient,  s'ap- 
propria ce  dont  l'expérience  avait  démontré  l'utilité,  et  devint  ainsi 
le  fondateur  de  la  science  médicale. 


•  Windischinanii,  Die  Pldlowphic  im  Forlgaiig  der  WeltgeschichU  ;  Indien, 
-  Consultez,  sur  ce  sujet  :  Se])|),  Dos  Heidentkum  und  Christenthum ,  —  J.  Cop- 
ies, Die  cliristliche  Mystik.  —  Ennemoser,  Magnetismus. 
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Les  premiers  habitaute  de  l'Ile  de  Cos  avaient  été  des  Phéni- 
ciens ;  ils  y  avaient  apporté  le  culte  d*Hercule,  dont  le  principal 
temple  était  à  Tyr  :  ce  culte  se  soutint  jusqu'au  second  siècle  de 
notre  ère. 

La  ville  de  Cos  se  présente  exactement  comme  Chio,  entre  la 
o6te  et  les  montagnes,  au  milieu  de  ses  jardins  et  de  ses  coteaux 
couverts  de  vignes.  Une  fortere?ise  turque,  par  ses  blanches  murail- 
les, coupe  ce  tapis  de  verdure,  et  s'avance  comme  une  sinistre  ap- 
parition sur  le  premier  plan  d'un  riant. tableau.  Cette  citadelle  a  été 
bâtie  par  les  Génois  avec  1^  débris  du  temple  d'Esculape  ;  dans  les 
murs  on  retrouve  un  grand  nombre  de  morceaux  de  marbre  sculp- 
tés, un  autel  votif,  etc.  Le  magasin  à  poudre  (qui  a  sauté  depuis, 
en  1850,  en  endommageant  fortement  la  citadelle  et  la  ville\  était 
une  ancienne  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  La  citadelle  n'est  pas 
plus  forte  que  la'  ville,  qui  ne  l'est  guère  :  des  murs  mal  assis,  des 
fossés  b  peu  près  comblés,  des  soldats  invalides  de  corps  et  d'âme, 
c'est  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  imposer  aux  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs.  L'île  compte  environ  15,000  habitants,  répartis  dans 
la  ville  et  quatre  villages;  trois  à  quatre  mille  sont  musulmans,  les 
autres  grecs.  La  ville  à  près  de  4,000  âmes.  Ce  n'est  ni  une  ville 
grecque  ni  une  ville  turque;  elle  tient  un  peu  de  t'Europe  et  de 
l'Asie,  un  peu  du  tepips  présent  et  beaucoup  des  temps  passés. 
L'arbre  d'Hippocrate,  planté  au  milieu  de  la  ^^lle,  et  étendant  ses 
branches  dans  toutes  les  directions,  couvre  la  place  principale  tout 
entière.  C'est  un  immense  platane,  qui  parait  avoir  l'ûge  de  Mathu- 
salem;  le  tronc  a  40  pieds  anglais  de  circonférence  :  on  dit  qu'Hip- 
pocrate  a  enseigné  sous  son  ombrage  ;  plusieurs  colonnes  soutien- 
nent ses  branches  horizontales.  Pendant  que  j'en  taisais  le  tour 
pour  en  cueillir  quelques  feuilles,  je  vis  d'un  côté  un  vieillard  véné- 
rable s'appuyant^urun  bâton  recourbé  et  drapé  à  l'antique,  qu'on 
aurait  pu  prendre  facilement  pour  un  contemporain  d'Hippocrate, 
tandis  que  de  l'autre  un  Italien  montrait  dans  une  lanterne  magi- 
que les  sept  merveilles  du  monde  et  la  bataille  de  Waterloo.  C'est 
là  Cos  :  un  mélange  bizarre  de  choses  disparates.  On  montre  encore 
wne  petite  maison  qu'a  dû  habiter,  il  a  y  2,300  ans,  le  prince  des 
ïDédecins. 
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Toutes  les  puissances  de  TEurope  sont  ici  représentées  par  un  seu 
et  même  individu  :  c'est  le  vrai  moyen  d'éviter  les  conflits  entre  le: 
consuls.  Il  serait  grandement  à  désirer  que  cet  usage  fût  génërato 
ment  admis  en  Orient.  On  m*a  assuré  que  cet  homme  multiple,  bia 
convaincu  de  l'importance  de  ses  fonctions,  et  voulant  se  mettre  ai 
mieux  avec  les  autorités  locales,  se  présenta  chez  le  gouverneur  ac 
tuel,  lors  de  son  installation,  d'abord  avec  Tuniforme  français,  e 
complimenia  le  nouveau  gouverneur  au  nom  de  la  France;  puis  i 
s'en  retourna  solennellement  chez  lui,  mit  l'uniforme  anglais,  et 
avec  toute  la  gravité  briiânnique,  il  alla  donner  au  caîmacan  i*as^ 
surance  des  bons  rapports  que  la  reine  d'Angleterre  désirait  entre- 
tenir avec  lui;  et  ainsi  de  suite.  La  cérémonie  dura  une  bonne 
partie  de  la  journée.  Quel  heureux  pays  que  celui  où  l'on  peut  en- 
core jouer  d'aussi  innocentes  comédies  ! 

Alexandre  le  Grand  est  venu  à  Cos  après  avoir  détruit  Halicar- 
nasse.  11  parait  qu'il  fut  content  de  la  soumission  des  habitants,  qu 
firent  frapper  des  médailles  en  son  honneur;  lui,  de  son  côté,  leui 
lit  creuser  un  port.  Mais,  avec  le  temps,  ce  port  se  combla  telle- 
ment, qu'il  devint  un  marais  infect,  et  la  patrie  du  plus  grand  àet 
médecins  était  un  des  lieux  les  plus  malsains  de  la  terre.  Le  sultai 
Abdul-Medjid,  ayant  touché  à  Cos  pendant  son  voyage  dans  l'Arcbi- 
pel,  promit  d'être  l'Hercule  de  ces  nouvelles  étables  d'Augias;  mais 
comme  le  llcnv(^  Alphée  coule  loin  de  ces  bords,  le  nettoyage  sen 
long  :  on  y  travaille  cependant. 

L'antique  nieneille  de  l'ilc,  la  fontaine  d'Ilippocrate,  existe  en- 
core à  une  heue  de  la  ville,  aux  trois  quarts  de  la  montagne  qu 
s'élève  au  sud-ouest  :  on  la  reconnaît  de  loin  aux  beaux  platanes  qui 
l'ombragent.  L'eau  est  sans  doute  la  même  qu'autrefois,  mais  i 
n'y  a  plus  personne  qui  sache  lui  faii'e  faire  des  miracles.     . 

Cos  dispute  à  Colophon  et  à  Èplièse  la  gloire  d'avoir  donné  h 
jour  à  Apelle.  Dans  son  tix)isicme  voyage,  saint  Paul  est  venu  d< 
Milet  à  Cos. 

Va\  face  de  Cos,  sur  le  golfe  Céramique,  est  Halicarnasse,  la  pa 
(rie  d'ilôrodole,  d'Uéradite  et  des  deux  Denys  ;  elle  s'appelle  au 
iourd'hui  Bodroun.  Vue  de  Cos,  elle  paraît  imposante,  ce  qu'elh 
(l(»it  surtout  à  sa  citadelle,  bàlie  parlesclievaliei^s  de  Rhodes  surui 
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loujciurs  serein! 

(y est  îi  Ilalicamasse,  l'ancienne  demeure  de>  n>i^  de  «.ai  io.  q  i  Ai  - 
l«'iiiis(î  avait  élevé  à  Mausole,  son  mari,  un  nii»nnnuMit  fiinnriin*  qui 
:«  •*!<'!  une  des  sept  merveilles  du  monde.  Qualiv  aivhilei1e>  ivlèbiv< 
î»v;iit'nt  orné  les  façades;  Pylhis  avait  élevé  la  majestueuse  pyra- 
înide  qui  suinionlait  le  tombeau,   et  au  haut  de  lai]ui»lle  il  a\ail 
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placé  un  char  de  marbre  attelé  de  qiiatre  chevaux.  J*ai  vainement 
questionné  les  habitants  sur  l'emplacement  de  ce  tombeau  :  la 
plupart  n'en  avaient  jamais  entendu  parler;  les  uns  m'indiquèrent 
la  citadelle,  et  les  autres  la  nécropole,  qui  est  au  haut  de  la  colline. 
Il  y  a,  en  eiîet,  dans  les  rochers  des  grottes  sépulcrales  antiques 
fort  intéressantes:  mais  elles  ne  s'accordent  nullement  avec  la  des- 
cription du  monument  d'Artémise.  Cependant,  non  linii  de  là,  sur 
cette  colline,  il  y  a  un  emplacement  plus  vaste,  plus  aj^arent, 
à  ciel  ouvert,  qui  semblerait  mieux  convenir;  mais  îl  n'y  a  là  non 
plus  que  des.  traces  incertaines. 

Sur  le  revers  septentrional  de  la  même  presqu'île,  et  assez  près 
d'Halicamasse,  est  le  village  de  Mentescl»,  bâti  sur  l'emplace- 
ment de  Mjiidos,  cette  antique  petite  ville  aux  grandes  portes,  qui 
donna  occasion  à  Diogèné  le  Cynique  de  s'écrier  en  la  voyant  : 
«  Habitants  de  Myndos,  fermez  les  portes,  dans  la  crainte  que  vo- 
tre ville  ne  s'en  aille!  » 

Les  Pliéniciens  fondèrent  de  bonne  heure  des  colonies  dans  la 
Carie;  puis  vinrent  les  Grecs,  puis  les  Romains.  Cyrus  conquit 
toute  la  Carie;  plus  tard  elle  appartint  successivement  à  Alexandre, 
à  Cassandre,  à  Antigone,  à  Lysimaque,  à  la  république  de  Rhodes, 
et  enfin  aux  Romains.  Dés  le  temps  d'Homère,  les  Cariens  étaient 
méprisés  des  Grecs;  leur  nom  devint  synonyme  de  celui  d'es- 
clave. 

Nous  laissons  à  notre  gauche  le  vaste  golfe  Céramique,  et  au 
couchant  toutes  les  Cyclades.  que  j'ai  visitées  avec  un  si  vif  intérêt 
quelques  années  après  :  Sanlorin,  Mo,  Syra,  Tinos,  Delos,  Paros, 
>axos,  théàti-es  éloignés  des  événements  des  temps  héix>ïques,  et 
dont  les  noms  mélodieux  ont  inspiré  tant  de  poètes. 

lA)i*s(iue  la  nuit  vint  nous  surpi'cndre,  nous  étions  en  face  de 
Guide,  et  j'avais  enrore  le  regai-d  attaché  sur  cet  archipel,  qui, 
selon  la  ivnianiue  de  M .  Michaud.  fait  Tadmii^tion  des  poêles  et  le 
désespoir  des  marins. 

Quelques  mois  au  hasaixl  sur  Tune  ou  l'autre  de  ces  îles. 

Saulorin,  la  plus  méridionale  des  Cyclades.  ce  reste  d'un  im- 
mense craloiv  en  partie  enfoui  sous  les  eaux,  pl*ésenle  tous  les 
ixuilrasles  que  riinagination  peut  oonce\oir.  Au  milieu  de  son  poi1, 
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on  est  dans  la  bouche  d*iin  volcan  :  des  falaises  brisées,  des  pa- 
rois de  lave  aux  couleurs  les  plus  étranges,  des  montagnes  écrou- 
lées, d'autres  sorties  nouvellement  des  entrailles  de  la  terre,  une 
ville  perchée  au  haut  des  airs  sur  ces  épouvantables  précipices  et 
qui  parait  attendre  une  prochaine  secousse  pour  rouler  dans  Ta- 
bime,  des  maisons  blandies  au-dessus  d'immenses  roches  noires, 
des  chemins  en  zigzag  allant  de  la  marine  *  à  la  ville  haute,  et  joi- 
gnant les  uns  aux  autres',  comme  par  une  suite  d'échelles,  des 
grottes,  des  chapelles,  des  maisons  et  des  jardins,  qui  semblent 
être  autant  d'ermitages  :  tout  cela,  entassé  pêle-mêle  avec  des  cou- 
ches de  lave  noire,  brune  et  rouge,  inspire  une  morne  admiration. 
Cette  ville,  fraîche  et  parée,  qui  apparaît  riante  sur  le  bord  d'un 
cratère,  produit  TefTet  d'un  joli  enfant  qui  jette  un  regard  timide 
dans  ce  fjiouffre  affreux.  Elle  a  de  IkîIIcs  églises,  de  hautes  cou- 
poles, des  couvefits  ;  on  entend  le  son  des  cloches  :  on  croit  des 
bouches  de  l'enfer  entendre  des  sons  d'espérance  pour  le  ciel. 
L'enceinte  circulaire  du  cratère  n'est  interrompue  que  par  quelques 
canaux,  qu'on  dirait  à  peine  assez  larges  pour  laisser  pénétrer  de 
médiocres  vaisseaux  dans  ce  port,  qui  serait  le  meilleur  de  l'archi- 
pel s'il  n'était  trop  profond  pour  pouvoir  y  jeter  l'ancre.  Par  l'ou- 
vertui-e,  qui  est  au  sud,  on  voit  ou  loin  dans  l'île  de  Crète  le  som- 
met du  mont  Ida,  dont  la  neige  étemelle  semble  apporter  de  la 
fipaîcheur  dans  cette  région  de  feu.  Au  centre,  la  petite  île  de  Nea- 
Camenî  (la  >'ouvelle-Briilée)  oflrc  tellement  encore  l'aspect  d'une 
éruption  récente,  qu'on  y  craint  tou'ours  de  mettre  le  pied  sur  de 
la  lave  mal  éteinte;  elle  date  pourtant  de  l'année  1707.  Depuis 
deux  mille  ans,  le  volcan  sous-marin  manifeste  sa  présence  par  les 
îles  qu'il  soulève  et  fait  dispai'aître.  Dans  un  manuscrit  que  je  me 
suis  procuré  à  ?îaxos,  il  est  fait  mention  de  l'éniplion  qui  a  eu  lieu 
en  726,  et  qui  a  jeté  l'épouvante  dans  tout  l'archipel.  C'est  ce  pro- 
digieux événement  qui  a  seni  de  prétexte  à  Léon  Tlsaurien  pour 
redoubler  ses  sanglantes  persécutions  contre  les  fidèles  orthodoxes, 
la  secousse  de  1856  a  fait  disparaître  une  partie  de  Santorin. 

*  En  Orient  on  appelle  marine  la  |iartie  d'une  ville  qui  est  au  lx>rd  de  la  mer,  et 
^ui  est  habitée  par  les  consub,  les  négociants,  etc. 
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Cette  ile,  qui  portait  le  nom  de  Théra  dans  lanliquité,  est  une 
des  plus  Horissantes  de  Tarchipel;  elle  a  une  population  de  15,000 
âmes.  Il  y  a  un  évoque  grec  et  un  evèque  catholique;  il  y  a  des 
établissements  religieux  catholiques  d'hommes  et  de  femmes  très- 
bien  tenus  ;  des  élèves  de  toutes  les  fies  voisines  viennent  y  faire 
leur  éducation.  Sur  le  mont  San-Stefano,  on  voit  les  ruines  de  l'an- 
cienne capitale.  Scaui*o,  Aponomeri,  principales  localités  actuelles, 
sont  bâties,  avec  plusieurs  villages,  le  long  des  rochers  abruptes 
de  la  rive  occidentale;  elles  forment  une  longue  tile  de  maisons  et 
de  moulins  à  vent,  qui  va^pi^sque  d'une  extrémitjè  de  Tile  à  l'autre. 
De  là  le  terrain  descend  en  pente  douce  vei's  l'orient;  il  est  tout 
couvert  de  vignobles  et  d'arbres  fruitiers  :  le  vin  de  Santorin  est 
très-estimé.  Six  ou  sept  villages  ornent  les  coteaux,  une  foule  de 
maisons  sont  disséminées  dans  les  champs,  il  y  a  des  églises  ou  des 
couvents  sur  tous  les  rochers;  des  constructions  indéflnissables, 
qui  tiennent  d'une  forteresse  et  des  laures  antiques  du  désert,  sont 
attachées  à  des  lochers  à  pic  avec  des  murs,  des  tours,  qui  grim- 
pent comme  des  chamois  sur  les  flancs  du  cap  San-Stephano. 

Les  vases  en  terre  peinte  de  Santorin  étaient  célèbres  dans  l'an- 
tiquité ;  aujourd'hui  la  terre  que  produit  cette  fle  est  très-recher- 
cliéc  pour  les  constructions  hydi*auliques. 

Milo,  anciennement  Melos,  est  une  autre  île  volcanique.  Elle  est 
moins  pittoresque  que  Santorin,  mais  elle  est  très-remarquable  par 
ses  catacombes,  son  amphithéâtre,  ses  murailles  cyclopéennes, 
ses  temples,  ses  statues  :  un  des  plus  beaux  ornements  du  qiusée 
de  Paris,  la  statue  de  Vénus,  vient  de  Milo.  Ses  bains  chauds 
étaient  recherchés  autrefois  pour  les  maladies  de  la  peau.  Son  port 
est  magnifique;  il  est  très-vaste  et  très-sûr;  j'y  ai  trouvé  une  dou- 
zaine de  gros  navires  ;  il  pouriait  contenir  toutes  les  flottes  de 
l'Europe.  Cette  belle  île  voit  chaciue  jour  sa  population  diminuer 
par  les  lièvres  :  c'est  sans  doute  l'effet  de  son  volcan  qui  s'éteint. 
Elle  était  très-fertile  et  bien  cultivée;  maintenant  ses  coteaux,  ses 
vallons,  sont  tristes  et  déserts  :  elle  compte  à  peine  7,000  habitants. 
A  l'entrée  du  port,  à  gauche,  sur  la  crête  d'une  montagne,  on  voit 
la  petite  ville  de  Sixfur.  qui  a  bien  la  plus  singulière  physionomie 
qu'une  ville  puisse  avoir  :  elle  ressemble  à  un  turbot  dont  le  mu- 
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seau  fonne  la  pointe  de  la  montagne  sur  laquelle  le  corps  ^st 
aplati,  et  dont  la  queue,  composée  d  une  lile  de  petites  maisons, 
tantôt  blanches,  tantôt  noires,  descend  \ers  le  port  en  suivant  les 
sinuosités  des  rocliers. 

En  six  heures  on  peut  aller  de  Milo  a  Syra. 

La  ville  de  Syra,  à  laquelle  des  circonstances  extraoïtlinaires  ont 
donné  une  importance  qu'elle  n*a  jamais  eue,  esi  devenue  une  des 
principales  places  commerçantes  du  Levant,  quoique  son  port  soit 
assez  médiocre  et  que  ses  produits  soient  peu  considérables  :  elle 
doit  tout  à  la  position  géographique  de  l'ile  et  aux  événement 
dont  rOrient  est  le  théâtre,  et  qui  tôt  ou  taitl  lui  préparent  une 
nouvelle  transformation.  La  ville  de  Svra  est  bâtie  sui'  une  mon- 
lagne  conique,  dont  la  cathédrale  catholique  occupe  le  sommet; 
deux  autres  montagnes  plus  élevées,  plus  arrondies,  mais  inliabi- 
lées,  l'assistent  à  droite  et  à  gauche  sur  le  second  plan,  comme 
pour  l'abriter  et  la  faire  mieux  ressortir.  L'évoque,  les  établisse- 
ments religieux,  et  toute  la  population  catholique,  composée  de 
cultivateurs  et  d'artisans,  habitent  la  ville  haute,  au  nombre 
de  5,000.  Les  maisons  sont  petites,  entassées;  les  rues  sont 
étroites  :  ce  ne  sont  que  des  escaliers,  assez  dangereux  quand  il 
pleut.  Au  pied  de  la  montagne  et  au  bord  de  la  mer  est  la  nouvelle 
ville,  qui  vise  à  prendre  le  nom  d'Hermopolis,  qui  du  reste  lui 
convient  à  merveille  :  c'est  la  ville  des  affaires  de  tous  genres.  Elle 
a  18,000  habitants,  tous  Grecs  non  unis,  excepté  quelques  centaines 
de  cathoUques;  elle  s'agrandit  chaque  jour;  les  rues  sont  larges, 
les  maisons  bien  bâties  :  tout  respire  l'aisance.  La  Russie  y  fait 
construire  de  belles  églises;  aussi  je  n'ai  trouvé  nulle  part  une 
plus  grande  dévotion  pour  ses  empereurs.  J'ai  vu  une  cinquantaine  de 
bateaux  dans  le  port;  sur  le  chantier  plusieurs  gros  navires  étaient 
en  constructioh.  11  y  a  très-peu  d'habitants  dans  le  reste  de  l'ile. 

En  face  de  Syra,  l'île  de  Tinos  est  remarquable  par  son  agricul- 
ture, son  commerce  et  son  induslne.  Elle  a  un  archevêque  grec, 
unévëque  catholique  et  environ  30,000  habitants.  On  y  montre  en- 
core la  caverne  d'Êole  :  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  mauvaise 
humeur  de  ce  dieu  se  fait  souvent  sentir  encore  dans  ces  parages. 

Dék»,  si  célèbre  par  la  naissance  de  Diane  et  d'Apollon;  Délos, 
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dont  le  temple  était  le  rendez-vous  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
n'a  plus  un  seul  habitant,  n'a  plus  un  seul  monument  debout,  n'a 
pas  môme  un  arbre  pour  y  abriter  un  berger. 

L'ile  de  Rlienea,  qui  n'est  séparée  de  Délos  que  par  un  canal 
étroit,  quoique  plus  grande,  est  presque  aussi  déserte,  aussi  nue, 
aussi  désolée  :  je  n'y  ai  trouvé  que  deux  ou  trois  mauvaises  caba- 
nes et  de  maigres  troupeaux. 

Paros,  dont  les  carrières  de  marbre  ne  sont  plus  guère  exploitées, 
a  perdu  toute  sa  célébrité,  que  les  arts  seuls  avaient  faite.  Archi- 
loque  y  est  né;  Miltiade  y  a  reçu  les  blessures  dont  il  est  mort;  Pom- 
pée l'a  réduite  en  province  romaine.  On  y  a  trouvé  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  ces  tables  gravées,  connues  sous  le  nom 
de  Marbres  (TArundel,  qui  sont  un  des  plus  importants  monuments 
historiques  qui  existent. 

Naxos,  la  reine  de  la  mer  Kgée,  la  plus  grande  et  la  plus  fertile 
des  Cyclades,  passa,  comme  tant  d'autres,  de  la  monarchie  à  la 
république,  et  de  l'anarchie  à  l'esclavage.  Après  la  prise  de  Con- 
stantinople  par  les  Français  et  les  Vénitiens,  en  1204,  l'ilede  Naxos 
devint  la  propriété  de  Marc  Sanudo  de  Venise,  qui  s'en  empara, 
et  l'empereur  de  Constantinople  l'érigea  en  duché,  en  y  joignant 
quelques-unes  des  îles  voisines.  Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'en 
1570,  où  clic  fut  prise  par  Sélim  II,  favorisé  qu'il  fut  par  les  Grecs, 
qui  préférèrent  la  domination  des  Turcs  à  celle  des  Latins.  Après  la 
dernière  révolution,  elle  a  été  donnée  au  nouveau  royaume  de 
Grèce  avec  toutes  les  Cyclades.  Si  elle  était  bien  cultivée,  elle  pour- 
rait facilement  nourrir  50,000  habitants;  elle  n'en  a  que  16,000. 
La  ville  est  bAtic  sur  une  montagne  conique,  comme  celle  de  Syra; 
mais  elle  est  moins  élevée,  moins  riche  et  beaucoup  moins  peu- 
plée :  elle  n'a  pas  3,000  habitants;  tous  sont  des  Grecs,  excepté 
7)00  catholiques  latins.  Ceux-ci  demeurent  dans  la  haute  ville,  au- 
tour des  ruines  de  l'ancien  chûteau  ducal,  dont  la  cathédrale  ac- 
tuelle était  la  chapelle.  L'habitation  de  l'archevêque,  qui  est  at- 
tenante, est  de  beaucoup  inférieure  à  celles  de  la  plupart  des 
curés  de  campagne  en  Europe.  Il  a  un  subside  de  3,000  francs  de 
l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  :  il  en  donne  1,000  pour  rentre- 
tien  de  dix  ou  douze  Ursulines  qui  tiennent  l'école  des  petites  tilles; 
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les  Lazaristes  sont  chargés  de  Fécole  des  garçons.  Dans  toute  IMe 
il  y  a  quatre  égUses  et  une  dizaine  de  prêtres.  Les  catholiques  des- 
œndent  tous  d'anciennes  familles  de  Venise,  de  Gênes,  de  Vérone 
€i  de  Malte;  il  y  a  aussi  des  familles  françaises  et  espagnoles.  Elles 
possédaient  presque  toutes  les  terres,  mais  la  domination  des 
Turcs,  maintenant  celle  des  Grecs,  qui  leur  est  encore  moins  favo- 
rable, auront  pour  résultat  de  les  réduire  à  la  mendicité  ;  elles  fini- 
ront par  s'éteindre  :  c  est  ce  qui  est  déjà  arrivé  aux  familles  Sa- 
nudo,  Loredano,  Halatesta  et  Sporza  Castri  de  Venise,  de  même 
qu'aux  Justiniani  de  Gênes  et  aux  Crispo  d'Espagne.  Parmi  les  fa- 
milles encore  existantes,  il  y  a  des  Sommaripa,  originaires  du  Lan- 
guedoc, des  Grimaldi  de  Venise  et  des  Coronello  d'Espagne.     , 

Les  restes  d'antiquités  qu'on  trouve  à  >'axos  sont  :  une  porte  de 
marbre  d'un  temple  de  Bacchus  :  c'est  le  premier  objet  qui  frappe 
la  vue  quand  on  approche  de  la  ville.  Ce  temple  était  situé  dans  une 
petite  ile  appelée  Palatia;  un  aqueduc,  qui  existe  encore  en  grande 
partie,  y  amenait  de  l'eau  des  montagnes.  On  dit  qu'Ariane  a  été 
abandonnée  par  Thésée  non  loin  de  là,  au  bord  de  la  mer.  A  six 
lieues  à  l'est  de  la  ville,  on  montre  une  statue  colossale  à  peine 
commencée,  qu'on  nomme  improprement  la  statue  d'Apollon.  11  y 
a  au  même  lieu  quelques  débris  d'un  môle,  d'un  château,  et  peut- 
être  d'une  ville.  Dans  l'intérieur  de  l'île,  sur  le  sommet  de  plusieurs 
montagnes,  il  y  a  des  ruines  considérables,  mais  la  plupart  ne  re- 
montent pas  à  une  époque  antérieure  au  moyen  âge.  L'Ile  de  Naxos 
n'a  pas  de  port. 

Dans  le  manuscrit  que  j'ai  déjà  cité,  et  dont  je  regrette  de  ne  pou- 
voir parler  plus  longuement,  il  est  dit  que  du  temps  des  persécu- 
tions des  Iconoclastes  les  flots  de  la  mer  apportèrent  à  Naxos  trois 
images  de  la  sainte  Vierge,  qui  avaient  sans  doute  été  confiées  à  la 
mer  par  quelque  fidèle  de  l'empire,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  tom- 
bassent dans  les  mains  des  persécuteurs  :  deux  de  ces  images  sont 
conservées  dans  la  cathédrale,  et  la  troisième  dans  l'église  de  la 
mission.  Les  reliques  de  sainte  Euphémie,  jetées  à  la  mer  par  le 
fanatisme  iconoclaste  de  Constantin  Copronyme,  furent  de  la  même 
Dianière  portées  par  les  flots  jusqu'au  rivage  d'Éresus,  et  recueil- 
lies par  la  piété  des  habitants. 
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1/6  château,  qui  a\ait  été  construit  au  haut  de  la  montagne  par  le 
pi*emier  duc  Marc  Sanudo,  et  qui  était  flanqué  de  douze  grosses 
tours,  tombe  en  mines.  La  cathédrale  est  de  la  même  époque. 
Les  Jésuites  s'établirent  dans  Tîle  en  1626:  après  leur  sup- 
pression ils  furent  remplacés  par  les  Lazaristes  ;  quelques  années 
plus  tard  vinrent  les  Capucins,  et  enfin,  en  1739,  les  Ursu- 
lines. 

Les  Circcs  ont  un  évéque,  une  assez  belle  cathédrale  et  plusieurs 
couvents. 

Mais  nous  sommes  au  cap  Crio,  anciennement  Triopium,  devant 
les  ruines  de  Gnidc. 

La  position  de  Gnidc  était  on  ne  peut  plus  propre  à  enflammer 
rimagination  poétique  et  sensuelle  des  peuples  de,  l'antiquité.  Ce 
promontoire  hardi,  qui  se  mêle  aux  Ues  de  rarcliipel  en  tenant  en- 
core au  continent  par  une  longue  presqu'île,  dont  les  montagnes 
aiguës,  découpées,  pleines  de  vallées  sombres  et  tortueuses,  of- 
fraient mille  avenues,  tantôt  sur  la  crête  des  rocliers,  tantôt  dans 
le  mystère  des  forêts,  à  la  plus  licencieuse  des  cités,  plaît  encore 
aujourd'hui  malgré  sa  nudité  et  sa  dévastation.  Quatre  petites 
baies  gracieuses  s'insinuaient  jusqu'au  centre  de  la  ville,  bâtie 
dans  un  vallon  étroit  et  sur  le  penchant  de  deux  collines,  qui  ne 
révélaiiînl  que  peu  à  peu  à  ceux  qui  y  arrivaient  par  terre  ou  par 
mer  le  nombre  et  la  splendeur  de  ses  théâtres  et  de  ses  temples. 
Les  ruines  de  Gnide  couvrent  un  grand  espace.  Des  murailles  d'en- 
ceinte Irés-fortcs  et  assez  bien  cx)nservées,  qui  grimpent  dii'ectement 
de  la  mer  au  sommet  des  collines,  dominées  par  une  antique  forte- 
resse; des  murs  de  temples  et  d'amphithéâtres,  d'énormes  blocs  des 
marbres  les  plus  précieux,  des  colonnes  et  des  autels  enfouis  au 
milieu  de  vastes  décombres  et  sous  le  feuillage  épais  des  chênes 
verts,  des  caroubiers,  des  oliviers  et  Ues  myrtes,  tel  est  l'aspect 
que  présente  aujourd'hui  la  célèbre  cité  de  Doride  qui  possédait 
le  chef-d'œuvre  de  Praxitèle*.  Gnide  a  donné  le  jour  au  médecin 
Ctésins  et  à  Eudore,  cet  ami  de  Platon,  qui,  le  premier,  a  fixé  la 


*  La  statue  de  Vénus  par  Praxitolt^  a  été  d'abord  trausportcc  à  Constantinoplc, 
puis  à  Rome,  rt  enfin  h  P'iorencc,  où  elle  est  encore. 
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durée  de  Tannée  à  365  joiii*s  et  un  quart,  durée  qui  fut  admise 
ensuite  pour  le  calendrier  Julien. 
Saint  Paul  passa  devant  Guide  sans  s'y  arrêter.  {Act,  xxvii,  7.) 
Au  milieu  de  cette  multitude  d  ilôts  et  d'écueils  semés  à  l'entrée 
(lu  golfe  de  Doride,  se  fait  remai'quer  l'île  de  Symi;  toute  petite 
qu'elle  est,  elle  a  deux  grands  ports,  et,  comme  Myndos,  elle  pour- 
rait sortir  par  ses  portes.  Deux  golfes,  à  peine  séparés  par  un 
étroit  cartillagede  rodies  grises  et  pelées,  pénètrent  jusqu'au  cœur 
de  l'ile;  au  fond,  la  colline,  mollement  arrondie,  offre  aux  regards,  à 
une  assez  grande  hauteur,  une  petite  ville  fort  singulière  :  c'est  un 
jrroupe  de  deux  cents  maisons  qui  ont  la  forme- de  dés,  et  elles  eu 
ont  aussi  à  peu  près  la  grandeur  ;  elles  sont  noires,  d'une  couleur 
sombre  pour  la  plupart ,   mais  les  portes ,  les  fenêtres  et  les  ter- 
rasses ont  presque  toutes  une  bordure  blanche.  Au-dessus  du  plus 
grand  des  deux  ports,  il  y  a  les  restes  assez  considérables  d'une 
vieille  citadelle;  une  rangée  de  maisons,  fort  mal  à  l'aise  entre  le 
pied  des  rochers  et  la  mer,  forme  la  marine  des  Symiens.  Si  ces 
pauvres  gens  ne  vivent  i)as  de  pierres,  ils  doivent  être  souvent  ex- 
po.sés  à  mourir  de  faim  :  à  part  quelques  petits  arbustes,  plus  pro- 
pres à  nourrir  des  chèvres  que  des  hommes,  je  n'ai  rieavu  de  vert 
dans  ces  deux  golfes.  Il  y  a  cependant  çà  et  là  de  petits  enclos  qui 
doivent  figurer  des  champs  ou  des  jardins;  mais  il  semble  que  les 
murs  ne  soient  faits  que  pour  empêcher  les  pierres  de  sortir,  tant 
ces  enclos  en  sont  encombrés.  Il  est  difficile  de  comprendre  com- 
ment le  beau  Nirée  *,  l'antique  seigneur  de  ces  rochers,  a  pu  fournir 
trois  vaisseaux  aux  Grecs  pendant  la  guerre  de  Troie,  et  les  appro- 
visionner de  la  moindre  chose.  Les  habitants  actuels  de  Symi  ne 
s'occupent  que  de  la  pêche  des  éponges. 


•  CiHait,  dit  nonière,  t  le  plus  beau  <\o.  tous  les  Givcs  qui  allèrent  sons  llion,  après 
levuiUant  fils  do  IVléc.  >  Iliade,  ii,  07 1  et  suiv. 
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La  ville  de  Rhodes.  — Jardin  des  Uespérides.  —  Les  chevaliers.  —  Gozon.  —  Le  colosse 
•Je  Hhodes.  —  Le  tour  de  l'ile.  —  Lindos.  — Mont  Alayabo.  —  Marmoritza.  —  Macri.  — 
Ca&tel-Rosso.  —  SaUlie.  —  Le  cap  Ânamour.  —  Tarse.  —  Soli.'  —  Le  Cydnus  el  le 
Sélef.  —  Alexandre  el  Frédéric  Barberousse.  —  Une  prophétie  —  I/îlc  de  Chypre.  — 
Le  mont  Olympe.  —  Lamaca.  —  Cilhium.  —  Le  culte  des  pierres.  —  Sahil  Bnrnnbé 
et  rÉrangile  de  saint  Matthieu.  —  Les  Lusignans.  —  Fam:igousle.  — Ricosie.  —  Gérina. 
—  La  reine  Charlotte.  —  Catherine  (iornaro.  —  />«  cent  maisons  de  la  reine. 


19  aùvX.  Je  montai  sur  le  pont  de  grand  matin,  et  je  me  trouvai 
au  milieu  d'une  enceinte  de  vieilles  murailles,  de  créneaux,  de  batte- 
ries de  canon,  de  hautes  tours  :  j'étais  dans  le  port  de  lUiodes. 
J'étais  pressé  de  descendre  à  terre.  Je  fus  bientôt  dans  des  rues 
désertes  et  obscures  :  des  ruines,  des  voûtes,  d'immenses  boulets 
en  pierre,  des  canons  sans  affûts,  des  fenêtres  en  ogive,  des  croix, 
des  armoiries  des  plus  nobles  familles  de  l'Europe,  des  fleurs  de 
lis,  des  inscriptions  latinea,  des  statues  de  saints  :  tout  se  retrouve 
dans  cet  ancien  boulevard  de  la  foi  et  de  la  civilisation  comme  au 

• 

jour  où  Villiers  del'lle-Adamle  quitta,  il  y  a  trois  siècles.  A  Rhodes, 
J  faut  rendre  justice,  sinon  à  l'esprit  de  conservation,  au  moins 
à  la  profonde  indolence  des  Turcs  :  depuis  que  Soliman  II  s'est  em- 
paré de  l'île,  à  l'exception  dos  brèches,  qui  ont  été  réparées,  ils  n'y 
ont  pas  remué  une  pierre.  Sur  «ne  des  portes  de  la  ville,  j'ai  vu  un 
grand  écusson  en  marbre  blanc  qui  paraissait  avoir  été  placé  la 
veille;  ati-dcssus  était  écrit  :  UAmho'ise  MDU.  La  \ille  de  Rhodes 
^t  le  plus  intéressant  musée  du  moyen  Age. 
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J'avais  déjà  reconnu  le  fort  de  Saint-Nicolas,  la  rue  des  Chevaliers, 
Téglise  de  Saint-Jean,  le  palais  du  grand  maître,  sans  guide  et  sans 
être  inquiété  par  personne  ;  quelquefois  un  vieux  Turc  m'adressait 
la  parole  d'un  air  mécontent,  comme  s'il  eût  voulu  m'empêcher 
d'aller  plus  loin.  Je  rencontrai  un  homme  vêtu  à  l'européenne,  et  je 
le  priai  de  bien  vouloir  être  mon  guide  :  ce  qu'il  accepta  très-obli- 
geamment. 

La  ville  de  Rhodes  est  bâtie  sur  une  pente  douce,  à  l'extrémité 
septentrionale  de  l'île  ;  elle  est  tournée  vers  la  côte  de  Caramanie, 
que  l'on  aperçoit  distinctement.  La  ville  a  près  de  10,000  habitants, 
dont  7,000  musulmans  et  plus  de  2,000  Juifs.  Les  Francs,  avec  les 
diflérents  consulats,  se  sont  établis  le  long  de  la  mer.  H  y  a  environ 
200  catholiques;  ils  ont  une  petite  chapelle  desservie  par  trois  Ré- 
collets. Il  n'est  pas  permis  aux  Grecs  de  demeurer  dans  l'intérieur 
de  la  ville;  ils  habitent  aux  environs,  dans  des  jardins  et  des  villages 
qui  forment  des  espèces  de  faubourgs.  La  population  de  l'île  entière 
est  de  30,000  âmes,  dont  22,000  Grecs  disséminés  dans  quarante- 
quatre  villages. 

La  principale  mosquée  de  la  ville  est  celle  de  Soliman  ;  elle  n'a 
rien  de  remarquable  que  les  portes.  L'église  de  Saint-Jean,  changée 
en  mosquée,  a  conservé  sa  forme  primitive  ;  elle  a  encore  ses  an- 
ciennes portes.  L'escalier  du  chœur  a  été  placé  en  biais  pour  le  tour- 
ner vers  la  Mecque.  Huit  colonnes  en  granit  gris  partagent  l'église, 
«railleurs  assez  petite,  en  trois  nefs.  Les  pierres  tumulaires  qui  re- 
couvrent les  tombeaux  des  grands  maîtres,  et  sur  lesquelles  sont 
taillées  leurs  images,  sont  à  peu  près  intactes.  La  maison  centrale 
de  l'ordre  des  chevaliers,  l'hôpital,  est  au  bas  de  la  rue  des  Cheva- 
liers, vers  le  port.  La  synagogue  des  Juifs  est  à  l'extrémité  de  leur 
quartier,  en  face  du  castel  Saint-MicheL  En  face  de  ce  castel  est  la 
tour  Saint-Nicolas,  le  plus  bel  ornement  de  la  ville.  Chaque  bastion 
porte  le  nom  d'un  saint,  et  son  image  en  marbre,  incrustée  dans  les 
murs,  n'a  pas  subi  la  moindre  altération.  Les  maisons  de  la  ville 
sont  en  pierres  et  solidement  construites. 

L'Ile  de  Rhodes  a  environ  quarante  lieues  de  circuit;  elle  est 
très-fertile,  et  paraît  avoir  été  habitée  dès  les  premiers  âges  du 
monde.  Diodore  raconte  qu'après  un  déluge  qui  avait  désolé  le 
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continent  de  1- Asie,  on  avait  donné  aux  lies  de  Lesbos,  de  Chio ,  de 
Samos,  de  Cos  et  de  RhéBes  le  nom  d'Iles  Macares,  ou  des  Ma- 
cares  (nùaLdpw  i^«rot),  c'est-à-dire  des  Heureux  K  L'île  de  Chypre  et 
i'fle  de  Crète  ont  porté  le  même  nom.  C'est  le  souvenir  d'un  jardin 
de  délices  qu'on  avait  perdu  qui  a  créé  le  jardin  des  Hespérides. 
On  le  plaça  d'abord  dans  les  lies  phéniciennes,  puis  il  s'éloigna  de 
plus  en  plus  jusqu'au  pied  de  l'Atlas,  puis  dans  les  iles  Canaries,» 
enfin  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  vers  le  nord,  et  sur  les 
plus  hautes  montagnes  de  Féqùateur.  Colomb  lui-même,  en  fran- 
chissant des  mers  inconnues,  espérait  pouvoir  atteindre  ce  jardin 
des  Hespérides,  et  découvrir  ces  montagnes  du  ciel  avec  leur  fleuve 
tombant  des  hauteurs  et  formant  le  lac  du  paradis. 

L'ilede  Rhodes  eut  des  rois,  parmi  lesquels  on  compte  Cléobule, 
un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Les  Rhodiens  se  constituèrent  ensuite 
en  république,  puis  ils  furent  assujettis  par  les  Athéniens,  dont  ils 
secouèrent  le  joug  avec  le  secours  de  Mausole,  roi  de  Carie.  Ils  con- 
servèrent leur  liberté  jusqu'à  Alexandre  le  Grand,  qui  les  soumit  à 
^  domination.  A  sa  mort,  ils  chassèrent  les  Macédoniens,  et  se  gou- 
Temèrant  eux-mêmes  jusqu'au  temps  de  Caton  d'Otique,  où  ils  tirent 
partie  de  l'empire-romain. 

Les  Rhodiens  étaient  renommés  par  leurs  richesses,  leur  marine, 

leur  commerce,  leur  agriculture  et  leurs  fabriques.  La  fondation  de 

la  ville  de  Rhodes  ne  remonte  qu'à  l'époque  de  la  guerre  du  Pélopo- 

nèse.  Les  sciences  et  les  arts  y  ont  longtemps  fleuri.  Posidonius 

<f  Apamée  la  rendit  célèbre  par  son  école  de  philosophie;  Eschine  et 

Apollonius  Molon,  par  une  école  d'éloquence.  Le  poète  connu  sous  le 

nom  d'Apollonius  de  Rhodes  y  séjourna  quelque  temps;  Diognète, 

cet  autre  Archimède,  mais  plus  heureux  que  lui,  qui  obligea  Démé- 

Irius  Poliorcète  à  lever  le  siège  de  Rhodes,  était  de  cette  ville,  ainsi 

que  l'ami  de  Scipion  et  de  Lélius,  le  philosophe  Panétius,  le  peintre 

Prologène,  rival  d'Apelles,  et  les  trois  célèbres  sculpteurs  auxquels 

on  doit  le  groupe  de  Laocoon.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  quantité 

d'objets  d'art  qui  devaient  se  trouver  dans  l'Ile,  on  doit  se  l'appeler 

que,  même  encore  du  temps  de  Pline,  il  y  avait  à  Rhodes  0,000  sta- 

•Kodor.,  V,8I,82. 
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tues,  parmi  lesquelles  cent  colosses  V  Les  plus  grands  hommes  de 
Rome  vinrent  à  Rhodes  pour  se  perfectionner  dans  Vart  de  la  pa- 
role, comme  Caton,  Cicéron,  César  et  Pompée,  Bcutus  et  Tibère 
Hérode  TAscalonite  y  vint,  après  la  bataille  d'Actium,  solliciter 
d'Auguste  la  couronne  de  la  Judée,  dont  il  fit  un  si  honteux  usage. 

L'Ile  de  Rhodes  était  entre  les  mains  des  Sarrasins  lorsque  Foul- 
ques de  Villaret,  grand  maitre  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  chassé  de 
la  Palestine  par  les  musulmans,  y  vint  planter,  en  1310,  la  noble 
bannière  de  la  croix,  que  les  chevaliers  surent  défendre  pendant 
deux  siècles  contre  tous  les  efforts  de  la  barbarie.  C'est  pendant  ce 
temps  que  le  courageux  Déodat  de  Gozon  tua  le  dragon  qui  ravageait 
cette  île.  Les  circonstances  de  cette  histoire  sont  fabuleuses  peut- 
être,  mais  le  fait  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  il  est  probable  que 
le  dragon  était  un  crocodile,  ou  un  serpent  monstrueux*.  Les  ser- 
pents ont  toujours  été  si  communs  dans  Tile,  que  les  Grecs  l'avaient 
nommée  Ophiusa,  Vile  des  serpents;  et,  aujourd'Jmi  encore,  les  pay- 
sans ont  pour  chaussure  des  bottes  qui  s'élèvent  jusqu'au-dessus 
du  genou,  pour  se  préserver  de  leur  morsure.  Le  nom  de  Rliodes 
vient,  soit  d'un  mot  phénicien  qui  veut  dire  serpent,  soit  des  roses 
dont  l'ile  abonde. 

On  connaît  l'héroïque  défense  de  cette  place  par  les  chevaliers,  et 
il  est  généralement  admis  qu'ils  ne  furent  vaincus  que  par  la  trahi- 
son. M.  le  maréchal  Marmont,  plus  compétent  que  tout  autre,  ne 
a  oit  pas  que  le  manque  de  poudre  ait  été  le  vrai  motif  de  la  capitu- 
lation, para*  qu'on  en  a  trouvé,  il  y  a  peu  d'années,  vingt  mille  li- 
vres dans  les  souterrains.  Une  pareille  découverte  vient  encore  d'a- 
voir lieu  :  le  vice-consul  d'Autriclie  m'a  assuré  que  l'année  dernière 
on  a  encore  trouvé  quatorze  mille  barils  de  poudre  dans  les  case- 
mates de  la  forteiYSse  ;  mais  il  pensait  qu'elle  avait  été  soustraite 
à  la  connaissance  des  dievaliers  par  le  grand  prieur  Amaral,  et 
qu'ils  ne  s'étaient  ivudus  que  par  faute  de  munitions  :  ce  qui  s'acr 

•  Plin.,  \x\iii,  4;  xixiv,  7. 

•  Immanem  strpentem  interficit,  portait  Tinscni  lion  de  son  monument,  d  non 
pas  Draconis  extcrminator^  roinnu'  Fa  dit  Verlot,  sur  la  foi  de  Nabent.  Edrisi  ra- 
it>nto  un  êrônomonl  M^mbbblo  qu*on  attribue  ^  Alexandre  le  Grand,  et  qui  serait  ar- 
rirô  dans  File  de  Moslachiin,  sur  les  cotes  dWfrique. 
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corde  avec  le  motif  allégué  par  le  prieur  de  Saint-Gilles  et  Maili- 
nenque,  qui  dirent  au  grand  maître,  en  l'engageant  à  se  rendre,  que 
les  provisions  épuisées  suffiraient  à  peine  pour  un  assaut  ^;  motif  en- 
tièrement faux,  comme  il  est  démontré  par  les  dernières  décou- 
vertes. 

Au  milieu  de  tous  les  souvenirs  glorieux  pour  la  chrétienté,  et 
ai  particulier  pour  la  France ,  qu'évoquent  les  ruines  de  Rhodes, 
il  est  pénible  de  penser  que  c'est  une  armée  française  qui  a  conti- 
nué Tœuvre  de  Soliman  II,  en  chassant  les  intrépides  défenseurs 
du  christianisme  de  leur  dernier  asile,  après  s'en  être  emparée  par 
la  trahison  et  avoir  renouvelé  dans  les  élises  de  Malte  les  mêmes 
profanations  que  les  musulmans  avaient  commises  dans  les  églises 
de  Rhodes  *. 

En  parcourant  la  ville,  je  vis  un  grand  feu  et  plusieurs  indivi- 
dus alentour,  qui  parfumaient  les  lettres  empestées  que  nous 
avions  apportées  de  Smyme  :  ils  les  passaient  dans  la  fumée  en  les 
tenant  avec  des^  pincettes,  tout  en  me  laissant  librement  circuler  au 
milieu  d'eux,  quoiqu'ils  sussent  que  j'étais  arrivé  par  le  même  ba- 
teau. Je  visitai  la  chétive  église  des  catholiques;  un  des  religieux 
m'accompagna  dans  mes  autres  courses,  et  me  reconduisit  ensuite 
dans  le  port,  où  je  demandai  à  voir  l'emplacement  du  fameux  co- 
losse, entre  les  jambes  duquel  passaient  les  plus  gros  navires  : 
m'étant  adressé  à  trois  personnes,  elles  m'indiquèrent  trois  en- 
droits différents.  Voilà  encore  une  de  ces  merveilles  destinées  à 
transmettre  sa  gloire  à  tant  de  générations  qui  a  complètement 
disparu.  Des  sept  merveilles  du  monde,  il  n'y  a  que  les  pyramides 
d'Egypte  qui  aient  été  respectées  par  les  siècles. 

Le  colosse  de  Rhodes  représentait  Apollon,  le  dieu  desRhodiens. 
Celle  énorme  statue  d'airain  avait  105  pieds  de  haut;  ses  pieds  re- 
posaient sur  les  môles  qui  formaient  l'entrée  du  port.  Elle  avait 
été  commencée  par  Charès  SOO  ans  avant  Jésus-Christ,  et  achevée 
au  bout  de  douze  ans  par  Lâchés.  Cinquante-six  ans  après,  elle  fut 
renversée  par  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  la  ville.  Ves- 
pasienla  releva;  mais,  lorsque  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  l'île, 

\  Voir  VilleneuTe-Bargémont,  loin.  II. 

*  Voir  A.  Cabourd,  Histoire  de  la  Révolution  françaiu,  lom.  V,  juin  1798. 
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trouvant  le  colosse  par  terre,  ils  le  vendirent  à  un  Juif,  qui  le  mil 
en  piècesi. 

Saint  Paul  a  touché  à  lUiodes  en  venant  de  Ces 

Je  vois  dans  le  port  un  brick  égyptien;  on  me  dit  qu'ilest  monté  par 
Ibraliini-paclia,  qui  se  rend  à  Constantinople  pour  obtenir  Times- 
titure  de  la  vice-royauté  de  Méhémet-Ali,  qui  est  tombé  en  enfance. 
On  ajoute  que  la  santé  dlbrahim  est  dans  un  tel  état  de  délabre- 
ment, qu'il  n'en  jouira  pas  longtemps. 

Ayant  fait  postérieurement  tout  le  tour  de  Tile  de  Rhodes,  je  di- 
rai brièvement  ce  que  j'y  ai  vu  de  plus  remarquable. 

La  partie  la  plus  fertile  de  Tile  et  la  mieux  cultivée  est  sans 
contredit  celle  qui  environne  la  capitale;  et  en  gàfiéral  toute  la  par- 
tie septentrionale,  où  il  y  a  des  sites  qui  sont  de  toute  beauté.  En 
suivant  la  côte  orientale  et  en  descendant  vers  le  sud,  on  rencontre 
peu  de  villages;  ceux  que  Ton  voit  au  pied  de  quelques  mcmtagnes 
surmontées  d*un  couvent  ou  des  ruines  d'un  ancien  castel  des  clie- 
valiers  sont  fort  propres,  vus  à  distance,  et  produisent  un  bel  ef- 
fet. Les  vallées  sont  plantées  d'oliviers,  tandis  que  les  montagnes 
sont  nues  et  prennent,  de  ce  côté  de  Tile  surtout,  des  formes  plus 
bizan^es  que  gracieuses  ou  imposantes  ;  il  y  a  sur  quelques-uns  de 
leur  sommet  des  lieux  de  pèlerinage  qui  attirent  un  grand  concoure 
de  monde.  La  baie  de  Paradiso,  trop  ouverte,  oflrc  un  port  peu 
sûr.  Tout  le  long  de  la  côte,  et  à  de  courtes  distances,  il  y  a  des 
tours,  maintenant  en  fort  mauvais  état,  où,  du  temps  des  cheva- 
liers, se  tenaient  dos  gardes  (Chargés  de  signaler  l'approche  des 
Turcs,  qui  venaient  infester  ces  rivages  et  en  emmenaient  les  ha- 
bitants en  captivité.  On  trouve  de  ces  tours  dans  tout  l'archipel»  où 
l'on  était  également  obligé  d'employer  les  mêmes  précautions.  I^s 
Turcs  rôdaient  alors  sur  toutes  ces  côtes,  jetant  partout  la  terreur, 
et  épiant  les  moments  propices  pour  étendre  leurs  conquêtes.  Quoi* 
qu'il  n'y  ait  pas  de  marées  dans  ces  parages,  les  rochers,  usés  par 
les  vagues,  indiquent  la  hauteur  du  niveau  de  la  mer  en  hiver,  lors- 
que, refoulée  par  les  vents,  elle  s'engouffre  entre  l'île  de  Rhodes  et 
la  Caramanie  :  ce  niveau  est  à  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus  du 
niveau  ordinaiic. 

Le  point  le  plus  intéressant  de  l'île,  après  Rliodes,  c'est  Undôè. 
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Cette  petite  ville  a  teUement  conservé  son  cachet  d'antiquité,  qu'on 
s'attend  presque,  en  y  abordant,  d  y  trouver  encore  Cléobule.  Elle 
est  assise  dans  un  petit  vallon  élevé,  par  lequel  elle  regarde  de  deux 
côtés  vers  la  mer.  Le  port  est  mal  abrité  contre  les  vents  d'est,  qui 
amènent  chaque  hiver  une  masse  de  sable  fort  menaçante  pour  le 
peu  qui  reste  des  jardins  de  la  ville;  mais  il  est  charmant.  Je  n'y 
ai  pas  vu  un  seul  bateau  :  c  est  à  l'imagination  à  y  jeter  de  la  vie  ; 
die  s'en  chargerait  volontiers,  tant  il  y  a  de  poésie  dans  les  formes 
de  ces  rochers  et  de  ces  cHvemes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent  à 
kindos,  c'est  la  citadelle  des  chevaliers,  bâtie  sur  un  grand  rocher 
qui  domine  la  ville  et  la  cache  en  grande  partie,  et  où  fut  ancien- 
nement l'acropole.  Le  château  était  une  des  résidences  du  grand 
maître  de  l'ordre;  malgré  son  état  actuel  de  délabrement,  on  re- 
coraiait  encore  les  principaux  appartements  et  la  chapelle.  C'est 
dans  ces  ruines  que  j'ai  vu  le  seul  serpent  que  j'aie  rencontré  dans 
cette  île,  où  il  doit  tant  v  en  avoir;  il  s'est  laissé  tomber  sur  mes 
épaules  du  haut  d'un  pan  de  mur  :  il  était  d'une  longueur  démesu- 
rée. Le  rocher  qui  porte  la  citadelle  est  comme  rongé  par  une  ca- 
verne énorme  en  forme  de  voûte  qui  s'ouvre  vers  le  sud.  Dans  une 
grotte  pareille,  mais  de  l'autre  c^Hé  de  la  ville,  était  le  célèbre 
temple  de  Minene,  où  Ton  venait  de  toutes  parts  consulter  ses  ora- 
cles; une  partie  du  portique  est  maintenant  atîaissée.  I^es  Danaïdes 
avaient  aussi  élevé  à  Lindos  un  temple  en  V  honneur  de  Diane. 

Cléobule,  qui  naquit  à  Lindos,  était  ce  sage,  contemporain  de 
Solon,  dont  il  était  l'ami,  qui  avait  pris  pour  adage  ces  mots  qui 
prouvent  sa  haute  sagesse,  et  dont  la  réalisation  serait  le  plus 
grand  bien  désirable  :  mens  saua  in  corpore  sano.  Les  deux  artis- 
tes Charès  et  Lâchés,  qui  mirent  la  dernière  main  au  colosse  de 
Rhodes,  étaient  aussi  de  Lindos. 

La  ville  actuelle,  fort  jolie,  pourrait  contenir  2  ou  3,000  habi- 
tants; elle  n'en  a  que  (500.  Comme  il  y  a  peu  à  gagner  dans  l'île, 
ils  s  expatrient.  Je  les  ai  trouvés  accueillants  et  fort  affables. 

De  Lindos  jusqu'aux  îles  Kakri,  qui  sont  à  la  même  hauteur 
sur  la  rive  occidentale,  les  contours  de  l'île  présentent  moins  d'in- 
lérêl;  il  y  a  de  beaux  promontoires,  des  falaises  remarquables,  des 
^les  romantiques,  des  îlots  qu'on  irait  admirer  s'ils  étaient  dans 
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quelques  lacs  de  la  Suisse  ou  de  Tltalie  ;  mais  tout  cela  est  à  peu 
près  désert.  Les  habitants  des  iles  Kakri  et  limonia  se  livrent  sur- 
tout a  la  pêche  des  éponges.  Plus  au  nord,  les  côtes  de  Rhodes  re- 
deviennent charmantes.  La  plus  fraîche  végétation,  commençant  au 
bord  de  la  mer,  s'élève  jusqu'au  sommet  des  montagnes,  dominées 
toutes  par  la  coupole  nue  et  grisâtre,  mais  gigantesque,  du  mont 
Atayabo,  célèbre  par  le  culte  qu'on  y  rendait  à  Jupiter  Atabyrius. 
Cette  montagne  porte  le  même  nom  que  le  mont  Thabor  ;  elle  est  le 
point  culminant  de  Tile  :  les  faibles  cours  d'eau  qui  s'y  trouvent 
en  viennent  presque  tous.  De  son  sommet,  qu'on  peut  atteindre  en 
quatre  heures,  on  a  une  vue  des  plus  belles  et  deà  plus  étendues. 
Les  vallées  sont  très-fertiles,  une  quantité  de  beaux  villages  se  ca- 
chent dans  des  forêts  d'oliviers  ;  sur  les  points  les  mieux  choisis, 
il  y  a  des  ruines  d'anciens  châteaux  et  de  forteresses  ;  le  village  de 
Triansa,  qui  se  déploie  non  loin  du  rivage,  est  un  des.  sites  les  plus 
agréables  qu'on  puisse  voir  dans  ces  contrées.  De  là  on  revoit  bien- 
tôt les  mouUns  à  vent  qui  garnissent  les  abords  de  la  ville  de  Rho- 
des, et  qui  sont  comme  plantés  dans  les  sables  du  rivage.  Avec  un 
bateau  à  vapeur  d'une  force  moyenne  on  peut  faire  en  dix  ou  douze 
heures  le  tour  de  l'Ile,  tandis  qu'il  en  faut  vingt-quatre  pour  faire  le 
tour  de  (Chypre. 

Xous  quittons  Rhodes  le  même  jour.  La  mer  était  calme  comme 
un  lac,  et  notre  traversée  jusqu'à  Chypre  fut  extrêmement  agréa- 
ble :  nous  la  firnes  en  trente-deux  heures. 

Longtemps  encore  nous  gardons  en  vue,  sur  notice  gauche,  ces 
belles  côtes  de  l'Asie  Mineure,  si  peu  explort^es  et  qui  méritent  tant 
de  l'être.  On  y  trouve  des  ports  à  l'abri  de  tous  les  vents,  et  qui 
pourraient  contenir  tous  les  vaisseaux  du  monde;  des  villes  détrui- 
tes, qui  racontent  la  gloire  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  et  en 
môme  temps  la  honte  des  dominateurs  actuels;  des  monuments 
nombreux,  souvent  parfaitement  bien  conservés,  qui  réunissent 
tous  les  styles  d'architecture,  et  décèlent  une  origine  diiféi'ant  au- 
tant par  la  diversité  des  temps  que  par  la  divei^sité  de  caractère  des 
nations  qui  les  ont  élevés.  Dans  une  autre  occasion,  j'ai  touché  à 
plusieurs  points  de  la  Caramanie  ;  je  n'ai  eu  qu'un  regret,  celui  de 
n'avoir  pu  y  faire  un  séjour  plus  prolongé.  Je  ne  signalerai  que  Mar- 
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morîtia,  près  de  Taiidame  Plufseus  :  la  ville  est  sans  doute  miséra- 
ble, mais  le  port  est  un  des  plus  sârs  et  des  plus  grandioses  qui  exis- 
tent. Macri,  sur  remplacement  de  l'ancienne  Telmessus,  moins  re- 
marquable aicore  par  sa  position,  par  son  tliéàtre  et  ses  autres  ruioes 
que  par  ses  tombeaux  :  ce.sont  d*énormes  sarcophages  épars  dans  la 
plaine,  ou  des  cliambres  sépulcrales  taillées  dans  le  roc,  pareilles 
aux  monuments  qu'on  trouve  à  Pétra^t  dans  Tlnde.  Castel-Rosso, 
autrefois  MégisiCy  si  bien  abritée,  si  pittoresque,  encore  active  et  as- 
sei  florissante,  avec  des  tombeaux  et  un  tliéàtr^  : .  cette  ville  a  6,000 
habitants  et  120  bateaux.  Satalie,  très-commerçante,  dans  le  voisi- 
nage des  ruines  magnifiques  de  Phaselis.  Le  cap  Anamour,  chargé 
de  ruines  et  de  sépulcres  :  on  dirait  à  les  voir  que  la  ville  d'Anemu- 
rium  a  été  dépeuplée  en  un  jour  par  la  peste.  Trois  villes  s'y  font 
distinctement  remarquer  :  la  ville  forte  au  sommet  du  cap,  la  ville 
jadis  grande  et  ricbe  au  bord  de  la  mer,  et  la  ville  des  morts  avec 
des  tombeaux  de  différents  genres  d'architecture  :  il  n'y  a  plus  un 
seul  habitant;  quelques  familles  grecques  et  musulmanes  vivent,  le 
bon  Dieu  sait  comment,  dans  les  ruines  du  château  d'Anamouriéh, 
qui  est  pbis  loin,  aussi  au  bord  de  la  mer. 

Ayant  fait  directement  le  trajet  d'Alexandrettc  au  cap  Anamour, 
je  n'ai  pas  visité  le  vaste  golfe  qui  termine  de  ce  cOté  l'Asie  Mineure. 
C'est  là  que  se  trouve  Tarse,  capitale  de  la  Ciiicic,  où  naquit 
saint  Paul,  et  où  il  fut  élevé  par  Gamaliel.  (Act.,  xxii,  5.)  C'est  de 
cette  ville,  vouée  au  culte  de  la  plus  abominable  divinité  de  l'anti- 
quité, que  Dieu  fit  sortir  le  plus  intrépide  propagateur  de  sa  religion 
sainte.  La  ville  de  Tarse  passe  pour  avoir  été  fondée  par  cet  Hercule 
phénicien  qui  y  était  particulièrement  invoqué.  Comme  symbole, 
celle  ville  avait  sur  ses  monnaies  un  de  ces  bûchers  (//j/yf/)  qu'on 
élevait  à  certaines  fêtes  de  ce  dieu.  Tarse  devint  la  plus  célèbre  école 
littéraire  de  toute  l'Asie;  circonstance,  sans  doute,  qui  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  les  formes  brillantes  de  l'énidition  de  l'apùtre 
«les  Gentils  ;  mais  c'est  au  troisième  ciel  qu'il  en  a  puisé  la  profon- 
deur. 

I^  ruines  et  la  magnifique  colonnade  de  Soli  (Pompciopoils),  qui 
ïoacore  44  colonnes  debout,  se  trouvent  non  loin  de  Tarse,  près  du 
^ilbgedeHezelu. 
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Les  deux  rivières,  le  Cydnus,  aujourd'hui  Kara-sou,  c  est-à-dire 
eau  noire,  dans  lequel  Alexandre  faillit  perdre  la  \ie,  et  le  Sélef,  oi 
périt  Frédéric  Barberousse,  versent  toutes  les  deux  leurs  eaux  fraî- 
ches et  limpides  dans  la  mer  à  l'entrée  de  ce  golfe  et  vis-à-vis  h 
pointe  nord-est  de  Tile  de  Chypre.  Ona  souvent  confondu  ces  deui 
rivières,  qui  sont  assez  distantes  Tune  de  l'autre.  Le  Cydnus  passe 
par  la  ville  de  Tarse,  et  se  jette  dans  la  mer  à  deux  lieues  de  cette 
ville,  tandis  que  la  rivière  de  Sélef  arrose  les  ruines  de  l'antique  Sé- 
leucie,  qui  se  nomme  aujourd'hui  Sélefké.  Frédéric  I",  après  avoir 
franchi  le  mont  Taurus,  s'était  remis  en  marche  pour  la  Palestine; 
son  armée  traversait  la  rivière  sur  un  pont,  lui  voulut  la  passer  à 
cheval  (d'autres  disent  qu'il  s'y  baigna);  il  fut  saisi  par  la  fraîcheur 
de  l'eau  et  entraîné  par  le  courant  ;  on  le  retira  demi-mort,  et  il  ex- 
pira à  Séleucie.  Ses  ossements  furent  emportés  par  ses  soldats,  qui 
voulaient  les  ensevelir  à  Jérusalem;  a  mais  la  cendre  des  princes  delà 
croix,  dit  M.  Michaud,  ne  devait  pas  reposer  dans  la  ville  sainte  *  :  » 
ils  furent  recueillis  par  le  célèbre  archevêque  Guillaume  de  Tyr,  et 
déposés  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 

C'est  ce  même  Frédéric  qui  avait  été  excommunié  par  Alexan- 
dre III;  qui  avait  obligé  le  pape  légitime  à  chercher  un  refuge  en 
France,  et  s'était  fait  couronner  empereur  à  Rome  par  un  antipape^ 
On  me  peimeltra  sans  doute  de  citer  ici  une  phrase  prophétique  de 
M.  de  Maistre  :  «  Jamais  aucun  souverain  n'a  mis  la  main  sur  un 
pape  (|uelconqiie  (avec  ou  sans  raison,  c'est  ce  que  je  n'examine 
point),  et  n'a  pu  se  vanter  ensuite  d'un  règne  long  et  heureux. 
Henri  V  a  souffert  tout  ce  que  peut  soufllrir  un  homme  et  un  prince. 
Son  fils  dénaturé  mourut  de  la  peste  à  quarante-quatre  ans,  après 
un  règne  fort  agité.  Frédéric  1"  mourut  à  trente-huit  ans  dans  le 
Cydnus.  Frédéric  II  fut  empoisonné  par  son  fil§,  après  s'être  vu  dé- 
posé. Philippe  le  Bel  mourut  d'une  chute  de  cheval,  à  quarante- 
sept  ans.  Ma  plume  se  refuse  aux  exemples  moins  anciens.  Cela  ne 
prouve  rien,  dira-l-on.  A  la  bonne  heure!  Tout  ce  que  je  demande, 
c'est  qu'il  en  arrive  autant  à  un  autre,  quand  même  cela  ne  prouve- 
rait rien^  et  c'est  ce  que  kous  veruons.  » 

*  Michaud,  /*t$(.  des  Croisades,  tom.  II,  liv.  VU. 
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Cettephnse,  inspâée  i  M.  de  Mustre  à  Toocasion  de  la  conduite 
de  IbpoiéoD  emers  le  pape,  a  été  écrite  fe  6  jaitii  1810  V  Nous  avons 
lOBS  va  ce  qui  s'esl  passé  depuis. 

Ptedanl  notre  course  de  Rhodes  à  Chypre,  j*eus  le  loisir  de  bire 
owmiassance  avec  les  compagnons  que  nous  avions  pris,  soit  k 
Sffljrne,  soit  à  Rhodes.  Nous  avions  à  bord  deui  missionnaires  ca- 
pocms  qui  allaient  en  Mésopotamie:  un  petit  vieillard  turc,  extrême- 
ment gai,  ce  qui  est  rare  pour  un  Turc  :  il  se  rendait  à  Damas  pour 
rejoindre  la  grande  caravane  de  la  Mecque:  il  avait  déjà  fait  vingt-deux 
Ms  ce  pèlerinage.  La  Révolution  de  février  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  le  Levant  par  le  dé|dacement  des  anciens  fonctionnaires  :  nous 
avions  trots  consuls  de  France  à  bord  du  Stamboul,  Je  ne  sais  si  ces 
dunigement»  s'c^iérërent  dans  rintérèt  gén^^l.  mais  la  société  de 
<xs  messieurs  a  rendu  cette  partie  de  mon  voyage  beaucoup  plus  in- 
téressante. Nous  savions  M.  Lessqps,  qui  allait  remplacer  M.  de 
Saiut-Sauveur  comme  consul  à  Alep;  M.  Tastu.  qui  se  rendait  à 
Chypre  dans  la  même  qualité,  et  M.  Rattier.  vice-consul  de  Rhodes, 
qui  rentrait  en  France.  Ce  serait  partout  une  bonne  fortune  de  ren- 
contrer de  tds  compagnons  de  vo}*age  ;  mais  sur  mer,  où  Ton  n*a 
aucune  distraction  pendant  les  longues  heures  qu'on  passe  sur  le 
pont,  une  conversation  vive,  spirituelle  et  instructive,  a  un  charme 
«"l  un  prix  tout  particuliers. 

Je  rencontrai  plus  tard  d'autres  consuls  révoqués  par  la  Républi- 
que qui  s'en  retournaient  en  France.  Un.  entre  autres,  était  fort 
étonné  de  cette  mesure  :  il  avait  servi,  avec  un  dévouement  toujours 
égal,  l'Empire,  la  Restauration  et  la  Révolution  de  juillet.  «  Je  ne 
comprends  pas  Rastide,  me  disait>il  :  quand  j'ai  appris  la  Révolution 
de  lévrier,  j'ai  crié  :  Vive  la  Répubtique!  Pardi,  c'est  tout  simple! 
^^  après  ça  il  me  révoque  !  » 

Le  sage  dit,  selon  les  temps. 
Vite  le  roi  !  rÎTe  la  Ligue  î 

<^lle  iogesse  est  devenue  si  commune  aujourd'hui,  i\\i  elle  n'est  plus 

î^ppréciée. 

^Ure$  et  opuscules  inédits  du  comte  Joseph  de  Maistre,  toiu.  I.  Lettre  il* 
««  rot.  Saiot-Pétersbourg,  25  mai  (G  juin)  1810. 
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20  août.  Â  cinq  heures  du  soir  nous  entrons  dans  la  vaste  nde 
de  Lamaca  ;  comme  elle  est  peu  profonde,  nous  jetons  Tancre  à  une 
assez  grande  distance  de  la  côte,  au  milieu  d  une  vingtaine  de  bâti- 
ments de  diverses  nations.  Vue  à  cette  distance,  la  ville  a  un  aspect 
assez  agréable  :  des  rangées  de  maisons  blanches,  plates,  dont  plu* 
sieurs  sont  surmontées  de  pavillons  consulaires,  sont  la  marine  de 
Lamaca.  Les  palmiers,  dont  nous  avions  vu  les  premiers  exem« 
plaires  à  Rhodes,  sont  les  seuls  arbres  qu'on  aperçoive  d*abord,  et 
même  les  seules  traces  de  végétation.  Dans  les  jardins,  on  trouve 
des  vignes,  des  mûiicrs,  des  grenadiers,  des  caroubiers.  La  ville  est 
à  vingt  minutes  plus  loin.  C'est  Tancienne  Cithiufn,  ou  plutôt  son 
emplacement;  car  il  n'en  reste  pas  même  le  nom.  Placée  entre  les 
nations  les  plus  civilisées  et  les  plus  commerçantes  de  l'ancien 
monde,  cette  ville  fut  longtemps  le  centre  du  commerce  de  l'Egypte, 
de  la  Syrie  et  de  la  Grèce.  Au-dessus  de  Lamaca,  à  quelques  lieues 
derrière  la  plaine,  on  voit  s'élever  la  montagne  de  Sainte-Croix.  Le 
mont  Olympe,  la  plus  haute  montagne  de  l'ile  (elle  a  6,590  pieds), 
est  dans  les  environs  deLimasol. 

Dans  la  mythologie  des  peuples  de  l'Orient,  il  y  a  toujours  une  mon- 
tagne au  nord  sur  laquelle  se  rassemblent  les  dieux  :  c'est  le  Merou 
pour  les  Hindous,  YAl-Bordsch  pour  les  Perses,  le  Ka/*pour  les  Arabes, 
V Olympe  pour  les  Grecs  (cette  montagne  était  pour  eux  la  plus  haute 
des  montagnes  du  nord).  Les  livres  saints  y  font  souvent  allusion. 
Voici  les  paroles  orgueilleuses  qu'Isaïe  met  dans  la  bouche  du  roi 
de  Babylone  :  «  Je  monterai  au  ciel  ;  au-dessus  des  astres  de  Dieu 
j'élèverai  mon  trône,  et  je  m'assiérai  sur  la  montagne  de  réunion, 
aux  extrémités  du  septentrion.  »  (x«v,  13.) 

Le  consul  d'Anfrleterre,  M.  Niden  Kerr,  était  venu  à  bord  avec 
une  chaloupe;  il  nous  offrit,  à  quelques-uns  de  mes  compagnons 
et  à  moi,  de  nous  conduire  à  terre.  11  nous  mena  chez  lui,  et, 
après  nous  avoir  offert  des  rafraîchissements,  il  nous  fit  voir  la 
ville,  c'est-à-dire  qu'il  nous  promena  entre  des  murs  sans  fin, 
qui  n'avaient  presque  pas  d'ouvertures,  et  où  il  faisait  une  hor- 
rible chaleur,  quoiqu'il  fût  à  peu  près  nuit  :  toutes  les  maisons  étant 
bâties  derrière  des  cours,  on  ne  les  voit  pas  en  parcourant  les  rues. 
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En  passant  devant  une  mosquée,  le  consul  nous  offrit  de  nous  y 
coodufre.  La  place  était  couverte  de  musulmans  qui  se  dédomma- 
geaient amplement  du  jeûne  de  la  journée.  Quand  on  nous  vit  mon- 
ter l'escalier  de  la  mosquée,  les  enfants  poussèrent  des  cris  ;  ils 
nous  suivirent;  les  hommes  vinrent  ensuite,  criant  comme  eux  :  je 
crus  qu'il  y  aurait  une  émeute.  Cependant,  après  quelques  pour- 
pariers,  on  nous  dit  que  la  prière  commencerait  dans  un  quart 
d'heure,  et  que  nous  pourrions  y  assister.  Effectivement,  on  alluma 
les  lampes,  et  deux  ou  trois  cents  musulmans  vinrent  se  placer  en 
lignes  devant  nous  pendant  qu'on  chantait  dans  une  galerie  :  je 
n'en  avais  jamais  tant  vu  à  la  fois  faire  leur  prière.  C'est  un  exer» 
dce  très-difficile  qu'une  prière  musulmane  :  il  faut  s'incliner,  por- 
ter les  mains  à  la  tète,  se  prosterner,  s'asseoir  sur  les  talons,  se 
relever,  s'accroupir  encore,  et,  chaque  fois  que  l'on  dit  Allah,  mettre 
le  front  dans  la  poussière.  Tout  cela  s'exécute  comme  une  évolu- 
tion militaire  :  ces  trois  cents  hommes  manœuvraient  en  même 
temps.  Il  n'y  avait  pas  une  femme,  même  sur  les  galeries  :  on 
comprend  qu'il  leur  serait  difficile  de  faire  leur  salut  de  cette  ma- 
nière. Ces  pieux  musulmans  avaient,  selon  l'usage,  laissé  leurs 
pantoufles  à  la  porte  de  la  mosquée  :  il  faut  qu'ils  aient  tous  le 
même  pied,  car  il  est  impossible  qu'en  sortant  chacun  puisse  re- 
trouver sa  cliaussure.  Cette  coutume  est  très-ancienne;  Pythagore  la 
recommandait  déjà  à  ses  disciples.  Elle  a  sans  doute  pris  son  ori- 
gine de  ces  paroles  de  l'Exode  (  iii,  3),  où  Dieu  dit  à  Moïse  :  a  N'ap- 
proche pas  d'ici;  ôte  les  souliers  de  tes  pieds,  parce  que  le  lieu 
où  tu  es  est  une  terre  sainte.  »  Dieu  adressa  les  mêmes  paroles 
à  Josué  lorsqu'il  entra  dans  la  terre  promise.  (Josué,  v,  10.)  Au 
mont  Sinaî,  pour  entrer  dans  la  chapelle  appelée  du  Buisson  ar- 
dent^ et  élevée  en  souvenir  de  ce  prodige,  on  est  obligé  d'ôter  sa 
chaussure. 

Jacob,  en  envoyant  à  Béthel  les  gens  de  sa  maison  pour  y  remer- 
cier Dieu,  leur  ordonna  de  changer  de  vêtements.  (Gen.,  xxxv,  2.) 
Les  Hindous  ont  conservé  la  coutume  de  changer  d'habits  pour  la 
prière.  Lorsque  les  pèlerins  de  la  Mecque  arrivent  à  Itabbok,  à 
quatre  journées  de  la  Mecque,  ils  se  dépouillent  de  leurs  vêtements, 
se  convient  seulement  de  deux  linceuls  en  toile  de  coton,  et  mettent 
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aux  pieds  des  sandales  :  c'est  ainsi  qu'ils  achèvent  leur  voyage.  Ils 
souffrent  tellement  de  la  chaleur,  que  souvent  leur  tète  s'enfle,  et 
que  la  peau  du  dos  et  des  bras  est  toute  brûlée  par  le  soleil.  Pour 
prier,  les  musulmans  ôtent  leurs  souliers  et  gardent  leur  turban 
sur  la  tête  ;  les  Juifs  et  les  Romains  se  couvraient  aussi  pour  rem- 
pHr  leurs  devoirs  religieux,  tandis  que  les  Grecs  avaient  la  tête 
nue. 

Les  Turcs  de  Chypre  sont  plus  tolérants  qu'ailleurs,  probablement 
parce  ce  qu'ils  y  sont  en  minorité. 

J'allai  coucher  à  bord. 

21  août.  Le  consul  anglais  avait  eu  l'obligeance  de  faire pi'évenir 
les  Pères  Franciscains  de  notre  amvée  et  du  désir  que  nous  avions, 
monseigneur  Pompallier  et  moi,  d'aller  dire  la  messe  chez  eux.  Le 
supérieur  vint  nous  recevoir  au  rivage  et  nous  conduisit  au  couvent; 
il  avait  amené  ime  voiture  :  ce  fut  la  dernière  que  je  vis  de  long- 
temps. Les  Franciscains  deLamaca  ont  construit  une  nouvelle  église 
qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  achevée,  et  qui  est  une  des  plus  belles 
que  j'aie  vues  dans  le  Levant. 

Apres  la  messe,  il  y  eut  dans  la  même  église  une  cérén^onie  à 
laquelle  je  me  lis  un  devoir  d'assister.  A  neuf  heures,  tous  les  ofliciers 
du  consulat  de  France  se  rendirent  à  bord  du  Sfambott/ pour  prendre 
M.  Tastu  et  le  conduire  sur  le  rivage,  où  il  fut  reçu  par  toute  la 
nation,  pendant  que  de  la  forteresse  il  était  salué  par  neuf  coups  de 
canon.  De  là  tout  le  clergé  vint  à  l'église,  où  Ton  chanta  unTe  Deum. 
Après  la  cérémonie,  M.  Tastu  nous  témoigna  le  plaisir  que  nous  lui 
avions  fait  en  assistant  à  son  installation,  et  nous  nous  rendîmes  tous 
ensemble  au  couvent,  où  il  reçut  les  félicitations  de  la  communauté. 

Je  passai  le  reste  de  la  journée  au  couvent,  chez  le  vice-consul 
d'Espagne,  M.  Andréa  Mattei,  qui  avait  eu  la  bonté  de  nous  offrir 
ses  services  de  la  manière  la  plus  aimable,  et  ensuite  chez  les  consuls 
(le  France  et  d'Angleterre. 

Je  visitai  l'emplacement  de  Cithium  :  cette  ville,  fondée  par  le 
pctit-fils  de  Japhet,  Céthim,  avait  donné  son  nom  à  l'île  entière.  On 
voit  encore,  entre  la  marine  et  Larnaca,  à  l'élévation  du  terrain,  le 
lieu  où  elle  était  bâtie,  et  on  y  trouve  plusieurs  objets  d'antiquité. 
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Le  pori  fermé  dont  parle  Strabon,  et  qui  était  le  rende:;-vous  de  tou- 
tes les  nations,  est  entièrement  comblé.  Larnaca,  ainsi  que  l'indi- 
quent son  nom  et  les  sarcophages  qu'on  y  trouve,  était  la  nécropole 
de  CiUiium.  Zenon,  le  chef  des  stoïciens,  est  né  dans  cette  ville;  et 
Cimon,  fils  de  Hiltiade,  y  est  mort  à  la  tête  de  son  armée. 

J'aurais  bien  désiré  pouvoir  aller  à  Nicosie,  capitale  de  Tile,  et 
qui  n'est  qu'à  six  lieues  de  Larnaca  ^  ;  mais  notre  bateau  partait  le 
soir  :  les  bateaux  à  vapeur  ont  tan^  d'autres  avantages,  qu'on  peut 
se  soumettre  de  bon  gré  à  ce  qu'ils  ont  de  tyrannique. 

J'ai  tâché  d'utiliser  la  seule  journée  que  j'ai  passée  dans  l'ile  de 
Chypre  en  prenant  des  renseignements  chez  les  consuls  que  j'ai 
visités  ;  mais,  en  les  donnant  ici,  je  n'ajouterais  rien  à  ceux  qui  ont 
été  publiés  dans  ces  derniers  temps.  D'ailleurs,  il  faudrait  im  travail 
trop  étendu  pour  bien  faire  connaître  une  île  si  célèbre. 

Cette  ile  des  peuples  reçut,  dès  les  premiers  âges,  des  colonies  des 
peuples  du  Nil,  des  Phéniciens,  des  Grecs  et  des  Perses  ;  elle  e^t 
souvent  mentionnée  dans  l'Écriture  sous  le  nom  de  Céihim  ou  Cil- 
thim.  Isaîe,  en  annonçant  la  mine  de  Tyr  par  les  Chaldéens,  s'é- 
criait :  «  Vaisseaux  deTharsis,  poussez  des  hurlements;  car  Tyr  est 
«  ravagée  dç  telle  sorte  qu'il  n'y  reste  plus  une  maison  et  qu'on  ne 
t  peut  plus  y  entrer  :  cette  nouvelle  a  été  annoncée  à  ceux  de  Cit- 
tthim.»  (XXIII,  1.) 

Sésoslris,  Cyrus,  Alexandre,  Sémiramis,  tous  les  plus  grands 
conquérants  l'ont  visitée  ou  s'en  sont  emparés,  jusqu'à  ce  qu'elle 
tomba  au  pouvoir  des  Romains.  On  connaît  les  mœurs  dissolues  de 
ses  habitants,  et  le  culte  qu'ils  rendaient,  à  Vénus  et  à  Adonis  dans 
les  temples  de  Paphoset  d'Amathonte*.  Titus,  lorsquil  se  rendait 
en  Syrie,  vint  consulter  l'oracle  et  immoler  un  grand  nombre  de 
victimes  à  la  divinité  de  Paphos.  Le  temple  de  Vénus  se  trouvait  sur 
le  lieu  même  où,  selon  la  Fable,  elle  aborda  en  sortant  de  la  mer  qui 
l'avait  conçue.  La  déesse,  dit  Tacite,  n'était  pas  représentée  sous  la 
Ji^nne  humaine  :  c'était  un  bloc  arrondi,  plus  large  à  la  base,  et  se 
ï^trécissant  au  sommet  comme  une  pyramide  :  le  motif  est  un  mys- 


J*y  suis  allé  pendant  un  autre  voyage  ;  j'en  parlerai  ci-après. 
'  Justin.,  lib.  XVIII,  c.  ?.  —  Lactant.,  lib.  I,  c.  xvii. 
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tère  ^  Tacite,  probablement,  en  savait  plus  qu'il  n'a  voulu  en  dire. 
Cette  figure  conique,  prise  pour  le  symbole  de  la  divinité  qu'on  re- 
gardait comme  étant  le  principe  générateur  des  choses,  n'était 
qu'une  reproduction  adoucie  des  pyramides  et  des  obélisques  élevés 
à  l'entrée  des  temples  dans  l'Inde,  en  Syrie  et  en  Egypte,  et  dont  les 
initiés  savaient  seuls  toute  la  signification  *. 

Le  culte  des  pierres  était  généralement  répandu.  Je  parlerai  de 
son  origine  quand  nous  serons  arrivés  à  Béthel.  Il  y  a  ici  tout  un 
système  religieux,  une  des  idées  primitives  de  l'idolâtrie,  qu'on  voit 
sous  tant  de  formes  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie,  en  Egypte,  chez 
les  Pélasges,  chez  les  Druides,  chez  les  Slaves,  chez  les  Celtes,  chez 
les  Germains,  et  jusque  dans  les  régions  les  plus  reculées  de  l'Amé- 
rique; de  là  les  dieux  abarites,  les  bétyles,  les  cabires,  les  pierres- 
oracles,  les  dohnens,  les  talismans  :  on  trouve  ici  la  def  d'une 
foule  de  mystères  et  de  sacrifices  honteux  et  cruels. 

Macrobe,  cependant,  parle  d'une  statue  de  Vénus  qui  se  trouvait 
dans  l'île  de  Chypre,  et  qui  représentait  la  déesse  avec  les  attributs 
des  deux  sexes  '.  Elle  avait  des  habits  de  femme,  et  portait  la  barbe 
et  le  sceptre.  Dans  le  culte  qu'on  lui  rendait,  les  hommes  s'habil- 
laient en  femmes  et  les  femmes  en  hommes,  comme  pour  la  célébra- 
tion des  mystères  d'Hercule  Assyrien  ou  Melcarte.  Selon.  Hérodote, 
la  colonie  qui  fonda  Paphos  était  venue  d'Ascalon,  et  y  introduisit 
le  culte  d'Aphrodite  Uranie,  Astarte  ou  Dercéto;  tandis  que  la  colo- 
nie qui  fonda  Amathonte,  et  qui  y  avait  apporté  le  culte  d'Hercule, 
était  venue  de  Tyr.  Tyr  et  Ascalon  étaient  les  principaux  sièges  de 
ces  deux  divinités,  dont  le  culte  était  le  plus  honteux,  le  plus  vivace, 
le  plus  répandu  de  tous  ceux  que  nous  offre  l'idolâtrie. 

On  s'est  efforcé  de  trouver  un  sens  mystique  et  profond  dans  les 
abominations  que  renfermaient  les  mystères  du  paganisme.  Il  ne 
faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  récits  des  poètes,  disent  leurs  défen- 

*  Sîinulacrum  (Icae  non  effigie  humana.  conliniius  orbis  latiore  initio  tenuemin  am- 
liituni  metaî  nioclo  exurgens;  et  ratio  in  obscuro.  (Tacit.,  lib.  II.) 

•  On  |)eut  consulter,  sur  ce  sujet  :  Gottlob,  de  Lapidibus.  —  Drach,  Lettre 
d'un  rabbin  converti,  —  Creuzer,  Indes.  —  Gougenot  des  Mousseaux,  Dieu  et  les 
dintx,  etc.,  etc. 

»  Maci-ob.,  Stttumales,  liv.  III,  ch.  viir. 
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teui*s  :  ce  sont  d'ingénieuses  fictions,  mises  à  la  portée  du  peuple, 
par  lesquelles  on  révélait  la  nature  intime  des  choses  à  ceux  qui  sa- 
vaient les  comprendre  et  les  interpréter.  C'étaient  là  les  raisons  par 
lesquelles  les  néo-platoniciens  essayaient  de  retarder  la  chute  des 
idoles ,  et  ce  sont  encore  les  arguments  des  admirateurs  du  paga- 
nisme parmi  nous.  Mais  les  Pères  de  l'Église  ont  répondu  victorieu- 
sement à  tous  ces  sophistes,  a  Point  tant  de  détours!  leur  disait 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Si  \ous  avez  de  bonnes  choses  %  m'ap- 
prendre,  dites-les-moi  par  leur  nom,  et,  pour  m'enseigner  la  vérité, 
ne  me  faites  point  passer  par  Terreur.  Ces  mythes  scandaleux,  dans 
lesquels  il  vous  plaît  de  voir  tant  de  profondeur,  sont  vrais  ou  ils 
sont  faux.  S'ils  sont  vrais,  qu'est-ce  donc  que  vos  dieux,  et  comment 
pensez-vous  policer  les  nations  en  leur  proposant  de  tels  exemples? 
Mais,  s'ils  sont  faux,  pourquoi  nous  conduire  au  bien  au  travers  des 
écueils?  pourquoi  noua  enseigner  le  vice  en  vue  de  nous  faire  aimer 
la  vertu  *?  »  La  honte  est  le  secret  ou  l'explication  de  ce  culte  abo- 
minable. En  commettant  le  crime,  on  cherche  à  lui  ôter  ce  qu'il  a 
d'odieux  ;  on  le  divinise  pour  faire  des  complices. 

Cependant,  comme  la  révélation  primitive  n'a  pu  s'éteindre  entiè- 
rement dans  le  souvenir  des  hommes,  on  découvre  souvent  une  pâle 
hicur  de  la  vérité  à  travers  les  voiles  épais  dont  l'ont  environnée  les 
erreurs  et  la  corruption  du  paganisme.  Plus  d'une  fois  nous  aurons 
occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

La  fable  des  poètes,  qui  prétendent  que  les  Propœtidcs  *  qui  souil- 
lèrent les  rivages  de  cette  île  furent  changés  en  rochers,  n'est  qu'une 
allusion  à  ta  dureté  engendrée  par  le  crime. 

Le  sculpteur  Pygmalion.  qui  devint  amoureux  de  la  statue  d'ivoire 
qu'il  avait  faite,  était  de  l'ile  de  Chypre  :  ce  fut  son  fils  Paphus  qui 
fonda  la  ville  de  Paphos. 

Dans  certaines  fêtes  qu'on  célébrait  dans  celte  île  en  l'honneur  de 
Vénus,  on  élevait  un  bûcher  comme  pour  les  fêtes  d'Adonis  ou  du 
soleil.  Ce  bûcher,  appelé  pyra  (de  dOp,  feu),  avait  la  forme  d'une  pyra- 
inide,  cost-à-dirc  de  la  flamme.  Un  aigle,  signe  de  l'apothéose,  était 


'  Orat.  lY  in  Julian.,  c.  cxyi,  cwii;  Orat.  de  Spiritu  s.,  c.  xti. 
'  Met.  X,  V.  258. 
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au  sommet.  La  figure  de  la  divinité  était  sculptée  sur  le  milieu  ;  on  y 
voyait  aussi  un  lion,  symbole  du  soleil.  Quand  la  flamme  commen- 
çait à  s'élever,  on  jetait  dans  le  bûcher  des  colombes  consacrées 
à  Vénus  ;  ailleurs  on  v  mettait  des  fruits  et  toutes  sortes  d*anî- 


maux* 


C'est  Vénus  qui  est  censée  avoir  introduit  la  première  le  grenadier 
dans  Tile.  la  pomme,  qui  a  figuré  d'une  manière  si  fatale  aux  hom- 
mes dès  l'origine  du  monde,  est  demeurée  comme  l'emblème  du 
plaisir  des  sens  qui  nous  fait  perdre  les  jouissances  pures  et  éter- 
nelles d'une  vie  plus  élevée  :  elle  était  consacrée  à  Vénus,  La  pomme 
de  grenade,  à  cause  de  la  multitude  des  graines  qu'^e  renferme,  b 
aussi  été  regardée  comme  le  symbole  de  l'unité  de  l'Eglise,  qui  réu- 
nit toutes  les  nations. 

Pendant  le  dernier  soulèvement  de  la  Judée,  sous  Trajan,  lés 
Juifs  de  l'île  de  Chypre  prirent  une  part  très-active  à  cette  guerre. 
Le  nouveau  David  qu'ils  s'étaient  donné  fut  défait  dans  une  bataille 
sanglante  par  Martius  Turbo.  Les  Juifs  avaient  été  depuis  longtemps 
attirés  dans  l'île  par  l'exploitation  des  mines  de  cuivre  qui  s'y  trou- 
vaient. Ces  mines  avaient  été  données  en  fermage  à  Hérode  F'  par 
Auguste,  sous  la  condition  qu'il  en  recevrait  la  moitié  des  reve- 


nus *. 


L'ile  de  Ch^^irc  reçut  l'Évangile  de  saint  Paul  et  de  saint  Barnabe. 
Étant  arrivés  dims  la  ville  de  Salamine,  ils  prêchèrent  Jésus-Christ 
dans  les  synagogues  des  Juifs;  ensuite  ils  se  répandirent  dans  l'île 
entière.  Ils  trouvèrent  à  Paphos  un  faux  prophète  nommé  Bar-Jésu. 
qui  détournait  le  proconsul  Sergius  Paulus  d'embrasser  la  foi.  Mais 
saint  Paul  frappa  le  magicien  de  cécité,  et  Sergius  crut  et  admira  la 
doctrine  du  Seigneur.  (Act.,  xiii.)  Quelque  temps  après,  saint  Bar- 
nabe revint  dans  Tile.  accompagné  de  Marc;  il  est  considéré  comme 
le  premier  évoque  de  Chypre.  Il  était  originaire  de  cette  île.  Plusieurs 
pensent  qu'il  y  fut  lapidé  par  les  Juifs  vers  la  septième  année  du  rè- 
gne de  Néron.  11  avait  été  enterré  près  de  Salamine;  son  sépulcre 
ayant  été  ouvert  du  temps  de  l'empereur  Zenon,  on  trouva  sur  sa 

'  Lucian.,  de  Dca  Syra^  49.  —  Diogenian.,  PrsefiU.  —  0.  Mullor,  Kleine  Schrif-- 
teiiy  Bd.  H. 

*  Ëiisébe,  Histoire  ccclt'i^.y  liv.  IV,  c.  ii.  —  Jost'phe,  Antiq,.  liv.  XVI,  c.  iv. 
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poitrine  rÊvangile  de  saint  Matthieu,  que  saint  Barfiabé  avait  écrit 
de  sa  propre  main. 

A  la  séparation  des  deux  empires  romains,  Tile  de  Chypre  iit 
partie  de  Fempire  d*Orient,  et  fut  gouvernée  par  des  ducs  envoyés 
de  Constantinople.  En  1191,  lorsque  Richard  Cœur-dc-Lion  se  ren- 
dait en  Palestine,  Isaac  Comnène  était  duc  de  Chypre.  Une  tempête 
ayant  dispersé  la  flotte  du  roi  d'Angleterre,  quelques  vaisseaux,  sur 
l'un  desquels  se  trouvaient  la  sœur  et  la  fiancée  de  Ricliard,  échouè- 
rent sur  les  côtes  ;  Isaac  s  empara  de§  vaisseaux  éclioués,  jeta  les 
équipages  en  prison,  et  abandonna  les  deux  princesses  sur  le  rivage. 
A  cette  nouvelle,  le  roi  rallia  sa  flotte,  battit  les  Grecs,  s'empara  de 
l'île,  et  la  céda  d'abord  aux  Templiers,  puis  à  Gui  de  Lusignan  pour 
le  «dédommager  de  la  perte  du  tn^ne.de  Jérusalem.  L'ile  de  Chypre 
fut  gouvernée  pendant  trois  siècles  par  des  princes  de  la  famille  des 
Lusignans,  jusqu'à  ce  que,  cette  dynastie  étant  venue  ù  s'éteindre  au 
miUeu  de  la  corruption,  des  schismes,  des  révolutions  et  des  guerres 
civiles,  elle  tomba  sous  la  domination  des  Vénitiens.  Catherine  Cor- 
naro,  fille  d'un  patricien  de  Venise,  qui  avait  épousé  le  roi  de  Chypre 
Jacques  II,  cédant  aux  obsessions  de  ses  compatriotes,  retourna 
dans  sa  patrie.  Tan  1489,  après  la  mort  de  son  mari  et  de  son  lils 
unique,  et  remit  au  doge,  dans  la  basilique  de  Saint-Marc,  l'acte  so- 
lennel par  lequel  elle  cédait  le  royaume  de  Cln-prc  à  la  puissante 
République,  qui  en  avait  déjà  pris  possession;  tandis  que,  i)eu  d'an- 
nées  auparavant,  la  dernière  héritière  en  Hgne  directe  des  Lusignans, 
la  reine  Charlotte,  fille  de  Jean  111,  chassée  de  ses  États  par  le  bâ- 
tard Jacques  II,  s'étant  réfugiée  en  Savoie,  avait  cédé  en  mourant 
ses  droits  sur  Chypre  à  Charles  I",  duc  de  Savoie,  l'an  1482.  C'est 
de  là  que  le  titro  de  roi  de  Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Arménie  a 
passé  aux  successeurs  de  Charles  V  ^  l^s  Vénitiens  gardèrent  l'ile 
de  Chypre  jusqu'en  1571;  Sélim  H,  au  mépris  de  sa  parole,  tourna 
alors  ses  armes  contre  eux  et  s'empara  de  l'ile.  Après  que  ce  royaume 
ftit  tombé  en  son  pouvoir,  il  y  exerça  des  cruautés  inouïes.  Depuis 
^ors,  les  Turcs  ont  répandu  sur  cette  belle  contrée  ce  souffle  des- 
^nicleur  sous  lequel  tout  s'énene  et  tout  s'éteint. 
L'abandon  dans  lequel  se  trouve  celte  terre,  le  défaut  de  culture, 

*  Voir  le  manuscrit  i  0,428  de  la  bibliothèque  impériale  à  Paris,  intitulé  :  Parert 
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rend  de  jour  en  jour  plus  pernicieuses  les  fièvres,  les  ophthalmies 
et  la  lèpre  occasionnées  par  les  miasmes  qui  se  dégagent  durant  les 
grandes  chaleurs.  Les  endroits  legyplus  malsains  sont  Baflb(Paphos), 
Limasol  (près  d'Amathonte),  Famagousteet  Lamaca.  «  Il  est  remar- 
quable, dit  M.  d'Estourmel,  que  la  désolation  et  la  fièvre  se  soient 
emparées,  sans  exception,  de  tous  les  rivages  où  la  volupté  avait  ses 
temples.  A  en  croire  les  poètes,  le  printemps  de  ces  lieux  devait  être 
éternel;  et  pourtant  les  voilà,  sous  nos  yeux,  flétris  et  desséchés  : 
c'est  la  vieillesse  d'un  libertin.  » 

J'ai  été  bien  souvent  dans  le  cas  d'apprécier  la  justesse  de  cette 
observation. 

Des  sœurs  de  Saint -Joseph  avaient  commencé  un  étadilissement  à 
Lamaca  ;  faute  de  secours  suffisants,  elles  ont  dû  suspendre  leurs 
travaux  :  j'ai  vu  leur  maison  inachevée. 

J'ajoute  maintenant  les  observations  que  j'ai  faites  pendant  mon 
second  voyage,  après  avoir  visité  Famagouste,  une  partie  du  littoral, 
et  avoir  traversé  l'île  entière,  de  Lamaca  à  Cerina,  en  passant  par 
JNicosie. 

Quand  on  suit  la  côte  orientale  de  l'fle  de  Chypre  en  venant  du 
cap  Sainl-André,  on  est  assez  peu  agréablement  frappé  de  son 
aspect  :  les  montagnes  sont  basses  et  sans  caractères,  les  vallées 
petites  et  presque  sans  végétation,  les  coteaux  sans  arbres  et  sans 
villages  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  animé,  c'est  la  mer,  qui  fourmille  de 
dauphins. 

La  ville  de  Famagouste  est  dans  une  large  baie  et  à  l'entrée  d'une 
plaine  fort  étendue,  bornée  au  nord  par  des  montagnes  extrême- 
ment échancrées.  La  ville  n'a  que  deux  portes,  une  du  côté  de  la 
mer,  et  l'autre  du  côté  de  la  plaine  au  couchant.  Au-dessus  de  la 
première,  il  y  a  le  lion  ailé  de  Saint-Marc  en  marbre  incrusté  dans 
le  mur,  avec  cette  inscription  :  Nicolao  Priolo.  MCCCCLXXXIV. 
Quand  on  a  franchi  cette  porte,  on  trouve  à  gauche  un  lion  en  pierre 
touf  à  fait  semblable  aux  lions  d'Athènes  qui  gardent  l'entrée  de  l'ar- 
senal de  Venise;  mais  celui-ci  est  plus  grand  :  sans  doute  c'est  à  cela 


deir  abatc  TaruJii  sul  lilolo  di  re  di  CiprOj  chc  fu  assunto  dal  duca  di  Savoja. 
(Marstin,  Cutal.,  tom.  I,  p.  475.)  Voyez  aussi  plus  bas  Tart.  Cerina,  . 
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qo*il  doit  la  faveur  de  jouir  encore  du  soleil  de  TOrient.  Excepté  les 
remparts,  qui  sont  encore  en  bon  état,  celte  ville  n'est  qu'un  amas 
de  ruines.  Les  remparts  sont  pauvrement  garnis  de  canons  turcs  et 
Ténitiens.  Une  belle  pièce  française,  couverte  de  fleurs  de  lis,  porte 
à  la  culasse  une  salamandre  au  milieu  des  flammes  et  jetant  du  feu 
parla  bouche;  on  y  lit  cette  légende  :  Nutrisco  et  exstinguo.  La  cou- 
ronne royale  de  France  est  au-dessus.  C'est  la  célèbre  devise  de 
François  1"  :  J*y  vis  et  je  V éteins.  Sur  plusieurs  tours,  il  y  a  le  lion  de 
Saint-Marc  et  un  écusson  avec  une  porte  à  trois  tours,  probable- 
ment les  armes  de  Famagouste.  Les  ruines  les  plus  apparentes  sont 
celles  delà  cathédrale  et  d'une  dizaine  d'églises,  dont  plusieurs  sont 
fort  remarquables.  La  cathédrale  gothique  est  d'un  travail  riche 
elachevé.  Le  chœur  est  tourné  vers  l'Orient  ;  deux  tours,  aucouchant, 
sont  abattues  à  mi-hauteur.  L'église  n'a  que  trois  nefs;  sept  ar- 
ceaux de  chaque  côté  séparent  les  nefs  latérales,  de  la  nef  principale. 
C'est  là  que  les  rois  de  Chypre  se  faisaient  couronner  rois  de  Jéru- 
salem après  que  la  ville  de  Tyr  fut  tombée  au  pouvoir  des  infidèles; 
cette  égUse  est  convertie  en  mosquée.  Tout  près,  il  y  en  a  une  autre 
moins  grande,  moins  belle,  plus  délabrée,  dont  les  murs  intérieu- 
rement étaient  couverts  de  peintures  ;  on  en  i^econnait  encore  les 
sujets  :  le  Baiser  de  Judas, — le  Lavement  des  pieds,  —  Notre  Sauveur 
m  dans  le  séjmlar,  etc.  Les  autres  édifices  sont  dans  un  état  pire 
encore  ;  oh  ne  dirait  pas  qu'il  y  a  une  seule  maison  entière.  De 
grands  espaces  sont  vides;  d'autres  sont  occupés  pai'  des  jardins 
mal  tenus,  dans  lesquels  on  voit  des  mûriers,  des  grenadiers,  des 
figuiers,  des  sycomores  et  une  cinquantaine  de  palmiers;  le  bruit 
déchirant  des  norias  est  le  seul  qui  Irappc  les  oreilles.  250  indivi- 
dus livides  et  fiévreux,  tous  musulmans,  accroupis  au  milieu  de  ces 
décombres,  jouissent  de  cette  ville  désolée,  comme  une  bête  fauve, 
en  donnant  sur  des  ossements,  jouit  du  carnage  qu'elle  a  fait.  Cette 
^iUe  est  le  véritable  emblème  de  l'empire  ottoman  :  c'est  un  volcan 
<lui  se  meurt  en  corrompant  l'air  qui  l'environne.  Comme  tous  ces 
infidèles  qui  peuplent  l'Europe  et  qui  ont  mis  la  main  et  la  mettent 
encore  sur  tant  d'étabUssements  religieux,  les  Turcs  ont  arraché  par 
'^  violence  cette  ville  florissante  aux  Vénitiens;  depuis  ce  moment, 
toute  sa  prospérité  a  été  anéantie,  tout  est  voué  à  la  destruction, 
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laide  masure,  qui  n'a  plus  qu'une  belle  tei^tre  goiliiquè,  cl  sur  la 
porte  d'entrée  un  écusson  surmonté  de  là'  couronne  ducale.  Je  yi$ 
derrière  des  barreaux  une  vingtaine  d'individus  qui  attendaient 
que  le  pacha  vînt  leur  vendre  la  justice.  Au  lieu  de  Técusson  véni- 
tien, en  Turquie,  ce  sont  les  vers  suivants  qu'il  faudrait  mettre  sur 
la  porte  de  lieux  semblables  : 

Ci-git  Cléon,  ce  président  avare. 
Qui  vend  cher  la  justice  h  chaque  citoyen. 
Crayant  qu'une  chose  si  rare 
Ne  doit  pas  se  donner  pour  rien. 

(F.  deNeuf.) 

,-.44.;.. 

l^nfHcedu  palais  est  la  place  publique,  ornée  d'une  çotonne  en 
granit  gris,  qui  ressemble  fort  aux  colonnes  de  Venise  ;  mjds  elle  est 
à  ceU0s  de  Ksi  Piazzetta  comme  Nicosie  est  à  la  ville  des  doges. . Cepen- 
dàfitt  10  lion  ailé  manque  :  il  faut  qu'il  ait  sauté  en  bas  tout  seul, 
sains' qùoj  le9s  Tiâ^cs,  sûrement,  ne  se  seraient  pas  donné  la  peine  de 
leAîningèi?. 

La  poj^htion  de  la  ville  est  de  20,000  âmes,  dont  12,000  musul- 
mans, 7,000  Grecs  schismatiques,  150  Arméniens,  et  autant  de  ca- 
tholiques, dont  un  grand  nombre  maronites. 

Dans  toute  l'île,  il  y  a  70,000  Grecs.  Leur  chef  religieux  est  un 
métropolite-primat,  portant  le  litre  d'archevêque  de  Nicosie,  où  il 
réside  ;  il  est  élu  par  la  nation  et  confirmé  par  le  sultan;  il  est  indé- 
pendant du  patriarche  de  Constîmlinople.  Il  a  pour  suiTragants  les 
évoques  de  Larnaca,  de  Baffo  et  de  f]ei*iiia,  qui  résident  tous  à  Nico- 
sie. Les  Grecs  n'ont  pas  d'édifices  religieux  apparents;  l'église  cathé- 
drale est  dans  la  maison  de  l'archevêque. 

J'ai  eu  l'honneur  de  m'entretenir  avec  ces  quatre  évéques,  et  je 
les  ai  trouvés  beaucoup  plus  exempts  de  préjugés  envers  les  catho- 
liques que  partout  ailleurs.  Le  métropolite  actuel,  qui  a  des  ma^ 
nières  dignes  et  polies,  est  plus  instruit  que  ne  le  sont  d'ordinaire 
ses  collègues  en  Euro[)e.  Je  ne  voudrais  pas  trop  lui  faire  tort  dans 
l'opinion  de  ses  coreligioimaires,  mais  il  m'a  semblé  qu'il  est  plus 
près  des  catholiques  que  tous  les  autres,  et  qu'il  préférerait  de  beau- 
coup être  confirmé  par  le  successeur  de  saint  Pierre  que  par  lé  suc- 
cesseur de  Mahomet. 
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Les  Pères  Franciscains  ont  un  hospice  à  Nicosie,  oii  peuvent  descen- 
dre les  voyageurs;  on  y  trouve  plus  de  bonne  volonté  que  de  C6ii- 
fort^  11  y  a  deux  prêtres  et  un  Frère  laïque.  Dans  Vile  de  Chypre,  H  ft  y 
a  que  1,500  catholiques  :  environ  600  latins  à  Larnaca,  une  centaine 
à  Nicosie,  quelques-uns  à  Limasol;  les  autres  sont  des  Maronites. 

La  population  de  Tile  entière  s'élève  au-dessus  de  100,000 
âmes*. 

Cinq  ou  six  petits  villages  forment  les  fauboui^s  de  Nicosie.  La 
plaine,  assez  accidentée,  qui  avoisinc  la  ville,  est  fertile  et  passable- 
meat  cultivée;  elle  est  coupée  par  de  petits  cours  d*eau.  Sur  la 
route  directe  de  Nicosie  à  Cérina,  il  n'y  a  pas  un  lieu  habité,  quoique 
la  distance  soit  de  cinq  lieues.  A  mi-chemin,  on  traverse  une  mon- 
tagne peu  élevée  ;  sur  les  collines,  il  y  a  quelques  restes  de  végéta- 
tion :  des  caroubiers,  des  pins,  des  bruyères  ;  dans  les  vallées,  le 
plus  beau  jasmin.  La  côte  nord  descend  doucement  vers  la  mer;  elle 
est  incomparablement  plus  belle  que  celle  du  sud.  Le  terrain  incliné 
qui  est  au  pied  des  montagnes  est  large  d'environ  une  lieue;  il  est 
tout  couvert  d'oliviers  et  de  caroubiers. 

La  forteresse  de  Cérina  ressemble  de  loin  à  un  gros  donjon  ;  de 
près  c'est  moins  que  rien  :  des  décombres  défendus  par  une  demi- 
douzaine  de  canons  et  une  garnison  composée  de  vingt  soldats  de 
rebut.  La  ville  est  un  amas  de  maisons  basses  et  chétives ;  le  poit, 
<lans  sa  plus  grande  dimension,  a  la  longueur  d'une  frégate  et  la 
profondeur  d'un  homme.  Je  ne  pense  pas  que  Cérina  ait  plus  de 
600 habitants.  Le  nom  de  Cérina,  qui  vient  du  grec  xupèç,  cire,  fait 
croire  qu'il  y  avait  autrefois  beaucoup  d'abeilles.  Il  y  a  près  du 
^v[^e  des  excavations  qui  étaient  sans  doute  des  tombeaux  an- 
tiques. 

L'intoriuné  Jacques  Cœur,  après  sa  condamnation,  était  venu  sd  réfugier  dans 
•'le  de  Chypre,  où  il  fonda  un  hôpital  pour  les  pèlerins  et  un  couvent  de  Cannes,  où 
^  fut  enterré. 

*  Ces  chifTres  diffèrent  de  ceux  de  la  première  édition  ;  je  crois  qu'ils  approchent 
plusde  la  vérité,  sans  que  j^  puisse  garantir  leur  parfaite  exactitude.  Il  ost  (rum;  ex> 
^nae  difOculté  de  se  procurer  des  renseignements.  Les  employés  du  gouve:  niMuent 
^1  défiants  et  ignorants,  les  autres  n'en  savent  pas  davantage,  et  ils  oiit  j^eiîr  (ie  se 
^pitMnettrc  :  si  Ton  consulte  dix  personnes,  la  moitié  ne  disent  rien  et  les  a;;tres 
^^  trompent. 

I  1G 
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C'est  dans  le  cliâteau  de  Cérina  que  furent  assiégés,  en  1460 
Charlotte,  fille  et  héritière  légitime  du  roi  de  Chypre  Jacques  III 
avec  le  comte  Louis  de  Savoie,  son  époux,  par  Jacques,  fils  nature 
du  même  roi.  Celui-ci,  avec  une  armée  navale  que  lui  avait  fournit 
le  sultan  du  Caire,  vint  attaquer  la  forteresse  de  Cérina  :  Louis  per 
dit  courage  et  se  retira  en  Savoie  ;  puis  la  reine  Charlotte,  se  voyan 
sans  ressource,  se  réfugia  dans  Tîle  de  Rhodes  V 

Sur  le  sommet  d'une  montagne  à  pic,  à  deux  lieues  de  la  ville,  i 
y  a  des  ruines  extrêmement  remarquables,  qu'on  appelle  les  Cm^ 
Maisons  de  la  Reine,  Sur  chaque  aiguille  de  la  ipontagne,  il  y  a  un( 
maison  ou  une  tour  reliée  aux  quatre-vingt-dix-neuf  autres  par  de^ 
murs  qui  montent  et  qui  descendent  de  manière  à  former  dans  le 
airs  le  groupe  le  plus  fantastique  qu'on  puisse  voir.  Je  ne  sais  s'il  ] 
a  cent  maisons,  mais  on  ne  comprend  pas  par  quelle  fantaisie  on  s 
voulu  en  réunir  autant  sur  un  seul  point. 

Le  long  de  la  même  montagne,  mais  à  mi-côte,  il  y  a  un  antiqu< 
et  vaste  couvent  de  Templiers,  dont  la  situation  est  ravissante. 

11  faudrait  peu  pour  rendre  à  cette  belle  ile,  avec  tous  les  élément 
de  richesse  qu'elle  possède,  une  population  nombreuse  et  une  grandi 
importance  dans  tout  l'Orient. 

Retournons  à  Lamaca  pour  continuer  notre  route. 

Nous  levâmes  l'ancre  à  cinq  heures  du  soir,  et,  en  moins  de  dou» 
heures,  nous  fûmes  à  Beyrouth. 

*  Bosio,  Uisl,  Hier.,  part.  II,  Hv.  VII.  —  La  reine  Charlotte  ne  ix^touma  |du 
dans  Tilc  de  Cliypre  ;  ce  fut  elle  qui,  en  1 482,  fit  cession  de  ses  droits  à  Charles  I** 
duc  de  Savoie,  et  à  ses  successeurs  dans  le  même  duché.  L^usurpateur  fut  empoi- 
sonné après  avoir  régné  douze  ans  sous  le  nom  de  Jacques  II  ;  son  fils  unique  mou- 
rut il  Tàge  de  deux  ans,  et  sa  veuve  Catherine  Cornaro  retourna  à  Venise,  où  elle  fi 
donation  de  Tile  do  Chypre  à  la  sérénissimc  République. 
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BEYROUTH. 


Beyrooth.  —  Sa  fondation.  —  Principales  époques  de  son  histoire.  —  Sa  population.  — 
Traditions.  —  Dragon  de  saint  George.  — Crucifix  de  Nicodème.  — Rues  de  Beyrouth. 
—  Du  coFtume  et  de  son  influence.  —  Cornes  des  femmes.  —  Aspect  de  la  ville.  —  Le 
désert  de  Beyrouth.  —  Vue  du  Liban.  —  .La  mission  protestante  d'Abeih.  -7-  Guerre 
entre  les  Druses  et  les  Maronites.  —  Division  administrative  de  la  Syrie.  —  Ses  peu- 
ples —  Ses  productions.  —  Aperçu  gtMiéral  du  commerce  de  la  Syrie. 


'm  Août.  A  quatre  heures  du  matin,  en  entendant  jeter  Tancre,  je 
me  hâtai  de  monter  sur  le  pont  :  nous  étions  dans  la  rade  de  Bey- 
routh. Ce  qui  me  frappa  avant  tout,  ce  fut  la  vue  du  Liban  :  ces  hau- 
tes dmes  blanches  ^  et  nues  qui  se  peitlent  dans  les  cieux  étaient 
couronnées  de  nuages;  je  n'en  avais  pas  vu  depuis  longtemps.  La 
zone  inférieure,  entre  les  rochers  des  montagnes  et  l'écume  de  la 
mer,  est  couverte  d'une  magnifique  végétation. 

BejTouth,  sur  une  berge  peu  élevée,  s'avance  au  milieu  des  flots 
ïvecses  tours  en  ruines  et  ses  murailles  crénelées,  derniers  restes  de 
I  occupation  des  Sarrasins.  Des  maisons  en  terrasse  s'élèvent  peu  au- 
ïlessus  des  massifs  de  verdure  qui  garnissent  toute  la  colline.  I>e 
Swai  est  couvert  de  monde. 

Redescends  à  terre,  et  je  me  rends  au  consulat  d'Autriche.  Le 
^nsul  général  étant  absent,  je  remis  mes  lettres  au  chancelier,  le 
*^n)n  Baum,  dont  tout  le  monde  m'avait  loué  l'obligeance  :  j'eus 
Wentôt  l'occasion  de  l'apprécier  moi-même.  Il  voulut  bien  se  charger 

lihan  vient  du  mot  hébreu  lâbanf  être  blanc.  Les  Arabes  rappellent  Monta^ 
9^(iei!ieigcs.  Abulfeda,  Tab.  Syr. 
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d'être  mon  guide,  et  je  visitai  avec  lui  la  ville,  les  églises,  les  cou- 
vents et  les  bazars. 

Le  choléra  s'était  faiblement  déclaré  à  Beyrouth,  encore  les  cas 
étaient-ils  fort  douteux;  cependant  la  panique  était  générale.  On 
nous  parlait  avec  efiroi  des  nouvelles  d'Âlep  et  de  Damas,  et  tous 
ceux  qui  pouvaient  quitter  la  ville  se  disposaient  à  fuir  dans  les 
montagnes. 

Quoique  la  première  et  rapide  inspection  que  je  fis  de  Beyrouth  fût 
très-superlîciellc,  c'est  maintenant  que  je  parlerai  de  cette  ville,  où 
je  suis  revenu  encore  deux  fois,  après  ma  course  dans  le  Liban, 
et  après  mon  voyage  de  Terre-Sainte,  afin  de  m'embarquer  pour 
Âlexandrie. 

Beyrouth  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Béryte  ;  cepen- 
dant celle-ci  devait  s'étendre  au  delà  des  limites  actuelles  :  on  trouve 
autour  de  la  ville  les  restes  du  théâtre  d'Hérode-Agrippa,  un  aque- 
duc, des  bains,  des  puits  taillés  dans  le  roc  S  un  pavé  en  mosaïque 
et  plusieurs  fragments  d'anciennes  colonnes. 

A  Ras-Beyrouth,  c'est-à-dire  à  la  langue  de  terre  qui  s'avance  dans 
la  mer  au  couchant  de  Beyrouth,  il  y  a  des  souterrains  qui  renfer- 
ment d'anciens  tombeaux  taillés  dans  le  roc  en  forme  de  niches  :  ils 
sont  sans  inscriptions  et  sans  ornements,  et  semblent  appartenir  à 
l'époque  grecque. 

Des  auteurs  font  remonter  l'origine  de  cette  ville,  qui  autrefois 
s'appelait  Géris,  à  Girgasi,  cinquième  fils  de  Chanaan.  Elle  devint 
une  colonie  de  Sidon,  puis  une  colonie  romaine  sous  Auguste,  et  re- 
çut en  son  honneur  le  titre  de  Félix  Julia,  Sous  le  règne  d'Auguste, 
Hérode  l'Ascalonite  convoqua  à  Béryte  une  assemblée  de  cent 
cinquante  personnes,  par  laquelle  ses  deux  fils,  Alexandre  et 
Aristobule,  furent  condamnés  à  mort.  Par  leur  mère,  l'infortunée 
Mariamne,  frappée  déjà  par  Hérode,  ils  descendaient  de  l'illustre 
famille  des  Machabées.  Hérode  les  accusait  de  nourrir  un  ressen- 
timent ineffaçable  de  la  mort  de  leur  mère,  et  de  vouloir  arra- 
cher à  leur  père  le  sceptre  et  la  vie.  Hérode  lui-même  plaida  contre 

*  C'est  probablement  à  ces  puits  qu'elle  doit  son  nom;  car  ciîhc^breu  beerolh,  elea 
aiv.bc  birathf  signifie  puits. 
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eui  avec  une  eitrème  violence,  sans  pennettre  à  ses  (ils  ni  decompa- 
raitre  ni  de  se  défendre.  Conduits  à  Sébaste,  ils  y  furent  étranglés  K 
Ce  même  Hérode,  qui  fit  périr  les  enfants  de  Bethléhem  dans  Tespoir 
d'atteindre  aussi  notre  Sauveur,  avait  reçu  depuis  longtemps  des 
Juifs  eux-mêmes  le  nom  de  massacreur  d'innocents.  Un  autre  fils 
d'Hérode,  Antipater,  qui  avait  beaucoup  contribué  au  jugement  de 
ses  frères,  fut  aussi  condamné  à  mort  à  Béryte  ;  mais  son  supplice 
fut  différé  jusque  cinq  jours  avant  la  mort  de  son  père,  qui  le  fit  tuer 
dans  sa  prison.  Ce  sont  précisément  les  trois  princes  dont  nous 
venons  de  parler  qu'Hérode  avait  faits  rois  dans  son  premier  testa- 
ment :  Ego  vero  hos  très  filios  meos  reges  desigM  *. 

•Vespasien,  après  avoir  été  proclamé  empereur  par  son  armée,  re- 
çut à  Béryte  plusieurs  députations  qui  étaient  venues  le  féliciter,  et 
donna  la  liberté  à  Flavius  Josèphe,  qui  lui  avait  prédit  qu'il  serait 
empereur  *.  A  son  retour  de  Jérusalem,  Titus  donna  des  fêtes  à  Bé- 
ryte, où  furent  immolés  plusieurs  milliers  de  Juifs.  Cette  ville  avait 
déjà  atteint  un  haut  degré  de  splendeur,  et  possédait  plusieurs  éco- 
les, entre  autres  une  célèbre  école  de  droit  civil  :  c'est  pourquoi  elle 
fut  appelée  par  Justinien  la  mh*e  et  la  nourrice  de  la  loi.  Elle  fut 
détruite  par  un  tremblement  de  ferre  en  566,  et  plus  tard  elle 
tomba  en  la  possession  des  Sarrasins .  Baudouin  l"  la  soumit  en  1 1 1 1 , 
après  qu'elle  eut  résisté  pendant  deux  mois  aux  attaques  des  chré- 
tiens. I^s  compagnons  de  Baudouin  tirèrent  leurs  machines  de  guerre 
de  la  forêt  de  pins  qu'on  voit  encore  aujourd  hui  à  une  petite  dis- 
tance de  la  ville  ^.  Le  géographe  arabe  Edrisi  écrivait  dans  le  même 
siècle  :  o  Au  midi  de  Beyrouth,  il  existe  une  forêt  de  pins  qui  s'étend 
jusqu'au  mont  Liban  sur  un  espace  de  douze  milles  dans  tous  les 
sens  '.  Ainsi  cette  forêt  ne  fut  pas  plantée  durant  le  dix-septième 
siècle  par  l'émir  Fakreddin,  comme  l'assurent  M.  de  Lamartine, 
Volney  et  tant  d'autres.  Reprise  par  Saladinen  H87,  il  y  fut  salué 
souverain  de  la  cité  de  Dieu,  et  couronne  sultan  de  Damas  et  du 

*  Jpfiiphe,  Antiquités,  liv.  XVI,  di.  xvii. 

*  Josèphe,  Guerres,  liv.  I,  ch.  xxiii. 
'  VoircMiprès,  chap.  xiv,  Jotapat. 

*  Michaud,  Hist,  des  Croisades,  liv.  V. 

*  Edrisi,  Géog.,  tom.  I,  Beyrouth. 
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In  Libyam  missus  renoTayit  Persea,  quando 
Regia  ab  interiiu  8er?ata  Tirgine  monstrum 
Sustulit  ad  trepidae  stagnum  lugubre  Silens  ^. 

D'autres  ont  supposé  que  cet  événement  avait  eu  lieu  en  Cappa- 
doce  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  a  parlé  aussi  des  environs  de 
Beyrouth. 

La  fable  du  dragon  de  saint  George  repose  probablement  sur 
Tusage  qu'on  avait  de  le  représentera  cheval  terrassant  un  monstre, 
tandis  qu'une  femme  revêtue  d'habits  royaux  assistait  à  ce  combat. 
Ces  sortes  de  peintures  allégoriques  remontent  aux  premiers  temps 
du  christianisme  :  ce  dragon  représente  le  démon,  cet  ancien  ennemi 
de  Dieu,  draco  ille  magnus,  serpens  antiqtiuSj  qtd  vocatur  diabolus, 
vaincu  par  la  constance,  la  sainteté  et  l'héroïsme  des  défenseurs  de 
l'Église.  Une  circonstance  particulière  à  saint  George,  c'est  qu'il  a 
délivré  l'impératrice  Alexandra  du  pouvoir  du  démon  de  l'idolâtrie, 
puisque,  à  Ja  vue  des  vertus  et  des  miracles  du  saint  martyr,  elle  a 
osé  se  déclarer  chrétienne  et  s'écrier  :  «  Dieu  de  saint  George,  aide- 
moi,  parce  que  tu  es  le  seul  Dieu  tout-puissant*!  »  Le  grand  Constan- 
tin s'était  fait  peindre  avec  un  dragon  à  ses  pieds.  On  voit  à  Venise, 
sur  une  des  colonnes  de  la  Piazzetta,  une  antique  statue  de  saint 
George  perçant  de  sa  lance  un  monstre  hideux'.  La  sainte  Vierge 
cUe-môme  est  souvent  représentée  écrasant  la  tête  du  serpent.  Ces 
images  sont  empruntées  à  de  nombreux  passages  de  l'Écriture.  La 
tradition  de  ces  paroles  adressées  au  serpent  dans  le  paradis  ter- 
restre :  «  Je  mettrai  uneînimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  sa  race 
et  la  tienne  :  elle  te  brisera  la  tête,  et  tu  tâcheras  de  la  mordre  par 
le  talon,»  (Gen.,  m,  15)  s'est  conservée  dans  la  mythologie  de  tous 
les  peuples  ;  de  là  le  mythe  de  Persée  chez  les  peuples  helléniques, 
celui  de  Mithra  (la  lune)  chez  les  Perses,  eic» 

Une  histoire  intéressante  est  racontée  avec  tous  ses  détails  par 
saint  Athanase  ;  elle  se  trouve  dans  la  collection  des  conciles.  En 
voici  un  extrait  : 

*  Lib.  IV  Fastorum,  auct.  Bapt.  Manluano. 
-  Voyez  Acla  Sanctorum. 

'•  Celle  slatue  est  celle  de  sainl  George,  el  non  de  saint  Théodoret,  comme  le  di- 
sonl  lous  les  écrivains.  Voyez  Venezia  e  le  sue  Lagune,  vol.  H,  part.  II,  pag.  375. 
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«  Les  Juifs  étaient  alors  très-nombreux  à  Beyrouth.  Un  chrétien, 
qui  demeurait  près  de  leur  synagogue,  avait  un  crucifix  fixé  à  la 
muraille  près  de  son  lit.  Sa  maison  étant  trop  petite,  il  la  quitta, 
et  elle  fut  achetée  par  un  Juif.  Celui-ci,  peu  de  temps  après,  in- 
cita quelques-uns  de  ses  amis  à  un  repas;  Fun  deux,  ayant  re- 
marqué rimage  de  notre  Sauveur  qui  avait  été  oubliée,  adressa  de 
vifs  reproches  au  nouveau  propriétaire,  et  alla  en  porter  plainte  aux 
princes  des  prêtres.  Un  grand  attroupement  s*étant  formé,  les  princes 
des  prêtres  et  les  anciens  se  portèrent  à  la  demeure  indiquée,  se 
saisirent  du  crucifix  et  dirent  :  «  Nos  pères  ont  couvert  le  Christ 
«d*insultes  :  faisons  comme  eux.  »  Ils  crachèrent  dessus,  et  renouve- 
lèrent toutes  les  insultes  de  la  passion.  Mais,  quand  ils  lui  eurent 
percé  le  côté,  il  en  découla  de  l'eau  et  du  sang.  L*ayant  recueilli 
dans  un  vase,  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  a  Les  sectateurs  du 
«  Christ  assurent  qu*il  a  fait  toute  sorte  de  prodiges  :  emportons  ce 
«  vase  dans  notre  synagogue  ;  répandons  ce  sang  sur  les  malades  :  si 
«toutcequ  on  dit  du  Christ  est  vrai,  ils  seront  guéris,»  Us  le  portèrent 
donc  dans  la  synagogue,  où  il  s'opéra  un  grand  nombre  de  prodiges 
sur  des  paralytiques,  des  aveugles,  des  lépreux  et  des  malades  de 
toute  espèce.  A  cette  vue,  les  Juifs  demandèrent  pardon  de  leur  faute 
et  se  convertirent  tous  au  Seigneur.  La  synagogue  fut  changée  en 
église  et  consacrée  au  divin  Rédempteur.  On  prit  des  informations 
pour  savoir  d*où  était  venue  cette  image  miraculeuse,  et  on  connut 
quelle  avait  été  faite  par  le  sénateur  Nicodème,  qui  était  allé  trouver 
de  nuit  notre  Sauveur,  et  qui  ensuite  lui  avait  rendu  les  derniers 
devoirs  avec  Joseph  dArimathie ;  elle  avait  successivement  appar- 
tenu à  Gamaliel,  à  saint  Paul,  à  saint  JacquesS  etc.  L'anniversaire 
de  œ miracle  se  célèbre  chaque  année,  le  9  du  mois  de  novembre*.» 
Levèque  qui  était  alors  à  Beyrouth  mit  le  sang  qui  avait  coulé  de  ce 
crucifix  dans  plusieurs  petites  fioles  en  verre,  et  les  envoya  en  divers 
lieux;  une  d'elles  fut  placée  dans  l'église  impériale  de  Constanli- 

*  Dans  Téglisc  métropolitaine  de  Cambrai,  il  existe  un  tableau  représentant  la 
^inlc  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  qui  est  attribué  à  saint  Luc. 

*  Sermo   B.   Patris  Athanasii,  Conc.  Nicœn.   11,  ad,  A,  et  cxUal    tom,  lll 
Concilier um  gen. 
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nopie  :  c  est  celle  qu  on  vénère  aujourd*hui  dans  le  trésor  de  la  ba 
siliquc  de  Saint-Marc  à  Venise'.  Quant  au  crucifix,  il  a  été  porte 
vers  le  douzième  siècle,  dans  un  village  près  d*Anc6ne,  qui  s'appell 
Umana,  où  il  se  trouve  encore. 

Un  ancien  missionnaire,  en  parlant  de  ce  crucifix,  ajoute  :  c  C 
précieux  monument  est  placé  dans  un  lieu  souterrain  de  l'église  d 
Saint-Sauveur,  dont  les  Turcs  ont  fait  une  mosquée.  Nos  chrétiaos 
et  les  Turcs  mêmes,  ont  recours  dans  leurs  maladies  et  dans  leur 
autres  besoins  à  cette  miraculeuse  image  de  Jésus  cniciiié'.  » 

IjCs  rues  de  Beyrouth  sont  voûtées,  sombres,  tortueuses,  sales 
Une  population  variée  par  la  couleur,  le  costume,  la  langue,  s 
presse  sur  les  quais  étroits,  aux  abords  de  la  ville,  des  bazars,  de 
maisons  des  consuls,  au-dessus  desquelles  flottent  les  pavillons  de 
principales  nations  de  T Europe.  Des  hommes  noirs  et  demi-nus  s< 
disputent  les  voyageurs  et  leurs  bagages,  et  les  portent  sur  leur 
épaules  du  quai  jusque  dans  les  petits  canots  que  les  lames  de  li 
mer  menacent  de  briser  les  uns  contre  les  autres.  Partout  des  Arabes 
assis  à  Tombre  sous  des  portiques,  sous  des  éclioppes,  sous  des  toile: 
tendues  d'un  côté  de  la  rue  à  Tautre,  fument  leur  narghiléh  à  deu: 
branches,  et  demeurent  en  extase  au  roucoulement  de  sa  fumé 
enivrante.  Le  moucre  du  Liban,  avec  son  turban  étriqué,  sa  vesb 
éclatante  de  Damas,  toute  chamarrée  d'oniements  pareils  à  des  hié 
roglyphes,  et  à  manches  pendantes  et  ouvertes,  chasse  lentement  s» 
mules  par  ses  cris  stridents  et  répétés  ;  tandis  que  le  Bédouin  du  dé 
sert,  au  costume  sévère,  mène  une  longue  file  de  chameaux  en  « 
balançant  sur  le  plus  grand  de  ces  animaux  orné  de  coquillages  d( 
la  mer  Rouge. 

En  général,  le  costume  des  Orientaux  est  ample,  embarrassant 
aux  couleurs  vives,  majestueux  quand  il  est  propre.  Des  pantalon: 
larges,  des  tuniques,  des  manteaux,  d'immenses  turbans,  des  cein 
tures  :  tout  cela,  posé  Tun  sur  l'autre,  flotte  au  gré  des  vents  oi 
retombe  jusqu'à  terre  en  plis  et  replis  lourds.  Ce  costume  convien 

*  Voir  les  intéressants  détaib  qui  se  trouTent  dans  TouTrage  publié  à  VenL«e  ii 
1847  par  une  société  de  savants,  et  intitulé  Venezia  e  le  sue  Lagune,  toI.  II,  part 
II,  pag.  69-71. 

'  Mission  de  saint  Jean  h  Tri|)oli.  Lettres  cdif.,  toin.  I. 
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à  un  peuplt  tfux  allures  ^ptes,  ((ti  vir  couché  sur  des  divans,  qui 
se  traîne  pMR  qu'il  ne*  tnarcfte,  qui  vitorreur  ]du  mouvement,  et 
qui,  même  dl' voyage,  ne  se  sépare  jamais  de  sa  tapis,  àe  ses  cous- 
sins, de  ses  mateks^^'de  9es  pipes  Incoipnodè^,  de  ses  afînes  et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire.  Notre  activité  remuante,  qui 
ne  peut  tenir  en  place,  devait  inventer  le  costume  si  'réduit  des 
peuples  ocddfentan-;  la  ruftav  simplifiera  encore  notre  léger  ba- 
gage :  entre  Aous  et  les  peuples  du  Levant  il  y  a  plus  que  la  Médi- 
terranée, il  y  a  tout  Tabime  d\in  costiilHe: 

Les  amateurs  du  pittoresque  déplorent  les  réformes  du  sultan 
Mahmoud,  qui  se  sont  bornées  jusqu'ici  à  l'habillement.  Assuré- 
ment le  Gostumcf  offidri  des  Turcs  est  aujourd'hui  passablement  laid, 
et  il  est  trés-mfif  porté;  mais  c'est  un  pas,  sinon  dans  la  civilisa- 
tion, au  moins  hors  de  la  barbarie.  L'ancien  costume,  c'est  la  vie 
oisive,  accroupie  ;**te  nouveau,  c'est  un  bout  de  vie  européenne. 
Quand  un  jour  les  Turcs,  travestis  sous  nos  vêtements  étroits,  s'a- 
percevront qu'ils  peuvent  se  mouvoir  plus  faelikment,  ils  se  mou- 
vront 'peut-ét^e  ;  quand  ils  remarqueront  leurs  jambes  cambrées 
par  la  fainéantise,  au  lieu  de  s'accroupir,  ils  marcheroM,  s'ils  sont 
capables  de  marcher  :  aujourd'hui,  dans  nos  grandes  villes,  même 
sous  le  costume  européen,  on  reconnaît  un  Turc  entre  mille  à  sa 
démarche  de  perroquet.  I^e  costuma  en  lui-même,  c'est  peu  de 
chose;  mais'^il  a  plus  d'influence  sur  l'homme  qu'on  ne  pense. 
L'habit  ne  fait  pas  le  moine,  sdsas  doute  ?  mais  un  moine  sans  son 
habit  n'est  plus  moine  qu'à  demi. ^Malheureusement,  les  Turcs 
civilisés  sont  comme  les  moines  défroqués;  ils  ne  sont  plus  rien 
du  tout  :  Us  ne  sont  plus  musulmans,  et  ils  sont  bien  loin  d'être 
chrétiens. 

Les  Druses  portent  une  espèce  de  blouse  sans  manches,  rayée  de 
blanc  et  de  noir;  une  tunique  de  toile  se  met  par-dessus.  Une  large 
ceinture  à  franges  retient  leur  encrier  en  métal,  leur  poignard  et 
leurs  pistolets;  leurs  caleçons  sont  en  toile,  leur  turban  est  ronflé 
au  milieu  comme  celui  des  Turcs  ;  ils  quittent  rarement  leur  long 
fusil,  qu'ils  portent  en  bandoulière  ;  les  souliers  sont  en  cuir  rouge 
et  relevés  en  pointe. 
Cette  chaussure  est  commune  à  tous  les  habitants  de  la  Syrie; 
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œpendant  dans  les  villes  de  la  côte,  notamment  à  Beyrouth,  la  chaus- 
sure européenne  commence  à  prédominer. 

La  coutume  de  porter  une  longue  écritoire  enfoncée  dans  la  cein- 
ture comme  un  pistolet  est  générale  en  Orient  et  remonte  aux  temps 
les  plus  anciens,  ce  que  prouve  ce  passage  d'Ezéchiel  (ix,  2)  :  a  D  y 
en  avait  un  au  milieu  d*eux  qui  avait  une  écritoire  à  ses  reins  :  et 
atrameutarium  scriptoris  ad  renés  ejus.  »  Elle  est  en  laiton  ou  en  ar- 
gent ;  Tencrier  est  à  une  des  extrémités  ;  dans  le  manche  se  trouvent 
les  roseaux  (calami)  qui  servent  de  plume. 

Les  Maronites  se  distinguent  extérieurement  des  Druse»  et  des 
Métoualis  par  la  coiffure  et  par  la  barbe  :  les  Maronites  ne  conser- 
vent que  la  moustache,  tandis  que  les  autres  portent  la  barbe  entière 
comme  les  musulmans. 

Quant  aux  femmes,  elles  se  couvrent,  pour  sortir,  du  costume 
le  plus  bizarre  qu*il  soit  possible  d'imaginer.  Non  contentes  de  se 
voiler  la  moitié  de  la  figure,  comme  les  femmes  de  Constantinople, 
elles  se  couvrent  entièrement  le  visage  par  un  morceau  d'étoffe,  le 
plus  souvent  de  couleur  noire  ou  sombre,  qui  s'ajuste  sur  le  haut  de 
la  tête.  Elles  jettent  par-dessus  une  pièce  d'étoffe  blanche,  dans  la- 
quelle elles  s'enveloppent  de  la  tête  aux  pieds,  de  sorte  qu'elles 
ressemblent  à  des  spectres.  Leur  démardie  lente,  embarrassée  par 
ce  voile  obscur  et  leur  double  chaussure  de  botlineset  de  pantoufles, 
ajoule  encore  à  rillusion,  et  les  ferait  prendre  pour  de  véritables 
iaiilùmes  ou  de  colossales  chauves-souris.  Cet  attirail  est  nécessaire, 
selon  l'expression  du  Coran,  «  alin  qu'elles  soient  reconnues  pour 
être  des  matrones  de  bonne  renonmiée.  » 

Par  un  usage  inconcevable,  les  femmes  chrétiennes,  excepté  celles 
des  Francs,  ne  paraissent  jamais  autrement  dans  les  rues.  On  dit 
que  c'est  pour  être  plus  respectées  des  Turcs  ;  mais  les  Européennes 
vont  partout  la  ligure  découverte,  et  elles  sont  respectées  à  Beyrouth 
par  les  musulmans  comme  par  les  chrétiens. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'influence  du  costume  s'applique 
surtout  aux  femmes.  Les  réformes  de  Mahmoud  se  sont  arrêtées  à 
la  porte  des  harems,  parce  que  les  franchir  c'eût  été  entrer  dans  le 
Coran  la  sape  à  la  main.  Eu  cilet,  les  indignes  mascarades  des 
femmes  du  Levant,  leur  séquestration  de  la  société,  les  fenêtres 
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grillées,  les  eunuques,  les  prisons  des  harems,  ces  barbares  inven- 
tions d  une  volupté  jalouse,  toutes  ces  choses  se  tiennent,  et  elles  ne 
peuvent  se  soutenir  aujourdhui  que  par  le  Coran  :  affranchir  la 
femme,  ce  serait  porter  le  coup  de  mort  à  Tislamisme,  et  il  devien- 
drait beaucoup  plus  facile  de  civiliser,  d*évangéliser  TOrient  :  c'est 
en  grande  partie  parce  que  le  christianisme  est  inaccessible  aux 
femmes  qu'il  ne  fait  aucun  progrès  en  Turquie. 

Sous  leur  accoutrement  informe  et  grotesque,  les  femmes  de  Bey- 
routh portent  un  costume  riche  et  fort  élégant.  Un  gracieux  turban, 
ou  une  calotte  d'or  ciselé,  des  tresses  de  cheveux  nombreuses  ornées 
de  longues  chaînes  de  scquins,  une  veste  brodée  ouverte  sur  la  poi- 
trine, de  larges  pantalons  de  soie,  une  ceinture  de  couleurs  vives  et 
variées,  des  brodequins  rouges  ou  jaunes  :  voilà  le  costume  que  les 
femmes  des  classes  aisées  portent  chez  elles,  et  qui  est  si  différent 
de  celui  que  nous  avons  vu  plus  haut . 

Du  reste,  ici  comme  à  Constantinopic,  comme  dans  le  Liban, 
comme  à  Damas,  comme  en  Palestine,  tantôt  elles  se  teignent  les 
on^es  en  jaune,  les  cils  et  les  sourcils  en  noir,  les  joues  en  rouge  et 
en  blanc,  les  lèvres  en  bleu  ;  tantôt  elles  dessinent  des  figures 
bizarres  sur  le  front  et  autour  de  la  bouche  :  il  n'y  a  pas  de  couleur 
qui  n'ait  son  usage,  ni  de  ridicule  qui  ne  trouve  sa  place  ;  sous  la 
tente,  au  désert  comme  dans  les  palais  de  Londres,  de  Vienne  et  de 
Paris,  on  veut  partout  corriger  la  nature,  et  on  ne  rend  que  plus 
apparentes  les  défectuosités  que  la  résignation  et  la  modestie  voile- 
raient infiniment  mieux  que  la  vanité  et  la  peinture. 

Il  faut  aussi  dire  un  mot  des  cornes  des  femmes  drnses.  Quoique 
tous  les  voyageurs  en  aient  parlé,  elles  sont  si  extraordinaires,  que, 
malgré  tant  de  témoignages,  on  est  toujours  tenté  de  les  révoquer 
en  doute.  Donc  les  femmes  druses  portent  sur  le  haut  de  la  tôte  un 
tube  en  cuivre,  souvent  en  argent,  quelquefois  doré  et  orné  de  cise- 
lures;'il  est  long  d'un  pied  et  demi,  et  peut  avoir  deux  pouces  de 
diamètre  à  sa  base  et  un  pouce  seulement  au  sommet  :  il  se  nomme 
tanlour,  c'est-à-dire  corne.  11  penche  un  peu  en  avant;  il  est  forte- 
ment serré  à  la  tête  par  des  courroies,  et  tenu  en  équilibre  par  des 
boules  de  même  métal  faisant  contre-poids,  qui  soiit  attachées  à  cette 
corne  par  de  petites  chaînes,  et  qui  descendent  par  derrière  jusqu'au 
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milieu  ducoips.  Un  voile  blanc  et  léger  s*accroclie  au  sommet,  et  se 
<livise  eiv descendant  de  chaque  coté  de  la  figure  pour  la  couvrir  au 
besoin.  Cette  coifftire  ridicule,  qui  a  Taifèct  des  rideaui  de  nos 
lits  ajustés  sur  des  tètes  humaintt,  proute- jusqti^eù  peqfc  aller  le 
ridicule  quand  il  a  pour  mobile  la  vanité.  r  f| 

?(ous  pourrions  rire  en  Europe  des  modes  syriennes,  sî  nous  n'a- 
vions vu  sur  la  tête  de  nos  dames  des  échafaudages  ^tout  aussi  éle- 
vés, tout  aussi  incomn^odes,  et  si  nous  avions  oublié  les  perruques 
à  marteaux,  les  hauts  talons  et  les  larges  paniers. 

Rien  ne  gène  la  souplesse  du  corps,  n'en  roidk  les  mouvements, 
comme  cette  longue  excroissance  qu*il  faut  toujours  tenir  en  équi- 
libre. Chez  les  Druses  et  les  Métoualis,  la  plupart  des  femmes  ma- 
liées  portent  cet  étrange  ornement  ;  chez  les  Maronites,  jô  ne i'ai  \u 
que  sur  la  tète  de  quelques  princesses  ;  mais  les  unes  et  les  autres 
ne  le  quittent  plus  ni  jour  ni  nuit,  quand  une  fois  elles  en  ont  été 
coiffées.  Je  me  le  suis  fait  répéter  plusieurs  fois  par  des  princesses 
du  Liban,  parentes  de  l'émir  Béchir.  îja  mode  naguëi*e  était  de  por- 
ter la  corne  de  côté  ;  il  n'y  a  plus  que  les  fiammes  âgées  qui  la 
portent  ainsi. 

Des  personnes  instruites  donnent  une  origine  païenne  à  cette 
étrange  c(»ifl'ure,  et  citent  des  médailles  anciennes  qui  représen- 
tent une  déesse,  la  tête  surmontée  d'un  haut  tube,  avec  cette 
inscription  :  Venus  Lihanemis.  C'est  sans  doute  là  le  motif  qui  a  en- 
gagé un  évéque  maronite  à  interdire  colle  coiffure  dans  son  diocèse, 
connue  un  olijet  de  luxe  inconvenant  et  superstitieux.  On  serait 
porté  i\  croire  que  la  forme  des  tantours,  que  Ton  attache  inclinés 
sui.  l'oreille,  et  dont  Textréniité  évasée  leur  a  fait  domier  le  nom  de 
hrbbé  (vase),  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  corne  d'abondance  de 
la  mythologie  :  les  Arabes  disent  que,  pour  les  justes  proportions  de 
cotte  façon  do  corne,  il  faut  qu'elle  puisse  contenir  dans  sa  partie 
supérieure  un  mende  de  grains,  c  est-à-dire  deux  kilogrammes  et 
demi.  On  remarque  une  troisième  espèce  de  tantour  chez  les  Mé- 
lonalis  de  la  plaine  do  Balbok  :  il  est  beaucx)up  plus  petit  que  les 
antres  et  s'ajuste  mieux  à  la  tète.  Il  rappelle,  par  sa  disposition,  les 
peignes  à  cheveux  employés  par  les  femmes  greaiues  afin  d  exliaus- 
ser  leur  chevelure  et  de  mieux  étaler  les  ornements  de  la  télé. 
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L'histoire  nous  apprend  que,  cliez  plusieurs  peuples  de  Tantiquité, 
la  corne  était  le  symbole  de  la  force  et  de  la  dignité  souveraine  :  c/e^t 
à  cause  de  cela  que  nous  la  voyons  souvent  orner  la  tête  des  héros 
et  des  dieux.  Horace,  pour  faire  entendre  que  le  vin  donne  du  cou- 
rage et  de  la  force  au  plus  timide,  dit  quil  lui  donne  des  cornes  : 
et  addis  comua  pauperi  ^  Serapis,  Baodms  et  Ammon  sont  repré- 
sentés avec  des  cornes.  On  voit  sur  les  monnaies  de  Perse  plusieurs 
rois  coiffés  de  la  sorte.  Saint  Clément  d'Alexandrie  dit  qu'Alexandre 
le  Grand  portait  souvent  la  corne  pour  montrer  son  origine  divine. 
Au  moyen  âge,  Yatace,  successeur  de  Lascaris  III  sur  le  trône  de 
Bithynie,  fit  la  guerre  à  Jean,  qui  se  nommait  empereur  de  Thessalo- 
nique,  pour  l'empêcher  de  porter  le  chapeau  pyramidal  et  les  bro- 
dequins de  pourpit;,  marque  de  la  dignité  impériale.  Aujourd'hui 
«ncore,  plusieurs  peuples  de  l'Asie  intérieure  se  distinguent  par  la 
liauteur  momnoentale  de  leur  coiffure.  Dans  certains  pays,  les  chefs 
ne  portent  la  corne  que  dans  les  entrées  triomphales,  après  avoir 
remporté  une  victoire*.  Dans  plusieurs  familles  de  cheiks  et  d'émirs, 
il  était  d'usage  d'allonger  la  corne  des  femmes  à  plusieurs  époques 
solennelles,  par  exemple  à  celle  de  la  naissance  et  du  baptême  du 
premier  garçon,  ou  à  certains  anniversaires  de  famille  ;  on  conçoit 
alors  comment  elle  a  pu  atteindre  les  dimensions  qu'on  remarque 
quelquefois,  et  pourquoi  elle  s'éloigne  tant  de  la  mitre,  de  la  tiare 
el  du  cidaris  des  Hébreux ,  chez  lesquels  cependant  il  est  probable 
qu'il  en  faut  chercher  la  véritable  origine.  En  effet,  nous  voyons  que 
tous  les  ornements  dont  se  para  Judith  pour  aller  dans  le  camp 
d'Holopheme  sont  encore  exactement  ceux  des  femmes  syriennes, 
rt  parmi  ces  ornements  se  trouve  cette  coiffure  rfevée  :  Et  impo- 
iiàtmitram  mpercaput  suum.  (Judith,  x,  5.) 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  comprendra  mieux  les  nombreux 
passages  de  l'Écriture  où  il  est  fait  mention  de  la  corne  comme 
étant  le  signe  de  la  puissance,  de  l'abondance,  et  souvent  de  l'or- 
gueil :  par  exemple,  dans  ce  verset  des  Psaumes  adressé  aux  mé- 
chants; «  Cessez  de  lever  votre  corne  vers  le  ciel.  NoUte  extoUere  in 
dtum  eamu  vestmm.  »  (Ps.  lxi,  6.) 

»(W.,Ht.  III,  21. 

^  Bruce,  Voyages,  vol.  III,  pag.  218. 
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Ajoutons  encore  que  la  mode  si  ancienne  de  porter  le  tantour 
commence  à  se  perdre  ;  que  déjà  dans  quelques  localités  les  fem- 
mes âgées  ne  sauraient  plus  se  montrer  coiffées  de  la  sorte  sans 
exciter  l'hilarité  des  enfants,  et  que  l'ornement  qui  a  rehaussé  la 
beauté  de  Judith  et  d'Esther  n'existera  bientôt  plus  qu'à  l'état  de 
souvenir.  Au  reste,  c'e  t  une  beUe  durée  pour  un  bonnet. 

Les  filles  riches  de  la  montagne  ornent  leur  tête  d'un  petit  bon- 
net brodé  en  or,  ou  d'une  espèce  de  diadème,  auquel  pendent  des 
chaînes  gamie^de  pièces  d'or  qui  leur  couvrent  toutes  les  épaules. 
Ce  bonnet  est  souvent  la  partie  la  plus  importante  de  leur  dot.  Les 
autres  n'ont  de  chaque  côté  de  leur  bonnet  qu'une  rangée  de  mon<^ 
naies  en  argent,  selon  leur  goût  ou  leur  fortune.  Celte  coiffure  est 
très-commune;  on  la  retrouve  dans  toute  la  Syrie.  11  en  est  déjà  fait 
mention  dans  le  Cantique  des  Cantiques  (i,  9,16).  En  Arabie,  les 
femmes  et  les  filles  portent  des  coiffures  rendues  sonores  par  une 
quantité  de  pièces  de  monnaie,  ou  des  anneaux  creux  dans  lesquels 
ou  met  de  petites  pierres.  Le  bruit  qu'elles  font  en  marchant  doit 
annonc4}r  l'approche  d'une  femme  comme  il  faut,  comme  chez  nous 
le  frôlement  des  ix)bes  et  le  battement  des  breloques  :  partout  la 
vanité  se  ressemble,  et  elle  descend  dans  les  infiniment  petits. 

Aux  portes  de  Beyrouth,  sur  les  places,  sur  les  petites  collines  qui 
séparent  la  ville  de  ces  faubourgs,  de  ces  jardins,  de  cette  verte  et 
verdoyante  enceinte  de  villas,  de  palmiers,  de  nopals,  d'oliviers,  de 
mûriers,  de  sycomores,  de  caroubiers,  on  voit  se  déployer  des  tentes 
vertes  et  nombreuses,  comme  si  la  ville  était  assiégée.  C'est  une 
partie  de  la  garnison  qui  est  campée  sous  ce  beau  ciel  de  l'Asie,  et 
préfère  l'air  embaumé  de  ces  forets  d'orangers  à  l'atmosphère  infecte 
dos  casernes. 

Quoique  Beyrouth  soit  la  plus  belle  ville  de  la  côte  de  Syrie,  elle  ne 
répond  guère  de  près  à  l'idée  que  nous  avons  d'une  ville  en  Europe. 
Cependant,  quand  on  l'aperçoit  de  la  rade,  mollement  couchée  sui 
la  plus  délicieuse  colline,  ressemblant,  selon  l'expression  orientale, 
à  une  charmante  sultane  accoudée  sur  un  coussin  vert,  et  regardam 
les  flots  dans  sa  rêveuse  indolence,  couronnée  de  ses  arceaux,  de  seî 
llùclics,  de  ses  ogives,  de  ses  terrasses,  de  ses  ruines  moresques,  ai 
ses  murailles  crénelées,  de  ses  minarets,  des  dômes  de  ses  pins  éle 


vés,  réfléchie  dans  la  pluà  bçUe  des  mers,  éclairée  par  un  océan  de 
lumière,  on  est  saisi  d'étonnement. 

Plus  loin  se  groupent  les  cimes  gigantesques  du  Liban.  Elles 
s'étendent  d'une  part  vers  Tripoli,  en  portant  sur  chacune  de  leurs 
crêtes  un  village,  une  église,  un  couvent;  de  l'autre,  vers  Saïda, 
toutes  chargées  de  mûriers,  de  maisons  de  campagne,  derrière  un 
désert  de  sable  rouge  et  étincelant,  qui  un  jour  engloutira  la 
plaine  si  fertile  et  la  ville  si  prospère.  Ce  désert  est  là,  menaçant, 
avansant  toujoilrs,.  lentement,  mais  sûrement.  C'est  un  désert  en 
miniature  :  il  ne  faut  ïpie  trois  heures  pour  le  traverser  du  nord  au 
sud,  et  beaucoup  moins  dans  sa  largeur;  mais  c'est  un  véritable 
désert,  qui  a  ses  montagnes  de  sable  soulevées  par  les  vents,  ses 
oasis,  son  mirage,  ses  plantes  salines,  ses  chaleurs  étouffantes,  et 
jusqu'à  ses  Bédouins  et  ses  caravanes  de  chameaux.  La  nature 
s'est  plu  à  rassembler  ici  sur  un  petit  espace  tout  ce  qu'elle  a  de 
beau,  de  grand,  de  gracieux,  de  terrible,  comme  elle  a  réuni  toutes 
les  couleurs  dans  les  zones  étroites  de  Tarc-en-ciel.  Ici,  au  cou- 
chant, une  mer  immense  ;  à  côté,  le  désert  ;  plus  loin,  une  vallée 
riante,  plus  loin  encore,  des  collines  couvertes  d'habitations,  et, 
au  fond  du  tableau,  des  montagnes  blanches  qui  se  perdent  dans 
les  nues. 

Sous  nos  climats  brumeux  du  nord,  les  plus  belles  montagnes, 
vues  à  une  certaine  distance,  s'effacent  à  travers  une  atmosphère 
blanchâtre,  vaporeuse,  qui  en  voile  les  contours,  détruit  les  nuan- 
ces de  la  lumière,  éteint  le  coloris  et  confond  les  objets  ;  en  Syrie,  on 
croit  voir  le  Liban  à  travers  un  cristal  légèrement  coloré  de  rose,  de 
violet,  qui  rapproche,  relève,  embellit.  Cette  couleur  céleste  n'est  pas 
uniforme  :  elle  est  plus  vive  sur  la  crête  des  rochers,  plus  dense  dans 
l'enfoncement  des  vallées,  plus  douce  sur  la  pente  des  coteaux.  On 
croit  pouvoir  toucher  de  la  main  les  petits  clochers  des  couvents  ma- 
ronites qui  couronnent  les  cimes  aériennes  ;  les  moindres  détails,  les 
plus  fines  découpures  de  ces  montagnes  sublimes  paraissent  à  Tccil 
enchanté  avec  leur  teinte  délicate  et  leur  forme  gracieuse  ;  partout 
se  trouvent  l'harmonie,  la  variété,  la  pureté,  la  splendeur,  qui  élè- 
vent l'âme  et  la  jettent  dans  Tadmiration  et  le  ravissement. 
On  voit  par  là  pourquoi  il  est  fait  si  souvent  mention  du  Liban 
I  17 
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dans  rËcriture,  pourquoi  les  prophètes  y  prennent  leurs  plus  magni- 
fiques images,  et  pourquoi  on  compare  toujours  la  sainte  Vierge  à 
ces  montagnes  d'une  solennité  et  d*une  blancheur  étemelles  ^ 

C'est  là,  en  face  de  la  mer,  sur  une  hauteur  des  premiers  plans  du 
Liban,  dans  le  village  d'Abeih,  que  la  mission  protestante  améri- 
caine s'est  établie  pour  évangéfiser,  selon  la  curieuse  expressioiirdc 
madame  de  Gasparin,  les  Maronites  catholiques  et  les  Druses  idolâ- 
tres, et  arracher,  par  de  froides  moqueries,  du  cceur  si  droit,  si 
pieux,  si  aimant  des  catholiques  de  la  montagne, la  religion  à  la- 
quelle ils  sont  si  vivement,  si  sincèrement  attachés,  et  la  remplacer^ 
par  l'étude  «  de  l'hisldre,  de  la  géographie,  de  V algèbre^  de  la  géo^ 
métrie,  de  ia  trigonométrie,  de  la  chimie,  de  la  physique,  et  de  la  /i/— 
Uralnre  arabe,  »  Certainement,  ajoute  madame  de  Gasparin,  a  celui 
qui  apporte  cette  gerbe  de  lumière  dans  l'âme  ne  craint  rien  pour 
le  dogme  qu'il  annonce  *.  » 

La  gerbe  est  forte,  en  effet,  surtout  si  l'on  considère  que  ceux  qui 
doivent  la  porter  sont  de  pauvres  Arabes,  condamnés  à  lier  les  ger- 
bes plus  légères  de  leurs  champs,  à  cultiver  leurs  mûriers,  ou  à  faire 
pailre  leurs  troupeaux  dans  les  vallées,  comme  les  fils  de  Jacub. 

Laissez  à  ces  fils  des  montagnes  leur  foi  si  vive  et  si  pure  :  ce 
n'est  ni  raigèbro  ni  la  tri}j:onoinétrîo  qui  leur  feront  supporter  avec 
résignation  le  poids  des  privations  continuelles. 

Tous  les  réformateurs,  devant  flatter  ceux  qu'ils  veulent  séduire, 
cheivhent  à  asseoir  leur  doctrine  sur  la  vanité  de  leurs  dupes,  et  les 
prennent  par  l'appât  de  toutes  les  sciences  et  des  avantages  maté- 
rieis;  ils  les  élèvent  au-dessus  de  l'Église,  au-dessus  de  l'Ecriture, 
au-de:>sus  de  Dieu  même.  De  là  sont  v(mus  le  principe  du  libre  exa- 
men, les  églises  nationales,  le  sacerdoce  de  tous,  les  langues  vul- 
gaires dans  la  hturgie,  etc.,  etc.  La  mission  de  chaque  hérésiarque 

*  El  r\  hi<  ap|tarol  quain  ai»te  Maria  TÎrgo  lieîpni  Libano  œminretur  ob  TÎrtu- 
tiiin  sulilimitutom.  ob  nialernitatis  fecunditatein,  et  ob  rirginitatis  iUlbalx  candorem. 
l'iuie  saiiclus  UiiHX>nyiniis  in  quodaiu  sermone  oxi>oiKions  adducU  Canlkoniin  Terba 
in  laudoiii  Virjîiiiis  :  Wni  de  Lihano,  tvwi,  coronuberiSf  inqoit  :  «  Non  inuninrilo 
Tciiire  lit'  Libaiio  julH'Uir,  quia  Libaniis  caiulidatio  interpruUtur.  Eral  enim  candidaU 
luullis  iiioiitoruiu  virtutibus,  et  dealbata  nive  caiididior.  •  eic.  Quarfsm.^  lom.  II, 
|>ag.  88r>. 

'  Journal  triin  voilage  au  Levant,  lom.  lll,  pg.  4iô. 
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commence  exactement  comme  a  commencé  la  première  œuvre  do 
séduction  dans  le  paradis  terrestre,  par  ces  paroles  du  tentateur  : 
Vos  yeux  seront  ouverts,  et  vous  serez  comme  Dieu^  counaissant  le 
bien  et  le  mal.  Quand  les  apôtres  arrivaient  en  un  lieu,  ils  annon- 
çaient le  royaume  de  Dieu  et  prêchaient  la  pénitence. 

Les  sociétés  bibliques  veulent  évangéliser  les  catlioliques  de  la  Sy- 
rie :  mais  où  était  le  protestantisme  quand  les  Maronites  du  Liban, 
pour  défendre  leur  foi,  combattaient  dans  les  antres  profonds  de  leur 
vallée  contre  Tirruption  de  l'islamisme?  Dans  la  vallée  de  la  Kadi- 
sclia  (vallée  des  saints),  il  n  ya  pas  une  grotte  qui  ne  renferme  en- 
core aujourd'hui  des  ossements  de  ces  martyre  de  la  foi  chrétienne. 
Ik  n'avaient  pas,  à  la  manière  des  missionnaires  anglicans  ou  amé- 
ricains, leurs  valises  pleines  de  Bibles;  mais,  comme  les  apôtres, 
comme  les  premiers  chrétiens,  ils  portaient  TEvangile  dans  leurs 
cœurs,  et,  comme  eux^  ils  ont  souffert  pour  sa  défense  l'exil,  les 
persécutions  et  la  mort. 

Les  Maronites  ont  encore  la  même  foi  pour  laquelle  leurs  pères 
donnaient  leur  vie,  et  qu'avaient  alors  le  bonheur  de  partager  avec 
eux  les  peuples  de  l'Europe  qui  viennent  aujourd'hui  leur  en  dis- 
tribuer une  autre.  Quant  aux  missionnaires  américains,  il  me  semble 
qu'ils  auraient  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  de  traverser  les 
mers  pour  venir  en  Orient  porter  l'Évangile  à  ceux  de  qui  ils  le 
tiennent  :  il  y  a  sur  les  rives  sauvages  du  Missouri  et  de  l'Ohio  bien 
des  peuplades  qui  ignorent  encore  fÉvangilc  et  la  trignométrie;  et 
c'est  là  qu'ils  demeureraient  sans  doute,  s'ils  étaient  mus  par  le  seul 
intérêt  de  la  civilisation  et  de  la  cause  de  Dieu  *. 

Les  théophilanthropes  du  dernier  siècle,  qui  admettaient  le  Co- 
'^n,  le  Talmud,  Vichnou  et  les  dieux  fétiches,  disaient  en  parlant 
^enous  :  nos  frères  les  sectaires  catholiques;  madame  de  Gasparin 
^  les  missionnaires  américains,  qui  nous  mettent  sur  la  même  li- 
Jneque  les  Druses,  et  qui  nous  contestent  l'Évangile,  diront  bien- 

'  Les  journaux  américains  nous  ont  révélé  que  pour  civiliser  cl  évangéliser  la 
ï^rancc,  IMwi^riCftn  Tract  Society  a  répandu  dans  une  seule  année,  à  Paris,  175,000 
Qempldires  de  YAlmanach  des  Bons  conseils  :  les  fonds  ont  été  versés  sous  ce  ti- 
tre :  Pour  les  contrées  étrangères  et  païennes!  (La  Tribune  de  New-York,  22 
mars  1954  ) 


260  CHAPITRE  VIII 

tôt  :  nos  frères  les  païens  catholiques.  Au  reste,  ils  nous  ont  habi- 
tués depuis  longtemps  à  la  qualification  à  idolâtres. 

La  société  biblique,  dont  J^e  but  avoué  est  de  faire  traduire  la  Bi- 
ble dans  toutes  les  langues  de  Tunivers,  est  la  plus  grande  institu- 
tion antichrétienne  qu'on  ait  créée.  Composée  d'une  foule  de  gens  qui 
ne  croient  pas  à  la  Bible,  c  est  une  immense  société  socinienne  fon- 
dée, non  pour  convertir  les  infidèles,  mais  pour  combattre  TÉglise 
catholique.  L'Eglise  catholique  propage  la  foi,  comme  les  apôtres, 
par  la  prédication,  par  l'exemple,  par  le  martyre  :  toute  la  terre 
peut  répondre  si  Dieu  a  béni  ses  travaux.  La  méthode  des  protes- 
tants est  de  jeter  la  Bible  dans  tous  les  carrefours  ;  TÉglise  catholi- 
que condamne  cette  méthode  comme  nuisible  à  la  foi.  On  a  compris 
que,  tout  en  se  donnant  l'apparence  de  propager  les  divines  Écritures, 
on  avait  en  main  l'occasion  de  détruire  toute  autorité,  et  on  a  agité 
le  monde  pour  organiser  cette  société.  Kon-seulement  chez  les  pro- 
testants, mais  dans  les  pays  où,  comme  en  Russie,  on  est  protestant 
sans  oser  se  Tavouer,  cette  nouveauté  a  été  accueillie  avec  enthou- 
siasme. Dans  C3  pays,  le  ministre  des  cultes  a  même  eu  la  bonho- 
mie de  proposer  au  général  des  Jésuites  de  faire  partie  de  cette  so- 
ciété; fi  s  y  est  respectueusement  refusé.  Les  hommes  de  bonne  foi 
n'ont  pas  tardé  à  voir  où  tendait  tout  ce  bruit.  L'Église  anghcane 
môme  s'est  alarmée,  plusieurs  évôcjues  ont  attaqué  celte  Société  dans 
des  mandements,  des  théologiens  anglais  ont  publié  des  écrits  pour 
mettre  à  découvert  le  véritable  but  et  les  vues  cachées  de  la  société 
biblique.  Comme  toute  agitation  provoquée  par  des  passions  mau- 
vaises, elle  fera  promplement  son  temps.  En  attendant,  voici  com- 
ment les  résultats  qu'elle  a  déjà  obtenus  sont  appréciés  même  par 
les  protestants.  On  trouve  dans  V Indicdteur  religieux  (Berlin,  1851) 
ce  curieux  rapprochement  : 

«  De  1440  à  1800,  il  n'a  été  imprimé  que  deux  millions  d'exem- 
plaires de  la  Bible;  au  commencement  du  siècle,  on  n'en. comptait 
encore  que  quatre  millions  dans  cinquante  langues  différentes.  De- 
puis celte  époque,  trente-deux  millions  ont  paru  en  deux  cents  lan- 
gues, et  ont  été  distribués  dans  toutes  les  parties  du  monde  par 
cinq  mille  sociétés  bibliques.  Qu'est-il  résulté  de  toute  cette  dé- 
pense de  zèle  et  d'argent?  un  progrès  religieux,  l'avancement  moral 
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des  populations?  Non;  au  contraire,  une  déchéance  incontestable  et 
profonde.  » 

Ici  comme  ailleurs,  les  efforts  de  ces  missionnaires  politiques  sont 
beaucoup  moins  à  craindre  sous  le  rapport  religieux  que  sous  le 
rapport  de  Tordre  et  de  la  paix  :  on  ébranlerait  plutôt  les  racines  du 
Liban  que  la  foi  catholique  dans  les  cœurs  des  Maronites. 

Voici  en  quels  termes  madame  de  Gasparin  elle-même  en  fait  le 
naïf  aveu  : 

«  Les  missionnaires  trouvent  un  accès  plus  facile  chez  les  Druses 
que  chez  les  Maronites ,  ils  n'ont  pas  à  combattre  chez  les  premiers 
l'influence  d'un  clergé  hostile.  L'œuvre  évangélique  est  bien  vue  de 
ce  coté  du  Liban  (du  côté  des  Druses)  ;  de  l'autre,  à  Hasbeiya,  il 
n'en  va  pas  de  même.  I^s  chrétiens  prolestants  y  sont  persécutés 
par  la  population  grecque,  qui  les  injurie,  qui  les  maltraite  et  re- 
mise de  leur  fournir  des  aliments.  Sans  les  Druses,  qui,  malgré  la 
défense  de  l'émir,  soudoyé  par  le  clergé  grec,  leur  vendent  les 
^i>jets  de  première  nécessité,  ils  auraient  été  forcés  de  quitter  le 
Pajs*.  » 

On  le  voit,  Yœuvre  évangélique  a  eu  jusqu'ici  peu  de  succès  dans 
'^  Liban.  Nous  voudrions  pouvoir  dire  avec  la  même  certitude  que 
1^^  missionnaires  n'ont  pas  eu  plus  d'influence  sur  les  déplorables 
^Vf^nements  qui  ont  si  profondément  détruil  l'antique  union  qui  exis- 
^ît  entre  les  différents  peuples  de  la  montagne.  Les  Druses  idolù- 
^^cs  sont  les  protégés  du  protestantisme  et  de  l'Angleterre,  parce 
^lac  les  Maronites  sont  les  protégés  de  la  France.  Jai  enlendu  moi- 
^ï^éme  un  Anglais  faire  cet  étrange  raisonnement  à  un  scheik  maro- 
nite,  qui  lui  avait  demandé  pourquoi  l'Angleterre  clirétienne  avait 
Protégé  les  Druses  contre  les  chrétiens  de  la  montagne  :  U Annie- 
terre  et  la  France,  dit  l'Anglais,  .sont  deux  puissances  rivales,  elles 
ont  des  intérêts  opposés;  si  donc  la  France  établit  dans  votre  pays 
«071  influence  par  les  Maronites,  il  faut  nécessairement  que  VAufjle- 
terre  cherche  à  la  contre-balancer  par  les  Druses.  —  Alors,  répondit 
îroidement  le  scheik,  kjour  où  la  France  prendra  parti  pour  Dieu, 
tAufjleterre  prendra  nécessairement  parti  pour  le  diable? 

*  Journal  d'un  voyage  au  Levant^  toiti.  III,  png.  447. 
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Voici,  au  reste,  sur  celte  grave  question,  les  observations  de 
M.  Pierre  David,  ancien  consul  de  France  en  Orient. 

«  Cherchons  maintenant  ce  qui  peut  avoir  armé  les  Druses  contre 
le  Maronites,  ces  deux  populations  longtemps  unies  pour  leur  pro- 
pre sûreté.  On  a  parlé,  dans  le  temps,  de  missionnaires  américains 
qui  étaient  venus  échauffer  les  esprits  par  un  mysticisme  religieux, 
mêlé  d'idées  de  liberté  ;.  mais  qui  peut  croire  que  de  vieux  catholi- 
ques du  sixième  siècle,  sans  lettres,  sans  préparation  d'aucune  sorte 
«aux  idées  politiques,  constamment  sous  les  yeux  de  leurs  évoques  et 
de  leurs  prêtres,  se  soient  laissé  séduire  par  des  rêveries  transatlan- 
tiques? Qui  peut  croire  que  des  cultivateurs  de  vignes  et  de  mûriers, 
contents  de  leur  sort,  soient  devenus  des  penseurs  philosophes  et 
<les  instruments  révolutionnaires?  Quant  aux  Druses,  ces  espèces 
d'amphibies  religieux,  qui  professent  tour  à  tour,  selon  le  besoin, 
l'islamisme,  le  christianisme,  et  je  ne  sais  quelle  obscure  idolâtrie 
qui  ressemble  à  celle  du  veau  d'or,  ils  ont  pu  feindre  une  quatrième 
croyance  si  elle  faisait  le  compte  de  leur  avarice,  sauf  à  la  rejeter 
quand  ils  n'auront  plus  d'intérêt  à  la  professer  ;  mais  cette  croyance, 
toujours  mêlée  d'idées  politiques,  a-t-elle  pu  toute  seule  mettre  les 
armes  à  la  main?  sont-ils  devenus  des  propagandistes  révolution- 
naires sur  l'invitation  de  quelques  prédicateurs  américains?  Cela 
n'est  guère  plus  croyable.  Où  donc  était  la  cause  de  cette  guerre  ci- 
vile, si  contraire  à  la  sûreté  commune  des  deux  populations?  On  a 
soupçonné  TAnglclerre  d'avoir  favorisé  les  missionnaires  soi-disant 
-iunéricains  dans  un  intérêt  purement  politique. 

c(  Ici  je  m'arrête  dans  mes  conjectures  ;  il  faut  des  faits,  des  preu- 
ves, pour  attribuer  de  pareilles  manœuvres  à  un  gouvernement.  Je 
m'abstiens  d'autant  plus  que  le  ministre  d'Angleterre  à  Constanti- 
nople  a  protesté  hautement  contre  l'accusation  de  connivence  avec 
les  missionnaires  américains  ;  mais  je  suis  obligé  de  faire  un  rap- 
prochement qui  semble  justifier  les  doutes  qu'on  a  conçus.  L'An- 
gleterre lit  enlever  l'émir  Béchir  de  la  montagne  à  la  même  époque 
où  ses  vaisseaux  écrasaient  Beyrouth  et  Saint-Jean-d'Acre.  Quel  in- 
térêt aviez-vous  à  enlever  aux  populations  du  Liban  ce  prince  pa- 
triarcal qu'elles  vénéraient?  Était-ce  pour  le  remplacer  par  un  gou- 
>^ernement  de  votre  choix    et  faire  coïncider  la  soumission  de  la 
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montagne  avec  celle  du  littoral?  Vos  projets  sur  la  Syrie  n'ayant  pas 
eu  les  suites  que  vous  en  espériez ,  et  se  trouvant  ajournés,  vous 
TOUS  êtes  réunis  aux  autres  puissances  pour  rétablir  la  paix  dans 
cette  province;  le  meilleur  moyen,  sans  doute,  eût  été  de  rendre 
aux  populations  une  famille  princière  qui  leur  était  chcre  :  pourquoi 
donc  lui  avez-vous  donné  formellement  Texclusion? 

«  C'était  lorsque  la  négociation  touchait  à  sa  fin  que  vous  vous  éles 
prononcés  si  fortement  contre  ella^  de  sorte  que  la  Porte  en  a  pris 
prétexte  pour  livrer  le  gouvernement  de  la  montagne  aux  deux  Kaï- 
macams  d'un  pacha.  Qu'en  va-t-il  résulter?  Un  nouveau  malaise 
parmi  ces  populations,  et  bientôt  une  reprise  d'armes  contre  eurs 
oppresseurs.  Cette  reprise  d'armes  les  affaiblira  de  plus  i;n  plus,  et 
laissera  ces  grandes  barrières  de  TOrient  à  la  disposition  du  premier 
occupante» 

Ce  que  je  puis  affirmer  après  les  avoir  pai'courues,  c'est  que  ces 
grandes  barrières  de  l'Orient,  à  l'heure  qu'il  est,  et  longtemps  en- 
core, seraient  fermées  à  l'Angleterre,  malgré  l'appui  qu'elle  pour- 
rait trouver  chez  les  Druses,  et  qu'elles  seraient  ouvertes  aux  puis- 
sances catholiques,  si  jamais  il  se  présentait  des  circonstances  où 
elles  fussent  appelées  à  les  franchir. 

On  semble  se  préparer  partout,  aux  bouches  du  Danube,  sur  le 

Bosphore,  dans  le  Liban  et  jusqu'à  Suez,  pour  recueillir  les  vastes 

dépouilles  de  l'empire  ottoman.  On  se  fait  des  aUiés,  on  envoie  des 

émissaires,  on  fonde  même  des  évêchés,  témoin  l'évùché  anglican 

protestant  de  Jérusalem,  et  tout  cela  dans  le  même  but.  La  Russie 

envahit  la  Moldavie  et  la  Valachie,  rase  les  forteresses  turques  du 

Danube  et  de  la  mer  Noire  qui  pourraient  retarder  sa  marche,  pèse  à 

Constantinople  sur  les  déUbérations  du  divan  par  son  voisinage  et 

ses  soixante  millions  d'hommes,  s'assure  des  populations  grecques 

disséminées  dans  tout  l'empire,  par  son  or,  S'a  nationalité  et  sa  rcli- 

gicm.  Cette  guerre  du  Caucase,  soutenue  avec  tant  de  persévérance, 

continuée  au  prix  de  tant  de  sacriiices,  n'est  faite  qu'en  vue  de  la 

conquête  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie,  dont  ces  montagnes  sont 

en  même  temps  la  clef  et  la  défense.  L'Angleterre  a  déjà  conquis  sa 

*  Moniteur  universel,  séance  de  la  Chambre  des  députés,  du  -30  jnnTJer  1843. 
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route  de  l'Inde  à  travers  l'Egypte  :  cette  route  lui  est  aussi  néces- 
saire que  le  Bosphore  à  la  Russie  ;  elle  n'abandonnera  pas  plus 
ristlime  de  Suez,  et  son  annexe  Idi  vallée  du  Nil,  qu'elle  na  aban- 
donné 3Ialte,  Gibraltar,  Corfou  et  mille  autres  annexes  de  son  im- 
mense empire.  La  France  a  été  battue  en  Orient  par  la  défaite 
d'Ibrahim,  et  depuis  bien  des  années  elle  aurait  entièrement  perdu 
sa  cause  en  Syrie,  si  sa  cause  pouvait  être  perdue.  Son  nom  est 
grand  par  les  souvenirs,  par  les^^ympathies  ;  mais  rindifférence  de 
son  gouvernement  pour  les  Saints  IJeux,  pour  la  cause  catholique, 
étonne  nos  frères  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  sans  les  refroidûr. 
L'Autriche  a  son  intérêt  politique  et  commercial  sur  le  Danube  : 
son  intenention  en  Terre-Sainte  a  moins  été  celle  d'une  puissance 
catholique  -du  premier  ordre  que  celle  d'une  bienfaitrice  anonyme, 
qui  envoyait  chaque  année  le  produit  de  ses  quêtes  au  Saint-Sé- 
pulcre, et  un  million  de  piastres  aux  Maronites  pour  réparer  les  dé- 
vastations occasionnées  par  les  Druses.  Ses  bienfaits  sont  connus  des 
chrétiens  de  Syrie,  son  nom  est  aimé;  si  la  France  ne  veut  plus  sou- 
tenir une  cause  si  belle,  qu'elle  a  si  noblement  défendue  pendant 
tant  de  siècles,  mais  qui  n'est  pas  exclusivement  la  sienne,  pourquoi 
rAutrichc  ne  deviendrait-elle  pas  la  protectrice  avouée,  puissante, 
(les  Lieux  Saints  et  des  cathohques  de  l'Orient,  que  tout  le  monde 
abandonne? 

Avant  de  pénétrer  plus  avant,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  Iiabi- 
lanls  el  les  pmduclions  de  la  Syrie. 

La  Syrie»  se  compose  des  quatre  pacnaiiks  de  Tripoli,  d'Acre, 
d'AIep  el  de  Damas;  la  ville  de  Jésusalem,  à  cause  de  son  impor- 
tance religieuse,  a  aussi  un  gouverneur  qui  porte  le  titœ  de  paclia; 
mais  re  ne  sont  tous  que  des  pachas  à  deux  queues,  dépendants  du 
muchir  ou  gou\erneur  général  du  pachaUk  de  Saïda,  qui  réside  à 
Royix)utli.  Le  pachahk  de  Saida  louche,  prés  du  capPossidi,  au  pa- 
chalik  dAlep.  el.  au  sud,  à  riigvpte.  I-a  Syrie  sélend  du  oT  degré 
do  laliludo  noixl  au  57'.  enlix^  VAsie  Mineure,  la  Méditerranée,  LÊ- 
Lîvplo.  le  désert  el  TEuphrale. 


*  Lt'  iih'l  ^^î/rjt  vii^fU  du  mol  luh.iHi  ou  |4K^icion  ts^ur,  qui  veut  dire  rocher,. 
à  cju^*  do>  roc!:or<  qui  lv.\knl  >o>  ivles. 
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C'est  dans  cette  acception  plus  étendue  que  les  auteurs  grecs  et 

romains  prennent  le  mot  Syrie.  Strabon,  Mêla  et  Pline  retendent 

même  au  delà  de  TEuphrate,  el  comprennent  encore  sous  ce  nom 

la  Mésopotamie,  F  Assyrie  et  TAdiabène.  Sous  les  premiers  Séleu- 

cides,  Fempire  de  Syrie  allait  jusqu'au  delà  de  FIndus.  Les  Arabes 

l'appellent  Barr-esch-Scham,  c'est-à-dire,  pays  de  la  gauche^  par  op- 

positicm  à  YYemen,  qui  est  le  pays  do  la  droite.  Tandis  que  pour 

désigner  les  points  cardinaux  nous  nous  tournons  vers  le  nord,  les 

Orientaux  regardent  vers  le  Levant.  De  là  ces  expressions  de  FÉcri- 

ture  :  la  montagne  qui  est  devant  JéricIioS  devant  Jérusalem^, 

pour  dire,  à  Forienl  de  ces  deux  villes;  la  mer  de  devant',  pour  la 

mer  Morte;  la  merde  derrière*,  pour  la  mer  Méditerranée.  Dans 

le  sens  le  plus  étendu,  la  Phénicie  et  la  Palestine  appartiennent 

aussi  à  la   Syrie;  cependant  communément  on  les  en  détache. 

Les  anciens  Hébreux  appelaient  la  Syrie  Aram,  c'est-à-dire  pays 

élevé. 

Cette  vaste  contrée  de  Fcmpirc  ottoman  contient  à  pou  prés  deux 
millions  et  demi  d'habitants;  mais  il  n'y  a  pas  de  nation  syrienne; 
et  s'il  était  vrai  que  les  peuples  dussent  se  constituer  séparément 
selon  leurs  nationalités  différentes,  c'est  ici  surtout,  qu'on  verrait 
surgir  la  plus  étrange  confusion  qui  fut  jamais,  sans  excepter  celle 
de  la  tour  de  Babel. 

«  Cette  contrée,  dit  M.  David,  qui  dès  l'origine  des  sociétés  fut  le 
diamp  de  bataille  de  tant  de  conquérants,  la  terre  promise  de  la 
plupart  des  émigrés,  est  devenue  aujourd'Imi  un  asile  de  proscrits, 
et  demeure  toujours  une  proie  facile  pour  les  ambitieux.  Chaque 
peuple  de  passage  y  a  laissé  des  traînards,  chaque  armée  des  ma- 
ï^udeurs,  chaque  ancien  possesseur  des  descendants  ;  on  y  ren- 
^ntre  à  la  fois  des  Juifs  et  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Latins,  des 
Francs  et  des  Aralies;  puis  des  réfugiés  des  persécutions  chic- 
tiennes  et  musulmanes,  les  Maronites  et  les  Jlétualis;  des  viclinies 
des  destinées  les  plus  étranges,  les  Samaritains  et  les  Kédéinacùs; 

'Deuter.WWW  1. 

*  m  ftois,  XI,  7. 
'  kel,  n,  20. 

*  Deuter.  XI,  24. 
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des  fous  des  espèces  les  plus  honteuses,  les  Kalbiëhs,  qui  adorent  1 
chien,  et  les  Jézidis,  qui  adorent  le  diable;  des  indépendants  venu 
du  Nord  comme  du  Midi,  les  Turkomans  et  les  Bédouins;  enfin  de 
despotes,  les  Ottomans;  des  fanatiques,  les  Druses;  des  brigands 
Jes  Kurdes  *-.  » 

Du  nord  au  midi  s*élëve  la  chaîne  du  Liban  et  de  l'Anti-Libav 
qui  ne  laisse  de.plaînc,  dans  cet  immense  espace,  que;^a  libère  d 
la  mer,  les  violées  de  quelques  fleuves  et  dos  plateau!|élevé$: 

Le  froment,  la  canne  à  sucre,  le  coton,  le  tabac,  le  sésame,  le  riî 
le  dourra,  le  maïs,  les  pastèques,  les  melons,  les  grenades*,  les.bî 
nanes,  les  dattes,  les  pistaches,  les  oranges,  les  olives  et  les  figm 
de  Barbarie  sont  les  principales  productions  de  la  première  régie 
basse  et  brûlante,  qui  serait  d'une  extrême  fertilité  si  une  popuh 
tion  laborieuse,  libre  et  intelligente  était  là  pour  la  cultiver. 

En  sïJevant  un  peu,  on  trouve  sur  le  penchant  des  colfines,  c 
dans  de  plus  hauts  vallons,  la  vigne,  le  mûrier,  le  figuier,  leiér 
binthe,  l'acacia,  le  platane,  le  caroubier,  le  noyer,  le  chêne  *,  le  p 
parasol;  puis  diflÎLTentes  plantes  légumineuses  dont  les  Arabes  foi 
une  grande  consommation  :  les  concombres,  le  poireau,  Tail,  To 
gnon,  les  herbes  amères,  qui  ser\'ent  de  salade,  Vorge,  les  fèves,  l 
lentilles. 

Les  pommes,  les  poires,  les  prunes,  les  pèches,  les  abricots,  i 
se  trouvent  que  dans  quehiues  localités;  mal  cultivés,  ils  so 
bien  loin  de  valoir  ceux  de  l'Europe,  et  leurs  variétés  sont  p< 
nombreuses.  Damas,  cependant,  fait  exception  :  son  sol  est  si  fe 
tile,  ses  jardins  sont  si  abondamment  arrosés,  il  y  a  tant  d'î 
sauce  et  d'industrie  paimi  ses  habitants,  que  son  territoire  c 
comme  une  espèce  de  terre  promise  au  milieu  des  déserts  qui  Te 
vironnent. 

Sur  les  sommets  et  les  lianes  des  montagnes  de  second  ord 
croissent  les  sapins,  les  cyprès,  les  sycomores,  les  chênes  verts, 
<'n(in  les  cèdres,  peu  au-dessous  de  la  région  des  neiges. 

*  Syrie  mOiicrnCf  par  Jules,  A.  David,  p.  1. 

-  La  gronadtî  est  oiiginairc  de  la  Phônicie,  et  éUiit  rcgai-dée  autrefois  comme  i 
<les  incilleui^s  fruits  de  la  terre. 

'*  Richard  Pocock  ou  a  compté  ciuq  espèces. 
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Les  plus  hautes  dînes  du  Liban,  le^Sstimîn,  le  Makmel,  f^omlnc 
-celles  de  l'Afiti-Liban  et  da^nt  Henmon,  sont  dépouiU6es  de  toute 
Tégétation,  et  dressent  presque  toujours  leufs  tôtes  blanclieiMituri- 
des  au-dessus  des  nuages. 

IXaprès  N.  Russegger,  la  hauteur  du  SanMln  Ç|i|  de  6,800  j^teds, 
celle  du  Makmel  de  8,800,  et  celle  du  Djebel-Scheik  de  0,500.  Ainsi 
les  trois'plus  hautes  cimes  du  Liban  n'atteignent  pas  la  limite  des 
neiges  perpétuelles,  qui  e^t  d'environ  10,000  pieds  sops  c^tie  lefti- 
tude,  le  34*  ;  cependant  on  en  trouve  toujour^t  dans  les  enfonce- 
ments qui  ne  sont  pas  exposés  aux  rayons  du  soleil. 

Les  arbres  que  j*ai  mentionnés  plus  haut  ne  forment  nulle  part 
des  forêts  comme  nous  avons  riiabitude  d'en  voir  en  Europe  :  si 
i  on  excepte  les  cèdres,  ils  sont  tous  d'-ime  dimension  plus  petite, 
souvent  rabougris,*  et  presque  toujours  isolés  les  uns  des  autres. 

Les  arbustes  et  les  plantes  les  plus  remarquables  sont  :  la  man- 

(Ircijore,  dont  le  fruit,  selon  les  Orientaux,  est  un  remède  contre  la 

stérilité  ;  le  hennah  (lawsonia  inermis)  :  sa  fleur  variée  et  odorifé- 

**ante  sert  de  parure  aux  femmes,  et  sa  feuille,  cuite  et  réduite  en 

poudre,  donne  la  couleur  orange  avec  laquelle  elles  se  teignent  les 

ongles  et  les  cheveux  :  c'est  le  copher  ou  cyprus  de  la  Bible  *^  le 

latirier-rose,  qu'on  trouve  partout  au  bord  des  rivières  ;  le  banmier, 

qui  ne  parait  plus  être  cehii  qui  était  si  célèbre  cliez  les  anciens; 

^^hysope,  la  zizanie,  le  sénevé,  la  menthe,  dont  il  est  si  souvent  fait 

ïneniion  dans  l'Écrituro;  la  rose  de  Jéricho,  Varbre  de  Sodom/,  dont 

je  parlerai  en  leur  lieu;  Yindigo,  le  genêt,  le  papyrus,  le  roseau  de 

tarais.  Malgré  son  sol  pierreux,  peu  de  pays  au  monde  offrent  une 

lelle  al)ondance  de  fleurs  que  la  Syrte  et  la  Palestine  *. 

Parmi  les  animaux  domestiques  se  distinguent  surtout  les  c/ia- 
^eaux,  qu'on  retrouve  partout  chargés  de  leur  immense  fardeau, 
"iarcliant  en  longue  lile  dans  les  sentiers  étroits  de  la  plaine  et  sur 

Voir  le  Cantique  des  Cantiques,  I,  14  el  IV,  15.  On  lit  aussi  dans  Pline  :  Li- 
Wrum  cadem  arbor  est  qttx  in  Oriente  cyprus.  Hist.  nat.  lib.  XXJV. 

Voir  h  ce  sujet  Toiiviuge  (fUasselquist,  public  par  Linnce;  celui  de  Labillar- 
"•^'^,  intitulé  Icônes  plantarum  Syrix  rariorum;  la  Patestine,  pr  Muiiok;  la 
%»^,  |)ar  J.  David;  H.  von  Scliubeit,  Beisc  in  das  Morgenland,  1856-57  ;  Uitter, 
^Tnikunde, 
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le  bord  (le  la  mer,  ou  couchés  dans  les  \'astcs  coure  des  klians  el 
aux  abords  des  \illes.  Viennent  ensuite  le  mii/ff ,  seule  monture  pos 
siblc  dans  les  précipices  du  Liban,  el  trùs-fréquemmcnt  cmployc 
dans  la  plaine  ;  le  cheval,  qui  est  plus  rare  et  souvent  moins  estimé 
Vdne,  qu'on  emploie  ordinairement  comme  bote  de  somme  ;  la  va- 
che et  le  bœuf,  beaucoup  moins  communs  depuis  que  Tagricultun 
est  si  fort  déchue  ;  la  chèvre,  au  contraire,  se  trouve  partout  :  ses 
oreilles  sont  pendantes,  ses  cornes  petites,  son  poil  est  long  et  très 
iiu;  la  brebis ixhrgc  queue  broute  avec  elle  les  arbustes  épineux  d( 
la  montagne.  Les  chietis,  dans  les  villes,  sont  aussi  nombi^ux  e 

■ta 

aussi  sales  qu'à  Constantinople  ;  sous  la  tente  des  Bédouins,  ils  son 
plus  grands  et  plus  hargneux.  Je  nai  pas  vu  de  porcs,  il  y  en  s 
pourtant;  les  Orientaux  en  font  peu  d'usage. 

Plusieurs  espèces  i'anhnaux  sauvages  qui  existaient  autrefois  ei 
Syrie  ont  disparu,  ou  considérablement  dimhmé  de  nombre,  h 
lion  ne  se  trouve  plus;  malgré  bien  des  assertions  contraires,  y 
crois  qu'on  peut  en  dire  autant  du  tigre  et  de  Y  ours;  Vhgèue,  la  pan 
th^re,  lonce  et  le  sangliei*  vivent  en  petit  nombix;  dans  les  crevasse 
inacTessibles  du  Liban  et  les  marais  du  lac  Ilouléh.  En  revanche,  i 
n'y  a  pas  de  caverne  qui  n'ait  pour  botes  quelques  chacals,  comm< 
il  n'y  a  pas  de  voya;ieure  qui,  à  la  tombée  de  la  nuit,  n'aient  en 
tciuhi  leurs  plaintifs  hurlements.  Le  chacal  tient  du  Imtj)  et  du  rt 
nariL  qui  sont  moins  communs.  Le  lièvre,  le  cerf,  parcourent  le 
|>laiiios;  les  gracieuses  gazelles  animent  seules  quelqudfois  de  joli 
\allons,  comme  les  chamois  les  pics  dos  rocher«i. 

La  Syrio.  avec  des  pi'oductions  si  l'iclies,  avec  un  ciel  si  pur,  u 
cliiiial  si  vai'ié,  une  mer  si  étendue,  si  heureusement  située:  a*tl 
conhvo  l>énie,  on,  selon  le^  poètes  arabes,  chaque  montagne  }ior\ 
l  hiver  mr  sa  tète,  le  printemps  sur  ses  épaules,  l'automne  dans  so 
sein,  tandis  que  l\ te  dort  nonchalamment  à  ses  pieds;  la  Syrie,  si 
la(|U(»llo  Dieu  a  répandu  toutes  sos  faveurs,  a  été  le  rendez-vous  c; 
loiilcs  les  nations  du  monde,  el  chacune  d'elles  v  a  laissé  des  tnict 
(lo  ilévaslalion  ot  de  cama^v:  en  la  parcouianl.  nous  n'allons  r 
li'ouvor  partout  que  des  victimes  et  des  ruines. 

ijuanil  ou  \ieul  à  Beyrouth  pvuu'  >e  reiuliv  soit  en  Palestine,  so 
dan>  \o  l.ihau,  c'est  dans  celle  ville  qu'il  faut  faiic  ses  approvisioï 


KEnOUni  269 

nements  de  voyage.  On  trouve,  du  reste,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
et  à  des  prix  modérés. 

Araiçir  cÈstBAU  sa  comiERCK  lus  la  syrie. 

Le  commerce  de  la  Syrie  augmente  diaque  année  dans  une  foile 
proportion. 

Les  trois  centres  de  coi^merce  sont  :  Alep,  Damas,  Beyrouth. 

Alep  pour  la  Mésopotamie  et  le  Kurdistan.  Cette  ville  est  en  rcla- 
lion,  parles  caravanes,  avec  Orfa,  Diabëkir,  Mossoulet  Bagdad.  Par 
le  moyen  de  la  navigatioir  dcFEuphr^te,  nouvellement  établie  à  Bir 
elle  entretient  des  relations  avec  les  rives  de  ce  fleuve  jusqu'à  Korna 
et  Basrah  ;  par  ces  dernières  places,  elle  étend  ses  affaires  sur  quel' 
ques  parties  de  la  Perse  méridionale  et  occidentale. 

Damas,  par  le  nombre,  la  richesse  et  l'industrie  de  ses  habitants, 
et  la  fertilité  de  son  sol,  est  une  place  de  commerce  fort  importante  : 
<-'cst  lu  que  se  font  toutes  les  affaires  du  Hauran  ;  elle  traite  avec 
Biigdad  ei  le  nord  de  TArabie. 

Bqirouth  est  le  centre  de  toutes  les  opérations  commerciales  do 
Ih  Syrie  :  c'est  là  que  sont  établies  lea  principales  maisons  euro- 
péennes, qui  ont  des  conunissionnaires  dans  les  principales  places 
du  littoral  et  qui  envoient  des  voyageurs  dans  l'intérieur. 

Les  autres  ports  sont  :  Jaffa  pour  les  produits  de  la  Palestine 
moyenne  et  méridionale  ;  Caiffa  pour  ceux  de  la  Palestine  septen- 
Wonale  et  de  Naplouse  ;  Salda  pour  le  petit  cercle  qui  entoure  cette 
^Ue.  Au  nord  de  Beyrouth  :  Tripoli,  qui  sert  de  débouché  au  Liban 
^ptentrional  et  à  la  plaine  fertile  qui  s'étend  de  Iloms  à  Tortose  ; 
iolfaltiV'pour  ses  environs,  qui  sont  bien  cultivés,  et  pour  les  produits 
doHamah  et  de  la  vallée  supérieui'e  de  TOronte;  Alexandrette,  im- 
portante parce  qu'elle  est  le  port  de  la  ville  d'Alep,  qui  y  entrelient 
ses  expéditeurs  pour  recevoir  les  marchandises  qui  viennent  en  par- 
lée de  Beyrouth,  en  partie  directement  d'Europe. 

liC  mouvement  commercial  de  ces  sept  places  a  donné  en  1850 
le  résultat  suivant  : 
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Bâtiments  arrivés. 
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f 
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1 
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» 

n 

» 

1 
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1 
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» 
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» 
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>> 

V 

1 
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102 
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W 
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Importât}  nu. 

Les  t'io//è'*  rf^  fil  et  c/t^  cotou  \iennent  en  grande  partie  des  manu 
l'actures  anglaises. 

Les  indiennes,  mousselines  et  percales,  de  la  Suisse. 

Les  denrées  coloniales  sont  expédiées  par  la  France  et  TAngle 
lerre,  rarement  par  la  Hollande.  Le  café  moha  vient  par  l'Kgyptce 
par  Damas. 

Ixs  drogues  et  épiceries  sont  apportées  par  la  grande  caravane  d 
la  Mecque  et  par  mer. 
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Les  îoiki  viennent  de  rAulridie,  de  la  Pnisse.  de  la  France  et  de 
la  Saxe. 

Les  tarbouches,  de  France,  d*Autriclie,  de  Toscane,  de  Constant!- 
lople  et  de  Tunis. 

Les  objets  en  fer  et  qi  acier,  ^'Angleteire,  de  Russie  et  d*Au- 
riche. 

Les  verreries,  de  Bohème,  de  France  et  de  Mgique. 

Les  faïences  et  poteries,  d'Anglelerre,  de  France,  de  Sardaigne  et 
le  Toscane. 

Les  soieries,  de  France,  de  Toscane  et  de  Suisse. 

Le  papier,  de  France,  de  Toscane  et  de  Venise. 

Les  bois  de  constimctiou  et  les  phmches ,  de  Triesle  et  de  Cara- 
manie. 

Le  riz  vient  d'Egypte. 

Exportation . 

Les  céréales  :  le  fnmient,  Vorye  du  llauran,  de  CaïlTa,  de  Jaflfa, 
ie  Naplousc,  de  Tripoli,  de  la  plaine  de  Bkaa  et  de  Tarsous  (Tarse\ 
«pédiés  dans  quelques  places  d'Kurope  et  en  Algérie;  plus  quelque 
•eu  de  mais. 

Le  coton:  le  meilleur  est  celui  de  >*aj»lou.se,  d'Acre,  de  Caîffa;  ce- 
âî  de  qualité  inférieure  est  de  Tripoli,  Lattakié,  Alep,  Tai^sous  :  le 
t*emier  va  à  Marseille,  le  second  en  Anjrlelerre 

La  soie  va  en  France,  en  Angleterre  et  en  Egypte.  Des  filatures 
^nçaises  et  anglaises  se  sont  établies  nouvellenient  dans  les  envi- 
ons de  Bevrouth . 

La  laine  d'Alep.  de  Uoms,  de  Damas,  est  envoyée  dans  toute  l'Eu- 
cpe  el  en  Amérique. 

Le  sésame,  dont  les  meilleures  qualités  \iennent  de  Jaffa,  do 
laiffa,  d'Aciv,  et  les  autres  de  Lattakié.  d'Alexandi*ette  et  de  Tar- 
sous. 

h'huile,  en  grande  quantité,  e.vpédiée  en  France,  en  Angleterre, 
în  Egypte  et  en  Amérique. 

Les  pois,  les  fèves,  les  haricots,  expédiés  à  Malte. 

Les  noix  de  galle,    expédiées  de  Mossoul  et  de  Diabékir  sur 
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Les  oranges  et  les  dirons,  embarqués  eu  grande  quantité  à  J 
et  Saîda  pour  la  Grèce,  Smyme  et  Constantinoplé. 

Les  fruits  secs,  de  Damas. 

Les  autres  produits  de  la  Syrie  sont  :  le  tabac,  la  dre,  les  Si 
sues,  les  éponges,  les  plumes  d*autruche,  le  poil  de  chameau, 
peaux  de  chèvre,  les  peaux  de  buffle,  le  chanvre,  la  graine  de 
la  graine  de  ricin,  la  coloquinte,  Yanis,  la  baie  de  nerprtm,  la  si 
monée  et  Yasphalte.  « 

En  1850,  la  valeur  de  Yimiwrtation  s'est  élevée  à  7,183,500 
rins,  et  celle  de  Y  exportation  à  2,348,900. 
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DE  BEYROUTH  A  MIROUBA. 

« 


désolation  de  Visiter  le  Liban.  —  Les  Maronites.  —  Leur  origine.  —  Leur  histoire.  — 
Les  Dnises  se  réfugient  dans  la  montagne.  —  L'émir  Béchir.  —  Ibrahim-pacha.  —  La 
baie  de  Dijoimié.  «-  Un  Hanovrien  lapidé.  —  L'Angelus  au  pied  du  Liban .  —  Première 
Ascension.  —  Montures  incommodes.  —  Gbosta.  —  Bon  accueil.  —  La  famille  Bitar.  — 
Cérémonial  de  visite.  —  Le  jeune  Élic.  —  Coucher  du  soleil.  —  La  famille  Schehab. 

—  Biner  arabe,  r-  Vue  de  Biomniar.  —  Lazaristes  de  Raltoun.  —  Le  cheik  Francis.  — 
Halte  sous  un  chêne.  —  Afleciion  pour  Pie  IX.  —  Sommets  du  Liban.  —  Mirouba.  — 
L'archcréque  de  Balbek.  —  J^e  Sannin.  —  Ruine  de  Fakra.  —  Les  fugitifs  de  Damas. 

—  Mines  de  diarbon  de  terre.  —  Mines  de  fer.  —  Leur  exploitation.  —  Touchante  bos- 
^talité  de  Tarcbetèqiie. 


Comme  la  chaleur  était  excessive  et  que  les  lièvres  régnaient 
^ï^core  dan^  les  parties  basses  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  je  pris 
*^  résolution  de  parcourir  le  Liban,  où  la  température  est  beaucoup 
plus  supportable,  et  de  visiter  les  cèdres,  Balbek  et  Damas,  avant 
^e  me  rendre  en  Terre-Sainte.  Ce  plan  étant  aussi  celui  d'une  par- 
l^^e  de  mes  compagnons  du  Stamboul,  nous  résolûmes  de  voyager  en- 
semble. 

Nais,  avant  de  pénétrer  dans  le  Liban,  qu'on  me  permette  de 
Jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  de  la  plus  nombreuse  et  de  la  plus 
intéressante  des  nations  qui  l'habitent  les  Maronites. 

Plusieurs  auteurs  du  plus  haut  mérite,  tels  que  Guillaume  de 

Tyr,  Jacques  de  Vitry,  évoque  de  Saint-Jean-d'Acre.  et  le  cardinal 

Promus,  adoptant  le  sentiment  très-suspect  de  l'annaliste  arabe 

ïrtjdiius,  disent  que  les  Maronites  tirent  leur  nom  d'un  liérê- 

^W|ae  appelé  Maron,  de  la  secte  des  monothélites,  dont  ils  ont 

irs  pendant  cinq  siècles;  mais  que,  l'année  1182,  toute 

18 
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cette  nation,  composée  de  plus  de  quarante  mille  hommes,  rentra 
dans  le  sein  de  TÉglise. 

Les  Maronites  rejettent  cette  opinion,  et  elle  a  été  victorieuse- 
ment combattue  par  un  de  leurs  écrivains  les  plus  distingués, 
F.  Nairon,  dans  différents  ouvrages  qu'il  a  publiés  à  Rome  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle  ^ 

Selon  cet  auteur,  avant  la  naissance  des  hérésies  qui  ont  désolé 
l'Église  d'Orient,  on  appelait  Syriens  tous  les  chrétiens  qui  étaient 
répandus  dans  la  vaste  province  qui  s'étend  de  l'Egypte  jusqu'à  la 
Cilicie;  mais,  loi^sque  différentes  sectes  se  furent  formées,  elles  por- 
tèrent le  nom  de  leurs  chefs  :  ce  fut  alors  que  les  Syriens  séparés  de 
l'Eglise  prirent  le  nom  de  nestoriens,  de  jacobiteSy  et  autres  sem- 
blables. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  un  pieux  solitaire, 
nommé  Maron,  vivait  au  sommet  d'une  montagne,  près  d'un  ancien 
temple  païen  qu'il  avait  converti  en  église.  Sa  réputation  se  répan- 
dit dans  tout  l'Orient;  on  s'adressait  à  lui  de  toutes  parts*;  il  foi^a 
un  grand  nombre  de  disciples,  et  il  confirma  ses  compatriotes  dans 
la  foi.  A  sa  mort,  on  érigea  à  sa  mémoire  une  belle  église,  où  son 
corps  fut  déposé;  sa  fête  est  marquée  le  14  février  dans  le  méno- 
loge  des  Grecs*.  Ses  disciples  bâtirent  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères dans  toute  la  Syrie  :  le  plus  célèbre  fut  celui  qui  portait  le 
nom  de  Saint-Maron;  il  était  situé  près  de  la  ville  d'Apamée,  sur 
les  bords  de  FOronte.  Il  devint  comme  le  centre  des  chrétiens  ortho- 
doxes; c'est  de  là  que  les  hérétiques  désignèrent  par  le  nom  de  Ma- 
ronites les  Syriens  qui  étaient  demeurés  attachés  à  l'ancienne  foi  *. 

*  Dissciiatio  de  origine,  nomine  ac  religione  Maronitanim,  auctore  Faiisto  Nai- 
rono,  Bîuieiisi  Mamnit:i,  chaldiiica?  seu  s\Tiac«T  lingua»  in  almo  Urbis  archi-gymnasio 
Icfton».  1  vol.,  Roiiuc,  1679.  —  Evoplia  fidei  catholicae  romanœ  hislorico-dogmatica, 
ex  volustis  Svroruiii,  sou  ChaldiTorum  inonumentis  cruta;  ubi  de  christiauis  orien- 
talibus,  dwjue  ooruni  rilibus,  doctriua  et  lide  quoad  articules  a  novatoribus  nostri  tem- 
poris  iuiiuignatos.  Auct.  F.  Nairono.  1  vol.,  Ronia»,  i(»9'4. 

*  Entre  autres,  saint  Jean  Chry.sostonie,  dont  la  lettre  fixe  à  peu  près  Tépoque  où 
vivait  saint  Maron.  Epist,  S.  Joan,  Cln^sost.  XXXVI,  ad  Maronem  monachum  et 
prt>sbyteruni. 

*  Voir  s;i  Vi>,  cVrite  par  Théodorct. 

^  Si  ce  nom  eût  jamais  désigné  une  secte  quelconque,  comme  celui  d'eutydiiens 
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Les  disciples  de  saint  Maron  opposèrent  tous  leurs  effbiis  aux 
envahissements  de  l'hérésie  ;  c'est  pourquoi  ils  furent  en  butte  aux 
plus  violentes  persécutions  :  un  seul  jour,  il  en  périt  trois  cent  cin- 
quante pour  la  cause  de  la  foi^ 

Un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  par  la  science,  la  piété  et  un 
zèle  infatigable,  ce  fut  Jean,  surnommé  le  second  Maron*.  II  partit 
de  Syrie  avec  un  légat  du  pape,  et  il  vint  à  Rome,  où  HonoriusT'  le 
consacra  patriarche  d'Antioche.  De  retoiff^dans  sa  patrie,  il  conver- 
tit un  grand  nombre  de  jacobites,  et  il  se  retira  avec  eux  sur  le 
mont  Liban,  où,  après  avoir  enduré  plusieurs  persécutions,  il  mou- 
rut saintement. 

Dans  la  suite,  Mohaviah,  qui  fut  le  quatrième  des  khalifes  suc- 
cesseurs de  Mahomet,  ayant  porté  la  guerre  dans  la  Phènicie  et  le 
mont  Liban,  les  Maronites,  devenus  assez  nombreux,  se  donnèrent 
des  chefs  entreprenantSy  et  bientôt  ils  ne  se  contentèrent  plus  de  se 
défendre  derrière  leurs  rochers,  mais  ils  fondirent  dans  la  plaine 
^  attaquèrent  avec  succès  les  armées  musulmanes. 

Après  avoir  été  défaits  dans  une  bataille  sanglante,  les  Arabes 
'assemblèrent  de  nouvelles  forces  et  vinrent  attaquer  Hadet,  la  ville 
'*^  plus  considérable  du  Liban;  elle  fut  prise  par  trahison,  après  un 
^lége  qui  avait  duré  sept  ans.  Les  Sarrasins  la  démolirent  et  massa- 
^ï^rent  tous  ses  habitants.  C'est  à  Bescharri,  situé  tout  près  des 
cèdres,  que  se  réfugièrent  les  Maronites  :  cette  ville  devint  leur  ca- 
pitale. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  guerres  qu'ils  reçurent  le  nom  de 
^ardaïtes,  c'est-à-dire  rebelles,  et  qu'ils  furent  désavoués  parle  chef 
^e  l'empire. 

Plusieurs  fois  les  Maronites  offrirent  leur  puissante  diversion  à 

<%(lcnestoriens,  rÉglisc  ne  Taiirait  pas  coiisenré  aux  Maronites  api^s  leur  prétendue 
cooTersion;  car  les  eutychiens  ou  les  nestoriens  conrerlis  ne  sont  plus  eutycliiens  ni 
ïtesloricns.  Une  autre  preuve,  rapportée  par  Nairon,  est  celle  qui  se  trouve  dans  les 
^nna/€s  mêmes  d'EutycbiuSy  où  il  est  dit  que  les  jacobites,  voulant  désigner  les  empe- 
Kurs  Héradius  (k  Tcpoque  où  il  était  encore  orthodoxe)  et  Constantin  Pogonat 
^mme  n  étant  pas  des  leurs>  et  comme  ennemis  des  monothélites,  les  appellent  Ma- 
ronites. 

*  Voir  la  lettre  écrite  par  vingt-quatre  archimandrites  au  pape  Ilormisdas.  ^ 

*  Ce&t  celui  dont  plusieurs  auteurs  ont  voulu  faire  un  hérésiarque. 
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l'empire  byzantin,  menacé  jusque  sous  les  murs  de  Constantinople 
par  le  débordement  des  Arabes,  en  demandant  en  retour  sa  faible 
protection.  Mais  depuis  longtemps  les  Grecs  n'avaient  plus  d'oreilles 
pour  la  cause  sacrée  des  peuples  chrétiens.  Justinien  II,  aussi  lâche 
que  cruel,  livra  par  la  trahison  ses  généreux  coreligionnaires  du 
Liban  à  leur  ennemi  le  plus  implacable  :  il  conclut  un  traité  avec  les 
musulmans,  et  leur  promit  de  faire  cesser  les  hostilités  des  Maronites. 
Il  leur  envoya  son  général  Léonce  avec  une  lettre  flatteuse  pour 
leur  chef;  Léonce  l'invita  à  un  repas  et  l'assassina  ensuite.  Puis 
l'empereur,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  besoin  de  l'assistance  des 
Maronites,  attira  par  la  corruption  et  par  de  fallacieuses  promesses 
douze  mille  de  leurs  meilleurs  soldats  hors  de  leurs  montagnes,  et 
les  dissémina  dans  les  provinces*.  C'est  ainsi  que  la  paix  fut  rétablie 
dans  le  Liban. 

n  est  vrai  que,  sous  les  Ommiades  et  les  premiers  Abassides,  les 
chrétiens  ont  été  généralement  traités  avec  douceur  dans  toute  la 
Syrie  ;  mais,  à  l'époque  où  les  farouches  soldats  de  la  haute  Asie 
vinrent  mêler  leur  valeur  et  leur  ambition  aux  destinées  chancelantes 
des  khalifes,  les  chrétiens  furent  les  premiers  à  soufTrir  de  la  cruauté 
des  Turcs. 

Un  monstre  insensé  de  la  race  des  Fathimites,  Hakem,  s'étant 
fait  adorer  comme  un  Dieu  vers  la  lin  du  dixième  siècle,  son  culte, 
comme  toutes  les  plus  absurdes  superstitions,  trouva  des  secta- 
teurs, qui,  à  la  mort  de  leur  divinité,  quittèrent  l'Egypte  pour 
venir  se  réfugier  dans  les  montagnes.  Les  Maronites,  qui  avaient  su 
résister  à  l'invasion  de  tant  d'armées,  furent  obligés  de  partager 
leur  asile  avec  ces  nouvelles  bandes  d'hommes  féroces,  qui  pé- 
nétraient de  toutes  parts  dans  leurs  vallées  :  c'est  là  l'origine  des 
Druses*. 

Pendant  la  première  croisade,  et  après  la  prise  d'Antioche,  les 
croisés,  s'avançant  au  pied  du  Liban,  furent  salués  par  leurs  frères 
de  la  montagne. 

«  Une  foule  de  chrétiens  et  de  pieux  solitaires  qui  habitaient  le 


*  V(jir  Elmacin,  Histor.  Siirac. 

*  Voir  ci-après,  chap.  xii. 
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Liban,  dit  H.  Michaud,  accouraient  pour  visiter  leurs  frères  d'Oc- 
ddent,  leur  apportaient  des  vivres  et  les  conduisaient  dans  leur 
Faute*.  » 

Guillaume  de  Tyr  dit  aussi  que  lorsque  les  croisés  passaient  près 
de  Tripoli,  des  fidèles  du  Liban  vinrent  témoigner  à  Tarmée  chré- 
tienne de  tendres  sentiments  de  fraternité. 

Yoid  sur  le  même  fait  un  curieux  passage  de  Raymond  d'AgileS; 
qui,  en  parlant  d'un  peuple  de  60,000  chrétiens  qui  habitaient  le 
Liban,  ajoute  :  «  Ces  chrétiens  servirent  de  guides  aux  pèlerins,  et 
leur  indiquèrent  trois  routes  pour  arrivera  Jérusalem  :  la  première 
par  Damas,  route  facile,  presque  toujours  en  plaine  et  qui  ne  man- 
quait pas  de  vivres  (plena  victualium);  la  seconde  par  le  Liban, 
dans  laquelle  on-était  en  sûreté  et  on  trouvait  des  provisions,  mais 
elle  était  très-pénible  pour  les  bétes  de  somme;  la  troisième  le  long 
delà  mer,  remplie  de  défilés,  où  cinquante  musulmans  auraient  pu, 
s'ils  avaient  voulu,  arrêter  le  genre  humain  tout  entier.  Cepen- 
dant, disaient  les  chrétiens  aux  pèlerins,  si  vous  êtes  cette  nation  qui 
doit  s'emparer  de  Jérusalem,  vous  devez,  d'après  Tévangile  de  saint 
Pierre,  passer  le  long  de  la  mer,  quoique  cette  route  nous  paraisse 
impossible  à  suivre*.  » 
Ce  fut  cette  dernière  route  que  suivirent  les  croisés. 
Les  Maronites  firent,  peu  de  temps  après,  partie  du  royaume 
chrétien  de  Jérusalem,  et,  selon  leurs  chroniques,  quarante  mille  de 
leurs  frères  périrent  en  combattant  avec  les  croisés. 

Us  sont  retombés  depuis  sous  le  joug  musulman,  et  le  ciel  connaît 
seul  toutes  leurs  soufirances.  Dans  leurs  malheurs,  ils  n'ont  cessé 
détourner  les  yeux  vers  l'Occident,  et,  depuis  des  siècles,  la  France 
avait  eu  le  glorieux  privilège  d'obtenir  en  leur  faveur  des  concessions 
que  les  pachas  et  la  Porte  elle-même  ont  été  bien  loin  de  respecter. 
In  seul  bien,  leur  religion,  est  demeuré  intact,  parce  que  toute  la 
puissance  et  la  cruauté  des  Osmanlis  étaient  incapables  de  le  leur 
ra>ir. 
Le  nom  de  l'émir  Béchir  a  été  si  fréqueiïiment  mêlé  aux  événe- 


'  llichaud,  Hist.  des  croisades f  tom.  I,  liv.  IV. 
*  Biblioth.  des  crois,,  tom.  I,  p.  40. 
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ments  qui  se  sont  succédé  dans  le  Liban  depuis  pi*ès  d'un  demi- 
siècle,  qu'on  me  permettra  sans  doute  d'entrer  à  son  égard  dans 
quelques  détails. 

La  famille  arabe  Schehab  est  très-ancienne;  selon  Burckard, 
elle  est  originaire  de  la  Mecque.  Elle  a  gouverné  le  Liban  depuis 
l'extinction  de  la  famille  de  l'émir  Fakreddin  (1109)  jusqu'à  nos 
jours.  L'émir  Béchir,  issu  de  cette  famille,  avait  succédé  à  l'émir 
Joussefî,  qui  était  généralement  aimé,  et  qui  pour  cela  avait  porté 
ombrage  au  fameux  Djêtzar,  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre.  L'émir 
Béchir,  à  force  de  dureté  et  d'exactions,  avait  poussé  à  bout  les 
montagnards,  qui  se  soulevèrent  contre  lui,  et  il  fut  plusieurs  fois 
obligé  de  se  sauver  de  Deir-el-Kamar;  mais  il  parvint  toujours  à 
ressaisir  le  pouvoir.  Alors  il  sévissait  avec  la  dernière  rigueur  con- 
tre les  rebelles  et  ses  rivaux,  et  même  contre  les  membres  de  sa 
propre  famille.  C'est  ainsi  qu'en  1807  il  fit  crever  les  yeux  aux  émirs 
Hosen  et  Saad-ed-Din,  enfants  de  JousseC^  il  fit  décapiter  George 
Baz,  leur  gouverneur,  et  il  décima  les  Druses.  En  1825,  il  fit^ussi 
mourir  le  cheik  druse  Béchir-Giumbelat,  et  d'autres  encore.  Il  offrit 
le  pardon  à  plusieurs  émirs  de  sa  famille,  qui  erraient  dans  la  Sy- 
rie :  appelés  à  Deir-el-Kamar,  ils  eurent  la  langue  coupée  et  les  yeux 
crevés.  C'est  par  de  semblables  moyens  qu'il  sut,  pendant  quelques 
années,  se  maintenir  sans  nouvelles  secousses  dans  le  Liban. 

Chez  plusieurs  peuples  de  l'Asie,  notamment  chez  les  Perses,  les 
princes  aveugles  étant  exclus  du  trône,  des  rois  jaloux  prenaient 
souvent  contre  les  membres  de  leur  propre  famille  cette  précaution 
barbare.  Ils  croyaient  même  que  c'était  un  acte  d'humanité  de  ne 
sacrifier  à  la  tranquillité  de  l'État  que  la  vue  de  leurs  proches,  tan- 
dis que  chez  les  Turcs  on  arrachait  la  vie  aux  princes  que  l'on 
croyait  devoir  craindre. 

En  1832,  le  vieux  ami  de  l'émir  Béchir,  Méhémet-Ali,  levant  l'éten- 
dard de  la  révolte,  envoya  son  fils  Ibrahim  conquérir  la  Syrie.  Après 
la  victoire  de  Konieh,  le  vice-roi  d'Egypte  obtint  le  gouvernement  de 
la  Syrie  par  le  traité  de  Kutayé.  Alors  Ibrahim-pacha,  pour  pouvoir 
établir  son  horrible  système  de  monopole,  désarma  complètement 
les  Maronites,  puis  il  les  obligea  à  payer  quatorze  fois  plus  d'imposi- 
tions qu'ils  n'en  avaient  payé  au  gouvernement  turc.  Ils  supporté- 
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rent  pendant  plusieurs  années  la  plus  afTreuse  oppression,  et  ils  at- 
tendirent Theure  de  la  justice.  Une  insurrection  éclata  parmi  les 
Fellahs  et  les  Bédouins  du  Hauran,  en  1838.  Afin  de  la  compri- 
mer, Ibrahim  marcha  contre  eux,  et  il  envoya  seize  mille  fusils  à  Te- 
rnir Béchir  pour  armer  les  Maronites,  auxquels  il  lit  mille  promesses 
aussi  longtemps  qu'il  eut  besoin  de  leur  assistance.  Le  héros  du 
Hauran,  Chabil,  fut  vaincu,  et  les  Maronites,  punis  des  victoires 
qu  ils  avaient  remportées  sur  les  BédouinS;  furent  aussi  maltraités 
qu'auparavant;  mais  ils  avaient  gardé  les  fusils  d'Ibrahim. 

On  n'a  aucune  idée  en  Europe  des  mesures  administratives  em- 
ployées par  le  vice-roi  d'Egypte  pour  ruiner  ces  malheureuses  con- 
trées. Il  mit  entre  autres  un  impôt  sur  les  arbres  fruitiers  :  pour 
cliaque  noyer,  par  exemple,  il  fallait  payer  cinquante  piastres  (dix 
francs)  par  an  ;  plus  tard  il  lit  couper  les  arbres  pour  l'usage  de  son 
artillerie,  mais  l'impôt  resta.  Tous  les  moyens  étaient  mis  en  œuvre 
pour  extorquer  de  l'argent  :  on  envoyait  des  gamisaires  à  ceux  qui 
étaient  insolvables,  on  vendait  leurs  maisons,  onlesfaisaitexpircrsous 
les  coups  ;  on  a  vu  des  parents  obligés  de  vendre  leurs  enfants  pour 
satisfaire  le  lise.  Ces  exactions  et  ces  cruautés  n'atteignaient  pas  seu- 
lement les  populations  indigènes,  mais  tous  les  Francs  établis  en 
Syrie  et  les  religieux  de  Terre-Sainte;  quand  ils  montraient  les  fir- 
mans  qui  les  dispensaient  des  corvées  et  des  charges  qu'on  voulait 
leur  imposer,  on  doublait  les  exigences. 

Enfin,  pendant  le  mois  de  mai  1841),  Méhémet-Ali  adressa  un  fir- 
man  aux  populations  de  la  montagne  pour  leur  demander  le  paye- 
ment anticipé  de  sept  années  d'avance  de  leurs  impôts,  et  exiger 
qu'on  lui  rendit  les  seize  mille  fusils  qu'il  avait  prêtés  pour  la  cam- 
pagne du  Hauran.  Elles  répondirent  par  un  refus  formel,  en  re- 
prochant au  gouvernement  égyptien  son  injustice,  sa  mauvaise  foi 
et  son  ingratitude.  De  part  et  d'autre  on  prit  les  armes.  Dans  la 
montagne,  au  commencement,  l'insurrection  avait  été  générale  : 
les  Maronites,  les  Druscs  et  les  Métoualis  y  avaient  pris  une  part 
égale;  mais  l'émir  Béchir  sut  bientôt  jeter  la  division  parmi  eux  ;  les 
Dnises,  qui  avaient  juré  de  défendre  leurs  frères  jusqu'à  la  mort, 
traitèrent  secrètement  avec  l'émir  :  tous  les  chefs  druses  avaient 
été  gagnés  par  son  argent.  Qu'on  juge  de  la  consternation  des  Ma- 
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ronites  quand  ils  apprirent  celte  trahison  I  Ce  fut  alors  que  le  re- 
négat Soliman-paclia  (le  colonel  Selves)*,  gouverneur  de  Saint-Jean- 
d*Acre,  pénétra  dans  le  Liban  à  la  tête  des  Égj-ptiens,  et  y  mit  tout 
il  feu  et  à  sang,  jusqu'au  moment  où  la  flotte  combinée  des  Turcs, 
des  Anglais  et  des  Autrichiens,  arriva  sur  les  côtes  de  la  Syrie.  Les 
Maronites  avaient  été  contraints  de  se  retirer  sur  leurs  plus  hautes 
montagnes;  mais  ensuite,  pourvus  d'armes  et  de  munitions,  et 
soutenus  par  les  alliés  de  la  Porte,  qui  attaquèrent  les  Égyptiens 
dans  leurs  places  fortes,  i!s  écrasèrent  les  troupes  de  Méhèmet-Ali, 
qui  abandonnèrent  pour  toujours  leurs  montagnes. 

On  comprend  que  la  position  de  Témir  Béchir  n'était  plus  tena- 
ble  après  la  défaite  de  son  allié,  et  surtout  après  tous  ses  actes  de- 
tyrannie.  Il  essaya  pourtant  de  négocier  avec  la  Porte,  et  il  offrit  sst 
soumission  au  sultan  et  deux  de  ses  fils  en  otage.  Mais,  cette  sou- 
mission ne  s'étant  pas  faite  au  jour  fixé,  Tamiral  anglais  publia  1^- 
firman  du  Grand  Seigneur,  qui  prononçait  la  déchéance  du  vieil, 
émir,  et  établissait  Témir  El-Kazim  à  sa  place.  IxîH  octobre,  YénÛK^ 
Béchir  quitta  pour  la  dernière  fois  son  palais  de  Deir-el-Kamar  avec? 
toute  sa  famille,  et  se  dirigea  sur  Saïda  pour  se  livrer  au  comman — 
dant  de  la  station  anglaise;  de  là  il  fut  transporté  à  Beyrouth,  pui!3 
à  Malle,  enfin  à  Broussa,  où  il  est  encore  aujourd'hui  *. 

On  reconnul  bientôt  que  Témir  El-Kazim  était  incapable  de  gou- 
verner, et  ou  l'exila  à  (ionslanlinople.  Ce  fut  alors  qu'on  divisa  l'ad-^ 
ministriilion  des  Druses  et  des  Maronites,  et  qu'on  leur  donna  & 
chacun  un  kaïmacam  ou  lieutenant. 

Les  deux  kaïmacams  cependant  ne  sont  pas  exclusivement  l'un  le 
chef  des  3Iaronites,  Tautre  celui  des  Druses.  La  partie  du  Idban 
soumise  à  radniinistration  de  l'émir  maronite  Haidar  comprend 
aussi  des  Grecs-unis,  des  Grecs  schismaliques,  des  Druses  même  en 
grand  nombre,  et  aussi  des  3Iétoualis  avec  quelques  musulmans- 


*  J'ai  TU  au  Caire  Soliman-pncha,  où  il  est  encore  à  la  tête  des  troupes  du  Tice-roi: 
c'est  le  seul  Fi-ançais,  parmi  tous  ceux  qui  occupent  des  postes  élevés  en  Egypte,  qui  ait 
abjuré  le  christianisme.  Un  autre  renégat  a  aussi  figuré  dans  les  guerres  du  Liban 
en  1 840  et  i  841  ;  celui-ci  conunandait  les  trou])cs  de  la  Porte  sous  le  nom  de  Lira- 
pacha;  phis  lard  il  prit  celui  d'Omer-paclia,  qui  est  plus  connu. 

*  Il  est  mort  depuis. 
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L'émir  druse,  par  contre,  a  sous  lui  un  nombre  assez  considérable 
de  chrétiens,  catholiques  et  schismatiques. 

La  population  du  Liban  peut  se  diviser  en  deux  classes  bien  dis- 
tinctes :  les  chrétiens  et  les  infulèleê.  Dans  la  classe  de  ceux-ci,  nous 
remarquons  d'abord  les  Druses;  autrefois  ils  étaient  presque  égaux 
&ï  nombre  aux  dirétiens,  aujourd'hui  ils  sont  réduits  à  cmiron 
40,00p.  LoinAnsariehs,  peuplade  fanatique,  établie  entre  Âkp  et 
Tripoli,  son^ifcnviron  20,(SUU.  Les  Métoualis  sont  ias  moins  nom- 
breux; ils  habitent  dans  les  environs  de  Balbek,  et  ne  comptent 
guère  au  delà  de  5,0U0  individus.  Il  y  a,  en  outre,  prés  de  tf,GOO 
musuhnaus  et  500  Juifs.  Ce  qui  donne  un  total  qui  ne  dépasse 
guère  le  cliiflre  de  74,0o0,  pour  la  population  non  clirétienne  du 
Liban  et  de  TAnti-Liban.  « 

I^  population  clirétienne  se  compose  de  Maronites,  qui  sont  de 
beaucifup  les  pkis  nombreux,  de  Grecs-unis,  de  Grecs  schismati- 
ques, d'Arméniens,  de  Syriens,  et  de  catholiques  européens  établis 
dans  CCS  contrées,  presque  tous  missionnaires. 

Les  statistiques  et  les  voyageurs  diffèrent  beaucoup  dans  leur 
évaluation  numérique  des  Maronites  :  tandis  que  les  uns  l'élévent 
jusqu  a  4  ou  500,000,  les  autres  la  réduisent  à  150,000.  Ce  der- 
nier chiffire,  qui  est  celui  des  consuls,  est  jugé  trop  petit  par  les  mis- 
sionnaires. Les  Maronites  disent  qu'ils  sont  5:)0,U(J0.  Depuis  la 
guerre  de  184U  à  1842,  leur  nombre  a  augmenté,  et  on  les  voit  au- 
joard'hui  en  assez  grand  nombre  dans  les  villes  de  la  côte  et  de  l'in- 
térieur, où  il  n*y  en  avait  pas  auparavant.  En  admettant  le  chiffre 
probable  de  250,000  pour  le  nombre  des  Maronites,  et  celui  de 
^,001)  pour  les  autres  populations  chrétiennes  du  Liban,  on  peut 
évaluer  toute  la  population  chrétienne  à  230,000,  et  par  consé- 
quent à  504,000  le  nombre  total  de  la  population  du  Liban  et  de 
l'Anti-Liban.  Les  Maronites  habitent  seuls  570  villages  ou  bourgs, 
et  ils  sont  mël&s  avec  les  inGdéles,  Druses  et  autres,  dans  287  vil- 
lages, que  les  Turcs  appellent  temtoire  mixte. 

Mes  arrangements  étant  terminés,  après  avoir  pris  congé  du  ca- 
pitaine du  Stamboul,  du  baron  Baum  et  de  M.  Rottier,  je  m'embar- 
quai avec  monseigneur  Pompallier  et  M.  Cockerill  sur  une  barque 
arabe,  qui,  en  moins  de  trois  heures,  nous  déposa  dans  la  baie  de 
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Djounié;  nos  autres  compagnons  de  Voyage,  M.  Baily  et  sa  famille, 
avaient  préfère  la  voie  de  terre. 

Ce  fut  dans  cette  même  baie  que  les  Anglais  et  les  Autrichiens, 
^ous  les  ordres  des  amiraux  Stopfipil  et  Bandiera,  débarquèrent,  à 
la  mi-juin  1840,  pour  commencer  leurs  opérations  contre  les  trou- 
pes d*lbrahim-paclia,  disséminées  à  Saïda,  au  mont  Carmel,  à  Bey- 
routh, à  Mirouba,  à  Bekfaja  et  à  Zahlé.  L'archiduc  Frédéric,  qui, 
peu  de  temps  après,  devait  se  distinguer  à  Saïda  et  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  montait  la  frégate  Guerriera.  Plusieurs  traits  d'humanité 
signalèrent  son  séjour  dans  cette  baie,  ainsi  que  celui  du  célèbre 
P.  Rillo,  Jésuite,  qui,  huit  ans  après,  périt  en  Abyssinie,  victime  de 
son  zèle  apostolique.  Pendant  le  débarquement,  les  avant-postes 
<les  Égyptiens  étaient  ^à  Antoura.  Plusieurs  combats  furent  livrés 
sur  cette  côte  ;  les  Maronites  y  prirent  une  vive  part  *  :  ce  fut  à 
Djounié  qu'on  leur  distribua  des  armes.  Vingt-quatre  mille  fusils 
lurent  alors  répartis  entre  les  habitants  de  la  montagne  :  quinze 
mille  avaient  été  apportés  de  Malte  par  les  Anglais,  les  autres  de 
Constantinople  par  les  Turcs. 

Il  y  avait,  au  bord  de  la  mer  où  nous  devions  débarquer,  un 
khan  assez  vaste,  plein  de  monde  et  de  bruit;  comme  nous  venions 
d'un  lieu  suspect,  notre  arrivée  jeta  l'alarme  parmi  ces  gens,  et  un 
homme,  qui  semblait  avoir  autorité,  s'avança  vers  nous  pour  nous 
empêcher  de  descendre  à  terre.  Heureusement  que  nous  nous 
étions  munis,  i\  Beyrouth,  d'un  certificat  de  santé  :  on  le  lui  tendit 
au  bout  d'un  bâton,  il  le  lut  sans  le  toucher,  et  nous  indiqua  un  lieu 
isolé  où  nous  pouvions  nous  établir  pour  la  nuit. 

Quand  nos  effets  de  campement  furent  débarqués,  nous  nous 
mîmes  en  devofr  de  déblayer  un  espace  suffisant  pour  y  dresser 
trois  tentes.  J'étais  au  pied  du  Liban,  je  foulais  une  teire  qui 
m'était  chère  par  mes  souvenirs  bibliques  et  par  l'affection  que  je 
portais  à  ses  habitants  ;  tout  ce  que  je  voyais  était  nouveau  pour 
moi,  je  voulais  garder  comme  souvenir  chaque  pierre  que  je  ra- 
massais. Tous  les  monticules,  suspendus  sur  ma  tète,  étaient  sur- 
montés de  villages,  d'églises  et  de  couvents  :  j'étais  au  milieu  des 
Maronites. 

*  Voir  Mazzolini,  la  Spedizione  in  Sina  nel  1840. 
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Je  fus  distrait  de  œs  agréables  pensées  par  une  foule  d'hommes, 
venant  du  rivage,  qui  proféraient  des  cris  fBÉ'ieux.  Ils  poursuivaient 
un  malheureux  couvert  de  lambeaux,  en  lui  lançant,  de  toute  leur 
force,  d*énormes  pierres.  Cet  homMireourait  vers  nous  et  appelait 
du  secours  ;  il  était  déjà  tout  couvert  de  sang,  et  les  projectiles  con- 
tinuaient  à  tomber  sur  lui  :  encore  un  instant,  et  ces  barbares  allaient 
Tachever.  Je  courus  à  leur  rencontre,  et,  au  moment  où  j'arrivai  près 
de  ce  pauvre  homme,  un  énorme  caillou,  qui  l'atteignit  à  la  tête,  le 
renversa  à  mes  pieds.  Ces  forcenés  m'abandoimèrent  alors  leur 
victime  ;  plusieurs  môme  se  retirèrent  assez  précipitamment  :  tel  est 
TefTet  d'une  mauvaise  conscience. 

Pendant  que  mes  compagnons  m'aidaient  à  relever  ce  malheu- 
reux et  à  le  transporter,  je  lui  adressai  différentes  questioms  aux- 
quelles il  ne  répondit  pas.  Il  avait  plusieurs  blessures  profondes  à 
la  tête  et  sur  tout  le  corps  ;  on  les  lui  lava  dans  une  eau  préparée 
avec  des  plantes  qu'un  Arabe  nous  avait  apportées  ;  la  douleur  lui 
arracha  ces  mots  :  Ach  Gottl  Voyant  qu'il  était  Allemand,  je  lui 
adressai  la  parole  dans  cette  langue,  ce  qui  produisit  un  tout  autre 
effet  que  notre  spécifique.  Ce  pauvre  homme  voulait  me  baiser 
les  mains,  les  pieds,  se  prosterner  devant  moi  ;  il  était  à  moitié 
guéri. 

n  me  raconta  qu'il  était  Hanovrien,  maréchal  ferrant  de  son 
métier,  voyageant  sous  la  protection  de  TAutriclie  ;  qu'il  re\*qnait 
d'Alep  et  se  rendait  à  Beyrouth  pour  retourner  dans  sa  patrie;  que 
les  voleurs,  après  l'avoir  dépouillé,  l'avaient  mis  dans  l'état  où  je  le 
voyais  (il  était  presque  nu)  ;  qu'arrivé  dans  cette  baie,  des  indivi- 
dus avaient  voulu  l'obliger  à  rebrousser  cheiùin,  probablement  parce 
qu'il  venait  d'un  pays  infesté  par  le  choléra  ;  puis  le  contraindre  à 
entrer  dans  cette  enceinte  enfermée  de  quatre  murs,  qui  est  là,  au 
bord  de  la  mer  :  c'était  une  espèce  de  lazaret;  mais  que  lui,  ne 
comprenant  pas  leur  langage,  et  surtout  ne  voulant  pas  se  laisser 
mettre  dans  une  prison  où  on  l'aurait  laissé  mourir  de  faim,  comme 
cela  avait  déjà  failli  lui  arriver  à  deux  journées  de  là,  il  avait  cherché 
à  se  sauver  en  fuyant  à  toutes  jambes  ;  que  ces  garde-côtes  avaient 
appelé  des  Arabes  à  leur  secours,  et  que  tous  s'étaient  mis  à  le  pour- 
suivre; qu'ils  auraient  pu  le  saisir  déjà  plusieurs  fois,  mais  que,  ne 
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toulant  pas  l6  toudmOya».  crainte  du  choléra,  ite  s'étaient  mis  en 
devoir  de  le  lapider  :  ce  qui  aurait  et'  lieu  kifailliblemeat  si  je  ne 
4lpUhsse  pas  trouvé  là .  Je  le  consolai  de  mon^  mieux  ;  os  lui  donna 
un  peu  de  Vin,  et  je  lui  conseillai  de  se  reposer.  Il  me  pria,  aupa- 
ravant, de  luiiipBdîi  encore  le  service  de  faire  chercher  set^fTets 
qu'il  avait  perdus  en  courant.  J'y  allai  moi-même,  et  je  trouvai, 
de  distance  en  dist^|ice ,  un  vieux  pantalon ,  dont  les  jambes, 
tiouéi»  ^f\^  bas  et  passées  en  sautoir  autour  du  corps,  lui  avaient 
servi  de  valise  ;  puis  des  souliers  sans  semelles,  quelques  galettes, 
un  peu  de  fromage,  et  enfin  une  gourde  vide  :  c'étaient  là  tous  ses 
effets. 

Quand  cet  homme  fut  mi  peu  reposé,  j'allai  trouver  le  maitre  de 
la  felouque  qui  nous  avail  amenés,  et  je  lui  dis  : 
a  Voulez- vous  recx)nduire  cet  homme  à  Beyrouth? 

—  Avec  plaisfr,  me  dit-îl,  moyennant  salaire. 

—  Mais  votre  voyage  n'est-il  pas  payé?  En  tout  cîis,.il  faut  que 
vous  vous  en  retourniez,  et,  en  prenant  ce  malheureux,  vous  faites 
une  bonne  action. 

—  n  n'a  pas  été  question  de  lui  dans  le  marché  que  nous  avons 
flHt  à  Beyrouth. 

—  Je  commence  à  m'apercevoir  que  je  suis  dans  un  pays  habité 
par  des  Arabes.  Combien  vous  faut-il? 

-*»-  Douze  piastres. 

—  Les  voilà  ;  mais  vous  aurez  de  cet  homme  tout  le  soin  qu'exige 
son  étal.  » 

J'allai  ensuite  près  de  monHanovrien.!Nous  fîmes  une  petite  quête 
entre  nous  pour  fournir  à  ses  premiers  besoins  quand  il  serait  à 
Beyrouth,  et  j'écrivis  un  billet  pour  le  recommander  au  chancelier 
du  consulat  d'Autriche;  je  le  lui  donnai,  en  disant  que  j'avais  une 
bonne  occasion  pour  le  faire  transporter  commodément  à  Beyrouth 
par  le  bateau  qui  était  sur  le  rivage. 

«  Je  vous  remercie  beaucoup,  me  dit-il,  mais  je  ne  m'embarque- 
rai jamais  avec  ces  gens-là. 

—  Pourquoi  pas?  votre  passage  est  payé. 

—  Je  les  ai  vus  s'entretenir  avec  mes  assassins  ;  leur  avarice 
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remporte  wcore  sur  la  crainte  du  choléra  :  ils  ont  pris  votre  'ar- 
gent; mais  cette  nuit  ils  me  jetteraient  à  la  mer.  ^     « 

—  Cela  n'est  pas  possible,  œ  sont  des  gens  connus;  du  i^este,  je 
vais  prendre  leurs  noms,  et  iflbmain  matin  j'enveirrai  un  expiés  tu. 
coq^ulat  d'Autriche  avec  un  billet  pour  vous  faire  réclamer. 

—  Vous  êtes  bien  bon  ;  mais,  s'ils  m'ont  jeté  à  la  mer,  t  quoi 

cda  me  sen'ira-t-il7jii  •  * 

J'eus  beau  lui  donner  les  meilleures  raisons,  il  ne  sortait  pas  de 
là  :  les  pierres  et  la  figure  de  ces  hoHimes  avaient  prodtt|^.im  tel 
effet  sur  lui,  que  sa  répugnance  fut  invincible;  aussitôt  qui!  fvH^f 
traîner,  il  me  remercia  encore  et  partit.  J'avoue  que  cette  craii||c, 
selon  moi  exagérée,  me  l'a  rendu  suspect,  d'autant  pjus  qu'itfi 
mois  après,  à  mon  retour  du  Liban,  j'appris  qu'il  n'avait  pas  remis  • 
mon  billet  au  consulat  d'Autriche  :  s'il  ne  s'est  pas  présenté^  c'crt 
qu'il  avait  des  motifs  de  ne  pas  se  faire  connaître^  ou  que  les  %U^ 
l'aurontj|:}ievép<ftdant  la  nuit.. 

Il  s'agissait  de  retirer  l'argent  que  j'avais  donné  aux  batelieçf  et 
de  faire  une  seconde  étude  du  caractère  arabe.  M.  Cockerill,  qui 
avait  pris  une  part  très-vive  à  cette  scène,  voulut  m'accompcgneh 
J'allai  près  de  leur  chef,  et  je  lui  dis  que  cet  homme  n'avait  pa^ 
voulu  s'embarquer  avec  eux;  que  je  le  priais  donc  de  retidl«  mon 
argent. 

«  Ce  n'est  pas  notre  faute,  me  dit-il  ;  le  marché  était  conclu  :  nop$ 
ne  rendrons  rien .  *    . 

—  C'est  très-bien,  lui  dis-je;  gardez  vos  douze  piastres; 'moi,  j« 
garderai  le  souvenir  que  les  premiers  Arabes  avec  qui  j'ai  eu  aflaira 
étaient  des  coquins.  » 

Je  m'oignais,  lorsque  le  chef,  me  retenant,  dit  qu'il  y  aurait 
peut-être  moyen  de  s'entendre  ;  qu'il  me  rendjrail  mon  argent  si  je 
voulais  lui  donner  un  bakchis.  Je  pris  donc  les  douze  piastres,  et  je 
lui  dis  :  «  En  voilà  six  pour  vous,  mais  une  autre  fois  soyez  plus 
honnête.  » 

M.  Coclierill,  ne  voulant  pas  se  montrer  moins  généreux^  dit  â  son 
tour  :  «  Voilà  les  six  autres,  parce  que  vous  avez  plus  estimé  votre 
léputation  que  l'argent.  » 
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Nos  lentes  avaient  été  dressées  pendant  ce  temps  Un  Maronite, 
voisin  de  notre  petit  campement,  avait  consenti,  après  s'être  bien 
assuré  que  nous  étions  fleim  de  santé  et  d'appétit,  à  rôtir  unepièce 
de  mouton  que  nous  avioa9«^ll|^rtée  ;  et,  à  la  clarté  de  quelques 
lampes,  nous  fîmes  un  excellent  dîner,  tandisjiuela  mer  mugissait 
devant  nous  et  que  les  maisons  s'éclairaient'peu  à  peu  sur  les  pre- 
mières collines  du  Liban.  Tout  à  coup  j'entendis  de  toutes  parts  des 
cloches  sonner  Y  Angélus  :  ces  sons  religieux  et  solennels  descen- 
daient des  montagnes  comme  des  voix  célestes  qui  invitent  à  la 
prière  les  enfants  de  la  terre.  Je  n'ai  jainais  été  plus  touché  en  fai- 
sant monter  vers  le  ciel  mes  faibles  oraisons,  heureux  de  me  re- 
trouver, au  delà  des  mers,  au  milieu  d'un  peuple. de  frères,  de 
respirer  de  nouveau  cette  atmosphère  catholique  qui  va  si  bien  à 
l'àme,  parce  qu'elle  lui  prépare  et  lui  rappelle  de  si  douces  jouis- 
sances :  vie  de  paix,  de  consolation  et  de  bonheur,  qui  consacre  à 
Dieu  tous  les  moments  du  jour,  toutes  les  pulsations  de  notre  cœur. 
Au  pied  du  Liban,  YAmielus,  cette  invitation  à  la  prière  commune, 
en  me  rappelant  toutes  les  joies  de  l'enfance,  toutes  les  afTections  de 
la  patrie,  me  disait  aussi  que  je  n'étais  plus  seul  dans  une  terre  in- 
connue,  puisqu'un  peuple  tout  entier  s'associait  à  mes  prières  et  à 
mes  espérances. 

M.  le  maréchal  Marmont  a  aussi  éprouvé  au  même  lieu  la  puis- 
sance de  cette  manifestation  religieuse,  qu'il  a  si  bien  exprimée  dans 
les  lignes  suivantes  : 

«  Pendant  ce  voyage  dans  le  Liban,  j'éprouvai  d'une  manière 
très-vive  une  sensation  que  je  n'avais  pas  prévue,  et  dont  je  n'aurais 
pas  deviné  la  puissance.  Le  bruit  des  cloches  des  monastères  et  des 
églises  éclata  tout  à  coup  dans  les  airs  et  vint  retentir  à  mon  oreille. 
Ce  bruit  a  quelque  chose  de  délicieux  pour  l'Européen  qui  l'entend 
dans  ces  montagnes.  Ces  sons  argentins,  qui  s'élevaient  vers  le  ciel 
et  me  rappelaient  mon  culte  et  ma  patrie,  ne  pouvaient  me  trouver 
indifférent.  Cet  appel  solennel  fait  à  la  prière  agit  sur  tout  être  rai- 
sonnable et  sensible  ;  car  il  apporte  avec  lui  le  souvenir  de  ce  que 
nous  devons  au  Créateur,  et  le  sentiment  du  besoin  que  nous  avons 
chaque  jour  de  ses  bienfaits.  Cette  voix  commune,  dont  le  langage 
est  uniforme  dans  toute  la  chrétienté  ;  qui  parle  si  haut  aux  limites 
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de  la  vie,  à  notre  naissance  et  à  notre  mort  ;  qui  a  établi  des  rap- 
ports intimes  entre  ceux  qui  habitent  la  brûlante  Ibérie  et  les  bords 
glacés  de  la  Neva  ;  cette  parole  sononç,  comprise  de  tous,  et  qui  partout 
exprime  les  mômes  pensées,  lerionèmes  vœux,  ne  peut  retentir  loin 
de  TEurope  sans  faire  éprouver  au  voyageur  chrétien  un  frémisse- 
ment  involontaire  et  plein  de  charmes.  Tout  est  exprimé  par  ses 
sons  :  croyance,  souvenirs,  patrie,  espérance,  enfin  .tout  ce  qui  rem- 
plit le  cœur  de  l'homme,  tout  ce  qui  Télève  au-dessus  de  lui-même, 
et  le  sépare  momentanément  de  ces  besoins  vulgaires  auxquels  il 
est  soumis.  J'avais  déjà  ressenti  à  Constantinople  une  douce  émo- 
tion  en  me  rendant  à  Téglise.  L*homme  a  un  besoin  si  grand  de 
s'associer  à  ceux  qui  forment  les  mêmes  vœux  que  lui!  son  cœur 
craint  si  fort  l'isolement I  Ce  cœur,  tel  que  Dieu  l'a  formé,  est 
avide  de  donner,  avide  de  recevoir  ;  il  veut  entrer  en  partage  de 
biens  communs.  L'être  isolé  est  condamné  à  des  souffrances  qui  ne 
devraient  appartenir  qu'aux  seuls  criminels.  Le  voyageur  qui,  au 
milieu  des  barbares,  rencontre  sa  croyance  et  son  culte,  retrouve 
un  but  et  un  emploi  pour  ses  affections  ;  il  se  croit  au  milieu  des 
siens*.  » 

Je  dormis  assez  peu  sous  ma  tente  :  l'incommodité  des  mou- 
ches, bien  plus  que  la  dureté  de  mon  lit,  fut  la  cause  de  mon  in- 
sonrjnie. 

Le  23  aoùl.  Je  ne  résiste  guère,  quand  j'en  ai  l'occasion,  au  plai- 
sir de  nager  dans  la  mer  :  je  m'y  rendis  de  grand  matin  ;  mais  je 
trouvai  la  température  de  l'eau  presque  trop  élevée  pour  me  pro- 
curer le  rafraîchissement  que  je  désirais.  Ensuite  nous  allâmes  faire 
au  khan  un  déjeuner  composé  de  mauvais  lait^  de  mouton  froid, 
d'œufs  à  la  coque,  d'excellents  raisins  et  de  très-bonnes  figues. 

Je  savais  que  je  ne  devais  pas  être  loin  d'Antoura  ou  Ain-Toura 
(source  de  la  montagne),  et  mon  intention  était  d'aller  voir  le  dé- 
légué du  Saint-Siège,  monseigneur  Villardell,  qui  y  fait  sa  rési- 
dence; mais  on  me  donna  de  fausses  indications  sur  la  distance,  et 
je  fus  obligé  de  différer  ma  visite. 

Cette  plage  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  scènes  sanglantes  pen- 

«  Voyage  de  M.  le  maréchal  duc  de  Ragusc,  tome  II. 
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dant  la  dernière  guerre,  et  c  esl  ici  que  le  fameux  Chekib^flendi 
était  campé  quand  il  remplit  sa  mission  de  pacifier  le  Liban.  Il  pa- 
rait également,  comme  je  le  dirai  plus  tar^d  en  parlant  du  Lycus,  que 
Sésostris  s  est  embajl^é  dans  cette  baie  pour  son  expédition  de 
Kittim.  Au  moyen  âge,  il  y  avgliti  Djounié  une  forteresse  considéra- 
ble, peuplée  de  chrétiens  jacobîtes  ^ 

C*est  dans  le  \illage  de  Djounié  et  dans  les  environs  qu'on  fait 
ces  tissi»  éclatants  d  or  et  de  soie,  aux  couleurs  vives,  qu'on  re- 
trouve ensuite  dans  les  bazars  de  Beyrouth.  On  nous  apporta  de 
ces  étoffes  pour  des  bonnets,  des  pantoufles,  etc.,  et  on  nous  les 
vendit  à  très-bas  prix. 

On  était  allé  chercher  nos  mulets  pour  nous  et  nos  bagages,  et, 
vers  dix  heures,  nous  commençiimcs  notre  ascension  sur  le  Uban. 
C'est  ici  que  je  fis,  pour  la  première  fois,  connaissance  avec  la  ma- 
nière de  chevaucher  de  ce  pays.  N'ayant  pas  l'habitude  du  cheval, 
j'avais  voulu,  avant  de  quitter  Vienne,  prendre  des^  leçons  d'équita-* 
tion,  pour  me  préparer  aux  longues  courses  que  je  savais  devoir 
faire  à  cheval  ;  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoîr  que  ç  avait  été  une 
précaution  à  peu  près  inutile,  au  moins  pour  le  Liban,  a  L'usage  de 
la  sellent  des  étriei»s,  ditGoguetsur  l'Ortf/in^d^«/ow,  des  arts  et  des 
sciences,  n'était  connu  d'aucun  peuple  de  l'antiquiti^.  »  Je  le  crois 
d'autant  plus  volonliefs  qu'ici,  où  Ton  a  conservé  tous  les  usages 
antiques,  on  m'en  a  donné  des  preuves  sans  réplique.  Les  Ro- 
maîns  attribuaient  au  Lapithe  Péléthronius  l'invention  du  frein  et  de 
cette  espèce  de  cliabraque  qu'on  voit  figurer  sur  d'anciens  monu- 
ments, notamment  sur  l'arc  de  triomphe  de  Trajan^et  que  les  Grecs 
nommaient  tràyrs  et  les  Latins  sa(jum  et  straia.  Jusqu'ici  j'ai  lieu  de 
douter  si  l'invention  de  Péléthronius  a  déjà  pénétré  dans  ces  mon- 
tagnes. La  selle  qu'on  met  sur  le  dos  des  mulets  est  plutôt  un  bât 
rembourré,  auquel  les  muletiers  attachent  des  sachets  d'avoine  et 
de  provisions,  qui  les  renflent  encore  considérablement  ;  ils  jettent 
par-dessus  les  couvertures  qui  leur  servent  de  lit  pendant  la  nuit, 
et  ils  recouvrent  le  tout  avec  le  tapis  du  voyageur.  Tout  cela  est  at- 
taché, aussi  bien  que  mal,  avec  des  cordes  noueuses,  et  présente, 

*  Eiliisi,  Géographie. 
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qnand  on  veut  monter  dessus,  une  plate-forme  rugueuse  et  inabor- 
dable; quant  aux  étriers,  il  n'en  est  pas  question.  J'ai  toujours  eu 
pour  principe  de  me  conformer  aux  usages  du  pays  dans  lequel  je 
me  trouve,  persuadé  que  ces  usages,  quelque  bizarres  qu'ils  parais- 
sent quelquefois,  ont  pourtant  leur  raison  d'être  ainsi  :  cette  règle, 
comme  bien  d'autres,  doit  aussi  avoir  ses  exceptions. 

Je  me  laissai  bûcher  sur  mon  mulet,  mais  il  me  fut  impossible 
d'enfourcher  la  selle  et  ses  accessoires.  Je  ne  puis  dire  tout  ce  que 
je  souffris  de  tortures  pendant  plusieu|^  jours,  et  tous  les  essais  que 
je  fis  pour  trouver  une  manière  commode  de  me  tenir  en  équilibre 
sur  ma  monture;  tantôt  j'étais  assis  en  travers,  et  tantôt  j'étais  en 
avant,  ayant  une  jambe  de  chaque  côté  du  cou  du  mulet,  que  je 
serrais  parfois  à  l'étoufler.  Un  bout  de  chaîne  qui,  attaché  autour 
de  son  museau,  me  servait  de  bride,  fut  mon  ancre  unique 
de  salut.  Aussi,  au  bout  de  quelque  temps,  je  dis  à  mes  voisins  : 
«  Je  commence  à  comprendre  comment  il  est  possible  de  se  te- 
nir sur  ces  selles  pour  les  montées  ;  mais  ce  sont  les  descentes 
que  je  ne  comprends  pas  encore.  »  Je  les  compris  peu  de  jours 

après. 

On  ne  s'étonnera  pas,  occupé  que  j'étais  de  soins  plus  pressants, 
si,  pendant  quelque  temps,  je  ne  fis  pas  grande  attention  au  paysage 
qui  se  développait  autour  de  moi,  et  à  la  vue  admirable  de  la  mer 
et  de  la  côte  que  j'avais  à  mes  pieds.  Du  fond  des  vallées  jusqu'au 
sommet  des  collines,  on  ne  voit  que  des  terrasses,  qui  ont  à 
peine  une  toise  de  largeur,  et  qui  sont  soutenues  par  des  murs. 
Tout  cela  est  planté  de  mûriers  nains,  d'oliviers,  de  figuiers  : 
à  chaque  pas  il  faut  admirer  l'activité  et  l'intelligence  d'un  peuple 
qui  a  su  rendre  fertiles  des  montagnes  escarpées  et  rocailleuses 
comme  il  y  en  a  peu  dans  le  monde.  Les  personnes  qui  ont  vu,  au 
printemps,  l'amphithéâtre  orné  de  vignes,  de  figuiers  et  de  mai- 
sons de  campagne,  qui  entoure  la  ville  de  Tricste  jusqu'à  la  hauteur 
d'Opschina,  peuvent  se  faire,  sur  une  petite  échelle,  une  idée  de 
l'aspect  qu'offre  cette  partie  du  Liban.  La  principale  ressource  de 
cette  contrée,  c'est  la  culture  du  ver  à  soie.  Cette  année,  les  trou- 
bles de  l'Europe  ont  eu  aussi  dans  ces  montagnes  un  fâcheux  con- 
tre-coup, et  ont  diminué  de  moitié  la  valeur  de  la  récolte. 
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De  temps  en  temps  nous  rencontrions  d'immenses  caroubiers  au 
feuillage  foncé,  et  des  nopals  épineux,  dont  nos  muletiers  allaient 
voler  les  fruits. 

Le  chemin  devenait  de  plus  en  plus  mauvais  :  c'était  un  affreux 
sentier  pierreux,  glissant,  qui  montait  des  côtes  escarpées  comme 
les  avalanches  les  descendent,  par  la  ligne  la  plus  droite;  et  pour- 
tant ce  n'était  rien  encore  en  comparaison  des  chemins  que  nous 
devions  trouver  plus  tard. 

Vers  une  heure  nous  arrivâmes  à  Ghosta,  lieu  de  notre  station, 
et  nous  allâmes  camper  sur  la  hauteur,  à  l'ombre  de  quelques  ar- 
bres, non  loin  d'une  ancienne  église  et  en  face  de  la  mer. 

Pour  comprendre  la  réception  qu'on  nous  fit  ici  et  dans  tout  le 
Liban,  il  faut  savoir  que  les  Arabes,  en  général,  qualifient  les  Euro- 
péens beaucoup  plus  d'après  leurs  idées  poétiques  que  d'après  nos 
passe-ports,  dont  ils  ne  s'enquièrent  nullement.  C'est  pour  cela  que 
tout  d'abord  on  me  fit  passer  pour  évêque,  malgré  mes  protesta- 
tions. Comme  on  voyait  pourtant  que  monseigneur  Pompallier 
était  plus  que  moi,  on  en  fit  un  archevêque.  M.  Baily,  qui  avait 
une  suite  assez  nombreuse,  devint  émir,  prince,  et  son  ami,  M.  Coc- 
kerill,  passa  pour  son  médecin. 

On  se  rappelle  que  M.  de  Lamartine  dut  subir  le  même  honneur  : 
il  devint  l'émir  Frangi,  le  prince  franc;  et  c'est  pour  la  même  rai- 
son que  lady  Stanhope  fut  la  sultane  de  Palmyre. 

On  conçoit  l'effet  que  devaient  produire  tant  de  grands  personna- 
ges dans  un  pays  où  les  simples  voyageurs  sont  extrêmement  rares. 
Ajoutez  à  cela  que  l'interprète  de  M.  Baily,  Francesco  Mehazeb, 
était  de  cet  endroit  :  il  venait  de  Rome,  où  il  avait  été  pendant 
quinze  ans  interprète  à  la  Propagande,  et  il  retournait  pour  la 
première  fois  dans  son  pays,  où  il  était  très-aimé.  Un  des  domes- 
tiques, qui  avait  été  au  service  de  l'émir  Béchir,  était  aussi  de 
Ghosta;  de  sorte  que  tous  les  amis,  les  parents  et  une  foule  de  cu- 
rieux eurent  bientôt  envahi  l'espace  qui  entourait  nos  tentes.  Tou- 
tes ces  raisons,  qui  ont  contribué  à  donner  un  peu  plus  d'éclat  à 
notre  pérégrination  dans  le  Liban,  étaient  bien  moins  puissantes 
cependant  que  nos  titres  de  catholiques  et  de  prêtres  pour  nous 
ouvrir  toutes  les  maisons  et  tous  les  cœurs  des  Maronites. 
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?lous  ne  tardâmes  pas  à  recevoir  la  visite  du  cheik  et  des  princi- 
paux habitants.  Comme  monseigneur  Pompallier  et  moi  nous  vou- 
lions r^rtir  le  lendemain,  nous  rendîmes  quelques-unes  de  nos 
visites  le  soir  même.  En  passant  devant  Téglise,  nous  rencontrâmes 
à  la  porte  une  princesse,  parente  de  l'émir  Béchir,  avec  deux  de  ses 
tiUes  ;  elles  nous  engagèrent  à  ne  pas  quitter  Ghosta  sans  aller  les 
voir.  La  mère,  qui  avait  un  embonpoint  remarquable,  portait  une 
de  ces  énormes  cornes  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  avec  laquelle  elle 
me  donna  un  coup  au  front,  en  s'inclinant  pour  me  baiser  la  main. 
Je  la  retirai  en  lui  faisant  comprendre  combien  j'étais  touché  du 
respect  qu'elle  me  témoignait  pour  le  caractère  dont  je  suis  revêtu. 
On  me  fit  observer  plus  tard  que  c'était  l'usage  du  pays,  et  que  ce 
serait  faire  de  la  peine  à  ces  braves  gens  que  de  m'y  soustraire. 

Une  des  premières  visites  que  nous  rendîmes  fut  à  la  famille  Bi- 
Ur.  Le  chef  de  cette  famille,  Abou-Farès,  ancien  secrétaire  de  l'émir 
Béchir,  puis  général  des  Maronites  dans  la  guerre  contre  les  Dru- 
ses,  nous  reçut  avec  la  plus  grande  cordialité,  mais  avec  tout  le  cé- 
rémonial requis.  Voici  toutes  les  épreuves  par  où  il  faut  passer 
quand  on  fait  une  visite. 

Les  hommes  vinrent  nous  recevoir  dans  la  cour.  Introduits  dans 
une  grande  pièce  qui  occupe  tout  le  rez-de-chaussée,  on  nous  fit 
asseoir  sur  des  tapis  et  des  coussins  rangés  par  terre  autour  de  la 
chambre.  Une  des  petites-filles  d' Abou-Farès  vint  me  placer  sur  la 
léte  un  voile  richement  brodé,  qui  me  couvrait  toute  la  figure  et 
descendait  par  devant  jusqu'à  la  ceinture,  tandis  qu'une  de  ses 
sœurs  passait  par-dessous  une  petite  cassolette  en  argent ,  de  la- 
quelle s'élevait  une  épaisse  fumée  odoriférante.  Pendant  que  j'étais 
sous  mon  voile,  faisant  tous  mes  efforts  pour  garder  le  sérieux  que 
je  voyais  les  autres  mettre  à  cette  cérémonie,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  me  retourner  pour  voir  si  on  en  faisait  autant  à  l'évêque  ;  mais 
il  l'avait  déjà  subie,  et    1  avait  passé  à  une  autre.  Voyant  donc 
qu'on  n'était  pas  obligé  d'étouffer  là-dessous,  je  fis  un  signe,  on 
m'enleva  le  tout,  et  je  pus  respirer  librement.  Mais  on  revint  à  la 
charge  avec  un  vase  percé  de  petits  trous,  comme  un  goupillon,  et 
on  m'aspergea  la  figure  et  les  mains  d'une  eau  parfumée.  Pendant 
cette  opération,  j'avais  remarqué  dans  un  coin  de  la  cliambre  un 
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jeune  homme  à  moitié  couché  dans  son  lit,  qui  paraissait  surmon- 
ter la  douleur  pour  prendre  part  à  ce  qui  se  passait.  Il  pouvait  avoir 
vingt  ou  vingt  et  un  ans  ;  sa  flgure,  quoique  pâle,  était  très-belle,  et 
respirait  la  candeur  et  la  bonté;  ses  yeux  étaient  pleins  d'intelli- 
gence. Je  voulus  me  lever  pour  aller  à  lui,  mais  on  me  fit  remar- 
quer que  le  cérémonial  n'était  pas  fini.  En  efîel,  les  deux  sœurs  du 
jeune  malade  revinrent,  portant  chacune,  sur  un  petit  plateau  en 
argent,  un  verre  d'une  liqueur  préparée  avec  de  la  fleur  d'oranger  ; 
elles  nous  Toffrirent  de  la  main  gauche,  tandis  qu'elles  mettaient  la 
main  droite  sur  le  cœur.  Un  domestique  nous  présenta  un  linge 
brodé  en  or  et  en  argent  pour  nous  essuyer  la  bouche.  Un  instant 
après,  on  nous  offrit  le  café  de  la  même  manière,  et  enfin  le  chi- 
bouk. 

Dans  les  temps  anciens,  ou  oignait  d'huile  la  tète  de  ses  hôtes, 
on  leur  lavait  les  pieds,  sur  lesquels  on  versait  des  parfums  odo- 
rants :  les  filles  avaient  l'habitude  de  donner  ces  marques  de  res- 
pect à  leur  père  * . 

Je  me  transportai  avec  ma  longue  pipe  auprès  du  jeune  malade, 
qui  avait  deviné  mon  intention,  et  qui  me  dit  qu'il  serait  déjà  venu 
près  de  moi  s'il  avait  pu  marcher,  et  qu'il  avait  vu  que  je  lui  voulais 
du  bien.  En  effet,  je  me  sentais  attiré  à  lui  par  une  vive  sympathie. 
Il  ajouta  qu'il  s'appelait  Élie,  qu'il  avait  la  fièvre  depuis  quarante 
jours,  qu'il  souffrait  beaucoup  et  n'avait  plus  d'espoir  qu'en  Dieu, 
qu'il  me  suppliait  de  lui  donner  la  bénédiction  et  de  prier  pour  lui .  Je 
promis  de  dire  la  messe  à  son  intention  le  lendemain,  et  j'allai  prier 
l'èvêque  de  le  bénir.  Pendant  qu'il  le  faisait,  ce  pauvre  jeune  honrnie 
fit  un  effort  pour  se  mettre  à  genoux  dans  son  lit,  et  sa  figure 
rayonnait  d'une  joie  céleste.  Quand  je  le  quittai,  il  me  baisa  la  main 
avec  effusion  :  nous  étions  déjà  tendrement  unis. 

Nous  fîmes  encore  quelques  visites,  et  chaque  fois  il  nous  fallut 
subir  les  parfums,  le  café  et  le  chiliouk. 

De  retour  à  nos  tentes,  nous  fîmes  un  excellent  dîner  avec  tout 
ce  que  ces  bonnes  gens  nous  avaient  apporté.  Du  haut  de  l'immense 


«  Ps.  XXII,  5.  Mallh.  VI,  17.   Luc  VII,  58.  46.  Iliad.  X,  577.  Odyss.  l\U 
466;  VIII,  454;  X,  450.  ProiHîrce,  Elég.,  IV,  6.  74.  .\ristoph..  Gvêp.,  457. 
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piédestal  sur  lequel  nous  nous  trouvions,  je  pus  admirer  ensuite 
le  génie  d'un  peuple  qui,  à  force  de  travaux  et  de  patience,  a  pu 
convertir  un  désert  en  un  jardin  qui  produit  tous  les  fruits  de 
rOrient. 

On  ne  saurait  donner  une  idée  plus  juste  de  Taspect  du  Liban  que 
ne  la  fait  M.  David  par  les  lignes  suivantes  : 

c  D'autres  montagnes  se  présentent  à  vos  regaràs,  dont  chaque 
étage  est  peuplé  :  cette  tache  blanche  sur  un  mamelon  boisé,  c'est 
un  village  ;  cette  tache  brune  sur  une  roche  blanche,  c'est  un  cou- 
vent; cette  muraille  au-dessus  de  laquelle  s'élève  une  végétation 
nuancée,  c'est  un  verger  ;  ce  groupe  d'arbres  disposés  avec  art,  ce 
sont  des  mûriers  ;  ces  branches  grimpantes  étalées  avec  soin  sur  un 
lahis,  ce  sont  des  vignes  ;  cette  ligne  grisâtre  qui  descend  dans  un 
vallon,  ce  sont  des  oliviers;  ce  morceau  de  terre  maintenu  par  une 
solide  bâtisse,  c'est  un  champ  de  blé  ;  ces  sillons  profondément 
creuséSj  et  où  roule  une  blanche  écume,  ce  sont  des  canaux  ;  ces 
palissades  autour  d'un  carré  vert,  c'est  une  prairie  :  toutes  ces  mer- 
veilles, c'est  l'anivTe  d'un  peuple  patient,  laborieux,  uni,  en  un  mot, 
chrétien. 

«  A  coup  sûr,  une  société  toute  chrétienne  pouvait  seule  vaincre 
tant  de  difficultés  premières,  surmonter  tant  d'obstacles  renais- 
sants. Ces  terrains  cultivables  ont  été  conquis  un  par  un;  ces  terres 
fécondes  ont  été  apportées  poignée  par  poignée  ;  chacun  de  ces 
arbres  a  coûté  plus  de  sueurs  à  planter  qu'en  Europe  une  forêt  ne 
coûte  à  entretenir,  fit,  une  fois  ces  immenses  labeurs  terminés,  pour 
recueillir  le  fruit  des  arbres  et  le  grain  des  moissons,  que  de  veilles 
continuelles,  que  de  soins  attentifs  I  Les  neiges  de  l'hiver,  le  dégel 
du  printemps,  les  rochers  qui  roulent,  les  torrents  qui  tombent, 
menacent  successivement.  Il  a  donc  fallu,  à  force  de  travail  et  d'in- 
dustrie, creuser  un  chemin  à  l'impétuosité  des  eaux,  opposer  des 
digues  à  la  chute  des  rochers  ;  ici  soutenir  le  sol,  là  le  déblayer,  se 
garantir  contre  les  tempêtes,  et  prévoir  même  les  cataclysmes'.  » 

Je  ne  cessai  de  contempler  ce  tableau  jusqu'au  nioment  où  le 
soleil  se  coucha  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Elle  était  légèrement 

*  Jules  A.  DjvmI,  SyrU  moderne. 
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agitée  ;  le  soleil  dorait  une  ligne  immense,  qui  commençait  à  la  baie 
de  Djounié,  et  allait  se  joindre  au  ciel  à  l'extrémité  de  Thorizon  :  vé- 
ritable échelle  de  Jacob,  dont  chaque  vague  formait  \m  échelon  d'or 
qui  montait  vers  l'astre  étincelant  placé  au  sommet  comme  la  divi- 
nité de  la  mer  et  des  cieux. 

Le  lendemain,  24,  j'allai  dire  la  messe  dans  la  petite  église  voi- 
sine ;  j'y  trouvai  toute  la  famille  Bitar  réunie. 

Quand  on  veut  dire  la  messe  chez  les  Maronites,  il  faut  avoir  soin 
de  se  pourvoir  de  quelqu'un  pour  la  servir,  et  d'un  missel  latin,  car 
ceux  des  Maronites  sont  en  syriaque  ^ 

L'église  s'était  insensiblement  remplie  de  monde,  et  monseigneur 
Pompallier  vint  dire  la  messe  après  moi  ;  j'eus  l'honneur  de  la 
servir.  Lorsque  je  voulus  sortir  de  l'église,  une  fenunequi  m'atten- 
dait à  la  porte  me  fit  remarquer  une  inscription  qui  était  au- 
dessus  :  elle  était  en  latin,  et  portait  que  c'est  Louis  XV  qui  a  fait 
bâtir  cette  église.  Partout,  dans  ïe  Levant,  on  trouve  des  traces  de 
la  munificence  et  de  la  piété  de  la  France.  J'ai  regretté  de  n'avoir 
pas  copié  cette  inscription,  dont  la  naïveté  de  style  est  assez  cu- 
rieuse. 

Nous  .allâmes  ensuite  faire  nos  visites  à  plusieurs  princes  de  la 
famille  Schehab  :  après  les  guerres  et  la  déchéance  du  chef  de  celte 
famille,  l'émir  Béchir,  ils  se  sont  réfugiés  dans  cette  partie  de  la 
montagne,  où  ils  vivent  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  La  pre- 
mière visite  que  nous  fîmes  fut  à  la  veuve  d'un  de  ces  émirs  qui 
avaient  eu  les  yeux  crevés  par  ordre  de  leur  parent,  l'émir  Béchir  : 
elle  nous  avait  envoyé  un  de  ses  fils  pour  nous  prier  d'aller  chez  elle. 


*  Les  Maronites,  comme  la  plupart  des  peuples  de  Tantiquité,  ont  une  langue  vul- 
gaire et  une  langue  sacrée  :  ils  parlent  Tarabe,  tandis  qu'ils  se  servent  de  la  langue 
syriaque  dans  leurs  fonctions  religieuses.  Les  Juifs,  après  le  retour  delà  captivité,  se 
servirent  de  récriture  carrée  ou  aschschurith  pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  re- 
ligion, tandis  qu'ils  se  servaient  de  récriture  et  de  la  langue  hébraïques  pour  les  be- 
soins ordinaires.  Il  en  était  de  même  chez  les  Mèdes  et  les  Perses,  chez  les  Égyp- 
tien, les  Éthiopiens,  les  Grecs,  etc.  Il  ne  faut  pas  oublier  cepcndaut  que  quelques 
langues  orientales,  comme  le  cophte,  Téthiopien,  Taiinénien,  Tarabe,  etc.,  qui  sont 
devenues  langues  liturgiques,  sont,  comme  telles,  de  plusieurs  siècles  moins  an- 
ciennes que  le  latin  et  les  deux  autres  langues  inscrites  sur  le  titre  de  la  croix  de 
notre  Sauveur. 
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Elle  nous  reçut  dans  une  petite  cour,  autour  de  laquelle  étaient  ran- 
gés des  divans.  Elle  vint  à  notre  rencontre  avec  sa  fille  et  ses  tils,  et 
tous  nous  baisèrent  la  main,  à  monseigneur  Pompallier  et  à  moi  ; 
ils  nous  témoignèrent  le  plus  grand  respect.  Après  les  premières 
cérémonies  de  réception,  on  apporta  les  narghiléhs  à  la  princesse  et 
à  sa  fille  :  elles  fumèrent  pendant  quelque  temps,  puis  elles  nous 
les  offrirent.  La  jeune  princesse  était  remarquablement  belle;  elle 
avait  la  tôle  et  les  épaules  couvertes  de  pièces  d*or  — j'en  ai  remar- 
qué à  l'effigie  de  Marie-Térèse  d'Autriche  et  de  Louis  XV  —  :  on 
aurait  pu  lui  appliquer  l'expression  du  poète  arabe  :  Sa  chevelure 
est  noire  comme  la  nuit,  et  les  pièces  de  monnaie  qui  s  y  montrent 
brillent  comme  les  étoiles  à  la  voûte  céleste.  Anciennement  les  hommes 
même  se  coiffaient  à  peu  près  de  la  sorte.  Flavius  Josèphe,  en  par- 
lant des  gardes  qui  accompagnaient  Salomon,  dit  qu'ils  portaient 
les  cheveux  flottants  sur  les  épaules,  et  qu'ils  y  mettaient  chaque 
jour  de  petites  pièces  d'or  qui  reluisaient  aux  rayons  du  soleil.  La 
mère  de  cette  princesse  portait  la  corne  de  son  rang  ;  c'est  elle  qui 

• 

m'a  assuré  qu'elle  ne  la  quittait  jamais.  Elle  trouvait  Tétonnement 
que  nous  témoignions  à  la  vue  de  son  étrange  coiiîure  au  moins 
aussi  naïf  qu'upe  dame  de  cour  en  Angleterre  ou  ailleurs  pourrait 
trouver  celui  que  témoignerait  une  dame  du  Liban  à  la  vue  d'une 
robe  à  queue.  Après  tout,  si  c'est  une  marque  de  distinction,  il  vaut 
autant  la  porter  sur  la  tète  que  par  derrière,  au  bas  de  la  robe. 

Ces  dames  nous  questionnèrent  beaucoup  sur  l'Europe,  sur  Rome 
et  le  Saint-Père.  Nous  les  quittâmes  pour  aller  dans  une  maison 
voisine,  où  se  trouvaient  les  princesses  que  nous  avions  rencontrées 
la  veille  à  Ja  porte  de  l'église  :  partout  c'était  le  même  cérémonial . 
n  y  avait  là  trois  générations  de  femmes  sans  aucun  homme  :  le 
chef  de  la  famille  avait  été  aussi  une  des  victimes  de  l'émir  Bécliir. 
On  m'a  assuré  que  la  langue  était  revenue  à  un  des  princes  auquel 
il  l'avait  fait  couper.  La  plupart  de  ces  femmes,  indépendamment  du 
teint  frais  propre  aux  habitants  des  montagnes,  avaient  un  air  de 
distinction  peu  commun  parmi  les  femmes  du  Liban.  Ayant  demandé 
à  l'une  d'elles  pourquoi,  dans  un  pays  chrétien,  elles  avaient  tou- 
jours la  figure  voilée,  elle  me  répondit  par  les  paroles  d'un  de  nos 
poètes  qu'elle  ne  connaissait  assurément  pas  : 
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Oter  le  voile  à  la  pudeur, 

N*est-ce  pas  efTeuiller  h  rose?*(/^rsût.) 

Tertullieu  a  écrit  tout  un  traité  sur  ce  sujet  (de  Virginibus  velan- 
dis).  Au  reste,  cet  usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  puisqu-il 
existait  déjà  du  temps  d'Abimelech.  Ce  roi  de  Gerara,  ayant  été  puni 
de  Dieu  pour  avoir  enlevé  Sara,  qu  il  croyait  être  la  sœur  d'Abraham, 
la  rendit  à  son  époux  après  qu'il  eut  connu  son  erreur,  et  dit  à 
Sara  :  a  Voici  que  je  donne  mille  pièces  d'argent  à  ton  frère^  :  c'est 
pour  te  couvrir  les  yeux  *  etc.,  »  (Gen.,  xx,  16.)  Les  fiancées  mêmes 
ne  pouvaient  paraître  devant  leur  futur  époux  qu'après  leur  ma- 
riage :  Rebecca  se  voile  à  l'approche  dlsaac  (Gen.,  xxvi,  65).  De  là 
l'origine  du  mot  latin  nuptia,  de  niibere,  voiler. 

Nous  fîmes  encore  une  visite  à  une  troisième  branche  de  la 
famille  Schehab  :  là,  nous  ne  trouvâmes  qu'un  jeune  homme  fort 
embarrassé  de  notre  présence,  et  peut-être  encore  plus  de  l'état  de 
dénûment  de  l'appartement  dans  lequel  il  nous  reçut.  J*ai  cru 
remarquer  que  les  cassolettes  en  argent,  les  plateaux,  etc.,  pas- 
saient, comme  nous,  d'une  maison  à  l'autre,  et  que  ces  bonnes 
gens  n'avaient  pas  même  de  quoi  nous  recevoir  convenablement. 
Au  reste,  ils  sont  établis  à  Ghazir  :  ils  ne  passent  sur  la  montagne  que 
le  temps  des  grandes  chaleurs  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  médiocres  paysans 
de  la  Suisse  qui  ne  soient  mieux  logés  que  ces  princes  du  Liban. 

Nous  étions  invités  à  diner  chez  Abou-Farès  :  nous  nous  y  ren- 
dîmes à  une  heure.  Sa  famille  est  une  des  plus  riches,  des  plus 
marquantes  et  des  plus  nombreuses  du  pays.  Comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  cette  famille  porte  le  nom  de  Bitar;  mais,  comme  dans  les 
temps  les  plus  anciens,  le  père  de  chaque  famille  est  désigné  par  le 
nom  de  son  lils  aîné  :  Abou-Farès  veut  dire  père  de  Farès.  Farès  lui- 
môme,  ayant  plusieui's  enfants,  dont  l'aîné  porte  le  nom  de  Simon, 
s'appelle  Abou-Sèmon,  père  de  Simon.  De  même  celui-ci  s'appelle 
Simon  lils  de  Farès,  qui  est  fils  de  Jacques.  C'est  encore  comme 
dans  la  Bible  :  Qui  fut  fils  de  Jacob  qui  fut  fils  dlsaac,  qui  fut  fils 
d'Abraham. 


*  Il  faut  dire  cependant  que  d'excellents  inteiiirètcs  expliquent  ainsi  ces  paroles  : 
c'e«(  afin  que  tu  fermes  les  yeux  sur  ce  qui  s'est  passé. 
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En  entrant  dans  la  maison,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  d  aller 
m'informer  de  la  santé  du  jeune  Élie.  Il  s'était  levé  pour  me  re- 
cevoir ;  il  eut  la  bonté  de  me  dire  que  la  fièvre  le  quittait  toutes 
les  fois  qu'il  me  voyait;  que  j'étais  son  ami,  son  protecteur  et  son 
médecin. 

Avant  de  senir  le  diner,  on  nous  apporta  un  petit  verre  de  li- 
queur, du  café  et  des  pipes  :  c'est  juste  Tinverse  de  chez  nous. 
Après  cela,  des  domestiques  nous  présentèrent  une  grande  aiguière 
en  laiton  pour  nous  laver  les  mains  :  ce  fut  ainsi  que  Didon  reçut 
les  Troyens  :  Daut  famuli  manibus  lymphas^.  Ces  aiguières,  dans 
tout  le  Levant,  ont  un  couvercle  ou  double  fond  percé  de  trous,  en 
sorte  qu'en  les  passant  àplusieui^  personnes,  les  dernières  ne  voient 
pas  l'eau  dont  les  premières  se  sont  servies. 

Ensuite  nous  nous  mimes  à  table,  c'est-à-dire  que  nous  nous 
assîmes  par  terre  sur  des  tapis  ;  on  étendit  une  nappe  sur  le  plan- 
cher, et  on  commença  à  jeter  par-dessus  et  devant  chaque  convive 
des  galettes  très-minces  :  c'était  le  pain.  Alors  on  mit  au  milieu 
de  la  nappe  un  petit  tabouret,  haut  d'un  pied  environ,  et  par-des- 
sus une  planche  ronde  ;  c'était  la  table;  les  mets  vinrent  ensuite, 
n  n*y  avait  à  table  que  les  étrangers  et  les  principaux  membres  de 
la  famille;  les  autres  nous  servaient;  les  femmes  s'étaient  re- 
tirées. Nous  priâmes  Abou-Farès  de  leur  permettre  de  dîner  avec 
nous  :  elles  vinrent  s'asseoir  à  table,  mais  ce  fut  aussi  pour  nous 
servir. 

Comme  il  n'y  avait  ni  cuillers,  ni  couteaux,  ni  fourchettes,  il 
fallait  dépecer  et  manger  avec  les  doigts.  J'avais  fait  mon  appren- 
tissage chez  Rifa'at-pacha,  à  Constaniinople  :  je  donnai  lexemple 
aux  autres  convives  qui  étaient  novices,  et  je  mis  hardiment  la 
main  sur  le  premier  plat  qui  était  à  ma  portée  :  c'était  un  salmi- 
gondis de  viande  hachée,  de  riz,  d'oignons,  de  tomates,  assaisonné 
de  poivre  et  d'ail  ;  je  ramassai  tout  cela,  plus  un  peu  de  sauce  entre 
les  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite  et  le  pouce,  et  je  le 
portai  à  la  bouche  avec  l'aide  d'un  petit  morceau  de  galette  que 
j'avais  déchiré.  Tout  le  monde  riait  ;  mais  il  ne  s'agissait  pas  de 

*  Virgiie,  Enéide  I,  705. 
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rire  :  n'ayant  pas  déjeuné,  j'avais  plus  que  de  Tappétit.  Mes  com- 
pagnons commencèrent  peu  à  peu  à  faire  comme  moi,  et  nos  hôtes 
qui,  soit  par  respect,  soit  par  malice,  n'avaient  pas  voulu  manger 
les  premiers,  nous  tinrent  bonne  compagnie.  La  table  était  très- 
abondamment  pourvue  de  volaille  désossée  et  farcie  de  pistaches^ 
de  raisin  et  de  mie  de  pain  ;  de  concombres  préparés  avec  du  riz  et 
des  oignons;  de  tomates  également  farcies;  de  petits  morceaux  de 
mouton,  roulés  et  rôtis  sur  des  brochettes  ;  de  légumes  de  différen- 
tes espèces,  plus  ou  moins  mêlés  avec  du  riz;  et  enfin,  de  pilau,  qui 
termine  tous  les  repas. 

Une  des  sœurs  du  jeune  Élie,  placée  à  côté  de  moi,  avait  l'atten- 
tion de  me  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  ;  elle  dépeçait  les  mor- 
ceaux de  viande  qu'elle  jugeait  les  plus  friands,  les  roulait  avec  les 
doigts  en  forme  de  cornets,  mettait  dedans  de  la  sauce  et  de  la 
farce,  et  me  les  présentait,  respectueusement  d'une  main,  en  met- 
tant l'autre  sur  son  cœur  avec  la  sauce  qui  s'y  était  attachée. 

Le  dîner  me  panit  extrêmement  long,  surtout  à  cause  de  la  posi- 
tion gênée  dans  laquelle  je  me  trouvais.  On  ne  peut  s  imaginer  tout 
ce  qu'on  souffre  à  être  assis  sur  ses  talons  pendant  deux  heures 
quand  on  n'y  a  pas  été  habitué  dès  son  enfance. 

Le  vin  qu'on  nous  servit  était  excellent.  Le  premier  toast  fiit  pour 
le  Saint-Père.  Aussitôt  qu'on  a  porté  la  santé  de  quelqu'un,  un  poète, 
—  la  poésie  est  populaire  en  Orient,  —  improvise  un  chant  en  son 
honneur;  on  ne  boit  qu'après  le  couplet.  Les  toasts  furent  nom- 
breux, et  j'ai  été  étonné  de  l'à-propos  avec  lequel  les  Arabes  répon- 
daient à  nos  politesses. 

Comme  monseigneur  Pompallier  et  moi  nous  devions  partir  le 
même  jour  pour  aller  faire  une  visite  aux  Lazaristes  à  Raifoun,  nous 
prîmes  congé  de  nos  hôtes,  qui  exigèrent  d^nous  la  promesse  que 
nous  reviendrions  les  voir  à  notre  retour. 

Tout  le  pays  était  déjà  informé  de  notre  arrivée  :  les  nouvelles  se 
transmettent  avec  la  plus  grande  rapidité  dans  ces  montagnes  cou- 
pées de  vallées  étroites  et  profondes  ;  on  se  parle  d'un  village  à  l'au- 
tre, tandis  qu'il  faudrait  des  heures  entières  pour  franchir  les  gor- 
ges qui  les  séparent.  11  était  déjà  lard  quand  nous  prîmes  congé  de 
nos  amis  de  Ghosla.  I^  population  se  groupait  sur  notre  passage  ; 
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sur  toutes  les  portes,  sur  toutes  les  terrasses,  il  y  avait  du  monde 
pour  nous  souhaiter  un  heureux  voyage  et  nous  prier  de  revenir.  Il 
y  avait  vingt-quatre  heures  que  nous  étions  avec  ces  bonnes  gens, 
et  ils  nous  traitaient  comme  des  parents,  comme  d'anciennes  con* 
naissances  :  rien  n*éveiUe  les  sympathies  comme  la  communauté  de 
croyance. 

I>e  Ghosta  à  Raîfoun  il  faut  monter  toujours.  Nous  vîmes  sur  no* 
tre  droite  un  des  plus  beaux  couvents  du  Liban  :  c'était  Bzommar, 
la  résidence  du  patriarche  arménien.  Il  se  présentait  à  nous,  assis 
sur  un  étroit  plateau  d  une  montagne  escarpée,  avec  ses  arceaux^ 
ses  petits  clochers,  ses  larges  terrasses,  ses  murailles  éclatantes, 
édairées  par  les  derniers  feux  du  soleil  couchant,  se  détachant  du 
fond  cendré  des  montagnes  environnantes,  comme  un  château  fort 
construit  sur  un  cap  élevé  ;  de  graves  religieux  se  promenaient  sur 
œt  immense  édifice,  dominant  les  abimes  qui  s'ouvraient  à  leurs 
pieds,  comme  leurs  pensées  planent  au-dessus  des  misères  humai- 
nes pour  les  soulager  par  leurs  prières.  Nous  en  étions  séparés  par 
un  ravin  profond  ;  il  était  trop  tard  pour  nous  y  rendre  :  je  m'en 
éloignai  à  regret. 

Le  chemin  devenait  impraticable,  le  jour  baissait  rapidement. 
Accoutumés  que  nous  sommes  aux  longs  crépuscules  d'été  dans  nos 
ctimats  du  Nord,  nous  nous  laissons  presque  toujours  surprendre 
parla  nuit  dans  les  pays  orienlaux  :  c'est  ce  qui  nous  arriva  ce  jour- 
là.  Nos  moucrcs,  sans  plus  se  soucier  de  nous  que  si  nous  n'avions 
pas  été  là,  nous  abandonnant  à  l'adresse  de  nos  mules,  prirent  les 
devants  et  se  mirent  à  faire  retentir  les  échos  de  leurs  chants  gut- 
turaux et  monotones.  D'abord  assez  peu  rassuré  au  milieu  de  ces 
précipiceSv  je  linis  par  en  prendre  mon  parti,  et,  me  remettant  en- 
tre les  mains  de  la  Providence,  je  chantai  avec  eux. 

Nous  arrivâmes  sans  accident,  et  nous  fûmes  parfaitement  reçus 
par  ces  bons  religieux,  qui  nous  attendaient. 

Le  2">,  nous  dîmes  la  messe  de  bonne  heui'e  dans  la  chapelle  de 
r^blissement,  que  nous  visitâmes  ensuite.  Nous  trouvâmes  une 
cinquantaine  d'élèves  sous  la  direction  de  cinq  religieux.  Ce  n'est  ici 
que  l'habitation  d  été  des  PP.  Lazaristes;  pendant  le  reste  de  Tan- 
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née  ils  sont  à  Antoura.  Ils  ont  aussi  une  maison  et  une  église  à  Tri- 
poli. Ces  humbles  et  infatigables  missionnaires,  indépendamment 
des  établissements  qu'ils  ont  à  Constantinople,  à  Smyrne  et  dans 
TArchipel,  en  ont  à  Alep,  à  Damas,  et  celui-ci  dans  le  Liban.  Après 
la  suppression  des  Jésuites,  c  est  à  eux  que  Pie  VI  confia  les  mis- 
sions dans  le  Levant.  Ce  fut  l'année  1776  qu'ils  s'établirent  pour  la 
première  fois  à  Constantinople  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  une  tren- 
taine d'années  qu'ils  ont  pénétré  en  Asie.  Ici,  ils  sont  venus  s'éta- 
blir au  milieu  d'une  nation  amie,  pour  y  répandre  le  double  bienfait 
de  la  religion  et  de  la  science.  A  Constantinople,  au  milieu  d'une 
grande  capitale,  où  la  nécessité  d'une  éducation  supérieure  se  fait 
sentir,  leurs  écoles  se  sont  transformées  en  collèges;  dans  le  Liban, 
leur  enseignement  est  plus  élémentaire,  et  proportionné  aux  besoins 
du  pays.  En  même  temps  missionnaires  et  instituteurs,  ils  affer- 
missent la  foi  par  le  développement  de  l'intelligence,  comme  ils 
font  aimer  la  science  par  la  douceur  de  la  religion.  La  modicité  des 
ressources  dont  ils  peuvent  disposer  et  l'apathie  des  Orientaux  sont 
les  deux  causes  qui  empêchent  leurs  écoles  de  prendre  de  plus 
grands  développements. 

Le  reste  de  notre  société  étant  venu  nous  rejoindre,  nous  nous 
mîmes' en  route  pour  MirouT^a. 

Le  cheik  *  Francis-Gazeu  de  Ghosta,  si  connu  dans  le  Kesrouan 
par  sa  valeur,  et  qui  a  été  quelque  temps  à  la  tôte  de  toute  la  pro- 
vince, a  voulu  nous  accompagner  dans  notre  course  du  Liban. 

L'émir  Béchiï'  avait,  dans  le  temps,  envoyé  des  sicaires  pour  le 
tuer;  mais  il  leur  avait  échappé  en  se  réfugiant  dans  l'île  de  Chypre. 
Ce  cheik, en  1849,  avait  commaudé  les  Maronites  au  siège  de  Bey- 
routh, et  au  combat  de  Mirouba  contre  Osman-Pacha*. 

Notre  caravane  marchait  comme  suit  : 

Un  homme  armé,  servant  de  guide,  à  la  tôte;  le  cheik  Francis, 
monté  sur  un  petit  cheval  arabe;  puis  onze  voyageurs,  assis  sur  des 

*  Le  mot  cheik  ou  scheiL  signifie  chef  de  village  ou  chef  de  province  ;  il  signiGe 
jiussi  monarque,  seigneur,  comme  en  persan  schah,  roi.  Au  jeu  d'échecs  l'expres- 
sion :  «  échec  et  mat  »  veut  dire  :  el  scheik  e  mal  :  le  roi  est  vaincu,  ou,  il  est  dans 
J'impossibililé  de  se  mouvoir. 

«  Mazzolini,  la  Spedhione  in  Stria  del  J8i0,  pages  67,  131  et  156. 
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mules  allant  à  la  file  ;  enfin  les  domestiques,  les  bagages  et  les  mou- 
cres,  les  uns  allant  à  pied,  les  autres  montés  sur  des  ânes. 

Vers  midi,  ayant  rencontré  sur  notre  route  un  magnifique  chêne, 
nous  voulûmes  nous  arrêter  un  instant  sous  son  ombrage.  Nous 
étions  à  peine  descendus  de  nos  mules  qu'>on  nous  apporta  d*une 
maison  voisine  des  nattes,  des  tapis,  des  coussins,  puis  des  pipes, 
du  café  et  des  fruits.  Le  maître  de  cette  maison  était  un  noble  maro- 
nite, qui  nous  combla  de  politesses.  En  trés-peu  de  temps,  nous 
vîmes  descendre  de  toutes  les  collines  des  personnes  qui  venaient 
nous  souhaiter  la  bienvenue. 

La  conversation  roula  bientôt  sur  la  religion,  sur  Pie  IX.  Tous 
ces  bons  Maronites  baisèrent  avec  les  plus  grandes  marques  de  res- 
pect une  médaille  sur  laquelle  se  trouvait  le  portrait  du  Saint-Père, 
que  leur  montrait  monseigneur  Pompallier.  Tout  à  coup  ils  se  le- 
vèrent, se  découvrirent,  et  l'un  d*eux  entonna  la  prière  qu'ils  ont 
coutume  de  chanter  à  Téglise  pour  le  souverain  pontife;  tous  les  au- 
tres lui  répondirent  en  chœur. 

Tandis  qu'en  Italie  un  peuple  que  Pie  IX  a  comblé  de  bienfaits 
abreuve  son  cœur  d'amertume,  ici  un  peuple  abandonné,  pauvre  et 
opprimé,  bénit  son  nom  et  chante  ses  louanges  sur  les  sommets 
les  plus  élevés  du  Liban.  Qu'il  est  consolant  de  voir  l'attachement 
profond  de  ces  bons  Maronites  pour  la  religion  !  elle  est  le  principe 
et  la  fin  de  toutes  leurs  actions 

Us  nous  adressèrent  une  foule  de  questions  sur  la  religion;  sur 
le  respect  qu*(Dn  lui  porte  dans  les  différents  pays  de  l'Europe,  sur 
les  malheurs  du  pape,  sur  l'ingratitude  des  Romains  *.  Puis  ils  nous 
firent  les  instances  les  plus  vives  pour  nous  fiiire  rester  au  moins 
un  jour  avec  eux,  disant  qu'ils  n'auraient  plus  jamais  le  bonheur 
de  voir  deux  évêques  à  la  fois.  Je  leur  dis  que  si  nous  acceptions 
toutes  leurs  bonnes  invitations,  nous  ne  quitterions  jamais  le 
Liban  :  «  C'est  le  vœu  le  plus  ardent  de  nos  cceurs,  »  me  répon- 
dirent-ils. 

Enfin  il  fallut  bien  nous  quitter.  Alors  ils  se  mirent  tous  à  ge- 
noux, et  nous  supplièrent  de  leur  donner  la  bénédiction  ;  ils  nous 

*  Qu*auraicnt-ils  dit  s'ils  avaient  su  tout  ce  ({ui  s*o^t  ]Kts«M>  flc'|iiiis? 
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baisèrent  respectueusement  ]a  main,  et  nous  nous  arrachâmes  de 
leurs  bras  avec  les  larmes  aux  yeux. 

Bientôt  nous  ^ûmes  atteint  les  plus  hauts  sommets  des  montagnes  : 
ce  sont  des  crêtes  de  rochers  nus,  crevassés,  travaillés  par  le  temps 
et  les  orages  de  la  manière  la  plus  étrange.  S'il  était  permis  de  mê- 
ler la  fable  aux  souvenirs  religieux  de  ces  montagnes  tant  de  fois 
mentionnées  dansTÉcriture,  je  dirais  que  souvent  on  croirait  aperce- 
voir les  vastes  débris  de  la  guerre  des  Titans  contre  les  dieux.  I  ^'autres 
fois  il  semble  qu'on  se  trouve  au  milieu  des  ruines  d'une  ville  im- 
mense, dont  on  voit  encore  les  restes  distincts,* des  tours,  des  colon- 
nades et  l'enceinte  de  murs  imprenables  ;  il  y  a  jusqu'à  des  tables 
d'une  forme  gigantesque  et  proportionnée  au  grandiose  de  cet  ad- 
mirable tableau.  Dans  plus  d'un  lieu,  comme  si  la  nature  avait  voulu 
se  jouer  des  travaux  des  hommes,  il  y  a  des  lacs,  des  îles,  des  ponts, 
des  cascades,  des  cannelures,  des  bassins,  comme  on  en  fait  dans 
nos  jardins  romantiques  quand  on  veut  réunir  mille  objets  d'une 
manière  bizarre  et  dans  un  étroit  espace  :  seulement  les  eaux  du 
lac,  l'écume  des  cascades,  les  lies,  les  arbustes,  ont  été  métamor- 
phosés en  pierre. 

Le  culte  des  pierres  forme  une  époque  particulière  de  la  mytho- 
logie des  Phéniciens.  S'ils  sont  jamais  venus  en  ce  lieu,  ils  ont  dû 
y  trouver  tous  les  dieu^  de  l'Olympe  :  nulle  part  sur  la  terre  il  n'y 
a  une  collection  plus  variée  de  bétyles,  de  pierres  fichées,  de  dol- 
mens, en  un  mot,  de  monuments^lieux.  Phoiius  raconte  quelque 
part  qu'Asclépiadc  monta  sur  une  montagne  sainte  dans  les  envi- 
rons de  Balbek,  où  il  vi  une  quantité  de  dieux-pierres  dont  on  ra- 
contait des  choses  merveilleuses;  il  assure  avoir  vu  lui-môme  une 
de  ces  divinités  voler  à  tra>^rs  les  airs.  Je  ne  sais  si  nous  nous 
trouvions  dans  rassemblée  des  dieux  d'Asclépiade,  mais,  heureuse- 
mônt  pour  nous,  la  fantaisie  de  voler  ne  leur  est  pas  venue  pen- 
dant le  peu  de  temps  (jue  nous  avons  eu  l'honneur  de  passer 
parmi  eux. 

C'est  ici,  dans  une  petite  plaine  entourée  de  rocliers,  que  quinze 
cents  Maronites,  ont  défait  un  corps  d'année  d'Ibrahim -pacha 
trois  fois  plus  nombreux.  Les  Maronites  avaient  placé  leurs  turbans 
sur  des  pointes  de  rochers  derrière  ces  remparts  naturels,  et,  tan- 
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dis  que  les  Egyptiens  dirigeaient  leurs  coups  de  ce  çôtélà,  des  dé- 
charges terribles  partirent  de  toutes  les  directions  ;  de  sorte  que  les 
Égyptiens,  se  croyant  cernés  par  des  forces  supérieures,  s  enfuirent 
précipitamment. 

lis  étaient  commandés  par  Osroan-paclia,  et  les  Maronites  avaient 
à  leur  tète  l'émir  El-Kasim  et  le  cbeik  Francis  qui  nous  accompagne. 
Avant  d'abandonner  son  camp  de  Mirouba,  Osman  fit  mettre  le  feu 
aux  tentes  où  se  trouvaient  les  malades  :  la  moitié  de  ces  malheu- 
reux périt  dans  les  flammes. 

Tout  à  coup,  en  sortant  d'un  étroit  défilé,  nous  aperçûmes  nos 
tentes  dressées  près  du  village  de  Mirouba,  au  pied  de  quelques 
pins  et  sur  le  bord  d'une  délicieuse  fontaine  :  de  l'eau  et  de  Tom- 
bre,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  au  bonheur  dans  une  pareille  con- 
trée. 

Quelques-uns  de  nos  gens  nous  avaient  devancés  pendant  que 
nous  nous  entretenions  avec  les  bons  ^laronites  sous  le  chêne  de 
notre  station,  et  ils  étaient  venus  choisir  ce  lieu  pour  notre  campe- 
ment. 

Sur  les  hautes  sommités  du  Liban,  tout  est  dpre  et  aigu  ;  les 
arbustes  sont  armés  de  pointes,  et  les  rochers  d'échancrures  tran- 
chantes :  on  dirait  que  chaque  goutte  de  pluie  a  été  un  torrent  con- 
tinuel, qui  a  rongé  la  dureté  de  la  pierre  et  y  a  laissé  une  éternelle 
empreinte. 

En  arrivant,  nous  trouvâmes  un  homme  qui  nous  attendait  pour 
nous  saluer  de  la  part  de  l'archevêque  de  Balbek  :  sa  maison  de  cam- 
pagne n'étant  éloignée  que  d'une  demi-lieue,  il  nous  faisait  prier 
d'aller  le  voir.  Nous  y  allâmes  aussitôt;  il  envoya  deux  de  ses  prêtres 
à  notre  rencontre,  et  il  nous  reçut  au  son  des  cloches,  tandis  que 
toutes  les  collines  retentissaient  de  joyeuses  détonations,  et  que  leurs 
habitants  accouraient  sur  notre  passage. 

Ces  honneurs  rendus  par  un  évéque  du  Liban  à  un  évéque  de 
l'Océanie,  par  le  pasteur  d'un  diocèse  qui  date  des  premiers  temps 
du  christianisme  à  un  apôtre  qui  a  évangélisé  les  anthropophages 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  cette  union  fraternelle  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux,  sont  une  preuve  admirable  de  l'universalité  de 
l'Église  catholique. 
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L'archevêque  d'Hèliopolis,  aujourd'hui  Balbek,  monseigneur  An- 
toine Gazeu,  vieillard  de  soixante-quatorze  ans,  et  qui  est  à  la  tAtede 
son  diocèse  depuis  quarante-quatre  ans,  nous  reçut  comme  un  pa- 
triarche, dont  il  a  Tair  vénérable,  la  simplicité  et  les  vertus.  0 
s'exprime  fort  bien  en  italien  :  il  a  été  à  Rome  sous  Pie  VI.  Après 
nous  avoir  demandé  des  nouvelles  de  notre  voyage,  il  nous  en  de- 
manda du  Saint-Père,  et  nous  chargea  de  déposer  à  ses  pieds 
rhommage  de  ses  respects,  de  son  admiration  et  de  son  inaltérable 
attachement  à  la  chaire  de  Pierre.  Il  nous  invita  à  dîner  pour  le 
lendemain,  en  nous  disant  qu'il  nous  ferait  une  visite  auparavant. 
Toutes  ses  réflexions  étaient  pleines  de  sens  et  d  une  exquise  po- 
litesse. 

De  retour  dans  nos  tentes,  nous  y  reçûmes  plusieurs  visites  des 
habitants  du  voisinage,  qui  vinrent  nous  offrir  leurs  services,  et 
nous  prier  de  différer  notre  départ. 

Nous  dominions  une  vallée  triangulaire,  au  fond  de  laquelle  coule 
le  Nahr-Saïb  {rivière  de  miel);  devant  nous,  mais  à  une  grande 
hauteur,  nous  avions  une  forêt  de  chênes,  et  un  peu  plus  loin 
s'élcvaîont  au-dessus  des  nues  les  cimes  blanchâtres  du  Sannin.  Il 
est  appelé  Sanir  dans  récriture.  Ézéchiel,  en  s'adressant  à  la  ville 
de  Tyr,  s'écrie  :  «  Tes  vaisseaux  sont  construits  avec  les  sapins  de 
Sanir.  »  (xxvii,  5.) 

A  une  hauteur  considérable  de  cette  montagne,  et  à  une  lieue  de 
noire  petit  canipcniont.  se  trouvent  les  ruines  de  Fakra;  mais  je 
n  ai  pas  eu  le  temps  de  les  visiter.  Au  dire  de  nos  guides,  il  doit  y 
avoir  un  toniph»,  dos  inscriptions  qu'ils  ne  savent  pas  lire,  de  petites 
pyramides  et  dos  clianibros  sépulcrales.  Au-dessous  de  Fakra  coule 
le  >'ahr-el-Leben  {rivière  delmt),  parce  que,  di.sent-ils,  les  trou- 
peaux du  voisiuaf^e  ne  donnent  de  lail  (|ue  lorsqu'ils  peuvent  s'abreu- 
ver de  ses  eaux.  L(»s  ruines  de  Fakra,  Kalaat-Fakra,  ont  été  rarement 
visitées  et  décrites.  Auliml  qu'on  peut  le  déduire  d'une  inscription 
grecque  qu'on  voit  au-dessus  d'une  poile,  ce  temple  a  été  construit 
sous  remi)ereur  Claude*.  Ces  ruines,  perdues  dans  un  labyrinthe 
de  rochers,  de  groltes,  de  tombeaux,  de  débris  de  toute  natiut;,  se 

•  Corpuii  in^cript.  gvar.,  vol.  III,  iiu-^i  WVI.  rr  i:»t::»  «t  i'i'iO,  pages  240,  24i. 
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composent  d'un  reste  de  tour  à  deux  étages,  d'un  temple  et  d'un 
petit  édifice  qui  ressemble  à  une  église. 

Plusieurs  familles  de  Damas  s'étaient  réfugiées  dans  la  montagne 
pour  éviter  le  choléra  ;  j'ai  été  étonné  d'entendre  avec  quelle  facilité 
leurs  enfants  s'exprimaient  en  français  :  ils  avaient  fait  leurs  études 
cfaei  les  Lazaristes  de  cette  ville.  J'ai  fait  la  même  obsenation  dans 
plusieurs  parties  du  Liban,  comme  à  Smyrnc  et  à  Constantinople. 

En  descendant  e  l'autre  côté  du  Sannin,  31.  le  maréchal  Marmont 
a  trouvé  des  produits  de  forges  dont  il  parle  en  ces  termes  : 

c  J'aperçus  des  débris  dont  la  vue  m'étonna  beaucoup  :  ce  sont 
des  scories  de  forges  ;  mais  en  quel  temps?  Combien  de  siècles  ont 
dû  s'écouler  pour  apporter  un  si  grand  changement  dans  la  nature 
du  pa]ys?  Quels  moyens  avaient  les  hommes  pour  vivre  dans  cet 
endroit  stérile?  Oii  était  l'eau  pour  servir  de  moteur  à  l'usine? 
Quel  motif  a  fait  choisir  ce  lieu  pourpoint  de  fabrication?  Le  champ 
reste  ouvert  u  toutes  les  hypothèses  pour  les  esprils  qui  voudront 
soccuper  de  la  solution  de  ce  problème.  C'est  à  quelques  lieues 
delà,  sur  le  même  versant  du  Liban,  et  dans  la  proximité  de  Snïde, 
que  se  trouve  une  mine  très-riche  de  charbon  de  terre,  qui  parait 
d'une  excellente  qualité.  Les  agents  de  Méhéinet-Ali  en  ont  fait  la 
découverte  depuis  peu,  et  vont  s'occuper  de  son  exploitation*.  » 

Je  ne  suis  pas  allé  de  ce  côlé-là  de  la  montagne,  mais  j'ai  trouvé 
des  renseignements  dans  le  voyage  de  M.  Russoggcr.  qui  est  beau- 
coup plus  compétent  que  moi,  et  qui  a  visité  le  Liban  après  M.  le  duc 
de  Raguse. 

Il  y  a  des  mines  de  charbon  de  terre  près  de  Soleima.  au  village 
de  Korneil,  qui  ont  été  exploitées,  depuis  183")  jusqu'en  1858,  avec 
beaucoup  d'intelligence  par  deux  Anglais,  l'ingénieur  Ihallel  et  le 
capitaine  Richard  Hornhill,  pour  le  compte  de  Méhémet-AU.  Dans 
les  environs,  au  pied  de  la  montagne  Kenise,  et  dans  la  vallée  du 
Xahr-Bel^TOulh,  il  y  a  trois  ou  quatre  aulnes  mines  moins  impor- 
tantes. Dans  une  seule  de  ces  mines,  quarante  hommes  pouvaient 
extraire  cent  quintaux  de  charbon  en  un  jour;  mais  le  transport  du 
quintal  jusqu'à  Beyrouth,  c  esl-à-dirc  sur  une  longueur  de  neuf  lieues, 
revenait  à  5  piastres  (  l  fr.  25). 

'  yoynge  de  .V.  le  duc  de  llagusc,  Libuii. 
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Xon  loin  de  là,  dans  une  vallée  collatérale  du  ?îahr-el-Kelb,  on 
trouve  un  excellent  minerai  de  fer,  près  du  village  de  Merdshibah,  à 
une  hauteur  de  3,820  pieds  sur  le  penchant  du  Sannin;  mais  les 
moyens  de  l'extraire  -et  de  le  fondre  sont  si  imparfaits,  que  le  pit)- 
duit  en  est  insignifiant'. 

Voilà  donc  du  minerai  et  du  charbon  de  terre  très-rapprochés 
l'un  de  Tautre  ;  et  pourtant  les  difficultés  locales  sont  telles,  que 
Méhémet-Ali  avait  conçu  l'idée  de  faire  transporter  au  Caire  ce  mi- 
nerai pour  le  faire  fondre  avec  de  la  houille  anglaise  :  ce  qui  n'aurait 
pas  manqué  de  rendre  le  fer  obtenu  de  cette  manière  dix  fois  plus 
cher  que  le  fer  anglais  rendu  en  Egypte.  Le  vice-roi  ne  savait  pas 
reculer  devant  les  difficultés  :  l'essai  a  été  fait  sous  la  dii*ectioii  de 
M.  Brattel  ;  mais  des  intrigues',  plus  encore  que  l'impéritie  de  l'ad- 
ministration, ont  fait  tomber  l'établissement. 

Il  ne  faut  pas  songer  non  plus  à  alimenter  les  hauts  fourneaux  du 
Liban  avec  le  bois  des  environs  :  les  forêts  seraient  bientôt  épui- 
t;ées;  on  serait  donc  obligé  de  le  faire  venir  de  Latakié  et  d'Alexan- 
drette,  ce  qui  élèverait  le  prix  des  produits. 

Toutes  ces  mines  sont  à  peu  près  abandonnées  aujourd'hui.  Voici 
(luclle  fut  la  fin  de  celle  de  Korneil,  comme  elle  est  racontée  par 
M.  Hussegger  : 

a  Pendant  que  M.  Brattel  était  au  Caire,  et  que  son  compagnon, 
dégoûté  des  nombreuses  chicanes  qu'on  lui  avait  suscitées,  était  re- 
tourné en  Angleterre,  un  kaimakam  turc  fut  chargé  de  l'exploitation 
delà  houille.  On  conçoit  sans  peine  quel  fut  le  résultat  de  son  ad- 
ministration. Ibrahim-pacha  fit  venir  le  kaimakam,  et  lui  reprodia 
durement  sa  négligence  (on  sait  que  les  Turcs  sont  propres  à  tout, 
(^t  Ibrahim  lui-même  ne  songea  pas  qu'il  pouvait  aussi  y  avoir 
ignorance);  puis  il  lui  ordonna  de  livrer  autant  de  charbon  qu'a- 
vaient fait  les  Anglais.  Le  kaimakam  descendit  pour  la  première 
fois  dans  les  souterrains,  et,  trouvant  tout  à  l'entrée  de  grands  blocs 
de  houille  qu'il  jugea  avoir  été  oubliés,  il  commanda  aux  ouvriers 
de  les  enlever  aussitôt.  C'étaient  des  pilici's  de  soutènement  qu'on 

*  Le  i)rocédc  (employé  duns  lo  Liban  })our  la  fabrication  dn  fer  est  b'  même  que 
celui  dont  se  servent  les  habilan'i^  du  Tauirs  :  voir  h  description  qu'en  donne  M.  Rus- 
se^ger,  tonie  I,  page  r)iO. 
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avait  laissés  pour  la  sûreté  des  galeries.  Ils  furent  enlevés  :  toutes  les 
galeries  s'éboulèrent,  et  le  feu  prit  aux  mines.  Ainsi  furent  perdus 
des  travaux  de  plusieurs  années  et  des  sommes  considérables  ^  » 
A  six  heures  du  matin,  pendant  que  j'achevais  ma  toilette  à  la 
fontaine,  j'entendis  le  galop  d'un  cheval  :  c'était  celui  de  Tarche- 
véque.  Voyant  qu'il  était  beaucoup  plus  matinal  que  nous,  rnrche* 
véquc  s'assit  sous  les  pins  qui  nous  prêtaient  leur  ombrage,  et,  peu 
à  peu,  nous  fûmes  tous  assis  autour  de  lui.  Il  nous  vint  eitcorc  plu- 
sieurs visites  des  villages  voisins. 

A  midi,  nous  montâmes  sur  nos  mules  pour  nous  rendre  chez 
larchevéque.  Comme  cela  se  pratiquait  du  temps  des  patriarches, 
il  nous  attendait  sous  des  arbres,  à  (fuelques  pas  de  sa  maison,  où 
il  nous  offrit  le  café;  puis  il  nous  conduisit  chez  lui.  La  table  n'avait 
non  plus  qu'un  pied  de  haut  ;  elle  était  couverte  des  mets  les  plus 
simples.  La  vaisselle  était  en  terre  ;  il  n'y  avait  ni  couteaux  ni  four- 
chettes :  il  fallait  de   nouveau  manger  avec  les  doigts;  pour  le 
potage,  on  nous  avait  donné  une  cuiller  eu  bois.  L'archevêque 
assaisonnait  son  frugal  dincr  de  reparties  nussi  spirituelles  qu'édi- 
fiantes ;  nous  étions  tous  beaucoup  plus  occupés  à  Técoutoi'  qu'à 
satisfaire  notre  appétit.  Il  ne  nous  servit  qu'une  espèce  de  vin,  mais 
il  était  très-bon,  comme  le  sont  la  plupart  des  vins  du  Liban.  En. 
nous  mettant  à  table,  j'avais  pour  vis-à-vis  le  grand  vi(*aire  de 
l'archevêque;  je  ne  fus  pas  peu  étonne,  au  milieu  du  dîner,  de  voir 
à  la  même  place  mon  muletier,  qui  mangeait  de  tout  avec  le  meilleur 
appétit.  En  y  regardant  d'un  peu  plus  près,  je  remarquai  que  tons 
le<i  convives,  excepté  les  étrangers,  étaient  changés.  J'en  (is  la  ro- 
marquc  à  mon  voisin,  et  il  me  dit  que  les  personnes  les  i)lus  distin* 
guées,  qui  étaient  avec  nous  au  commencement,  s'étaient  retirées 
après  avoir  achevé  leur  diner  ;  qu'ensuite  la  table  s'était  garnie  des 
réfugiés  de  Damas,  et  que  mainteibfint  c'était  le  tour  des  muletiers  : 
effectivement  il  y  en  avait  plus  de  dix  assis  à  notre  table.  A  la  lin,  ce 
fut  le  tour  des  pauvres,  qui  attendaient  à  la  porte.  Tout  œh\  se  fai- 
sait de  soi-même,  sans  que  le  mailre  de  la  maison  ou  ses  gens  don- 
nassent des  ordres  ;  il  était  facile  de  voir  que  c'étaient  des  habitués, 

'  J.  Russegger,  Reise  in  Europa,  Asien  und  Africa,  louic  I,  page  G82  et  suiv. 
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des  convives  de  tous  les  jours,  qui  prenaient  sans  façon  leur  place 
ordinaire. 

Admirable  simplicité  des  temps  anciens,  qui  ressemble  si  peu  à 
notice  bienfaisance  hautaine,  presque  toujours  blessante  pour  les 
malheureux  condamnés  à  la  subir  !  Comme  la  charité  de  ce  bon  ar- 
chevêque est  plus  conforme  à  ces  paroles  de  FÉvangile  :  «  Lorsque 
lu  fais  un  festin,  invite  les  pauvres,  les  estropiés,  les  boiteux,  les 
aveugles  ;  et  tu  seras  heureux  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  te 
rendre;  car  il  te  sera  rendu  dans  la  résurrection  des  justes.» 
(Luc,  xiv,  13,  14.) 

A  propos  d'aumône,  je  ferai  remarquer  comment  certains  usages 
se  transmettent  d'un  peuple  à  un  autre,  en  se  modifiant  selon  les 
temps  et  les  circonstances.  C'est  en  faisant  allusion  à  un  usage  des 
pharisiens  que  notre  Sauveur  a  dit»  :  «  Lors  donc  que  tu  feras  l'au- 
mône, ne  sonne  point  de  la  trompette  devant  toi,  comme  font 
les  hypocrites  dans  les  synagogues  et  dans  les  rues.  »  (Matth.,  vi, 
2.)  Or,  partout  où  le  véritable  feu  de  la  charité  évangélique  est 
éteint  ou  refroidi,  partout  où  elle  n'est  plus  qu'une  vertu  pharisaï- 
que,  on  en  est  revenu  aux  trompettes.  Les  Turcs  sont  bienfaisants; 
mais,  en  général,  c'est  par  ostentation  :  par  exemple,  quand  ils 
veulent  faire  l'aumône  à  certains  jours  de  fête,  ils  font  dresser  des 
tréteaux  dans  les  rues,  et  ils  appellent  les  pauvres  au  son  delà  trom- 
pette pour  leur  distribuer  de  la  nourriture.  On  rencontre  quelque- 
fois des  derviches  mendiants  qui  portent  avec  eux,  au  lieu  de  trom- 
pette, une  corne  qu'ils  font  retentir  en  l'honneur  de  celui  qui  leur 
fait  l'aumône.  Niebuhr  a  rencontré  à  Basra  des  derviches  munis  de 
pareilles  cornes,  et  qui  en  faisaient  le  même  usage.  Nous,  nous  avons 
des  chanteurs,  des  orgues  de  Barbarie,  des  musiciens  ambulants, 
pour  stimuler  notre  charité;  et,  par-dessus  tout,  nous  avons  des 
trompettes  bien  autrement  retentissantes,  les  journaux,  pour  faire 
connaître  dans  tout  l'univers  nos  noms  avec  le  nombre  et  la  gran- 
deur de  nos  aumôiles.  Je  ne  blâme  pas  ceux  qui  usent  de  ce  dernier 
moyen  pour  réchauffer  une  vertu  qui  se  meurt;  je  déplore  qu'elle 
en  soit  réduite  à  celte  extrémité. 
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Itéptri  de  Mirouba.  —  Source  du  Nahr-Ibrahim.  —  Lieu  où  la  mythologie  pince  la  inori 
d'Adonis.  —  Le  coûtent  de  Kartba.  —  Aspect  du  haut  Liban.  —  Culture.  —  B;.'douins. 
—  Leurs  mœurs.  —  Chemins  du  Liban.  —  Diman.  —  Le  patriarche  des  Maronites.  — 
Monscigueur  Murad.  —  Clergé  maronite.  —  Première  vue  des  cèdres.  -—  La  vallée  des 
Saints.  —  Diner  chez  le  patriarche.  —  Les  cèdres. 


Le  lendemain,  dimanche  27  août,  je  pus  dire  la  messe  dans 
la  diapelle  de  rarchevêque  ;  les  élèves  des  Lazaristes  de  Damas  la 
senirenl,  et,  après  rélèvalion,  ils  entonnèrent  un  cantique  en 
français. 

Monseigneur.  Pompallier  avait  reçu  en  cadeau  des  mains  du 
Saint-Père  une  madone  bénite  par  lui,  il  l'avait  fait  voir  aux  per- 
sonnes qui  nous  avaient  rendu  visite;  le  bruit  s'en  était  répandu  dans 
la  paroisse,  et  tout  le  monde  demandait  ù  la  voir  et  à  la  baiser  :  ce 
qui  se  fit  après  la  messe,  au  chant  des  litanies  de  la  sainte  Vierge. 
Ensuite  on  nous  servit  à  déjeuner  des  œufs,  du  lait,  et  nous  partîmes 
à  neuf  heures. 

Il  faUul  toujours  monter  et  descendre  des  côtes  rudes,  et  aussi 
arides  que  celles  que  nous  avions  parcourues  deux  jours  aupara- 
vant. Jamais  on  ne  rencontre  un  plateau  ;  à  peine  a-t-on  atteint 
péniblement  un  sommet  élevé  qu'on  avait  en  vue  depuis  des  heures 
entières,  qu'on  trouve  au  delà  une  pente  rapide  qu'il  faut  descendre 
avec  mille  dangers;  des  sentiers  étroits  serpentent  dans  des  préci- 
pices continuels.  Dans  les  Alpes,  des  chemins  comme  ceux  que  nous 
parcourons  seraient  abandonnés  anx  chasseurs  de  cliamois  ;  ici,  ce 
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sont  les  seules  voies  de  commumcatioii  entre  deux  pays.  Malgré  les 
chaleurs  de  Tété,  nous  rencontrons  de  temps  en  temps  quelques 
arbustes  verts  et  odorants.  «  Répandez  des  parfums  comme  le 
Liban,  »  s'écrie  l'Écriture  (Eccles.,  xxxix,  18)  ;  et  Salomon  disait  à 
son  épouse  :  «  L'odeur  de  tes  vêtements  est  comme  l'odeur  du 
Liban.  »  (Cant.,  iv,  H.)  Ces  parfums  cependant,  avec  toutes  les 
plantes  de  ces  montagnes,  ont  bien  diminué  :  a  La  fleur  du  Liban 
est  flétrie.  »  (Nahum,  i,  4.) 

Nous  avions  franchi  depuis  longtemps  les  limites  du  Kesrouan 
pour  entrer  dans  la  province  de  Djourd  ;  la  colline  que  nous  sui- 
vions dans  la  direction  du  nord  s'arrête  tout  à  coup  au  pied  du 
Mersaebe,  pour  former  un  de  ces  coudes  si  fréquents  et  si  remar- 
quables du  Liban.  Au  fond  d'une  paroi  de  rochers  immenses  et 
demi-circulaires,  on  voit  une  grotte  profonde;  et,  au-dessous,  des 
débris  de  la  montagne  entassés  par  les  siècles,  sourd  de  toutes 
parts  une  eau  fraîche  et  abondante,  qui  se  précipite  aussitôt  avec 
force  d'un  rocher  élevé,  et  va,  comme  un  fleuve  de  lait,  serpenter 
au  fond  d'une  sombre  vallée  :  c'est  la  source  du  Nahr-lbrahim, 
c'est-à-dire  rivière  d'Abraham,  le  fleuve  Adonis  des  anciens.  Cette 
grande  grotte  s'appelle  Megharat-Nebi  Ibrahim,  ce  qui  signifie  :  ca- 
verne de  la  source  de  l'Ibrahim. 

Tout  près,  à  la  gauche  du  fleuve,  et  sur  une  petite  élévation, 
sont  les  ruines  d'un  ancien  château,  Kalah,  à  ce  que  nous  dirent 
nos  guides;  mais  il  me  semble  que  ce  sont  plutôt  celles  d'un  tem- 
ple dédié  à  la  divinité  du  lieu.  Il  paraît  avoir  été  détruit  autant  par 
un  tremblement  de  terre  que  par  le  temps  ou  par  la  main  des  hom- 
mes :  d'épaisses  murailles,  fendues  de  haut  en  bas,  sont  jetées  sur 
le  sol  ou  inclinées  sur  les  autres  débris.  C'était  un  temple  de  Ve- 
nus Vulgivaya,  comme  nous  le  verrons  ci-après  en  parlant  du  lac 
Jammuneh,  probablement  celui  qui  a  été  bâti  par  Cyniras,  à  une 
journée  de  Byblos  ^  et  détruit  par  Constantin  III  V  Parmi  les  restes 
élégants  de  chapiteaux  et  de  colonnes,  on  remarque  près  d'une  des 


*  Voyez  Lucien,  De  la  déesse  syrienne. 

*  Le  temple  d'Apollon  à  Milel,  rcnvei-sc  par  Constantin,  porte  le  même  cai^actère 
de  destniction.  Voir  le  Voyage  de  M.  le  duc  de  liaguse,  tome  II,  Milet. 
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sources  une  grande  pierre  cubique,  placée  là  comme  un  autel  des 
sacrifices.  ' 

Les  psdfens,  et  quelquefois  les  Juifs,  élevaient  des  temples  et  des 
autels  près  de  la  source  des  fleuves  et  des  fontaines  ^  il  y  en  avait 
même  à  la  source  du  Jourdain  *,  et  à  la  fontaine  de  Siloé. 

Nous  nous  arrêtâmes  pendant  quelque  temps  sous  l'ombrage  des 
beaux  arbres  qui  ornent  cette  vallée.  J'ai  remarqué  une  quantité 
de  noyers  qui  atteignent  les  plus  fortes  dimensions,  et  dont  le  feuil- 
lage frais  et  touffu  abrite  mieux  qu'aucun  autre  contre  les  ardeurs 
du  soleil.  L'eau  de  la  source  est  extrêmement  froide  et  limpide. 
Qui  n'a  pas  voyagé  dans  ces  contrées  brûlantes  ne  sait  pas  appré- 
cier le  double  bonheur  de  celui  qui  rencontre  à  la  fois  une  source 
fraîche  et  un  peu  d'ombre  pour  se  reposer. 

On  m'a  dit  qu'une  inscription  latine  se  trouve  au  fond  de  la 
grotte  ;  il  m'a  été  impossible  de  m'assurer  si  elle  existe  réellement, 
ce  dont  je  doute  fort  :  la  grotte  commençant  à  une  assez  grande 
hauteur,  il  eût  fallu,  pour  y  entrer,  une  échelle  très-élevée,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  en  existe  une  telle  dans  tous  les  environs. 

A  une  petite  distance  se  trouve  le  village  d'Aphéca.  Le  pays  coni- 
mence  à  être  habité  par  des  Métoualis.  On  ne  vient  plus  à  notre 
rencontre,  comme  chez  les  Maronites  ;  les  femmes  se  voilent  à  no- 
tre arrivée  ou  nous  tournent  le  dos  ;  les  hommes  nous  regardent 
avec  défiance. 

Ixî  Nahr-Ibrahim,  par  l'abondance  des  eaux  de  sa  source  et  de 
celles  qu'il  reçoit  à  la  jonction  de  la  vallée  d'Akura,  forme  une  ri- 
vière  assez  considérable,  quoiqu'il  ait  à  peine  un  cours  d'une  dizaine 
de  lieues,  qui  se  termine  à  Byblos.  Il  se  précipite  directement  vers 
la  mer,  en  fléchissant  un  peu  vers  le  sud,  à  travers  les  vallées  les 
plus  sauvages  qu'on  puisse  imaginer.  Selon  la  mytiiologie,  c'est  là 
qu'a  eu  Ueu  la  mort  d'Adonis. 

*  Hic  goitilitati  omnes  provincias  occupavit,  ut  ad  capita  fontiuin  luco^quc  amov- 
nissimos  victimas  iinmolarety  et  omnis  pravae  supcrstitionis  rcligio  senraretur.  D.  Hie- 
ron.  ad  cap.  vu  et  xxxii  Jerem. 

^  Selon  Benjamin  de  Tudele,  on  en  voyait  encore  des  traces  au  douzième  siècle. 
On  croit  que  ce  sont  les  restes  des  autels  que  Jéroboam  avait  dressés  k  ses  veaux 
d'or. 
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Ces  montagnes  escarpées,  ces  vallées  profondes,  où  il  n  y  a  d'au- 
tre bruit  que  le  mugissement  des  flots,  d  autres  habitants  que  les 
aigles  et  les  bêtes  fauves,  sont  très-propres  à  servir  de  théâtre  aux 
courses  aventureuses  du  chasseur  des  forêts.  Le  bel  Adonis,  quit- 
tant Vénus,  vint  chasser  le  sanglier  dans  les  montagnes  où  il  était 
né  '.  Mars  prit  la  forme  de  cet  animal  féroce,  et  blessa  à  mort  le 
jeune  chasseur.  Vénus  fit  retentir  ces  éternelles  solitudes  des  cris 
de  sa  douleur,  et  métamorphosa  son  amant  en  rose  blanche.  Tan- 
dis que  la  déesse  caressait  la  fleur  parfumée,  une  épine  fit  couler 
son  sang,  et  en  teignit  la  plus  belle  des  fleurs.  Une  fête  annuelle 
fut  instituée  en  souvenir  de  la  mort  prématurée  du  jeune  chasseur 
Pendant  la  solennité,  les  eaux  mêmes  du  fleuve  se  coloraient  en 
rouge,  et  portaient  bien  avant  dans  la  mer  les  traces  de  ce  tragique 
événement  *.  Cette  fête  était  surtout  célébrée  par  les  fenunes,  à 
Tépoque  où  la  nature,  se  dépouillant  de  sa  verdure,  semble  pleurer 
l'éloignement  du  soleil  :  c'est  pourquoi  les  femmes  se  dépouillaient 
de  leur  chevelure  et  pleuraient  sur  le  seuil  de  leurs  maisons,  ayant 
le  visage  tourné  vers  le  nord.  La  mort  du  soleil  était  personnifiée 
dans  la  mort  d'Adonis  par  les  Phéniciens,  qui  poétisaient  de  la 
sorte  une  des  grandes  scènes  de  la  nature  •.  Lucien,  qui  a  été  initié 
à  Byblos  ^ux  mystères  de  cette  fête,  raconte  qu'à  la  suite  de  ce 

*  Selon  la  mythologie,  Adonis  était  fils  de  Cyniras  ou  Theias,  roi  de  Chypre,  qui 
avait  une  de  ses  résidences  à  Byblos,  et  de  Myrrha,  sa  fille,  née  sur  le  mont  Liban. 
(Anton.  Libéral.  Transformationum  congeries. — Strabo  XV[,  cap  ii.  — Cellarius, 
Orbûi  antiq.,  tome  II.)  De  même  qu'Astarte  ou  Vénus  était  la  plus  grande  déesse 
des  Phéniciens,  Hercule,  qu  on  appelait  aussi  le  grand  roU  Melcarte,  et  Adoni, 
c'est-à-dire  Seigneur ^  était  leur  plus  grand  dieu.  Sa  statue  était  en  bronze,  et  les 
yeux  en  plomb.  Lorsqu'elle  était  ciiaufi'ëo,  les  yeux,  qui  se  fondaient,  faisaient  croire 
au  peuple  qu'elle  répandait  des  larmes.  Hercule,  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
faire  voir  encore,  était  le  même  que  Baal,  Apollon  ou  le  Soleil.  Voir  ci-après, 
chap.  XVI,  Tart.  Tyr. 

*  Lucien  a  expliqué  c^  phénomène,  qui  se  renouvelle  chaque  année.  Les  terres  qui 
boixlent  ce  fleuve  sont  rouges  en  plusieurs  endroits  ;  quand  vient  la  saison  des  pluies 
et  des  ouragans,  ces  terres,  entraînées  dans  la  rivière,  lui  donnent  une  couleur  de 
sang.  Ce  phénomène,  par  des  .causes  analogues,  s'est  souvent  reproduit  même  eu 
Europe.  Voyez  Ueydenrcichs  Leipzigischer  Clironik,  et  Vogel's  Leipziger  An- 
nakn. 

^  Ici  encore,  comme  en  cent»  autres  lieux,  s'applique  ce  que  nous  avons  dit  du 
culte  de  Paphos.  Finnicus  Matemus  (c.  ii)  dit  au  ^ujet  du  mythe  d'Osiris  :  «  Ponc 
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grand  deuil  il  arrivait  chaque  année  à  Byblos  une  tête  de  inoi^t  ap- 
portée par  les  flots  :  elle  avait  été  jetée  dans  la  mer  en  grande 
pompe  par  les  prêtres  à  Alexandrie,  en  souvenir  sans  doute  du 
coffre  renfermant  les  membres  d'Osiris,  jeté  dans  le  Kil  par  Tri- 
phon,  et  retrouvé  par  Isis  sur  les  côtes  de  la  Phénicic.  Cette  tôte 
renfermait  une  lettre  annonçant  qu'Osiris  ou  Adonis  était  ressus- 
cité *.  Les  femmes  juives  avaient  adopté  des  Phéniciens  ce  culte  ido- 
làtrique  *,  et  les  anciens  d'Israël  se  faisaient  initier  aux  mystèi-es 
d'Adonis,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Il  n  y  a  pas  jusqu'à  Tordre  franc-maçonnique  qui  n'ait  emprunté 
des  usages  et  des  symboles  à  ce  culte  idolàtrique.  Les  tendances  de 
l'ordre  à  se  venger  de  TÉglise  et  des  monarchies  lui  firent  adopter 
des  symboles  de  vengeance,  comme  le  mythe  du  meurtre  d'Osiris  et 
de  sa  transformation,  ou  de  la  chute  du  soleil  et  de  sa  résurrection, 
qui  devaient  représenter  la  mort  et  la  résurrection  de  Jacques  Mo- 
lay,  ou  l'extinction  et  la  renaissance  de  l'ordre  des  Templiers.  Se- 
lon le  besoin  du  temps,  on  donnait  à  entendre  que  ce  symbole  pou- 
vait s"intetpréter  de  la  destruction  et  du  rétablissement  du  temple 
de  Salomon,  et  même,  par  une  profanation  sacrilège,  de  la  mort  et 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

C'est  de  Byblos  (Giblos)  qu'étaient  les  habiles  ouvriers  qui 
travaillèrent  les  bois  et  les  pierres  pour  le  temple  de  Salomon. 
(IIIRois  v,  13.) 

A  la  nuit  tombante,  nous  arrivâmes  au  couvent  de  Saint-George 
de  Kartba.  Nous  avions  descendu  une  colline  extrêmement  roide, 
pour  arriver,  au  fond  de  la  vallée,  près  d'une  rivière  qui  se  jette 

banc  Tcitim  cssc  sacrorum  istorum  rationcm ,  pone  propter  frugcs  vota  reddi  numi- 
iiîbu$:  quid  addis  incestum?  quid  adultcrium?....  quid  errantibus  hominibus  etsim- 
plicitci^  peccare- cupientrbui,  de  s:icris  tuis  maluiii  inonstras  cxemplum?  Pbysica 
ratio,  quain  dicis,  alio  gencre  celcUir.  » 

*  Voir  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  Comment  sur  haïe,  XVllI,  2;  Métamorphoses 
d'Ovide;  les  Origines  de  Drummond,  et  Lucien,  De  la  déesse  syrienne.  Lucien,  qui 
a  été  témoin  oculaire,  ne  nous  dit  pas  de  quel  stratagème  les  prêtres  se  servaient 
pour  faire  arriver  cette  tête  au  moment  marqué;  mais  ce  miracle,  comme  il  rap- 
pelle, n'est  certes  pas  la  plus  étonnante  des  siipendieries  que  faisaient  les  prêtres  du 
paganisme. 

^  Le  texte  hébreu  poi*te  qu'elles  pleuraient  Thammuz,  que  la  plupart  des  mter- 
prctcs  prennent  pour  Adonis.  Voyez  S.  Jérôme,  Comment,  Ul  sur  Ézéch. 
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dans  TAdonis,  et  qui  sépare  la  province  de  Djourd  du  pachalik  de 
Tripoli.  Les  tentes  avaient  été  dressées  à  quelques  pas  du  couvent. 
Les  religieux,  instruits  de  notre  arrivée,  nous  firent  une  solennelle 
réception;  ils  soni  au  nombre  de  trente-six,  et  suivent  la' règle  de 
Saint-Antoine.  As  vinrent  processionnellement  à  notre  rencontre,  et 
ils  nous  conduisirent  à  Tëgllse  en  chantant,  et  en  s'accompagnant  de 
timbales  et  d'une  espèce  de  chapeau  chinois  tout  garni  de  grelots, 
qu'ils  inclinaient  et  agitaient  sur  nos  têtes. 

Cette  réception  nous  embarrassa  un  peu  ;  car,  après  une  journée 
extrêmement  fatigante,  notre  costume  n'était  pas  tel  que  l'aurait  exigé 
le  décorum  pour  une  pareille  cérémonie.  Deux  fauteuils  avaient  été 
préparés  au  chœur.  Quand  on  eut  chanté  quelques  hymnes  en  sy- 
riaque, beaucoup  plus  remarquables  par  leur  étrangeté  que  par  leur 
harmonie,  monseigneur  Pompallier  monta  à  l'autel  pour  donner  la 
bénédiction  ;  après  quoi  topte  la  communauté  vint  nous  baiser  la 
main,  et  on  nous  conduisit  dans  nos  chambres. 

En  général,  dans  l'Orient,  où  la  musique  d'église  est  depuis  si 
longtemps  en  usage  (I  Parai,  xv,  16),  elle  ne  semble  pas  avoir  fait 
beaucoup  de  progrès  depuis  David. 

Le  supérieur  du  couvent,  qui  au  moment  de  notre  arrivée  était 
absent,  revint  de  la  montagne,  où  il  avait  été  pour  calmer  des  trou- 
bles qui  s'étaient  élevés  entre  les  Métoualis  et  les  Maronites.  Comme 
aux  premiers  temps  de  l'Église,  dans  ces  lieux  où  la  religion  exerce 
encore  sa  paciiique  influence,  elle  suffit  presque  toujours  pour  apai- 
ser les  différends. 

On  nous  servit  un  assez  bon  dîner  :  ces  religieux,  qui  ne  man- 
gent jamais  de  viande,  se  contentèrent  de  nous  servir. 

Ce  couvent  est  agréablement  situé ,  au  milieu  d'une  colline  fer- 
tile, bien  cultivée.  Dans  le  Liban,  comme  en  tant  d'autres  lieux,  ce 
sont  les  moines  qui  ont  commencé  à  défricher  les  terres,  qui  ont 
introduit  les  meilleures  méthodes  de  culture,  et  qui  ont  donné 
l'exemple  de  la  patience  et  de  l'activité.  Ici  les  religieux  sont  encore 
très-nombreux  et  très-respectés.  Si  jamais  les  idées  de  lumières  et 
de  progrès  devaient  pénétrer  dans  ces  montagnes,  on  chasserait 
ces  laborieux  cénobites  d'une  patrie  qu'ils  ont  créée  en  l'arrosant 
de  leurs  sueurs,  comme  on  chasse  actuellement  de  l'Europe,  au 
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nom  delà  civilisation,  les  premiers  civilisateurs  de  notre  vieille  so- 
ciété. 

Ce  n'est  que  dans  le  Liban  et  dans  quelques  vallées  de  la  Pales- 
tine que  j*ai  vu  les  figuiers  et  les  oliviers  prendre  la  forme  et  la 
grandeur  des  plus  beaux  arbres  ;  les  raisins  de  toutes  les  espèces  y 
sont  excellents  :  a  Israël  tleurîlra  comme  la  vigne,  sa  mémoire  sera 
comme  le  vin  du  Liban.  »  (Osée,  xiv,  8.)  Les  grains  de  raisin  at- 
teignent la  grosseur  des  noix  et  des  prunes;  mais  ceux-là  demeu- 
rent durs  :  les  grains  plus  petits  sont  les  meilleurs;  plusieurs  es- 
pèces sont  sans  nucules.  Les  grappes  ont  souvent  plus  d'un  pied  de 
longueur;  j'en  ai  trouvé  ailleurs  qui  en  avaient  plus  de  deux. 

Le  28  août.  J'avais  assez  mal  dormi  dans  la  cellule  d'un  de  ces 
bons  religieux,  et  pourtant  j'avais  remarqué  qu'on  était  allé  cher- 
cher dans  les  maisons  voisines  de  quoi  nous  faire  un  lit  meilleur 
que  ceux  dont  ils  se  servent  eux  mêmes.  Après  la  messe  et  le  dé- 
jeuner, nous  partîmes  :  il  était  huit  heures.  Les  relijtieux  nous 
donnèrent  encore  mille  marques  de  respect  et  d'affection.  Mousei- 
neur  Pompallier  avait  rapporté  de  Rome  des  chapelets  et  des  mé- 
dailles :  il  en  distribua  à  ces  religieux  ;  hiais  nos  moucres,  jaloux 
d'une  telle  faveur,  se  précipitèrent  sur  lui  et  lui  arrachèrent  des- 
mains,  qu'ils  baisèrent  ensuite,  le  peu  qui  lui  en  restait  *. 

Pour  nous  rendre  à  Diman,  nous  passâmes  par  des  lieux  d'une 
extrême  aridité,  et  pourtant  nous  aperçûmes  une  quantité  de  trou- 
peaux de  moutons  et  de  chèvres,  quelques  vaches  et  des  chameaux, 
qui  paissaient  sur  ces  rochers,  où  l'œil  n'aperçoit  que  de  rares 
bruyères.  Ce  qui  excite  tout  d'abord  la  curiosité,  c'est  la  queue  pro- 
digieuse des  moutons  :  elle  est  d'une  dimension  telle,  qu'on  est 
obligé  quelquefois  de  la  faire  reposer  sur  une  planche  attachée  à 
deux  roues,  formant  ainsi  une  petite  charrette  dans  le  genre  des 
chars  de  bataille,  que  l'animal  tire  après  soi  :  cette  invention  est 

*  J'engage  les  voyageurs  catholiques  qui  voudront  visiter  le  Liban  à  mî  munir 
d^uoe  provision  d'objets  religieux  ;  car  souvent  on  ne  sait  comment  reconnaître  les 
services  qu'on  reçoit  do  ces  bonnes  gens,  qui  ne  veulent  pas  accepter  d'argent.  C<* 
sont  les  souvenirs  qui  leur  feront  le  plus  de  plaisir,  surtout  si  les  chapelets  étaient 
bénits  par  le  Saint-Père. 
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antérieure  à  Hérodote  *.  Des  voyageurs  en  ont  vu  qui  pesaient  plus  de 
cinquante  livres  ;  je  n'en  ai  pas  rencontré  de  cette  taille.  C'est  une 
masse  de  graisse  qui  se  forme  là,  et  qui  est  très-fort  appréciée  par 
les  gens  du  pays,  comme  dans  TArabieet  la  Palestine,  où  la  graisse 
de  porc  et  le  beuire  sont  très-rares.  C'est  pour  .cela  qu'il  en  est  fait 
mention  au  livre  des  Nombres  parmi  les  choses  ^ui  devaient  être 
offertes  en  holocauste  :  «  Vous  prendrez  la  graisse  du  bélier,  la 
queue,  la  graisse  qui  couvre  les  entrailles....  et  vous  les  brûlerez 
sur  l'autel.  »  (xix,  22-25.) 

Qu'on  me  permette  de  remarquer  en  passant  qu'autrefois,  non 
pas  au  temps  où  les  animaux  parlaient,  mais  à  des  époques  beau- 
coup plus  certaines,  les  moutons  étaient  plus  intelligents  qu'au- 
jourd'hui, ou  au  moins  ils  étaient  tenus  pour  tels  par  les  bergers 
d'alors,  qui  leur  donnaient  des  noms,  comme  nous  le  faisons  aux 
diiens,  et  qui  s'en  faisaient  obéir.  Nous  voyons  dans  les  Idylles  de 
Théocrité  un  berger  appeler  trois  de  ses  brebis  par  leurs  noms. 
N'est-ce  pas  à  cet  antique  usage  que  notre  Sauveur  fait  allusion, 
lorsqu'en  parlant  du  bon  pasteur  il  dit  :  «  11  appelle  ses  propres 
brebis  par  leur  nom,  et  il  les  fait  sortir.  »  (Jean,  x,  3.) 

Parfois  dans  ces  montagnes  on  retrouve  des  vallons  fertiles,  où 
l'on  cultive  le  maïs,  le  blé,  quelque  peu  de  pommes  de  terre,  mais 
surtout  la  vigne  et  le  mûrier  ;  puis  on  parcourt  de  vastes  espaces 
qui  rappellent  les  déserts  fantastiques  que  nous  avions  vus  au  delà 
de  Mirouba. 

Quand,  au  milieu  des  rochers,  il  se  trouve  une  surface  plane 
suflisante,  les  paysans  l'enferment  avec  des  pierres  dans  une  enceinte 
circulaire  de  quinze  à  dix-huit  pieds,  et  en  font  une  aire  durcie  pour 
y  battre  le  blé,  ou  plutôt  le  fouler  :  ils  retendent  à  terre,  et  deux 
bœufs,  attelés  à  une  planche  un  peu  relevée  par  devant  et  garnie  de 
clous  en  dessous,  tournent  dans  cet  étroit  espace  jusqu'à  ce  que 
les  grains  de  blé  soient  détaclîés  de  la  paille  ;  le  pique-bœuf  s'assied 
ordinairement  sur  cette  ])lanche  pour  la  rendre  plus  pesante.  Plu- 
sieurs textes  de  rÉcriture  nous  apprennent  que  c'était  déjà  là  un 
usage  des  Orientaux,  et  on  particulier  des  Hébreux.  J'ai  observé  le 

*  ll.'roJote,  liv  .  III,  cli.  cw. 
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môme  usage  dans  toute  la  Syrie  et  la  Palestine  ;  dans  la  plaine,  cette 
opération  se  fait  sur  le  champ  même.  Le  blé  est  ensuite  transporté 
au  village,  où  il  est  entassé  en  plein  air,  et  il  y  demeure  jusqu'à  la 
saison  des  pluies,  ou  jusqu'à  ce  qu'il  soit  vendu  *. 

Vers  midi,  nous  rencontrâmes,  pour  la  première  fois,  une  tribu 
de  Bédouins  nomades.  Leurs  tentes  sont  couvertes  d'une  forte  étoffe 
noire  en  poil  de  chameau,  et  entourées  d'une  légère  palissade  en 
jonc  ou  en  osier.  Ce  sont  toujours,  comme  disait  Johiville,  ces  Ara- 
bes habitant  es  montagnes  et  déserts,  et  fichant  par  terre  une  façon 
d'habitacle.  I.es  chiens  aboyaient  vers  nous  ;  les  enfants,  basanés  et 
demi-nus,  accouraient  sur  notre  passage  ;  les  femmes  nous  regar- 
daient de  loin,  et  les  hommes  indiquaient  l(*s  chemins  assez  com- 
plaisamment  à  nos  guides.  De  petits  chevaux,  attachés  à  un  crocliet 
enfoncé  dans  la  terre,  paissaient  tout  prés  des  tentes.  Nous  avons 
rencontré  cinq  de  ces  tribus,  assez  éloignées  les  unes  des  autres, 
dans  les  parties  les  plus  élevées  du  Liban. 

Le  costume  des  hommes  est,  à  peu  de  chose  prés,  le  même  que 
celui  que  j'ai  retrouvé  plus  tard  chez  les  Arabes  dans  les  environs 
de  la  mer  Morte  et  ailleurs.  Sur  la  tête  lekeflîé,  mouchoir  jaune  et 
rouge,  serré  autour  de  la  tête  avec  une  corde  de  poil  de  chameau  ; 
les  bouts  du  keflîé  retombent  de  chaque  côté  de  la  tête  pour  la  ga- 
rantir du  soleil  :  puis  une  robe  assez  courte,  qui  s'ouvre  par  devant 
et  s'ajuste  au  coips  à  l'aide  d'une  ceinture;  et  enfin  un  large  caleçon 
de  couleur  grise  :  souvent  ils  se  passent  de  celte  dernière  pièce  d'ha- 
billement. Ils  jettent  par-dessus  le  tout  un  manteau  de  laine,  rayé 
blanc  et  noir.  Ce  manteau,  qu'ils  nomment  hi/fc  (couverture),  n'est 
qu'une  pièce  dô  laine  carrée.  Pour  la  nuit,  la  tunique  sert  de  mate- 
las, le  manteau  de  couverture,  entre  lesquels  les  Arabes  dorment 
comme  les  tortues,  cacliés  jusque  par-dessus  la  tête.  Les  femmes 
ne  sont  vêtues  que  d'une  robe  ou  chemise  bleue,  attachée  avec  une 
corde  ou  une  ceinture  de  cuir;  leur  tête  est  couverte  d'un  mouchoir, 
et  leurs  cheveux  sont  ornés  de  pièces  de  monnai'e  d'argent.  Elles 
ont  touJtes  la  lèvre  inférieure  teinte  en  bleue,  et  quelques  orne- 
ments de  tatouage  de  la  même  couleur  sur  les  joues  ou  sur  le  men- 

*  Voyez  ci-après,  chap.  xix,  l'art.  Tantoura. 
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Ion  ;  elles  vont  toujoui^  pieds  nus.  Les  enfants  n*ont  que  quelque 
peu  de  haillons  qui  leur  pendent  autour  du  corps.  C'est  vers  l'âge 
de  neuf  ans  que  les  lilles  commencent  à  songer  à  leur  toilette,  c'est- 
ii-dire  à  enlever  la  crasse  qui  les  couvre. 

L Arabe  du  désert,  a  dit  Mahomet,  est  le  plus  opiniâtre  des  infi- 
dèles. Cependant  ils  font  tous  profession  d'être  musulmans;  mais 
ils  n'ont  ni  prêtres  ni  mosquées  ;  je  ne  les  ai  jamais  vus  faire  leur 
prière  comme  les  Turcs;  on  dit  qu'ils  ne  se  soumettent  pas  à  la  loi 
du  jeûne  et  qu'ils  ne  font  pas  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

L'occupation  des  hommes  est  le  soin  des  tix)upeaux.  L'Arabe  va 
errer  dans  les  déserts  comme  l'animal  qui  cherche  sa  proie;  soldat 
et  berger  tout  à  la  fois,  il  est  toujours  armé,  soit  qu'il  marche, 
qu'il  dorme  ou  qu'il  soit  en  embuscade  sur  la  pointe  de  quelque 
rocher  :  il  sait  qu'il  a  à  défendre  sa  vie  contre  ses  ennemis,  et  ses 
troupeaux  contre  les  bêles  féroces.  Il  est  d'une  extrême  sobriéti';  :  il 
mange  le  matin  en  quittant  sa  tente,  et  le  soir  quand  il  y  rentre  ;  le 
beurre,  le  pilau,  la  farine,  les  oignons,  composent  à  eux  seuls  la 
variété  de  ses  mets  :  il  ne  mange  de  viande  que  dans  les  grandes 
occasions. 

Les  femmes,  comme  dans  tout  le  Levant,  ne  mangent  pas  avec  les 
hommes  :  elles  les  servent,  puis  mangent  les  restes  dans  la  partie  la 
plus  retirée  de  la  tente.  Leur  occupation  est  de  dresser  les  tentes, 
préparer  les  repas,  garder  les  enfants,  traire  les  brebis  et  tisser  les 
étoffes. 

Cette  vie  aventureuse,  indépendante,  qui  a  tant  de  charmes  pour 
les  Arabes,  leur  donne  une  expression  plus  hardie  qu'aux  fellahs, 
qu'ils  méprisent;  ils  sont  fiers  de  leur  origine,  de  leur  liberté,  de 
leurs  solitudes. 

Le  brigandage  est  pour  eux  un  art,  un  besoin,  une  passion  :  ils 
s'y  livrent  tous,  et  ils  se  volent  les  uns  les  autres,  comme  ils  volent 
les  étrangers.  En  parlant  des  objets  qu'ils  ont  enlevés,  au  lieu  de 
-dire  :  Nous  les  avons  volés,  ils  disent  :  Nous  les  avons  (jaynés,  L'Ange, 
ni  parlant  d'Ismaël,  avait  annoncé  «  qu'il  serait  un  homme  farou- 
che ;  que  sa  main  s'élèverait  contre  tous,  et  la  main  de  tous  contre 
lui.  »  (Gcn.,  XVI,  12.)  II  est  impossible  de  faire,  encore  aujourd'hui, 
un  portrait  plus  frappant  de  ses  descendants.  Us  n'attentent  à  la  vie 
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de  leurs  semblables  que  lorsque  ceuxrci  cherchent  ù  leur  n*sistcr 
par  la  force.  Us  sont  sensibles  aux  bons  traitements  et  à  la  contiaiice 
qu  on  leur  témoigne  :  j  ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  m'en  cou- 
vaincre.  Plus  qu'aucun  autre  peuple,  ils  remplissent  ponctuellement 
tous  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

Les  cérémonies  de  la  naissance,  du  mariage,  des  funérailles,  sont 
simples,  comme  il  convient  à  des  enfants  de  la  nature. 

Comme  tous  les  peuples  dans  leur  âge  héroïque,  les  Arabes  sont 
)>oétes  :  tout  est  passion  et  images  au  milieu  de  l'immensité  du  ciel, 
(les  montagnes  et  du  désert,  parmi  les  dangers  et  les  émotions  con- 
tinuelles. Le  Bédouin  nomade  n'a  pas  changé  depuis  les  temps 
d'Abraham  :  insaisissable  dans  sa  vie  errante,  la  civilisation  ne 
pourra  jamais  l'atteindre. 

Le  cheval,  qui  partage  les  joies,  les  dangers,  les  privations  de  son 
maître,  est  pour  lui  plus  qu'un  esclave  :  c'est  un  compagnon,  un 
ami  ;  il  se  réjouit  de  sa  naissance  comme  de  celle  de  son  fils  :  c'est 
à  lui  qu'il  doit  son  indépendance  ;  il  est  le  symbole  de  la  vie  du  dé- 
sert. Au  reste,  tout  ce  qui  appartient  à  un  Arabe  est  né  autour  de 
lui,  a  grandi  sous  sa  tente  et  fait  partie  de  sa  famille. 

Dans  une  tribu,  toute  l'autorité  est  concentrée  dans  les  mains  du 
cheik.  Cette  dignité  est  héréditaire  ;  il  n'y  a  d'élection  que  lorsque 
le  fils  est  reconnu  incapable  de  gouverner. 

En  continuant  notre  route  au  delà  de  ces  pâturages  pierreux, 
nous  avons  rencontré  quelques  champs  cultivés,  et  des  paysans  qui 
regagnaient  leur  village.  Les  boeufs  marchaient  en  avant,  et  le  labou- 
reur les  suivait  en  portant  toute  la  charrue  sur  ses  épaules  :  c'est 
assurément  Tinstrument  lé  plus  simple  qu'on  puisse  imaginer,  si 
Ion  excepte  une  autre  charrue  que  j'ai  vue  dans  les  environs  de 
Tyr,  qui  n'était  qu'une  brandie  d'arbre  courbe,  nullement  fa(;on- 
née,  dont  le  coude  aigu,  tourné  vers  la  terre,  faisait  un  sillon  que 
le  vent  aurait  pu  combler.  Celle  du  Liban  était  une  pièce  de  bois 
longue  d'environ  sept  pieds,  et  de  l'épaisseur  du  bras  ;  à  une  extré- 
mité se  trouvait  un  ratissoir  en  fer,  et  au-dessus,  un  manche  léger 
en  bois,  qui  sert  à  lui  donner  la  direction  voulue.  Dans  les  environs 
d'jVlep  et  dans  quelques  contrées  de  la  Palestine,  le  soc  n'est  qu'une 
espèce  de  faux  droite,  placée  à  l'extrémité  d'une  perclie  :  c'est  sans 
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doute  là  rinstriimenl  dont  Samgar  s'est  servi  pour  défaire  les  Phi- 
listins. (Jug.,  ui,  51.) 

Nous  panînmes  bientôt  sur  une  hauteur  qui  était  comnie  une 
prolongation  du  djebel  Makmel,  et  d  où  nous  apercevions  distincte- 
ment la  mer  et  la  ville  de  Tripoli  (Tarabolos).  Les  chemins  deve- 
naient de  plus  en  plus  impraticables.  Bien  que  j'eusse  la  plus 
grande  confiance  dans  l'adresse  de  ma  mule  pour  les  services  incon- 
testables qu'elle  m'avait  déjà  rendus,  je  ne  pouvais*  exiger  d'elle 
rimpossible;  et  nous  étions  engagés  dans  une  pente  tellement 
abrupte,  que,  malgré  l'usage  que  j'ai  des  montagnes,  je  voyais  que 
j'aurais  assez  de  peine  à  me  tirer  d'aflaire,  même  en  étant  à  pied. 
J'appelai  un  muletier  pour  me  descendre  de  la  plate-fomie  sur  la- 
quelle j'étais  assis  ;  car,  entre  la  mule  et  le  précipice,  il  n'y  avait 
pas  assez  de  place  pour  que  je  pusse  sauter  à  terre.  Le  moucre,  pre- 
nant ma  résolution  pour  une  insulte  que  je  faisais  à  sa  mule,  con- 
tinua son  chemin  en  murmurant,  et  en  sautant  devant  moi  d'une 
pointe  de  rocher  sur  une  autre,  pour  me  montrer  qu'il  n'y  avait  pas 
le  moindre  danger. 

On  ne  saurait  peindre  avec  plus  de  vérité  les  chemins  du  Liban 
que  ne  l'a  fait  M.  de  Lamartine  dans  les  lignes  suivantes  :  ici  le  cé- 
lèbre voyageur  décrit  une  chose  qu'il  a  vue  : 

«  >'ous  commençâmes  à  descendre,  dit-il,  par  un  sentier  tel,  que 
je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  périlleux  dans  les  Alpes.  La  pente  est  à 
pic.  Le  sentier  n'a  pas  deux  pieds  de  largeur;  des  précipices  sans 
fond  le  bordent  d'un  côté,  des  murs  de  rochers  de  l'autre  ;  le  lit  du 
sentier  est  pavé  de  roches  roulantes,  ou  de  pierres  tellement  polies 
par  les  eaux,  par  le  fer  des  chevaux  et  le  pied  des  chameaux,  que 
ces  animaux  sont  obligés  de  chercher  avec  soin  une  plaqe  où  poser 
leurs  pieds.  Comme  ils  le  placent  toujours  au  même  endroit,  ils  ont 
fini  par  creuser  dans  la  pierre  des  cavités  où  leur  sabot  s'emboite  à 
quelques  pouces  de  profondeur,  et  ce  n'est  que  grâce  à  ces  cavités, 
qui  offrent  un  point  de  résistance  au  fer  du  cheval,  que  cet  animal 
peut  se  soutenir.  De  temps  eu  temps  on  trouve  des  degrés  taillés 
aussi  dans  le  roc,  à  deux  pieds  de  hauteur;  ou  des  blocs  de  gra- 
nit arrondis  qui  seraient  infranchissables,  et  qu'il  faut  contourner 
dnns  des  interstices  à  peine  aussi  larges  que  les  jambes  de  sa 
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monture  :  telà  sont  presque  tous  les  chemins  dans  cette  partie  du 
Liban  ' .  » 

Ajoutez  à  cela  que  les  mules  liabituées  à  suivre  ces  chemins 
•étroits  sont  d*oniinaire  chargées  de  bâts  fort  laides;  pour  ne 
pas  heurter  contre  la  paroi  de  rochers  qui  se  trouve  d'un  côté,  elles 
sont  donc  obligées  de  se  tenir  constamment  au  bord  du  préci- 
pice, ce  qu'elles  font  aussi  lorsqu'elles  portent  des  \t)yageurs  ;  de 
sorte  que  ceux-ci  sont  littéralement  suspendus  dans  les  airs,  et 
leur  vie  dépend  d'un  seul  faux  pas  de  Tanimal  n'puté  le  plus  sot 
entre  tous. 

Je  pris  à  partie  le  cheik  Francis,  en  lui  demandant  conunent  il 
pouvait  nous  faire  les  honneurs  de  chemins  si  affreux.  «  Les  Maro- 
ronites  commencent  à  perdre  dans  mon  esprit,  lui  dis-je  :  j'avais 
admiré  avec  quel  art  et  quelle  patience  ils  ont  su  tirer  parti  de  leui-s 
rodiers  pour  les  convertir  en  cliamps  fertiles,  et  ils  laissent  les  voies 
de  communication  dans  le  plus  déplorable  état. 

—  Vous  ouMiez,  me  répondit-il,  que  c'est  à  ces  montagnes  inac- 
cessibles que  nous  devons  la  conservation  de  notre  nationalité  et  de 
notre  religion.  Tout  ce  qui  nous  environne  a  subi  le  joug  de  Tisla- 
misme  ;  nous  sommes  la  seule  nation  chrétienne  de  la  Syrie.  En 
temps  de  guerre,  cliacun  de  ces  pics  est  une  forteresse  inabordable; 
couper  nos  montagnes  de  routes  praticables  û  une  armée,  et  nous 
perdrons  le  dernier  privilège  que  nous  avons  su  maintenir  contre 
un  peuple  barbare  qui  a  tout  envahi.  » 

Je  n'avais  qu'à  me  soumettre  à  une  si  bonne  raison,  et  je  lis  de 
mon  mieux  pour  me  cramponner  sur  ma  mule.  Mais  je  n'avais 
aucun  point  d'appui  :  la  chaine  qui  me  servait  de  bride,  et  qtie  je 
serrais  à  la  rompre,  ne  pouvait  que  m'emp'cher  de  tomber  en  ;u - 
rière,  ce  qui  n'était  .pas  du  tout  à  craindi-e  dans  la  situation  où  nous 
nous  trouvions,  car  nous  descendions  une  i*ampe  d'escalier  roide 
et  tortueuse;  comme  je  n'en  ai  jamais  Irouvé  dans  nos  plus  hautes 
tours  de  l'Europe.  A  chaque  pas  j'avançais  sur  le  cou  de  ma  mon- 
ture, et  il  m'était  facile  de  calculer  le  moment  où  j'arriverais  à 
l'extrémité  de  la  selle  :  sans  étriers,  ne  pouvant  pas  enfourcher  lout 

*  Voyage  en  Orient,  \^\  M.  «!•?  LsumtifM*.  îs  «y-t'^irc  IS52. 

I  il 
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ce  que  la  prévision  de  mon  moucre  avait  caclié  sous  ma  selle,  il  ne 
me  restait  qu'à  choisir  si  je  voulais  tomber  à  droite  contre  des  ro- 
chers hérissés  d'aspérités,  ou  à  gauche  dans  un  précipice.    Ma 

mule  m'évita  l'embarras  du  choix  :  rencontrant  devant  elle  une 

• 

marche  de  plus  de  deux  pieds  de  haut,  elle  fit  un  saut  si  brusque, 
qu'elle  me  jeta  en  avant,  la  tôte  la  première,  sur  les  rochers  qui  gar- 
nissent le  chemin.  Heureusement  je  ne  me  lis  d'autre  mal  que  celui 
de  me  meurtrir  horriblement  la  figure.  Il  y  a  quelques  années,  un 
légat  du  Saint-Siège  périt  de  cette  manière  dans  les  environs  d'An- 
toura  :  il  fut  jeté  par  sa  mule,  non  pas  comme  moi  sur  le  chemin, 
mais  à  côté,  dans  l'abime. 

•  Cette  chute  me  rendit  sage.  Aussitôt  que  je'  trouvai  assez  de 
place  pour  cela,  j'arrêtai  ma  mule  ;  je  déposai  à  terre  toutes  les  pro- 
visions de  mon  moucre  ;  je  m'arrangeai  une  espèce  de  selle  turque, 
en  mettant  en  avant  mon  surtout  et  en  arrière  un  manteau,  cnti*e 
lesquels  je  fus  très-bien  assis  ;  je  fis  des  étriers  avec  des  bouts  de 
corde,  en  attendant  que  je  pusse  m'en  procurer  d'autres  ;  et,  remon- 
tant sur  ma  bote,  je  courus  dire  à  mon  muletier,  qui  chantait  encore 
à  gorge  déployée,  qu'il  pouvait  aller  chercher,  où  je  les  avais  laissées, 
son  avoine  et  toutes  ses  couvertures,  et  qu'à  l'avenir,  s'il  voulait 
faire  des  provisions  pour  le  voyage,  il  devait  aviser  à  un  autre 
moyen  de  transport.  '  Nonobstant  ces  précautions,  toutes  les  fois 
qu'il  se  présentait  des  pentes  trop  difliciles,  ce  qui  arriva  encore 
bien  souvent,  je  préférais  ni'cxposer  aux  plaisanteries  des  muletiers, 
et  je  les  descendais  à  pied  :  de  cette  manière  je  prévins  d'auti*es 
chutes.  Jlalgi'é  l'adresse  de  nos  mules,  il  se  passait  peu  de  joui*s 
sans  qu'il  arrivât  quelque  accident  dans  notre  caravane  ;  heureuse- 
ment aucun  ne  fut  fort  grave. 

Nous  n'étions  (juà  une  faible  distance  de  la  maison  de  campa- 
gne du  patriarche  maronite  à  Diman:  autrefois  il  passait  toujours 
l'été  à  Kanobin,  qui  est  à  deux  lieues  de  là.  Nous  fûmes  bientôt  à 
notre  station,  et  nous  dressâmes  nos  tentes  à  quelques  centaines 

*  Les  muletiers  du  Liban  M)Mt  ii  cet  r;;artl  d'uiiii  insouciance  et  d'un  cutètcinrnl 
remaïquahles;  ils  ne  se  donnent  aucune  peine  pour  éviter  de  pareils  accidents  aui 
voyageurs;  chaque  matin,  depuis  ma  chute,  je  lus  obligé  de  présider  h  renhniua- 
chenient  de  ma  mule  :  le  moucre  ne  voulait  pas  abandonner  sa  méthode. 
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de  pas  de  la  maison  du  palriarche.  Aussitôt  qu'il  connut  notre  ar- 
rivée, il  nous  fit  complimenter  et  oiïrir  tout  ce  dont  nous  pou- 
vions a^oir  "besoin.  Nous  nous  empressâmes  d  aller  le  remercier 
et  de  lui  présenter  nos^hommages.  Le  patriarche  se  nomme  Joseph 
Gazcn  ;  il  est  parent  de  Tarchevéque  de  Balbek.  C'est  un  homme 
de  cinquante  et  quelques  années  ;  sa  physionomie  est  belle  et  sé- 
vère; quand  il  parle,  il  sait  lui  donner  la  plus  grande  expres- 
sion d'aménité  et  de  bienveillance.  11  avait  auprès  de  lui  mon- 
seigneur Murad,  archevêque  de  Laodicée  in  partibus,  qui  habite 
Rome  depuis  plusieurs  années,  comme  procureur  des  Maro- 
nites :  il  était  venu  depuis  peu  revoir  sa  patrie.  Il  est  aussi  aimé 
que  connu  en  Europe  pour  les- qualités  de  son  cœur  et  de  son 
esprit. 

Deux  évéques  et  un  grand  nombre  de  prêtres  séculiers  sont  conti- 
nuellement auprès  du  patriarche.  Sa  maison  ne  se  distingue  de  tou- 
tes celles  de  la  montagne  que  parce  qu'elle  est  un  peu  plus  grande. 
Au  re^le-chaussée,  il  y  a  une  salle  à  manger,  et  les  chambres  ou 
cellules  des  évéques,  secrétaires,  etc.  Au-dessus  est  une  terrasse 
avec  un  petit  pavillon  à  deux  chambres  qu'habite  le  patriarche.  Pen- 
dant le  jour,  il  est  toujours  en  plein  air  sur  la  terrasse,  sous  une 
espèce  de  tente  recouverte  avec  des  branches  d'arbre  ;  c'est  là  qu'il 
nous  reçut.  Il  porte  une  camisole  à  manches  longues  et  étroites,  et 
par-dessus  une  robe  assez  ample,  dont  les  pans  se  croisent  par-de- 
vant, et  qui  n'a  que  des  demi-manches.  Sa  coifTure  ressemble  à 
l'ancien  turban,  haut,  renflé  au  milieu,  et  tout  d'une  pièce.  Le  cos- 
tume des  prêtres  est  le  même  ;  il.  ne  difTéi^e  que  par  la  couleur  :  le 
bleu  foncé  est  la  couleur  des  prêtres,  le  violet  celle  des  évêques,  et 
le  rouge  celle  du  patriarche.  On  donne  aux  évêques  le  titre  de  «atrftia, 
c'est-à-dire  notre  seigneur;  et  au  patriarche  celui  de  ghobtat  (béati- 
tude), et  aussi  iïakdas  (le  plus  saint,  très-saint).  Ils  portent  tous  la 
croix  et  l'anneau,  comme  les  évêques  d'Occident. 

L'habit  des  religieux  est  de  couleur  noire  ;  au  lieu  de  turban,  ils 
portent  un  capuchon  et  un  petit  tarbouche  ou  calotte,  aussi  de 
couleur  noire.  Le  clergé  maronite  se  compose  du  patriarclie,  qui 
prend  le  titre  de  patriarche  d'Antioche,  de  neuf  arclievêques  et  évo- 
ques diocésains,  de  six  évêques  in  partibus,  attachés  au  patriarcat 
I  21* 
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OU  aux  établissements  d'éducation,  et  de  douze  cents  prêtres  sécu- 
liers, qui  desservent  trois  cent  cinquante-six  églises. 

II  y  a  soixante-sept  couvents  d'hommes,  qui  comptent  quatorze 
cents  religieux,  et  quinze  couvents  de  femmes,  qui  contiennent  en- 
viron trois  cents  religieuses. 

Les  évoques  et  les  religieux  doivent  observer  le  célibat;  les  pi*ê- 
tres  séculiers  peuvent  être  mariés,  pourvu  qu'ils  se  soient  mariés 
avant  leur  ordination. 

Ceux  qui  auraient  conservé  quelque  doute  sur  la  haute  sagesse 
que  renferme  la  discipline  de  l'Église  d'Occident  relativement  au 
célibat  ecclésiastique  devraient  être  à  même  de  comparer  avec 
bonne  foi  Tétat  du  clergé  d'Europe  avec  celui  du  clergé  d'Asie,  et 
l'action  qu'ils  exercent  l'un  et  l'autre  sur  les  peuples  confiés  à  leurs 
soins  :  leur  doute  serait  bientôt  dissipé.  Au  reste,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  ont  intérêt  à  ôler  toute  considération  au  clergé  qui  peuvent  sou- 
lever des  doutes  à  cet  égard. 

En  général,  le  clergé  maronite  est  très-pauvre,  parce  qu'il  est  nom- 
l)reux  et  chargé  de  famille.  Le  patriarche  et  quelques  couvents  pos- 
sèdent des  domaines  étendus;  plusieurs  églises  ont,  pour  leur 
entretien,  des  fonds  de  terrains  considérables  :  les  dernières  guer- 
res des  Druscs  et  des  Égyptiens  leur  ont  fait  de  grands  dommages. 

On  compte  cinq  collèges  :  Ain-Ouarga  (fontaine  de  la  feuille), 
3Iar-Abda  (Saint-Abdon),  Raïfoun,  Roumich  et  Mar-Maroum.  Les 
deux  premiers  ont  seuls  quelque  importance;  tous  laissent  extrè- 
memenl  à  désirer  au  point  de  vue  des  études  cléricales. 

Les  jeunes  gens  les  plus  distingués  vont  à  Rome  pour  faire  leui'S 
études  à  la  Propagande;  mais  ils  n'ont  droit  qu'à  six  places.  Autre- 
fois les  Maronites  avaient  à  Rome  quelques  domaines  dont  les  reve- 
nus servaient  à  l'entretien  des  élèves  que  les  évoques  y  envoyaient; 
à  r époque  de  Cinvasion  française,  ces  bieiis  ont  été  vendm.  Le  voyage 
de  Rome  est  dispendieux  ;  peu  de  jeunes  Maronites  ont  assez  de  for- 
tune pour  l'en trcp rend l'c  :  la  cliarité  des  évoques  y  pourvoit.  Pour 
le  retour  seulement,  les  gouvernements  français  et  autrichien  leur 
accordent  le  passage  gratis  sur  les  bâtiments  à  vapeur. 

J  ai  trouvé  de  ces  élèves  de  la  Propagande  placés  comme  profes- 
seurs, comme  évèques;  quelques-uns  savent  le  français,  litalicn,  le 
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latin,  Tanglais,  outre  les  autres  connaissances  qu*on  enseigne  dans 
nos  établissements  d'Europe,  et  dont  les  Maronites  n'ont  pas  la 
moindre  idée.  Autant  les  Maronites  sont  bons,  liospitaliers,  simples 
et  attachés  à  leur  foi,  autant  ils  sont  peu  avancés  dans  les  sciences. 
Cependant  «  le  manque  de  lumières  chez  les  Maronites  n  amène  ni 
abrutissement,  ni  corruption,  ni  barbarie,  comme  chez  d'autres 
populations  asiatiques;  le  catholicisme  a  fait  leur  éducation  mo- 
rale :  nourris  de  croyances  essentiellement  civilisatrices,  les  Maro- 
nites se  sont  trouvés  doux,  faciles,  généreux,  capables  de  dévoue- 
ment et  de  sentiments  élevés  \  »  Aussi,  quand  on  compare  ce  peuple 
ignorant  avec  le  peuple  éclairé  Ae  nos 'grandes  villes,  on  est  moins 
tier  de  notre  civilisation. 

Et  c'est  à  ce  peuple,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  que  la  société  des  mis- 
sions protestantes  a  la  prétention  de  venir  faire  connaître  l'Evangile. 
Quoique  je  ne  fusse  guère  présentable  avec  toutes  mes  meur- 
trissures sur  la  figure,  dont  j'avais  à  peine  eu  le  temps  d'étancher 
le  sang,  je  me  rendis  avec  les  autres  chez  le  patriarche.  Il  nous 
reçut  avec  une  extrême  bienveillance,  et  nous  demanda  des  nou- 
velles du  Saint-Père  avec  le  plus  vif  intérêt.  Peu  familiarisé  avec 
l'esprit  des  révolutions,  il  ne  comprenait  pas  comment  des  nations 
chrétiennes,  et  surtout  le  peuple  romain,  le  phis  ingrat  et  le  plus  in- 
sensé des  peuples,  disait-il,  pouvaient  afpitjer  le  cœur  de  Pie  IX,  plus 
doux  que  celui  d*une  colombe. 

bu  haut  de  la  terrasse  du  patriarche,  on  jouit  d'une  vue  qu'on 
ne  peut  décrire.  Tout  ce  que  la  nature  a  de  sublime,  de  sauvage  et 
de  saisissant,  se  trouve  réuni  dans  cet  immense  tableau,  coloré  par 
un  soleil  brûlant,  dont  les  rayons  vont  se  perdre,  cri  se  réflécliissant 
mille  fois  sur  Tarôte  des  rochers,  jusque  dans  les  vallées  les  plus 
profondes.  Mais  ce  qui  absorba  surtout  mon  attention,  ce  furent  les 
cèdres.  Le  patriarche  me  les  montra  au-dessus  de  la  vallée  des 
Saints,  la  Kadischa;  ils  la  dorninent,  comme  les  fleurs  qui  parent 
nos  sanctuaires  dominent  et  parfument  les  nefs  de  nos  vieilles  ca- 
thédrales. On  les  voit  distinctement,  quoiqu'il  faille  encore  trois 
heures  pour  y  aller.  Vus  de  là,  les  cèdres  apparaissent  comme  une 

•  Corrcufwndfnce  iC Orient,  !cll.  CLXXX. 
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toufle  d'arbres  placés  sur  un  autel  immense,  dont  les  plus  hautes 
cimes  du  Liban  forment  le  fond;  souvent  des  nuages  d'une  blan- 
cheur éclatante  s*élèvent  de  la  profondeur  des  abîmes,  comme  des 
nuages  d'encens,  vers  les  cieux.  Au-dessous  des  cèdres,  à  mi-côte, 
on  voit  blanchir  une  source  qui  tombe  des  rochers  en  cascades  nom- 
breuses. C'est  dans  les  grottes  qu'on  rencontre  tout  le  long  de  la 
vallée  que  vivaient  autrefois  les  pieux  anachorètes  dont  elle  porte  le 
nom.  Aujourd'hui  il  y  en  a  encore  un  grand  nombre,  qui  mènent 
une  vie  purement  ascétique  :  c'est  ainsi  qu'à  travers  les  siècles  il  y 
a  eu  une  continuité  de  prière^  dans  ce  temple  lé  plus  grand  de  l'uni- 
vers, et  consacré  par  la  voix  de  Dieu  lui-même  dès  les  premiers  âges 
du  monde. 

Le  lendemain,  29  aoùt^  nous  fûmes  invités  à  diner  chez  le  pa- 
triarche. 11  nous  reçut  encore  sur  sa  terrasse,  où  il  passe  l'été  en 
plein  air,  sous  une  espèce  de  tente  couverte  de  branches  d'arbre. 
C'est  aussi  là  un  usage  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Nous 
liions  au  livre  des  Juges  (m,  21)  que  lorsque  Aod  se  rendit  à  Gai- 
gala  pour  y  tuer  Églon,  roi  de  Moab,  il  s'approcha  de  lui  lorsqu'il 
été  assis  seul  dans  sa  chambre  d'été.  Le  mot  hébreu  halijak  est  le 
niAnie  que  celui  dont  se  servent  les  Arabes  pour  le  même  objet,  et 
signifie  «n^  chambre  haute  pour  la  fraichevrK  I^e  diner  fut  servi  au 
rez-de-chaussée.  Ce  fut  un  dîner  oriental,  avec  quelques  modifica- 
tions dues,  sans  doute,  à  l'induence  de  monseigneur  31urad,  qui  en 
faisait  les  hoimeurs  :  nous  avions  des  couverts  en  argent  et  des 
assiettes  en  porcelaine.  A  part  cela,  le  dîner  avait  commencé  par  le 
café,  la  liqueur  et  le  chibouk;  nous  étions  assis  par  terre;  tous  les 
mets  étaient  farcis  de  poivre,  de  riz,  de  concombres  et  de  pistaches; 
le  pain  était  comme  du  papier,  et  le  vin  toujours  délicieux.  Il  était  facile 
de  s'apercevoir  que  le  couteau  et  la  fourchette  étaient  des  instru- 
ments incommodes  pour  les  mains  du  patriarche,  qui,  évidemment, 
ne  s'en  servait  ce  jour-là  que  pour  flatter  nos  usages  européens. 

(/est  aussi  la  coutume,  dans  toute  la  montagne,  de  porter  des 
toasts  pendant  les  repas  :  le  premier,  porté  par  le  patriarche,  fut 
pour  Pie  IX.  Dans  ces  occasions,  il  y  a   toujours  quelqu'un  qui 

*  Vovez  II  Uois,  \\\U,  5r>;  IV  Hois,  IV.  Ul;  XXIII,  12. 
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ciianle  des  couplets  improvisés  en  rbonneur  de  celui  dont  la  santé 
a  été  portée.  Mon  toast  fut  pour  le  patriardie  ;  j'y  Os  entrer  toute  la 
vallée  des  Saints,  les  cèdres,  Tuniversalité  et  l'unité  de  l'Église,  les 
vives  sympathies  des  catholiques  de  l'Europe  pour  leurs  fi*ères  du 
Liban.  Je  sentais  que  mon  cœur  parlait,  et.  en  fait  de  figures, 
j'ignore  si  je  suis  demeuré  en  arrière  de  mon  confrère  l'improvi- 
sateur, qui  a  chanté  en  arabe  ce  qne  mon  âme  avait  exprimé  en 
français.  Chez  les  anciens  on  chantait  ainsi,  pendant  les  repas,  les 
lois  du  pa>*s  ou  les  exploits  des  héros  '. 

Plus  j'apprenais  à  connaître  ces  bons  Maronites,  leur  foi  inébran- 
lable après  tant  de  persécutions,  la  simplicité  de  leurs  mœurs,  la 
bonté  de  leur  caractère,  leur  affection  pour  nous,  leur  activité,  leur 
pauvreté,  leurs  malheurs.  plu>  je  m'attachais  à  eux  par  d'indisso- 
lubles liens. 

Je  consacrai  le  temps  de  mon  aprèsHiiuée  à  faire  des  courses  dans 
les  environs.  La  vallée  sur  laquelle  nous  nous  trouvions  va  re- 
joindre la  grande  vallée  de  la  Kadischa:  elle  est.  comme  elle, 
percée  d'un  grand  nombre  de  grottes  naturelles,  qui.  au  temps  des 
persécutions,  étaient  les  seules  demeures  des  Maronites.  La  fureur 
des  musulmans  les  a  pouisuivis  jusc{ue  dans  ces  autres  inacces- 
sibles :  on  m'en  a  montiv  une  dans  laquelle  il  en  pi'rit  un  <frand 
nombre.  Comme  elle  est  ti"és-élevée,  les  Tui-c-^,  pour  les  atteindre, 
construisirent  une  tour  jusqu'à  la  hauteur  de  la  grotte,  et  les 
massacrèrent  tous.  Ailleurs,  ils  dirigèrent  un  iiiisseau  dans  une 
ouverture  qui  conduisait  à  une  de  ces  gn>ttes.  et  ils  hoyérent  tous 
ceux  qui  Vy  trouvaient.  La  plupart  de  ces  cavernes  sont  pleines  en- 
«•ore  aujourdlmi  des  ossements  de  cc>  confesseurs  de  la  foi. 

D'après  le  rit  des  Maronites,  on  se  sert  d'encens  |K)ur  chaque 
messe  basse  :  le  patriarche  m'a  assuré  qu'il  est  dit  dans  leurs  anciens 
doaiments  que  le^  anachorètes  célébraient  tous  la  messe  en  même 
temps,  et  que  leur  nombre  était  tel.  qu'on  voyait  chaque  matin  un 
nuage  d'encens  s  élever  de  la  vallée  vers  les  cîeux.  On  sait  qu'il  y 
avait  plusieurs  laures  en  Orient,  et  qu'elle^  renfennaient  chacune 
plus  de  mille  anachorètes. 

"  An>tote,  Probl.  28.  —  CH^mn,  TtiscuL,  I.  I  .—  Oonic-it»,  Odwj^,  rti.  XVII. 
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Le  soir,  le  patriarclie,  accompagné  de  monseigneur  Murad,  vint 
nous  rendre  visite  dans  nos  lentes. 

Le  30  août.  Nous  ne  partîmes  qu*à  neuf  heures  ;  et,  après 
avoir  passé  par  Uasroun,  beau  village  presque  entièrement  caclié 
sous  les  arbres  les  plus  frais  que  j*eusse  encore  vus  dans  le  Liban, 
nous  atteignîmes,  sur  la  hauteur,  le  dernier  hameau,  Kafra,  dont 
toutes  les  maisons  sont  entassées  les  unes  sur  les  autres,  et  qui 
ressemble  à  une  forteresse.  Jean  Hesronite,  qui  a  travaillé  à  la  Po- 
lyglotte de  Paris,  était  du  village  de  Hasroun.  Une  heure  après,  nous 
étions  sous  les  cèdres. 

Lorsque  je  voulus  descendre  de  cheval,  un  homme  vêtu  en  Arabe, 
et  qui  était  couché  sous  un  arbre,  vint  à  ma  rencontre  pour  m'aider  : 
combien  je  fus  agréablement  surpris  de  reconnaître,  sous  ce  nou- 
veau costume,  l'aimable  vice-consul  de  Rhodes,  M.  Rottier!  Le  bâ- 
timent qui  devait  le  conduire  en  France  ne  partant  que  le  0  sep- 
tembre, il  avait  voulu  nous  faire  la  plus  agréable  des  surprises  : 
il  était  venu  nous  rejoindre  ici,  où  il  nous  attendait  depuis  vingt- 
quatre  heures. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  viennent  aux  cèdres  sont  désap- 
pointés quand,  après  le  plus  pénible  des  voyages,  ils  arrivent  près 
de  ces  arbres,  les  plus  célèbres  du  monde,  et  qu'ils  ne  trouvent  que. . . 
des  arbres.  Je  n'étais  pas  venu  y  chercher  autre  chose  :  ce  que  je 
voulais  voir,  c'étaient  les  restes  de  ces  forêts  antiques  que  le  Seigneur 
a  plantées  dans  le  désert,  qui  ont  servi  à  orner  le  palais  de  David, 
le  temple  de  Salomon  et  les  chants  des  prophètes.  Peu  m'impor- 
taient la  grandeur  cl  le,  nombre  de  ces  arbres  :  ce  que  je  voulais 
voir,  c'étaient  les  cèdres  de  la  Bible  et  les  phis  hautes  cimes  du 
Liban.  Je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  des  arbres  qui  allassent  jus- 
qu'aux cieux  :  [c  savais,  d'ailleurs,  que  «  le  Liban  est  humilié;  que 
les  cèdres  les  plus  élevés  ont  été  coupés  ^Isaïe,  xxxvii,  24);  qu'ils 
ont  été  abattus  et  jetés  au  feu  (  Jéréni.,  xxii,  7)  ;  que  leurs  branches 
sont  tombées  de  toutes  parts  le  long  des  vallées  (Ezéch.,  xxxi,  1-2).  » 
J'avais  lu  ces  paroles  du  prophète  :  «  Ouvre  les  portes,  o  Liban!  et 
que  la  flamme  dévore  les  cèdres;  hurlez,  pins  des  montagnes,  car 
le  cèdre  est  tombé,  l'orgueil  de  la  terre  esl  renversé.  »  (  Zach.,  xi,  1.) 


DK  MIROriU  A  ÉDEX  5i9 

Je  voulais  adorer  Dieu  sous  lo  dùme  révéré  de  ces  t4l'inoins  vivants 
des  premiers  âges  du  monde  et  de  t'accompiisscment  des  propliéties, 
et  j'ai'eu  le  bonlieur  de  le  faii*e. 

A  peine  descendu  de  cheval,  je  suis  entré  dans  la  petite  chapelle 
bâtie  au  milieu  de  la  forêt  :  ce  sont  quatre  murs  surmontés  d'une 
terrasse,  dont  les  travées,  avec  leui*s  supports,  ont  le  mérite,  comme 
autrefois  celles  du  temple  de  Salomon,  d'être  tout  en  bois  de  cèdre. 
Cette  chapelle,  construite  depuis  trois  ans,  est  desservie  par  un 
prêtre  maronite  et  un  moine  latin  :  ce  dernier  était  absent.  Ils  de- 
meurent dans  ces  régions  élevées  jusqu'à  l'époque  des  neiges,  pour 
rendre  quelques  senices  aux  voyageurs  qui  pourraient  en  avoir 
besoin,  veiller  à  la  conservation  des  cèdres,  et  célébrer  les  louan- 
ges de  Dieu  dans  le  plus  beau  temple  de  la  nature.  Un  célèbre  géo- 
gnfphe  a  cité  avec  complaisance  la  réponse  que  fit  un  voyageur 
anglais  à  un  de  ces  religieux,  en  lui  refusant  Taumone  qu'il  sollici- 
tait pour  lentretien  de  cette  chapelle  :  «  Dieu  s'est  élevé  lui-même 
un  temple  en  ce  lieu  ;  il  n'a  nul  besoin  d'un  édiiice  fait  de  la  main 
des  hommes ^  »  M.  AVilson  (car  c'est  de  lui  qu'il  est  question  )  a  été 
si  peu  pénétré  de  l'esprit  qu'on  doit  avoir  dans  un  pareil  temple, 
qu'il  a  oublié  un  des  premiers  préceptes  de  la  loi  d'.vine,  celui 
de  la  cliarité. 

Je  parcourus  ensuite  avec  le  plus  grand  empressement  l'espace 
occupé  par  les  cèdres,  où  je  trouvais  à  chaque  pas  des  émotions 
religieuses,  mêlées  à  des  souvenir  de  l'Europe  :  plusieurs  de  ces 
arbres  portent  les  noms,  chers  à  la  religion  et  aux  sciences,  des 
voyageurs  qui  les  ont  visités.  Je  ne  puis  dire  tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
de  douces  jouissances  pendant  les  vingt-quatre  heures  que  j'ai  pas- 
sées sous  ces  délicieux  ombrages. 

Il  n'y  a  pas  au  monde  un  autre  site  où  les  cèdres  pussent  mieux 
étaler  toute  leur  magnificence.  Tous  les  environs  sont  complète- 
ment dénués  de  vt  gétalion  ;  le  plateau  sur  lequel  les  cèdres  s'élèvent 
est  entouré,  vers  Torient ,  par  l'enceinte  demi-circulaire  des  der- 
nières cimes  du  Makmel,  qui  sont  encore  en  partie  couvertes  de 
neige.  Au  couchant,  le  plateau  se  termine  par  des  rochers  à  pic, 

«  Uilter,  WeslAsien,  Y  Abtli.,  Il  Ahs.,  p.  {m9. 
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(|ui  descendent  dans  la  va8ée  des  Saints.  A  quelques  centaines  de 
toises  au-dessous  des  cèdres  se  trouve  la  source  de  la  Kadisclia,  qui 
tombe  de  ces  rochers  et  forme  le  petit  ruisseau  qui  serpente  au 
Ibnd  des  abîmes,  et  qui,  à  la  fonte  des  neiges,  devient  le  plus  im- 
pétueux des  torrents*.  Le  plateau  des  cèdres  est  très-accidenté,  et 
ces  arbres  sont  disséminés  sur  une  dizaine  de  mamelons,  de  ma- 
nière à  former  une  petite  forêt  fraîche,  ombreuse  et  odorante, 
qu'une  quantité  d'oiseaux  réjouissent  de  leurs  chants.  Tout  c^la  est 
au-dessus  des  nuages,  dans  des  régions  où  toute  autre  végétation  a 
cessé,  et  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
(Ijehbel  Arz,  la  montagne  des  cèdres. 

Les  cèdres  sont  à  six  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  la  cime  du  Makmel,  qui  les  abrite,  a  huit  rtiille  huit  cents 
pieds. 

Qu'on  me  permette  de  citer  ici  les  sublimes  comparaisons  des  pro- 
phètes, que  j'ai  l»es  à  l'ombre  des  cèdres  dans  un  profond  sentiment 
de  recueillement  et  d'admiration. 

«Je  mettrai  dans  le  désert  le  cèdre....  afin  qu'ils  voient,  et 
qu'ils  connaissent,  et  qu'ils  prennent  garde,  et  qu'ils  comprennent 
tous  que  c'est  la  main  de  Jéhovah  qui  a  fait  cela.  »  (Isûïe,  xu,  i9,  2').) 

c<  Que  belles  sont  tes  tentes,  ô  Jacob!  tes  pavillons,  6  Isra{^l  î 
Comme  des  torrents  ils  sont  étendus,  comme  des  jardins  près  d'un 
Heuve,  comme  des  xylaloès  qu  a  plantés  Jéhovah,  comme  des  cèdres 
près  des  eaux.  »  (  Nomb.,  xxiv,  5,  6.) 

«  Les  sapins  mêmes,  les  cèdres  du  Liban,  se  réjouissent  de  ta 
ruine,  roi  de  Bahxjlone  :  depuis  que  tu  es  abattu,  il  ne  monte  plus 
personne  pour  nous  couper.  »  (Isaîe,  xiv,  8.) 

«  Ainsi  dit  le  Seigneur  Jéhovah  :  Et  moi,  je  prends  delà  cime  d'un 
vMve  élevé,  et  je  le  place;  du  haut  de  ses  branches  je  cueillerai  un 
rameau  tendre,  et  je  le  planterai  sur  une  montagne  haute  ql  élevée. 

*  .Malgré  cela,  il  fiiil  consicL-ivr  comme  mio  des  hyperboles  les  plus  hardies  qui 
aient  jamais  élé  faites  ce  que  M.  de  Lamartine  dit  de  cette  source,  quand  il  Pappelle 
«  une  superbe  nappe  d*eau  qui  tombe  de  cent  pieds  de  liant  swr  deux  ou  trois  cents 
toises  de  large!  »  Un  des  Arabes  de  mon  escorte  m'a  assuré  également  qu'en  hiver 
il  tombait  tanl  de  neige,  qu'on  pouvait  aller  de  plain-pied  d'un  village  qu'il  me  mon- 
trait à  un  autre,  situé  de  l'autre  côte  de  la  vallée,  qui,  en  cet  endroit,  peut  avoir  mille 
jueds  de  profondeur  :  les  Anbes  sont  de  bons  poiHes,  mais  de  mauvais  historiens. 


DE  MIROl'lU  A  ÉOEN  ^*i 

Sur  la  haute  montagne  dlsraêl  je  le  planterai,  et  il  poiis^ra  des 
liranches,  et  il  portera  du  fruit,  et  deviendra  un  cèdre  magnifique. 
Et  sous  ce  cèdre  habiteront  tous  les  oiseaux  et  tout  ce  qui  vole  :  à 
fombre  de  ses  branches  ils  habiteront.  »  (Ézéch.,  xvir,  22,  23.) 

«  Vovez  Assur  :  c'était  un  cèdre  sur  le  Liban,  beau  en  ses  bran- 
ches,  répandant  au  loin  Tombre  de  son  vaste  feuillage,  magnifique 
en  sa  hauteur,  et  élevant  sa  cime  entre  ses  rameaux  toufTns.  I^es 
eaux  l'avaient  nourri  ;  Tabîme  l'avait  fait  croîlre,  s  échappant  en 
fleuves  autour  du  lieu  où  il  était  planté,  et  envoyant  de  là  ses  ca- 
naux à  tous  les  arbres  de  la  campagne.  Ainsi  il.  s'était  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  autres  arbres,  et  ses  rameaux  s'étaient  multi- 
pliés, et  ses  branches  s'étendaient  au  loin»  vivifiées  par  les  grandes 
eaux.  Tous  les  oiseaux  du  ciel  faisaient  leurs  nids  dans  ses  rameaux, 
et  tons  les  animaux  des  champs  déposaient  leurs  petits  sous  son 
feuillage;  à  son  ombre  habitaient  des  peuples  nombreux.  11  était 
lieau  dans  sa  grandeur,  dans  la  longueur  de  ^es  rejetons,  j)arce 
que  sa  racine  était  près  des  grandes  eaux. ...  ;  Parmi  tous  les  arbres 
du  jardin  de  Dieu,  il  n'y  en  avait  point  qui  l'égalât  en  beauté.  Je 
l'avais  fait  beau  par  la  richesse  de  son  feuillage,  et  tous  les  arbres 
de  délices  qui  se  trouvaient  dans  le  jardin  de  Dieu  étaient  jaloux 
de  lui.  C'est  pourquoi  Jéhovah  l(t  Seigneur  a  dit  :  Parce  qu'il 
s'est  enorgueilli  de  sa  hauteur,  parce  qu'il  a  élevé  sa  cime  au- 
dessus  de  ses  rameaux  touffus,  et  que  son  cœur  s'est  enflé  de  son 
élévation,  je  l'ai  livré  aux  mains  de  la  plus  puissante  des  nations,  et 
à  tous  ses  caprices:  je  l'ai  rejeté  à  cause  de  son  impiété.  Et  des 
étrangers,  les  plus  violents  parmi  les  peuples,  l'ont  coupé  et  l'ont 
renversé  sur  les  montagnes  ;  et  ses  rameaux  sont  tombés  dans  tou- 
tes les  vallées,  et  ses  branches  ont  été  brisées  dans  tous  les  ravins  ; 
tous  les  peuples  se  sont  retirés  de  son  ombre,  et  l'ont  abandonné.  » 
(Ézéch.,  XXXI,  2.) 

Après  avoir  admiré  ces  arbres  majestueux  dans  leur  position  et 
dans  leur  ensemble,  j'ai  examiné  chacun  d'eux.  11  n'est  pas  difficile 
de  reconnaître  ces  patriarches  du  monde  végétal,  cjcs  contemporains 
des  âges  bibliques,  ces  restes  échappés  à  la  dévastation  des  hommes 
et  des  temps  :  il  y  eu  a  douze  seulement,  groupés  sur  deux  monti- 
cules, cinq  autour  de  la  chapelle,  et  sept  sur  un  monticule  voisin;  plu- 
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sieurs  porlcnt  des  traces  de  la  foudre.  Le  nombre  des  \ieux  cèdres 
diminue  dans  une  désolante  progression  :  Tannée  1565,  il  yen  avait 
\ingicinq;  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  vingt  quatre; 
il  y  a  deux  cents  ans,  Quaresitiius  en  comptait  vingt-trois;  dans  le 
courant  du  dix-septième  siècle,  d'Arvîeux  n'en  vit  que  vingt-deux;  la 
Roquen  en  trouva  plus  que  vingt,  et  Maundrell  seize;  Burckard.  en 
1810,  en  a  compté  onze  ou  douze  des  plus  anciens,  vingt-cinq  d'une 
très-grande  dimension,  et  plus  de  trois  cents  plus  petits.  Deux  d  en- 
tre eux  ont  quarante  pieds  et  demi  de  circonférence;  mais  leur  tronc 
n  est  pas  réjrulier  :  à  quatre  ou  cinq  pieds  du  sol,  ils  se  divisent,  et 
forment  comme  des  arbres  séparés,  qui  jellent  au  loin  leurs  bran- 
ches horizontales;  j'ai  mesuré  cinquante-huit  pas  de  l'extrémité 
d'une  de  ces  branches  à  l'extrémité  de  la  branche  qui  lui  était  oppo- 
sée. Leur  hauteur  approximative  peut  être  de  soixante  pieds. 

Voilà  donc  tout  ce  qu'il  reste  de  la  gloire  du  Liban  :  douze  arbres  î 
frappant  accomplissement  de  ces  paroles  d'Isaïe  :  «  Le  nombre  des 
arbres  de  cette  forêt  échappés  à  la  flamme  sera-  si  petit,  qu'un  enfant 
pourra  les  compter.  »(Isaïe,  x,  19.)    . 

I^es  autres  sont  tous  évidemment  beaucoup  plus  jeunes,  et  appar- 
tiennent à  différentes  époques.  Ce  sont  des  arbres,  la  plupart 
d'une  belle  venue,  aussi  hauts  que  les  vieux  cèdres,  mais  dont  le 
diamètre  ne  dépasse  pas  celui  de  nos  plus  grands  sapins.  Je  les  ai 
comptés,  et,  en  y  comprenant  les  douze  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  le 
nombi'e  total  des  cèdres  existant  celte  année  est  de  trois  cent 
soixante-quatorze.  Autrefois  on  disait  qu'on  ne  pouvait  pas  les 
compter;  effectivement  cela  est  assez  difficile,  et  moyennant  les  trois 
et  quatre  troncs,  et  quelquefois  plus,  qui  sortent  de  la  môme  souche, 
et  qui  sont  comptés  tantôt  en  bloc,  tantôt  individuellement,  les 
chiffres  qu'on  en  donne  diffèrent  toujours  les  uns  des  autres.  Cha- 
que année  il  en  pousse,  de  semence,  un  grand  nombre  dans  les  ra- 
vins :  j'en  ai  remarqué  plusieurs,  hauts  d'un  doigt;  mais  les  chè- 
vres les  broutent  à  défaut  d'herbe,  et  les  empêchent  de  se  multi- 
plier. La  terre  est  jonchée  de  cônes  de  cèdre  ;  ils  sont  plus  grands 
que  ceux  de  nos  sapins,  et  d'un  bel  ovale  :  j'en  ai  rapporté  plusieurs. 
Un  de  ces  cônes  a  donné  seize  jeunes  cèdres,  qui  sont  à  Vienne,  dans 
le  jardin  de  l'empereur  [Kaiser-Garten).  Les  autres,  soit  qu'ils  eus- 
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sent  été  abattus  avant  leur  maturité,  soit  que  je  les  aie  confiés  à 
des  mains  malhabiles,  n'ont  rien  produit.  Les  pommes  de  cèdre, 
fortement  attachées  à  l'extrémité  des  branches,  s'élèvent  vers  le 
ciel,  au  lieu  de  pendre,  comme  celles  de  nos  sapins,  vers  la  terre. 
J'ai  rapporté  aussi  une  branche  assez  grande,  que  j'ai  pu  obtenir  en 
produisant  une  permission  écrite  que  j'avais  sollicitée  du  patriar- 
clic  maronite,  à  qui  ces  arbres  appartiennent.  Ces  arbres  sont  assez 
peu  respectés  des  voyageurs,  malgré  la  défense  sévère  d*y  toucher; 
mais  il  n'y  a  pas  d'excommunication,  comme  on  l'a  dit  tant  de 
fois:  je  l'ai  demandé  expressément  au  patriarche  lui-même.  J'ai 
ensuite  fait  tout  le  tour  des  cèdres,  et  j'ai  compté  douze  cents  pas. 
On  m'a  assuré  que  c'est  la  seule  localité  du  Liban  où  il  en  existe  en- 
core de  cette  espèce,  abies  cedrus,  le  pinus  cedrus  de  Linnée,  ére%, 
arz,  en  hébreu  et  en  arabe.  Cependant  Seetzen  avait  déjà  découvert 
deux  autres  petites  forêts  de  cèdres  sur  le  Liban;  d'autres  voya- 
geui-s  en  ont  vu  près  de  El-IIadelh  et  Tannourin,  et  Bové  en  a  ren- 
contré dans  son  trajet  de  Zahléh  à  Deir-el-Kamar.  Le  cèdre  n'est  in- 
digène qu'au  Liban,  sur  les  monts  Taurus  et  Ananus,  et  au  nord  de 
l'Afrique  dans  l'Atlas.  Pline  savait  déjà  qu'il  existait  dans  l'Asie 
3Iineure  :  Cedrns  et  in  lyciis  phryyiisque  montibus  vascitur\  A  Jéru- 
salem, sous  le  rè-gne  de  Saloinon,  «  on  voyait  autant  de  cèdres  qu'il 
y  a  de  sycomores  dans  la  campagne.  i>  (II J  aral.,  i\,  27.)  On  lit  au 
troisième  livre  des  Rois  :  «  Or  Salomon  envoya  vers  Iliram,  roi  de 
Tyr,  pour  lui  dire  :...  Je  songe  à  bîltir  un  temple  au  nom  de  Jé- 
Jiovah  mon  Dieu,  selon  que  Jéhovah  a  dit  à  David,  mon  père. 
Ordonnez  donc  que  vos  serviteurs  cx)upeiit  pour  moi  des  cèdres  du 
Liban;  et  que  mes  serviteurs  soient  avec  les  vôtres...  Hiram,  ayant 
entendu  les  paroles  de  Salomon,  se  réjouit  beaucoup...,  et  il  envoya 
vers  Salomon,  disant:  J'ai  entendu  tout  ce  que  vous  m'avez  fait 
dire;  je  ferai  tout  ce  que  vous  désirez  pour  les  bois  de  cèdre  et  de 
sapin.  Mes  serviteurs  les  porteront  du  Liban  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  je  les  ferai  mettre  sur  la  mer  dans  des  barques,  et  je  les  ferai 
conduire  jusqu'au  lieu  que  vous  m'aurez  marqué  ;  vous  les  enlève- 
rez, et  vous  me  donnerez  tout  ce  qui  me  sera  nécessaire  pour  nour- 

»  r.in.,  XVI,  59. 
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rir  ma  maison.  Et  le  roi  Salomon  choisit  des  ouvriers  dans  tout  Is- 
raël, et  commanda,  pour  cette  œuvre,  trente  mille  hommes.  Et  il  les 
envoyait  sur  le  Liban  tour  à  tour,  dix  mille  chaque  mois.»  (III  Rois,  t.) 

La  mer  est  éloignée  de  dix  à  douze  lieues  :  là  on  mettait  les  cè- 
dres sur  des  radeaux  pour  les  conduire  à  Joppé,  d'où  ils  étaient 
transportés  à  Jérusalem.  (II  Parai.,  n,  16.)  On  fit  de  même  sous 
Zorobabel,  pour  la  reconstruction  du  temple  après  la  captivité.  Les 
enfants  d'Israël  «  donnèrent  de  l'argent  aux  tailleurs  de  pierre  et 
aux  maçons,  du  froment,  du  vin  et  de  l'huile  aux  habitants  de  Sidon 
et  de  Tyr,  pour  apporter  des  bois  de  cèdre  du  Liban  à  la  mer  de 
Joppé,  selon  la  permission  donnée  par  Cyrus,  roi  de  Perse.  » 
(I  Esdr.,  m,  7.) 

Les  mâts  de  Tyr  étaient  faits  avec  du  bois  de  cèdre.  (Ezéch.,  xxvri, 
5.)  Pour  avoir  des  bois  de  cèdre,  tous  les  peuples  apportaient  à  Tyr 
les  choses  les  plus  précieuses.  (Êzéch.,  xxvir,  24.)  Moïse  avait  or- 
donné aux  prêtres  de  se  servir  de  bois  de  cèdre  pour  la  purification 
des  lépreux  et  des  maisons  frappées  de  la  lèpre.  (Lévit.,  xiy,  4,  6, 
49,  51.)  Ils  devaient  aussi  jeter  au  feu  du  bois  de  cèdre  lorsqu*ils 
brûlaient  la  victime  dont  les  cendres  servaient  à  faire  l'eau  d'as- 
persion. (Nomb.,  XIX,  6.) 

Le  feuillage  des  cèdres  est  toujours  vert;  il  répand,  ainsi  que  le 
bois,  une  odeur  plus  agréable  encore  que  celle  qu'on  respire  dans  nos 
forêts  de  sapins.  Schullz  la  compare  au  parfum  du  baume  de  la  Mecque. 
I-e  bois  est  d'un  grain  serré  ;  il  est,  par  conséquent,  d'une  pesanteur 
spécifique  plus  grande  que  nos  bois  résineux  ;  il  a  une  saveur  amère 
qui  répugne  aux  vers,  et  à  laquelle  il  doit  son  incorruptibilité. 

Outre  la  grande  quantité  de  bois  de  cèdre  qu'il  y  avait  dans  le  tem- 
ple et  les  palais  de  Jérusalem,  nous  savons  par  les  auteurs  profa- 
nes que  ce  bois  était  fréquemment  employé  par  les  anciens  quand 
ils  voulaient  donner  une  grande  durée  à  leurs  constructions.  Les  pa- 
lais de  Persépolis  étaient  faits  de  bois  de  cèdre*.  11  y  avait  une 
grande  richesse  de  ce  bois  dans  le  temple  de  Diane  à  Éphèse. 
La  charpente  du  temple  d'Apollon  à  Utique,  qui  fut  trouvée  intacte 
deux  mille  ans  après  sa  construction,  était  de  môme  bois.  A  la  prise 

*  Q.  Curliiis,  lil».  V,  c.  VII. 
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de  Sagoote,  on  trouva  dans  le  temple  de  Diane .  qui  était  hors  des 
murs»  et  qui  avait  échappé  ^  Tincendie,  une  statue  en  bois  de  cè- 
dre de  la  déesse,  qui  y  avait  été  apportée  pshr  les  Zacynthiens,  fonda- 
teurs de  la  ville,  deui  cents  ans  avant  la  destruction  de  Troie  :  elle 
avait  donc  alors  plus  de  onze  cents  ans.  Le  célèbre  libume  de  Cali- 
gula  était  en  bois  de  cèdre  ;  il  était  orné  de  dorures  et  de  pierreries. 
Le  vaisseau  de  Sésostris^  qui  était  long  de  2B  0  coudées,  et  tout  cou- 
vert d*or  intérieurement  et  extérieurement,  et  la  galère  de  Démc- 
trius,  avec  onze  rangs  de  rames,  étaient  aussi  en  cèdre.  Opendant. 
oonune  ces  auteurs  désignent  diflërentes  localités,  notamment  l'ilc 
de  Crète,  où  ce  bois  a  été  coupé,  et  où  il  n'y  a  plus  de  cèdres  aujour- 
d'hui, il  est  à  croire  que  ce  n'est  pas  toujours  de  la  même  espèce  de 
cèdres  qu'il  est  fait  mention  V  Mais  le  plus  aucien  monument  con- 
struit en  bois  de  cèdre  que  nous  connaissions  est  le  temple  de  Tyi* 
qui  fut  rebâti  par  le  roi  Hiram,  contemporain  de  Salomon,  parce 
que  les  poutres  déjà  alors  tombaient  en  décomposition.  Si  l'on  con- 
sidère quelle  est  la  durée  du  bois  de  cèdre,  on  doit  admettre  que  ce 
temple  a  dû  être  élevé  à  une  époque  peu  éloignée  du  déluge. 

L'année  315  avant  Jésus-Christ,  le  Liban  était  encore  assez  riche 
en  bois  de  cèdre,  de  pin  et  de  cyprès,  pour  qu'Antigone  put  con- 
struire en  peu  de  temps  une  flotte  de  500  vaisseaux  pendant  le  siège 
de  Tyr  :  8,0(10  ouvriers  abattaient  les  cèdres  sur  le  Liban,  pendant 
que  1 ,000  bétes  de  somme  les  transportaient  dans  les  ports  de  Tri- 
poli^,  de  Byblos  et  de  Sidon  * 

C'est  parce  que  le  bois  de  cèdre  passait  pour  incorruptible  que 
les  anciens  l'employaient  généralement  pour  en  faire  les  statues  de 
leurs  rois  et  de  leiu^  dieux.  On  enduisait  de  cédrie.  c'est-à-dire  de 
la  résine  qui  coule  du  cèdre,  les  choses  qu'on  voulait  présener  de  la 
destruction.  De  là  cette  expression  des  poêles  :  œuvres  dicpies  du 
cèdre,  pour  dire  :  dignes  de  rinimorlalilr.  Vitruve  assure  que  les 
feuilles  du  papynis  échappent  aux  vei's  lorsqu'elles  sont  enduites 
de  gomme  de  cèdre  '.  Selon  Pline,  les  livres  de  >'uma,  qu'on  trou\a 
intacts  dans  la  tombe  de  ce  prince  cinq  cents  ans  après  sa  moil. 

'  Diod.  Sic.,  liv.  I.  î^  2.  —  SiiH.  in  Cnliguîa,  X,  x-wii.  —  IMiii.,  Vir.  XIII,  « .  r. 

«  DiocJ.,  XIX.  58. 

*  VilruTius,  Ut.  III.  r.  îf . 
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avaient  été  trempés  dans  de  Thuile  de  cèdre.  Les  Égyptiens  s'en 
servaient  aussi  pour  embaumer  les  morts  *.  Pline,  Dioscorides,  Scri- 
bonius  Largus  et  plusieurs  autres,  recommandent  la  cédrie  comme 
remède  contre  les  maux  de  dents  et  diverses  autres  maladies  *. 

Voici  la  description  que  donne  des  cèdres  un  naturaliste  distin- 
gué, que  j'aurai  occasion  de  citer  souvent  : 

«  Le  petit  bois  des  cèdres  s'élève  sur  un  monticule  pierreux,  et 
se  compose  de  trois  à  quatre  cents  arbres,  en  partie  les  restes 
d'une  forêt  qui  probablement  remplissait  toute  la  vallée,  en  partie 
les  jeunes  descendants  de  leurs  vieux  ancêtres,  qui  sont  encore  au 
milieu  d'eux.  La  plupart  de  ces  trois  à  quatre  cents  arbres  peu- 
vent avoir  quelques  centaines  d'années,'  mais  plusieurs  peuvent 
compter  de  quatre  à  huit  cents  ans;  dix  sont  tout  à  fait  vieux,  et 
parmi  ceux-ci  il  y  en  a  encore  sept  qui  se  font  Femarquer,  soit  par 
leur  grosseur,  soit  par  leur  antique  aspect .  L'âge  de  ces  derniers  est 
estimé  fort  différemment,  car  il  ne  peut  être  question  de  fixer  d'une 
manière  précise  l'âge  de  ces  arbres,  qui  ne  consistent  plus  que  dans 
un  morceau  d'écorce,  qui,  par  sa  force,  nourrit  tout  l'arbre.  0"^ 
ces  troncs  comptent  quelques  milliers  d'années  (ein  Paar  Jahrtau- 
seiiile),  je  l'admettrais  aussi  moi-même,  surtout  en  considérant  leur 
grandeur,  leur  épaisseur,  le  sol  pierreux  et  l'exposition  élevée,  ex- 
posée aux  vents,  où  ils  se  trouvent*.  <Jes>'estors  du  règne  végé- 
tal ne  sont  pas  beaux  précisément,  mais  respectables  au  plus 
haut  degré.  On  voit  dans  les  forêts  du  mont  Taurus  beaucoup  de 
cèdres  plus  droits,  et  en  général  plus  beaux,  tandis  que  ceux  du  Li- 
ban ont  un  aspect  plus  tortueux.  Tous*  les  vieux  arbres  se  parta- 
gent en  plusieurs  tiges:  cependant,  comme  cela  n'a  lieu  qu'à  une 
hauteur  de  4  ou  G  pieds  des  racines,  on  peut  assez  bien  mesurer 
leur  vraie  circonférence,  et  j'ai  trouvé  celle  des  sept  plus  \ieux  égale 
à  45  pieds  de  Vienne  :  ce  qui  n'est,  à  la  vérité,  que  la  moitié  de  la 
circonférence  du  plus  grand  baobab  {Adansonia  (Ugitata)\  que  j'ai 

*  Pline,  llv.  XVI,  0.  XL.  —  ïïérodotc,  Uv.  II,  c.  l\xxvi. 

*  Sur  les  cèdres  voyez  J.  C.  Loudon,  Arborctum  et  Fruticetum  Britannicum, 
vol.  IV,  part.  111,  c.  cxiii.  —  Loiselciir  Dcslon«;cliam|  .s,  llist.  du  cèdre  du  Liban, 
daiK  les  Annales  de  l* agriculture,  1837.  —  Belon,  De  arboribus  eoniferis. 

*  ^'oyez  h  la  fii?  du  second  Toluinc  la  noie  sur  la  longévité  de  certains  arbres. 

*  Le  baobab  ou  pain  de  singe  est  le  |»lus  ^Mand  arbre  connu  jusqu'ici  :  on  en  a 
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VU  plus  tard  sous  les  Iropîques  en  Arrique.  La  hauteur  de  ces  vieux 
cèdres  du  Liban  n*est  pas  considérable,  et  dépasse  à  peine  TO  pieds  ' . 
Je  cherchai  à  m'établir  quelque  part  pour  écrire  à  mes  amis 
d'Europe,  pensant  qu*un  soiuvenir  venu  d*un  tel  lieu  leur  serait 
agréable.  Je  trouvai,  dans  un  des  plus  grands  cédues,  une  place  ex- 
trêmement commode;  en  levant  les  yeux,  je  vis,  gravée  en  grandes 
lettres,  les  noms  JTLIA .  GÉRAMB  :  c'était  l'exécution  de  la  pro- 
messe que  l'illustre  Trappiste  avait  faite  à  une  aimable  enfant  *: 

En  attendant,  nos  gens  avaient  ramassé  tes  branches  de  cèdre 
abattues  par  les  tempêtes,  et  ils  nous  avaient  fait  un  bon  feu  et  un 
bon  diner.  La  nuit,  la  hauteur  à  laquelle  nous  nous  trouvions,  le 
voisinage  des  neiges,  rendaient  l'air  assez  vif. 

Je  passai  une  nuit  délicieuse,  et  le  lendemain,  51  août,  je  ne 
ress^ntab  jrfus  rien  des  fatigues  des  jours  précédents. 

De  grand  matin  j'eus  le  bonheur  de  dire  la  messe  dans  la  cha- 
peOe.  M.  Bottier  avait  eu  l'attention  de  tout  préparer,  et  il  me  dit, 
lorsque  je  vins  à  l'autel  :  «Je  voudrais  pouvoir  en  faire  davantage; 
mais  j'ai  été  élevé  à  une  époque  où  l'on  apprenait  aux  enfants  à 
manier  le  fusil,  et  non  à  servir  la  messe.  » 

Le  patriarche  des  Maronites  vient  toutes  les  années  faire  un  pë- 
lainage  aux  cèdres  ;  il  y  demeure  quelques  jours,  pendant  lesquels 
il  y  a  un  grand  concours'  des  habitants  de  tous  les  villages  voisins, 
qui  ont  une  grande  vénération  pour  ce  saint  lieu.  Les  autels  en 

trouvé  doni  le  troDc  arail  trente  |>ieds  de  diamètre.  Voyez  A.  de  Humboldt,  Ta- 
bleaux de  la  Salure^  tome  It,  Physionomie  dfs  Végétaux. 

*  Bussegger,  Reisen  in  Europa,  Aifen  und  Africa,  tome  III,  p.  715. 

*  Voyez  de  Génimb,  Pèlerinage  à  Jérusalem ,  lettre  XLIV*. 

Voici  la  note  curieuse  que  donne  de  la  Roque  dans  son  ouvrage,  et  qui  lui  a  été 
fourme  par  le  secrétaire  du  patriarcbedes  Maronites.  «  Codri  Libani,  quas  plantarît  Deus, 
ut  Psniniîsta  loquitur,  sit^e  r^uut  in planitie  qiiadam  aliquantulum  iiifra  altisstmum  nuxitis 
Libani  cacumen,  ubi  tempore  hTi*mali  maiinia  niriuin  quantita<:  descendit»  tribusque  et 
ultra  mensibusmordaciterdominatur.  Cedri  in  altum  asceiKliinl,  extcnsis  tamenramis 
ingynmn  solo  parallelis^  conficicntibus  suo  gyro  fere  unibellam  solarem.  Sed  super- 
Teniente  nÎTe,  quia  coact*natur  in  magna  quantitate  cos  desuper,  ncque  possent  pati 
tantum  poudus  tanto  tempore  premens  sine  certo  fractioni^t  discrimine,  nutura  re- 
nim  omnium  mater  provida  ipsis  concessît  ut  adTenicnte  byeuie.  et  de<aM)dente  nivo. 
statim  rami  in  altum  assurgant,  et  senim  inricem  uniti  constituant  qua>i  conum,  ut 
melius  sese  ab  adTenienlc  lio>te  tueantur.  Natura  etiim  ip^^a  veruui  cft  virtutem 
quamlibet  uiiitam  simul  reddi  fni-tiorem.  p 
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pierre,  dont  il  est  fait  mention  si  souvent  parles  anciens  voyageurs, 
n'existent  plus. 

Il  tombe  dans  cette  .partie  de  la  montagne  une  telle  quantité  de 
neige  en  hiver,  ordinairement  en  décembre,  que  pendant  trois  ou 
quatre  mois  il  est  presque  .impossible  de  visiter  les  cèdres  ;  c*est 
pourquoi  les  voyageurs  européens  n'ont  pu  vérifier  l'exactitude  de 
cette  assertion  des  gens  du  pays^  qui  paraît  fort  singulière  :  à  rap- 
proche de  l'hiver,  disent-ils,  les  branches  horizontales  des  cèdres,  qui 
ne  pourraient  supporter  le  poids^immense  de  la  neige,  se  dressent 
vers  le  ciel,  et,  unies  entre  elles,  forment  un  cône  qui  les  protège 
contre  leur  ennemie. 

Le  cèdre  réussît  très-bien  en  Europe  ;  il  a  été  introduit  en  An- 
gleterre, en  Ecosse,  en  Irlande,  en  France,  en  Autriche^  en  Italie, 
en  Saxe  et  ailleurs.  Le  plus  ancien  de  ceux  qui  se  trouvent  en  Eu- 
rope  parait  avoir  été  planté  par  la  reine  Elisabeth  à  Hendon,  près  de 
Londres;  ceux  du  jardin  botanique  de  Chelsea  l'ont  été  en  1683;  et 
celui  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  seulement  l'année  1734.  La 
magnifique  allée  de  cèdres  du  duc  de  Devonshire,  les  beaux  exem- 
plaires qu'on  voit  à  Vrigny,  à  Montigny-Lancoup,  à  Fontainebleau, 
à  la  Malmaison,  etc.,  prouvent  que  le  cèdre  prospère  dans  nos  cli- 
.  inats  et  dans  des  terrains  de  nature  bien  différente.  11  se  reproduit 
par  le  semis  naturel.  Sa  floraison  a  lieu  ordinairement  au  com- 
mencement de  l'automne  ;  ce  n'est  que  deux  ans  et  demi  après  que 
les  cônes  atteignent  leur  maturité  et  répandent  leurs  graines.  La 
plus  grande  hauteur  à  laquelle  soient  parvenus  les  cèdres  qu'on  a 
en  Europe  est  80  pieds;  le  plus  fort,  celui  qui  a  été  planté  par 
M.  Duhamel  à  Montigtiy,  près  de  Provins,  a  déjà  atteint  une  circon- 
férence de  plus  de  13  pieds.  Le  cèdre  donne  des  graines  fertiles  vers 
l'âge  de  quarante  ans. 

Nous  quittâmes  les  cèdres  après  midi,  en  prenant  le  chemin  qui 
conduit  sur  le  côté  droit  de  la  vallée  ^ 

*  Un  voyageur  qui  ne  voudrait  pas  parcourir  le  Liban,  mais  faire  seulement  une 
oxcursiou  aux  cèdres,  devrait  suivre  le  littoral  par  eau  ou  par  terre,  de  Beyrouth  a 
Tripoli,  et  aller  aux  cèdres  par  Éden.  Celte  course  peift  se  faire  en  peu  de  jours. 
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Bescbarri.  —  Éden.  —  Le$  babilauts  ont  peur  de  nous.  — :  Les  deux  cbeiks  KtFun.  «• 
Traditions  touchant  le  paradb  terrestre.  —  M.  de  Chasteuil.  —  Églises  du  lâban.  ^  Le 
▼in  de  Sebhel.  —  La  Tallée  de  Kosbhau.  —  Le  couvent  de  Sainl-Anloine.  —  Les 
chacals.  —  Les  ermites.  — •  Kanobin.  —  Grotte  de  Saintc-Xarinc.  —  La  Kadischa.  —  Li- 
berté religieuse.  —  Le  paga^isnle  moderne.  —  Le  protectorat  de  la  France.  —  Les 
quatre  carùines  des  Maronites,  et  comment  ils  les  ohscrrent.  —  Réflexion  d'un  mis- 
sionniirc  sur  le  protestantisme  et  les  Kglises  orieiiUlc-^»  —  Ksprit  de  relâchement  en 
Europe.  —  Ruines  d'une  ancienne  l'-zlise. 


Nous  laissâmes  à  notre  gauche  le  beau  village  de  Bescharri  (allit. 
4,o22  pieds)  avec  ses  frais  ombrages,  ses  couvents,  ses  clochetons, 
ses  précipices  et  ses  teintureries,  pour  aller  directement  a  Eden,  un 
des  lieux  les  plus  importants  de  la  montagne.  Xous  y  arrivâmes  au 
bout  de  trois  heures. 

Ce  qui  me  frappa  tout  d'abord,  ce  fut  le  pittoresque  et  Téclat  du 
costume*  des  habitants,  et  la  froideur  avec  laquelle  ils  nous  reçurent. 
Le  bniit  ayant  été  répandu  qu'un  de  nous  était  mort  du  clioléra  sous 
les  cèdres,  ils  avaient  voulu  nous  empêcher  d*enti*er  dans  le  village, 
ou  tout  au  moins  nous  soumettre  à  une  quarantaine.  M.  Rottier,  qui 
nous  avait  précédés,  avait  été  obligé  de  faire  connaiti*e  son  caractère 
officiel  ;  il  avait  parlé  avec  sévéïité  aux  habitants,  et  exigé  qu'on  lui 
fît  connaître  celui  qui  avait  répandu  ce  faux  bruit;  mais  déjà  il  avait 
pris  la  fuite  :  on  nous  avait  enfin  permis  de  dresser  nos  tentes  à  une 
extrémité  du  vi  lage.  Nous  étions  sous  les  beaux  noyers  dont  tant  de 
voyageurs  ont  parlé  avec  admiration. 

Pendant  qu'on  préparait  notre  dîner,  je  parcourus  la  cité.  Éden 
n'est  proprement  qu'un  gros  village,  dont  la  population,  en  été. 


340  CHAPITRE  XI 

s'élève  à  5,000  âmes;  en  hiver,  il  n'y  demeure  qu'une  vingtaine 
d'hommes,  chargés  d'ôler  la  neige,  qui  écraserait  les  maisons.  Pen- 
dant cette  saison,  les  habitants,  comme  tous  ceux  des  villages  situés 
à  cette  hauteur,  descendent  dans  la  plaine  de  Tripoli.  Éden  est 
à  4,454  pieds  au-dessus  de  la  Méditerranée. 

lies  rues  d'Éden,  comme  celles  d'une  ville  turque,  sont  pleines  de 
chiens  ;  ici,  où  ils  voient  peu  de  monde,  ils  sont  très-hargneux. 

Les  femmes,  comme  les  hommes,  ont  des  habits  aux  couleurs 
plus  vives  que  dans  le  reste  de  la  montagne  ;  il  y  a  aussi  plus  de  re- 
cherche dans  leur  toilette.  Elles  portent  les  petits  enfants  sur  une 
épaule,  où  ils  se  tiennent  à  califourchon.  Au  reste,  tout  le  monde 
nous  fuyait  à  cause  de  la  maladie. 

Ayant  remarqué  un  prêtre  au  milieu  d'un  groupe  nombreux  qui 
s'était  formé  sur  la  place  publique,  je  m'approchai  de  lui  pour  le 
saluer;  mais  il  me  dit,  en  m'adressant  la  parole  en  italien  : 

«  Ce  sera  mieux  si  nous  nous  saluons  de  loin. 

—  Pourquoi  donc? 

—  J'ai  peur  de  la  maladie. 

—  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  l'ai  pas;  au  reste,  votre  crainte 
me  paraît  exagérée  :  un  prêtre  ne  doit  jamais  avoir  peur.  Si  le  cho- 
léra venait  à  éclater  ici,  qui  porterait  les  sacrements  aux  mourants? 

—  Dans  ce  cas-là,  j'irais,  mais  j'aurais  peur. 

—  A  la  bonne  heure  ;  mais  la  peur  est  un  mauvais  préservatif,  et 
vous  devriez  donner  Texcmple  du  courage.  » 

Pour  détourner  la  conversation  sur  un  autre  objet,  il  ajouta  : 
«  On  dit  que  deux  évêques  sont  arrivés  :  en  seriez-vous  un? 

—  El  si  j'étais  évéque,  auricz-vous  le  courage  de  me  donner  la 
main? 

—  Non.  Au  surplus,  vous  n'êtes  pas  évéque  :  vous  êtes  trop  jeune; 
il  faut  avoir  trente  ans. 

—  Eh  bien,  j'en  ai  onze  de  reste. 

—  Mais  vous  êtes  trop  petit. 

—  Quelle  taille  faut-il  donc  avoir  pour  cela? 

—  Vous  ne  portez  pas  la  croix. 

—  Dans  un  pareil  voyage  il  n'est  pas  toujoui*s  prudent  de  la  por- 
ter sur  ses  habits  :  je  pourrais  la  porter  dessous. 


D'ÉDKM  A  DIMAN.  541 

—  Je  ne  croîs  rien  de  tout  ce  que  vous  me  dites. 

—  Effectivement  je  ne  suis  pasévèque;  mais,  si  j*étais  le  vôtre, 
Je  vous  prierais  d*ëtre  un  peu  plus  poli,  et  surtout  plus  courageux.  » 

Après  le  diner,  nous  reçûmes  la  visite  des  deux  cheiks  de  Tendroit,  * 
Michel  et  Joseph  Karam.  Quoique  Michel  soit  Tainè,  c*est  son  frère 
qui  gère  les  affaires.  Il  a  été  élevé  par  les  Lazaristes  à  Damas,  et  il 
parie  fort  bien  4e  français  et  l'italien  :  il  a  des  manières  très-dis- 
tinguées; il  ne  craignit  pas  de  nous  approciier,  et  donna  du  courage 
à  toute  la  population.  Il  nous  vint  ensuite  une  quantité  de  personnes, 
entre  autres  plusieurs  ecclésiastiques  ;  celui  que  j'avais  vu  sur  la 
place  était  du  nombre.  Il  crut  devoir  me  faire  des  excuses,  et  il  in- 
sista pour  me  baiser  la  main,  qu'il  n'avait  pas  voulu  toucher  une 
heure  aupanivant.  Peu  a  peu  la  population  s'apprivoisa  à  un  tel 
point,  que  nous  étouffions  sous  nos  tentes. 

Lesdeux  cheiks  d'Êden  sont  les  fils  de  l'ancien  cheik  Boutros (Pierre) 
Karam,  si  connu  par  son  exquise  poUtesse  envers  les  étrangers,  son 
hospitalité,  son  dévouement  pour  les  Francs  et  ses  vertus  patriar- 
cales. On  peut  voir  dans  le  récit  de  leurs  voyages  comment  il  a  reçu, 
entre  autres,  le  P.  de  Géramb  et  M.  de  Lamartine. 

Le  cheik  d'Éden  dépendait  autrefois  du  pacha  de  Tripoli  ;  aujour- 
d'hui il  ne  relève  plus  que  de  l'émir  maronite,  qui  réside  à  Bekfaja. 

U  y  a  peu  de  temps  encore  que  les  habitants  d'Éden  ont  été  in- 
quiétés par  les  Métoualis,  mais  ils  ont  toujours  su  les  repousser  ;  le 
jeune  cheik  Joseph  s'est  distingué  dans  plusieurs  rencontres  :  main- 
tenant ils  sont  fort  tranquilles. 

U  est  dit  dans  les  prophéties  d'Amos  u,  o)  que  le  Seigneur  chas- 
sera celui  qui  a  le  sceptre  à  la  main  de  Beth-Êden  (maison  de  plai- 
sir): Comme  il  est  fait  mention  dans  le  même  verset  de  Damas 
et  de  Balbek,  qui  ne  sont  pas  très-éloignées  d'Eden,  quelques 
auteurs  ont  cru  pouvoir  admettre  que  c'est  ici  le  lieu  mentionné 
dans  la  Bible,  lequel  aumit  eu  un  prince  déjà  775  ans  avant  Jésus- 
(Ihrist*.  >'ous  savons  d'ailleurs  par  un  passage  du  lir  livre  des 
Rois  (IX,  19)  que  Sabmon  bâtit  différents  édifices  sur  le  Liban,  pro- 
bablement aussi  des  maisons  de  campagne  (et  pour  cela  aucun  lieu 

>  Vov.  Rosenmùller.  Bibl   ALUrth.,  toI.  11. 
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n'eût  été  mieux  choisi  qu'Éden),  comme  aussi  sans  doute  des  habi- 
tations pour  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  surveillance  des  milliers 
d'ouvriers  occupés  à  couper  des  cèdres.  Ce  qui  prouve  encore  ranli- 
quité  de  cette  ville,  ce  sont  les  tombeaux  taillés  dans  le  roc  qu'on 
trouve  dans  le  voisinage. 

Le  site  délicieux  de  cette  ville  a  accrédité  la  croyance  parmi  quel- 
ques peuples  du  Levant  que  c'est  à  Éden  qu'était  le  paradis  ter- 
restre; mais  je  crois  qu'elle  ne  soutient  pas  plus  l'examen  que 
l'hypothèse  de  ce  savant  Allemand  qui  a  prétendu  qu'il  était  en 
Prusse  *.  Cette  tradition  ne  peut  guère  s'appuyer  que  sur  la  simi- 
litude des  noms,  qui  n'est  pas  très-concluante,  puisque  "nous  voyons 
dans  l'Ancien  Testament  que  plusieurs  lieux  sont  désignés  sous 
le  nom  d'Êden.  (II  Rois,  xix,  12;  Isaïe,  xxxvii,  42;  Amos,  i,  5; 
Ézéch.,  XXVII,  23.)  » 

Dans  les  livres  sacrés  des  Persans^  le  pays  d'Iran,  aujourdliui 
Érivan,  qui  est  un  des  plus  agréables  de  la  province  de  Turan, 
c'est-à-dire  pays  de  montagne,  est  appelé  Heden,  ce  qui  signifie  re- 
pos, et  Hedenesch,  pays  du  repos  ou  du  bonheur*. 

Il  serait  difficile  surtout  de  trouver  i\  Éden  du  Liban  les  quatre 
fleuves  mentionnés  dans  la  Genèse,  (ii,  10-14.) 

Les  Hindous  placent  le  jardin  d'Éden  dans  la  haute  plaine  *  du 
petit  Bokara.  où  le  Brahmapoutra  prend  sa  source.  Ce  fleuve,  en 
sortant  du  lac  Mansarovara,  enferme  quatre  autres,  qui  coulent 
vers  les  quatre  parties  du  monde  par  quatre  rochers  qui  représen- 
tent des  tètes  d'animaux  :  la  tète  de  bœuf  est  vers  le  sud,  elle  donne 
naissance  au  Gange;  la  tète  de  cheval  est  au  couchant,  et  produit 
rOxus  ;  le  Hoang-ho  sort  d'une  tète  d'éléphant  vers  l'est,  et  au  nord 
le  Jéniséi  prend  sa  source  dans  une  tète  de  bonV  II  est  impossible 

*  J.  C.  liasse,  Enldecl,nngen  im  Velde  der  uUesten  Krd  und  Menschenyes^ 
chichlc. 

*  Zendavesta  de  Kleukor,  part.  II,  pages  lut  et  G5. 

'  Eii  sanscrit,  paradis,  de  para  dcsiiy  signifie  haut  pays,  haut  lieu. 

*  Wilfoi-d,  Asiaiicl:  Researches,  vol.  VI.  Comparez  avec  le  passage  suivant  :  Para- 
dis:is  aiiteni  in  Oriente,  in  altissinio  nioiit(\  de  cujiis  eacuniine  eadcntes  aquae  inaxi- 
luuin  fari::nt  lacuni...  Ë\  illo,  veliit  ex  uno  fonte,  proiedunt  illa  flumina  quatuor, 
Phison  qui  et  G:tnges,  Gyon  qui  el  A'ilus  dirilur,  et  Tiiiris  et  Euphrates.  (Barth. 
Aîr^iicus,  r/<'  Propriclntihns  n'nim,  l.  \V,  ■.  i\ii.i 


de  ne  pas  reoouoaitre  dans  celle  tradilion  la  trace  de  œpassage  de 
la  Genèse  :  £l  /burtiu  egrediebainr  de  loco  volujiiatis  ad  irrigaiiduM 
paradisum,  qui  mde  dhnditur  in  quatuor  capita.  m,  10.) 

Ces  quatre  fleines,  dans  les  traditions  orientales,  scmt  appelés  le 
Blanc,  le  iVotr,  le  Rouge  et  le  Jaune  :  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué, 
sans  doute,  à  faire  donner  ces  mêmes  noms  à  une  quantité  de  fleu- 
ves dans-tous  les  pays  du  monde;  par  exemple,  le  Cocyte,  le  Mê- 
las, le  Cédron,  le  Gdaris,  rAchéron,  le  Céphise,  le  Nil,  le  >iger,  la 
Zeriui,  rindus,  sont  tous  des  fleuves  noirs,  aussi  bien  que  ceux  dont 
le  nom  renferme  la  radne  nar  ou  nel.  comme  le  Narus,  le  Nare.  la 
Narenta,  le  Xalon:  tandis  que  l'Aube,  TElbe,  TAlbunée,  le  Xante, 
la  Vistule,  la  Plata,  TAstape,  la  Leucasie,  etc.,  sont  des  fleuves 
Mancs.  D  en  est  de  même  des  mers  qui  recevaient  ces  fleuves,  et 
qui  souvent  en  prenaient  le  nom  :  c  est  de  là  qu'il  y  a  tant  de  mers 
noires  ou  sinistres,  comme  la  mer  Morte,  l'Aveme,  le  mare  morio 
près  de  !iaples,  le  lago  di  Tartaro  près  de  Rome,  Tancienne  Mori- 
niancjo,  ou  merde  la  mort,  entre  la  Bretagne  et  les  Gaules,  et  ainsi 
des  autres'. 

La  couleur  même  de  ces  fleuves,  qui  du  paradis  terrestre  cou- 
lent vers  les  quatre  principales  directions,  rappelle  d'une  manière 
frappante  les  quatre  couleurs  des  principales  races  humaines  :  la 
couleur  Manche  des  Européens,  la  couleur  jaune  des  Asiatiques,  la 
couleur  noire  des  Africains,  et  la  couleur  rouge  des  Américain.s. 

D'^rès  le  Talmud.  le  paradis  terrestre  aurait  été  sur  les  bords 
du  lac  de  Génèsareth  *:  la  direction  des  quatre  fleuves  aurait  été 
changée  depuis  le  déluge.  Pour  les  rabbins,  ces  fleuves  étaient  des 
fleuves  de  lait,  de  miel,  de  vin  et  de  baume. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  jardin  des  Hespérides.  lieu  de  délices 
créé  par  l'imagination  des  peuples  anciens,  en  soutenir  d'un  sgour 
heureux  qui  s'était  perdu.  On  l'a  cherché  dans  toutes  les  diredions; 
la  plus  importante  découverte  qui  ait  été  laite  par  suite  de  ces  re- 
cherches est  saa<  contredit  l'Amérique  :  on  y  a  placé  l'Eldorado.  On 
croyait  généralement  que  ce  paradis  tenx^titï  devait  être  au  milieu 

*  Scfp..  dës  Bcidnthmm.  1  Ta. 

*  TalAod..  d4ib.  Erubh'ft. 


344  CHAPITRE  XI 

(lu  monde  et  sur  une  haute  montagne.  C*esten  conséquence  de  cette 
idée  que  les  pays  qui  avaient  la  prétention  d'être  ce  séjour  des  bien- 
heureux se  sont  appelés  Empires  du  milieu,  et  Célestes  empires. 

Le  souvenir  que  ce  séjour  de  bonheur  a  été  perdu  par  la  trahison 
d'une  femme  domine  les  ti'aditions  de  tous  les  peuples  :  c'est  tantôt 
Sémirnmis,  qui  livre  la  place  de  Bactra  à  Ninus';  tantôt  Sçylla,  qui 
livre  Mégare  à  Minos;  chez  les  Romains  c'est  Tarpéia,  qui  ouvre  aux 
.  Sabins  les  portes  de  Rome  ;  dans  File  de  Crète  et  en  Colchide, 
c'est  Ariane  et  Médée,  qui  trompent  leurs  pères  pour  facilitera  Thésée 
et  à  Jason  la  sortie  du  labyrinthe  et  la  conquête  de  la  toison  d'or. 

C*cst  à  Eden  et  à  Bescharri  que  s'est  conservée  le  plus  longtemps 
l'ancienne  langue  du  pays,  le  syriaque,  comme  langue  vulgaire  ^ 

A  différentes  époques,  plusieurs  savants  d'Êden  otit  été  appelés 
en  Europe  pour  y  enseigner  l'arabe  et  le  syriaque,  et  travailler  à  la 
version  de  la  Bible.  Monseigneur  Etienne,  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  religion  et  la  liturgie,  a  été  archevêque  d'Éden;  il  vi^ 
vait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  il  devint  patriarche  de  tout  le 
Liban. 

I^  célèbre  orientaliste  Gabriel  Sionite,  professeur  de  syriaque  et 
d'arabe  à  l'université  de  Paris,  qui  a  donné  une  traduction  latine 
d'Ëdrisi  sous  ce  tiln^  :  Geographia  Nubiensis,  en  1619,  étailTré  à 
Éden. 

C  est  tiussi  à  Éden  qu'a  vécu  pendant  de  longues  années  un  sa- 
vant et  pieux  solitaire,  que  son  amour  pour  l'Écriture  amena  d'Occi- 
dent, afin  de  se  rendre  de  plus  en  plus  familières  les  langues  pri- 
mitives *. 

M.  de  (Jiaslcuil,  d'Aix  en  Provence,  s'embarqua  à  Marseille  le 
20  juillet  1631,  sur  le  vaisseau  qui  conduisait  à  Constantinople 
l'ambassadeur  de  France,  comte  de  Marcheville.  Il  visita  une  partie 
de  l'Orient;  il  fut  partout  accueilli  avec  la  plus  grande  distinction; 
enfm  il  se  relira  dans  le  Liban,  et  vint  à  Eden  pour  consulter  le 
savant  archevêque  George  Amirc,  déjà  connu  par  plusieurs  ouvra- 

*  Ant.  Aryjla  dans  la  Chrestomathie  arabe  de  Jahn;  et  Niebulir,  vol.  II. 

-  Voir  la  Vie  de  M.  de  Chasteuil,  solitaire  du  mont  Liban,  par  Marchely,  publiée 
à  Paris  en  1660,  et  VAbri^gé  qui  se  trouve  dans  le  H*  vol.  du  Voyage  en  Syrie,  par 
de  la  no'|ue. 
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ges,  et  qui  fui  plus  lard  élevé  à  la  dignité  de  patriarche.  Il  \isita 
Témir  Fakreddin,  les  principaux  seigneurs,  le  patriarche,  les 
êvëques,  les  cèdres;  puis,  ayant  congédié  le  dernier  valet -qu'il  avait 
gardé,  il.  distribua  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  et  alla  s'enrermer 
dans  une  cellule  taillée  dans  le  roc  au  monastère  de  Suint- Jacques, 
où  vivait  le  Père  Elie,  curé  d'Éden,  qu  il  avait  choisi  pour  son  di- 
recteur. 

Là  il  se  livra  à  de  telles  austérités,  et  il  mena  une  vie  si  édi- 
fiante, que  bientôt  il  ne  fiit  désigné  dans  toute  la  montagne  que 
sous  ce  nom  :  If  Saint.  Lorsque  Tauteur  de  sa  vie  entreprend  de  la 
raconter,  il  commence  par  tes  mots ,  qu'il  empnmte  à  saint  Jean 
Climaque  :  c  Accourez,  approchez,  venez  tous,  vous  qui  avez  irrité 
la  colère  de  Dieu  par  vos  ofTenses,  et  assemblez-vous  pour  écouter 
les  merveilles  que  Dieu  m'a  découvertes  pour  l'édification  de  mon 
âme.  »  M.  de  Chasteuil  jeûnait  trois  fois  la  semaine,  il  se  privait 
entièrement  de  l'usage  du  vin,  de  la  viande  et  du  poisson,  ne  man- 
geant que  des  œufs,  du  lait,  des  fruits  et  des  légumes;  les  mercredis, 
vendredis  et  samedis,  qui  étaient  ses  jours  de  jeûne,  il  les  passait 
avec  du  pain  et  de  l'eau.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ses 
jalnes  devinrent  presque  continuels.  Il  y  avait  des  jours  où  il  man- 
geait sans  boire,  pour  honorer  la  soif  de  notre  Sauveur.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  avait  pris  l'habitude  de  veiller  jusqu'à  minuit,  en 
l'honneur  de  la  sainte  enfance  de  Jésus-Christ,  pour  laquelle  il  avait 
une  tendre  dévotion.  Quand  minuit  sonnait,  il  se  prosternait  ppur 
adorer  l'anéantissement  du  Fils  de  Dieu  ;  il  se  tenait  quelques  mo- 
ments en  méditation,  et  il  baisait  la  terre  en  prononçant  ces  mots  : 
Et  Verbum  caro  fadum  est. 

Dans  sa  grette,  il  était  presque  toujours  à  genoux ,  la  tétc  et  les 
pieds  nus,  parce  que,  s'il  ne  priait  pas,  il  lisait  l'Écriture.  Il  dor- 
mait peu.  couché  sur  un  lit  presque  aussi  dur  que  la  terre.  Il  ne 
sortait  presque  pas  de  sa  cellule,  et  ne  pariait  jamais  que  par  néces- 
sité. Aux  instantes  prières  des  Maronites,  il  avait  établi  une  école 
pour  enseigner  la  religion  aux  petits  enfants;  il  la  tenait  près  d'une 
fontaine,  sous  un  noyer.  Des  jeunes  gens  et  des  grandes  personnes 
y  vinrent  aussi  :  enfin  on  y  accourut  de  toutes  parts  pour  le  consul- 
ter sur  toutes  sortes  de  suiets.  Il  était  tellement  accablé  de  visites. 
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qu'il  prit  la  résolution  de  ne  plus  voir  personne  qu*-après  qu'on  lui 
aurait  promis  de  ne  traiter  avec  lui  que  d'affaires  spirituelles.  Son 
oraison  continuelle  et  les  Commentaires  des  saints  Pères  lui  donnè- 
rent une  telle  intelligence  de  la  sainte  Bible,  qu'il  n'y  avait  point  de 
difiicultès  qu'il  ne  sût  résoudre.  Il  lisait  régulièrement  toute  l'Écri- 
ture sept  fois  l'année,  et  à  la  fin  de  sa  >ie  une  fois  chaque  mois.  Il 
lisait  l'Ancien  Testament  dans  le  texte  hébreu,  et  le  Nouveau  en 
grec  et  en  syriaque.  Pour  graver  mieua^  l'Écriture  dans  son  cœur,  il 
prenait  soin  de  la  copier  lui-même,  et  dans  ses  conversations  il  en 
citait  une  infinité  de  passages. 

Le  Père  Élie  étant  devenu  archevêque  d'Éden,  il  le  suivit  au  cou- 
vent de  Saint-S'erge,  et  choisit  une  cellule  aussi  pauvre  que  la  grotte 
qu'il  venait  de  quitter. 

Il  s'éleva  alors  une  violente  persécution  contre  les  chrétiens  ;  tous 
les  Maronites  furent  obligés  de  prendre  la  fuite.  M.  de  Chasteuil  de- 
meura seul  à  Eden,  où  il  fut  réduit  à  une  telle  extrémité,  que,  pen- 
dant plusieurs  jours,  pour  toute  nourriture  il  n'eut  que  de  l'eau. 

Sa  réputation  se  répandit  au  loin;  une  foule  d'hommes,  de  fem- 
mes et  d'enfants,  accouraient  pour  implorer  ses  conseils  et  ses  priè- 
res; ils  se  jetaient  à  ses  pieds,  baisaient  ses  mains  et  sa  robe,  et 
sollicitaient  sa  bénédiction  ;  les  voyageurs  qui  allaient  à  Jérusalem 
se  détournaient  de  leur  chemin  pour  avoir  le  bonheur  de  l'entendre; 
les  infidèles  eux-mêmes  avaient  pour  lui  la  plus  profonde  véné- 
ration. 

Le  patriarche  étant  mort,  le  peuple,  d'une  voix  unanime,  proposa 
le  pieux  solitaire  pour  le  remplacer,  ce  qui  fut  regardé  par  les  évo- 
ques comme  une  inspiration  du  ciel,  et  ils  firent  auprès  de  lui  les 
plus  vives  instances  pour  l'engager  à  accepter  cette  haute  dignité. 
Mais  toutes  leurs  prières  et  leurs  larmes  furent  inutiles.  Le  Père 
Élie  fut  nommé  à  sa  place. 

Privé  de  la  société  et  des  conseils  de  son  guide  spirituel,  M.  de 
Chasteuil  se  retira  dans  le  couvent  des  Carmes,  situé  tm  pied  des 
cèdics  dans  la  vallée  des  Saints,  on  il  mounil  six  mois  après,  c'est- 
à-dire  le  15  mai  de  l'année  1044. 

La  nouvelle  de  sa  mort  jela  la  consternation  dans  le  Liban;  à  ses 
funérailles  il  se  fil  un  immense  concours  d'évc(iucs,  de  prêtres  et  de 
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tidëles,  qui  tous  le  couvraient  de  pleurs,  lui  baisaient  les  pieds  et 
voulaient  emporter  quelque  chose  qui  avait  été  à  son  usage. 

Sa  mémoire  encore  est  chère  aux  Maronites,  et  ils  ne  l'appellent 
que  le  Bienheureux. 

Le  1"  9ei}tefnbre,  de  grand  matin,  monseigneur  Pompallier  et 
moi  nous  aUàmes  dire  la  messe  dans  une  église  située  sur  une  pe- 
tite colline.  Le  clergé  nous  reçut  à  la  porte  de  leglise;  une  foule  de 
monde  y  était  accouru  :  sans  M.  Bqtticr,  toutes  ces  bonnes  gens  au- 
raient envalii  Tautel. 

Il  y  p  douze  églises  ou  chapelles  à  Éden.  En  1G88,  de  la  lloque 
en  vit  plus  de  vingt;  elles  étaient  toutes  dédiées  à  des  saints  qui 
avaient  vécu  dans  les  environs.  Je  crois  qu'il  serait  préférable  qu*il 
y  eût  moins  d'églises,  et  qu  elles  fussent  en  meilleur  état  :  je  ne 
me  doutais  guère  que  nous  étions  dans  une  cathédrale.  C'est  cette 
même  ^se  de  Saint-Serge,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Saint  Serge, 
dont  la  vie  a  été  écrite  par  Théodorct,  était  archevêque  d'Éden.  Au- 
jourd'hui encore  Ëden  a  un  siège  épiscopal;  mais  tout  le  diocèse  ne 
consiste  qu'en  deux  villages,  dont  la  population  totale  ne  s'élève  qu'a 
5,000  âmes.  Le  dernier  évéque,  étant  mort  il  y  a  quelques  années, 
n  a  pas  encore  été  l'emplacë  :  le  Saint-Siège  veut  diminuer  le  nombre 
des  évêcbéSj  qui  eflcctivement  sont  beaucoup  trop  nombreux  :  main- 
tenant il  y  a  neuf  évêques  pour  une  population  de  500,000  Maro- 
nites. Les  habitants  d'Éden  tiennent  beaucoup  à  conserver  leur  siège 
épiscopal;  ils  nous  ont  priés  d'interposer  nos  bons  olïices  auprès 
du  patriarche  et  à  Rome,  pour  qu'il  ne  soit  pas  supprimé.  Quand 
une  élection  doit  avoir  lieu,  le  peuple  choisit  trois  candidats,  parmi 
lesquels  le  patriarche  en  élit  un.  Plusieurs  usages  de  la  primitive 
Église  se  sont  maintenus  parmi  ces  populations,  ((ui  ont  conservé 
la  foi  des  premiers  lidèlcs.  L'Église,  en  leur  laissant  l'élection  de 
leurs  pasteurs,  sait  qu'ils  feront  de  bons  choix;  mais,  dans  une  so- 
ciété où  dominent  les  hommes  sans  mœurs  et  sans  foi,  quels  se- 
raient les  curés  et  les  évêques,  si  leur  nomination  était  abandonnée 
au  suffrage  universel? 

Dans  tout  le  Liban,  les  églises  sont  très-pauvres.  11  n'y  a  pas  de 
tours;  elles  sont  remplacées  par  des  clochetons  hauts  d'environ  trois 
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pieds  :  c'est  un  arc  en  pierre  ou  en  maçonnerie,  dans  lequel  esl  sus- 
pendue une  toute  (ï^etite  cloche;  quelquefois  il  y  en  a  deux.  Ici  j*ai  vu 
les  cloclies  remplacées  par  une  barre  de  fer,  semblable  à  une  faux, 
qui  est  enfoncée  dans  le  mur  près  de  la  porte  de  Té^lise,  et  qu'on 
frappe  avec  un  marteau  pour  annoncer  les  oflices.  Un  ancien  mis- 
sionnaire faisait  en  ces  termes  la  description  d'une  église  maronite  : 
'  «  Si  je  vous  faisais  la  description  de  cette  église,  votre  zèle  pour 
Tornement  de  la  maisoadu  Seigneur  vous  ferait  verser  bien  des 
larmes.  C'était  une  ctable;  non,  ce  n'était  pas  une  étable,  c'était 
quelque  chose  de  plus  indécent  encore.  Tout  Védifice  consistait  en 
un  petit  carré  que  formaient  quatre  murailles,  qui  portaient  quatre 
soliveaux,  sur  lesquels  on  avait  mis  des  fagots  de  bois  ou  d'épines. 
On  avait  fait  au-dessus  une  terrasse  sur  laquelle  on  se  promenait,  et 
qui  se  trouvait  au  niveau  d'un  pré  auquel  elle  était  contiguê.  Le  bon 
curé  m'étala  tous  ses  ornements;  ils  consistaient  en  une  pauvre 
chasuble;  l'aube  et  la  nappe  étaient  exirêmement  noires,  et  je  crois 
qu'il  s'en  servait  depuis  plus  de  six  mois.  Il  n'y  avait  point  de  de- 
vant d'autel,  et  la  pierre  était  toute  nue.  Il  me  dit  qu'il  allait  le 
parer  pour  la  grande  fête.  Il  ouvrit  son  trésor,  et  il  en  tira  quatre 
images  rouges  assez  grandes,  qu'il  attacha  sur  la  muraille  avec  des 
épingles  :  c'était  un  présent  que  lui  avait  fait  un  missionnaire  jésuite. 
Le  présent  n'était  pas  considérable  :  c'étaient  de  ces  images  qu'on 
vend  en  France  six  liards  ou  deux  sous.  Il  me  regarda  ensuite,  et 
je  lui  fis  connaître  que  j'étais  content  de  ce  nouvel  ornement  :  si 
j'avais  pu  ouvrir  mon  paquet,  je  lui  aurais  donné  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire; quelque  bonne  àme,  en  France,  m'en  aurait  dédommagé. 
Il  n'y  avait  point  de  lampe  dans  cette  église,  et  cependant  le  Saint- 
Sacrement  y  était.  Ici  vous  vous  attendez  à  la  description  du  taber- 
nacle; je  ne  vous  la  ferai  pas,  parce  qu'il  n'y  en  avait  point.  Le 
Saint-Sacrement  était  dans  une  petite  boîte  rouge,  et  ce  ciboire  de 
bois  peint  était  sur  un  des  gradins  de  l'autel  avec  le  chandelier  : 
c'était  encore  un  présent  du  missionnaire.  Je  lui  présentai  une  boîte 
un  peu  plus  propre  ;  il  en  tira  les  petites  béatillcs  qu'elle  renfermait, 
et  l'alla  placer  dans  son  trésor.  Il  veut  apparemment  en  faire  la 
pyxide  des    grandes  fétos.    Qu'un  pareil  spectacle  est   touchant 
pour  un  cœur  véritablement  chrétien  !  Que  notre  Dieu  est  grand  1 
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mais  qu*il  est  bon!  îl  s'abaisse  à  tout  pour  nous  sanctifier  '.  » 
Cette  description  peut  encore  '  convenir  aujourd'hui  à  plusieurs 
églises  du  Liban. 

Après  la  messe,  nous  allâmes  rendre  nos  visites  aux  deux  cheiks, 
qui  nous  reçurent  avec  les  politesses  d'usage.  Le  plus  jeune  habite 
le  palais  de  son  père,  qui  est  un  des  plus  beaux  de  tout  le  Liban. 
N  Ce  château,  dit  M.  de  Lamartine,  est  d'une  architecture  complète, 
ment  arabe  ;  les  fenêtres  sont  des  ogives  accouplées  et  séparées  par 
d'èlègentes  colonnettes  ;  les  terrasses,  qui  servent  dé  toits  et  de  sa- 
lons, sont  couronnées  de  créneaux  ;  la  porte  voûtée  est  flanquée  de 
deux  sièges  élevés,  en  pierre  .ciselée,  et  les  jambages  de  la  porte 
même  sont  revêtus  d'arabesques.  Lecheik  était  descendu  le  premier, 
et  nous  attendait  à  la  tète  de  sa  maison  ;  son  plus  jeune  fils  (le  cheik 
actuel),  une  cassolette  d'argent  à  la  main,  brûlait  des  parfums  de- 
vant nos  chevaux,  et  ses  frères  nous  jetaient  des  essences  parfumées 
sur  les  cheveux  et  sur  les  habits.  »  —  Telle  fut  aussi  la  réception 
qu'on  nous  fit;  mais  ce  château,  commencé  depuis  si  longtemps, 
n'est  pas  racore  achevé. 

Le  jeune  cheik  nous  fit  tant  d'instances  pour  nous  retenir  à  dîner, 
que,  malgré  l'intention  que  nous  avions  de  partir  ce  jour-là,  il  nous 
fallut  différer  d'un  jour.  A  mon  grand  étonnement,  nous  fûmes  servis 
tout  à  fait  à  l'européenne  :  des  chaises,  des  cristaux  de  Bohème,  de 
belles  porcelaines,  de  Targenterie.  En  ayant  fait  la  remarque  au 
cheik,  il  me  répondit  :  «  Une  fable  ai'abe  nous  apprend  qu'un  cor- 
beau, ayant  vu  la  dèmarcheélégante  de  la  perdrix,  s'efforça  de  l'imi- 
ter ;  après  beaucoup  de  peine,  il  prit  des  allures  qui  étaient  loin 
d'être  celles  de  la  perdrix,  et,  en  attendant,  il  avait  oublié  celles  des 
corbeaux,  de  sorte  qu'il  ne  fut  que  ridicule  :  c'est  là  que  j'en  suis.  » 
Assurément  la  bonté  n'est  jamais  ridicule,  et  c'est  par  pure  bonté, 
pour  être  à  même  de  recevoir  convenablement  les  Européens  qui 
passent  à  Éden,  que  cet  excellent  jeune  homme  a  monté  sa  maison 
de  la  sorte,  selon  qu'il  l'a  appris  des  Lazaristes  français;  mais, 
comme  il  est  le  seul  dans  la  montagne  qui  ait  adopté  nos  usages,  je 
crains  bien  qu'on  ne  le  compare  quelquefois  au  corbeau. 

*  Lettres  vdif.,  lomc  II. 
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Au.  reste,  le  repas  fut  somptueux.  Le  jeune  cheik  fit  oumr  en 
notre  honneur  ses  armoires,  fermées  depuis  un  grand  nombre  d  an- 
nées, et  qui  contenaient  des  vins  de  trente  et  quarante  ans;  Il  nous 
servit,  entre  autres,  du  vin  de  Sebhel,  qui  est  célèbre  parmi  tous 
les  autres.  On  raconte  qu'un  prêtre  turc  'de  Tripoli,  ayant  vu 
la  belle  couleur  dorée  de  cette  liqueur,  voulut  la  goûter;  il  la 
trouva  si  bonne,  et  il  en  vida  tant  de  verres,  qu'il  s'enivra.  Grand 
scandale  parmi  les  musulmans  !  I^es  ulémas  s'assemblèrent  pour 
juger  le  cas  ;  le  délinquant-  plaida  sa  cause  et  la  gagna  en  disant  : 
a  Cette  liqueur  ne  saurait  être  défendue  par  le  Coran  ;  car,  si  Maho- 
met l'eût  connue,  il  eût  plutôt  renoncé  au  paradis  qu'à  elle,  n 

Selon  la  coutume  générale,  aucune  femme  n'était  à  table  ^  ;  après 
le  diner,  elles  nous  firent  prier  de  passer  chez  elles.  Il  nous  fallut 
faire  une  autre  visite  à  un  parent  du  cheik,  et  subir,  pour  la  qua- 
trième ou  cinquième  fois,  le  cérémonial  de  l'hospitalité.  On  nous 
conduisit  aussi  chez  les  femmes;  je  fus  édifié  de  leurs  discours  et  de 
leur  foi  :  je  n'ai  jamais  vu  une  famille  plus  sincèrement  catholique. 
Elle  était  si  nombreuse,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  dire  au  clieik: 
a  Le  Seigneur  a  bien  promis  que  le  juste  se  multiplierait  comme  les 
cèdres  du  Liban,  et  qu'il  serait  plein  de  grâce  et  de  vie.  »  Un  des 
membres  de  cette  famille,  m'a-t-on  dit,  a  été  confesseur  de  Louis  XIV  ; 
on  nous  a  beaucoup  parlé  do  la  France.  Dans  tout  le  Liban,  après 
Dieu,  après  le  pape,  vient  la  Fiance.  Nos  visites  se  terminaient  tou- 
jours par  la  bénédiction,  que  ces  bonnes  gens  sollicitaient  avec  le 
plus  grand  empressement,  et  recevaient  avec  une  touchante  dévo- 
tion. Oh!  oui,  que  le  bon  Dieu  bénisse  une  nation  épurée  déjà  par 
tant  d'épreuves;  qu'il  la  protège  dans  sa  foi  et  sa  vertu,  afin  qu'il  y 
ait  toujours,  près  du  berceau  du  christianisme,  cette  colonie  de 

^  «  Inde  a  maxime  remota  o^tatc,  dit  Parcaii,  inulicreç  non  uiia  cum  viris  comodissc 
videntur,  scd  in  .Tdis  parte  sibi  assigna  ta.  Uir  cral  avitiis  omnium  Orientalium  mes, 
a  quo  tamen  interdum  recedcbant  Babvloiiii  et  Pci-sa^,  Dan.  v,  2,  3.  Q.  Curi.  ▼,  1, 
57  et  38.  Justin,  vu,  3,  5.  Coll.  xu,  3,  2,  et  nonnumquam  ob  poculiares  caussas  ipsi 
Hebrœi.  i.  Sam.  I,  4,  5.  Confer  qiioque  Job,  i,  \(Antiq.  fiebr.,  p.  IV,  c.  m,  g  5, 
n.  45).  »  Ajoutons,  avec  les  interprètes,  (|ue  Marie,  mère  de  Jésus,  se  trouva  aux  noces 
de  Cana,  parce  que  c'était  apparemment  quelqu'un  de  sa  patenté  qui  se  mariait. 
(J.  B.  Glaire,  Introduction  aux  livres  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament  :  lies 
repas.) 
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premiers  chrétiens,  pour  confondre  à  la  fois  rabrutissement  de 
rislamisme,  les  efforts  des  hérésies,  et  les  vaniteuses  ironies  de  tous 
ceux  qui  se  croient  plus  haut  placés  dans  la  civilisation  parce  qu*ils 
jouissent  de  quelques  avantages  ipatériels,  tandis  que  leâ  Maronites 
ont  pour  eux  la  supériorité  que  donnent  la  vertu  de  la  croyance,  la 
douceur  des  rapports  sociaux,  la  pureté  des  mœurs  et  la  pratique 
des  vertus  :  à  ce  point  de  vue,  ils  sont  infiniment  au-dessus  de  la 
population  de  toutes  nos  grandes  villes  de  l'Europe. 

Malheureusement  M.  Rottier  dut  nous  quitter  ce  jour-là  pour 
retourner  à  Beyrouth  ;  nous  l'avons  tous  sincèrement  regretté. 

Pendant  la  soirée  nous  reçûmes  encore  une  quantité  de  visites. 
Nos  moucres  nous  avaient  débarrassés  du  gros  de  la  population  par 
leurs  chants  et  leui*s  danses,  qu'ils  exécutaient  sous  un  des  noyei*s 
voisins,  et  où  ils  attiraient  tout  le  monde.  Nous  avions  avec  nous 
un  des  meilleurs  improvisateurs  de  la  montagne  ;  les  rires  de  l'as- 
semblée nous  prouvaient  ses  succès.  J'ai  su  le  lendemain  que  mon 
œil,  noir  enoore  de  ma  chute,  et  les  meurtrissures  de  ma  joue, 
avaient  eu  les  honneurs  de  plusieurs  couplets  fort  applaudis  :  ils 
s'amusèrent  ainsi  à  nos  dépens  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 

Il  nous  fut  d*ailleurs  impossible  de  dormir  :  les  porcs  étaient 
parqués  tout^près  de  nous  ;  effrayés  par  les  hurlements  d'une  meute 
de  chiens,  ils  parvinrent  à  franchir  leurs  l>arrières,  et,  péle-mèle 
avec  les  chiens,  qui  les  poursuivaient,  ils  se  jetèrent  à  travers  nos 
tentes  et  les  cordes  qui  les  retenaient;  ils  firent  partout  des  trouées, 
et  mirent  le  plus  grand  désordre  dans  notre  camp,  que  nous  nous 
empressâmes  de  lever  de  l)on  matin. 

Nous  quittâmes  donc,  le  2  septembre,  les  nouveaux  amis  que  nous 
nous  étions  faits  à  Éden  :  je  souhaite  de  longues  années  de  prospé- 
rité au  jeune  cheik  Karam,  et  aux  pèlerins  des  cèdres  le  bonheur  de 
le  rencontrer: 

Un  peu  en  avant  d'Éden,  sur  la  hauteur,  on  jouit  d'une  vue  ma- 
gnifique, qui  s'étend  indéfiniment  vers  Tripoli  et  la  mer. 

Nous  nous  rendions  au  couvent  de  Koshhaïa.  Bien  que  la  distance 
ne  soit  que  de  deux  lieues,  c'est  le  plus  périlleux  des  voyages;  in- 
struit par  l'expérience,  je  le  fis  en  grande  partie  à  pied.  C'est  le  plus 
sûr  moyen,  du  reste,  de  jouir  des  sites  admirables  qui  se  présen- 
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tent  à  chaque  pas,  et  qui  paraissent  beaucoup  moins  beaux,  vus  du 
haut  d  une  plate-forme  mourante,  quand  on  a  la  chance  continuelle 
de  réchanger  avecle  fond  d'un  précipice. 

Après  une  marche  d  une  heure  et  demie,  nous  atteignîmes  Tou- 
verture  d'une  vallée  affreusement  sauvage  ;  on  y  entre  pair  un  arc 
en  pierre,,  surmonté  d'une  croix  et  jeté  sur  deux  blocs  de  rochers, 
digne  portique  d'une  demeure  où  ne  retentissent  jamais  que  les  cris 
des  chacals  et  la  prière  de  l'anachorète. 

On  descend  alors,  au  milieu  des  débris  amoncelés  par  les  siècles 
et  les  tempêtes,  sur  la  pente  du  ravin  au  fond  duquel  bondit  le  petit 
ruisseau  appelé  Abou-Ali. 

Après  une  demi-heure  de  marche  dans  le  sentier  tortueux  de  la 
vallée,  nous  entendîmes  les  cloches  du  couvent  qui  annonçaient 
notre  arrivée,  et  bientôt  nous  vimes  une  longue  procession  de  reli- 
gieux venir  à  notre  rencontre  :  ils  nous  firent  la  même  réception 
qu'à  kartba. 

C'est  ich  la  principale  maison  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  qui 
compte  environ  quatre-vingts  couvents  dans  le  Liban.  Une  soixan- 
taine de  religieux  nous  conduisirent  d'abord  à  l'église,  qui  n'est 
qu'une  grande  grotte  fermée  par  un  mur,  p\iis  ils  nous  installèrent 
dans  nos  cellules.  Le  couvent  est  comme  suspendu  dans  les  airs  ; 
sa  forme  est  extrêmement  irrégulière  :  on  a  profité  de  toutes  les  ex- 
cavations des  rochers;  pour  arriver  à  nos  chambres,  il  nous  fallut 
monter  et  descendre  plusieurs  rampes  d'escaliers  taillés  dans  le  roc, 
traverser  des  terrasses,  suivre  de  longues  galeries  noires  et  humides; 
partout  nous  entendions  le  bruissement  d'un  ruisseau  qui  s'écliappait 
entre  les  fentes  de  la  montagne  et  les  racines  de  quelques  arbustes. 

Du  haut  du  couvent  on  jouit  de  la  vue  de  la  vallée,  qui  est  admi- 
rablement bien  cultivée;  le  blé,  la  vigne,  l'olivier,  le  mûrier  sur- 
tout, y  prospèrent  et  embellissent  tous  les  coteaux.  Ces  religieux 
parta;^ent  leur  temps  entre  la  prière  et  la  culture  de  la  terre.  Les 
traditions  locales  disent  que  la  vigne  a  été  introduite  dans  cette 
vallée  par  Noé  lui-même  :  nous  tiouverons  uiie  légende  pareille  à 
Ilébron.  Un  de  nos  compagnons  de  voyage  me  fit  une  observation 
digne  des  ouvrages  anticatlioliques  de  l'Europe,  où  il  l'avait  sans 
doute  puisée. 
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«  En  Asie,  œiume  en  Europe,  me  dit-il,  il  faut  que  les  moines 
possèdent  partout  les  plus  beaux  sites  et  les  terres  les  plus  ridies.» 

Quand  saint  Antoine,  ou  Tun  de  ses  disciples,  vint  fonder  le  mo- 
nastère de  Koshliaîa,  cette  vallée  n'était  pas  assurément  dans  l'état 
prospère  où  elle  se  trouve  aujourd'hui  :  c  était  un  désert.  Si  Ton  y 
voit  la  plus  belle  culture,  c*est  au  travail  infatigable  de  ces  religieux 
qu'elle  est  due;  ce  sont  eux  qui  ont  embelli  et  fertilisé  ces  monta- 
nes  incultes,  inhabitées  :  fut- il  jamais  de  fortune  plus  légitime- 
ment acquise?  C'est  ce  don  on  ne  tient  aucun  compte  en  Europe. 
Là,  quand  les  religieux  améliorent  et  étendent  leurs  propriétés,  ce 
sont  des  riches  qu'il  faut  spolier;  quand  ils  partagent  avec  les  pau- 
vres et  les  voyageurs  tous  les  produits  de  leurs  travaux,  ce  sont  de 
mauvais  administrateurs  qu'il  faut  mettre  sous  tutelle;  quand  ils 
mènent  une  vie  purement  contemplative,  ce  sont  des  hommes  inu- 
tiles dont  il  faut  se  défaire;  quand  ils  desservent  les  paroisses,  ce 
sont  des  hommes  dangereux  dont  il  faut  se  défier;  s'ils  donnent 
l'instruction  aux  enfants  des  villages,  on  les  accuse  de  faire  la  cour 
aux  petits;  s*ils  fondent  des  collèges  dans  les  villes,  ce  sont  des  Jé- 
suites qui  font  la  cour  aux  grands. 

«  A  quoi  comparcrai-j[e  ce  peuple?  11  est  semblable  à  ces  enfants 
assis  sur  la  place,  qui  crient  à  leurs  compagnons,  et  leur  disent  : 
Nous  vous  avons  joué  des  airs  gais,  et  vous  n'avez  pas  dansé  ;  nous 
vous  avons  chanté  des  airs  lugubres,  et  vous  n'avez  pas  pleuré.  Car 
Jean  est  venu  ne  mangeant  ni  ne  buvant,  et  ils  disent  :  Il  est  pos- 
sédé du  démon  ;  le  Fils  de  riiomme  est  venu  mangeant  et  buvant, 
et  ils  disent  :  Vqilà  un  homme  de  bonne  chère  et  qui  aime  le  vin. 
un  ami  des  publicains  et  des  gens  de  mauvaise  vie. .. 

«  C'est  pourquoi  je  te  déclare,  ù  Caphamaûm!  qu'au  jour  du 
jugement  le  pays  de  Sodome  sera  traité  moins  rigoureusement  que 
toi.  »iMatth..  XI. I 

Un  auteur  sérieux  a  fait  récemment  un  excellent  livre  sur  l'éco- 
nomie politique;  résumant  à  la  fin  toutes  les  idi»es  qu'il  a  émises, 
il  conclut  que  le  problème  de  la  richesse  consiste  ù  faire  pratiquer 
r abstinence  et  la  chasteté^.  C'est  précisément  là  le  secret  de  la  ri- 

*  De  Mcti-Xolilat,  Analyse  de%  phénomènes  économUpiea,  2  vol.;  Paris,  cbez 
Sagnier  et  Bray. 
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chesse  des  couvents  :  aussi  quelle  n'était  pas  leur  prospérité  avant 
que  des  gouvernements  voleurs,  impies  et  aveugles,  missent  toute 
leur  fureur  à  la  détruire  ! 

Il  y  a  deux  ans  que  les  moines  de  Kôshhaîa,  à  l'occasion  de  la 
dernière  guerre,  ont  fait  des  pertes  considérables  :  toutes  leurs  pro- 
priétés ont  été>  dévastées,  plusieurs  couvents  livrés  aux  flammes;  on 
m'a  assuré  que  des  religieux  ont  eu  les  mains  et  les  pieds  coupés, 
et  que  d'autres  ont  été  crucifiés.  L'Europe  s'est  émue  au  récit  des 
nouvelles  qui  venaient  du  Liban  ;  mais  la  réalité  a  dépassé  de  beau- 
coup ce  que  nous  avons  appris  alors,  et  nous  en  sommes  restés  à 
de  stériles  sympathies. 

Le  général  de  l'onlre,  le  P.  Emmanuel  Chebabi,  du  bourg  ap- 
pelé Bait-Chebab  (maison  des  jeunes  gisns),  qui  pendant  l'été  de- 
meure à  une  lieue  de  là,  informé  de  notre  arrivée,  est  renu,  avec 
le  Père  procureur,  nous  complimenter  et  nous  invitera  aller  le 
voir  &  sa  can^)agne;  il  a  sous  ses  ordres  plus  de  mille  moines.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  du  haut  de  la  terrasse  du  .couvent,  j'entendis 
pour  la  première  fois  les  hurlements  des  chacals  :  c'était  un  vaste 
concert  plaintif,  par  lequel  les  exécutants,  rangés  en  cercle  sur 
toutes  les  hauteurs  environnantes,  saluent  chaque  soir  les  bons  cé- 
nobites. Retiré  dans  ma  cellule,  je  fus  assailli  par  d'autres  ani- 
maux beaucoup  moins  bruyants,  mais  tout  aussi  sanguinaires,  qui 
me  firent  regretter  les  insectes  de  ma  tente  et  m'em  péchèrent  de 
fermer  l'œil  de  toute  la  nuit. 

Le  3  septembre,  toute  la  communauté  vint  nous  chercher  de  bonne 
heure  pour  nous  conduire  à  l'église.  Après  cela,  nous  allâmes  faire 
un  excellent  déjeuner  dans  la  grotte  des  pénitents.  Elle  est  à  deux  ou 
trois  minutes  du  couvent  :  c'est  là  que  se  reliraient  les  religieux  qui 
voulaient  mener  une  vie  plus  sévère  cl  vivre  seuls  avec  Dieu.  Elle 
est  arrosée  par  une  source  délicieuse,  dans  laquelle  nous  mettions 
rafraîchir  les  fruits  de  toute  espèce  qu'on  nous  servit.  Des  touffes 
d'aunes,  de  saules,  de  peupliers  au  feuillage  pâle,  découpé,  mobile, 
entremêlé  à  celui  des  (if^uicrs,  des  lauriers,  des  citronniers,  nous 
garantissaient  des  ardeurs  du  soleil  ;  des  ceps  de  vigne,  chargés  de 
fruits  mûrs,  étendaient  leurs  branches  jusqu'à  l'entrée  de  la  grotte. 
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On  comprend  plus  fadlematit  la  vie  contemplative  au  milieu  de  cette 
belle  nature  :  il  est  si  doux  d'arriver  à  Dieu  par  le  cliemin  de  la  re- 
connaissance I 

On  nous  fit  ensuite  visiter  le  couvent.  Nous  vîmes  d*abord  l'im- 
primerie. Assurément,  si  on  la  compare  à  celles  de  TEurope,  on  dira 
avec  Robinson  quelle  est  dans  un  triste  état  de  délabrement,  ou  plu- 
tôt d*imperfection  ;  mais  il  n'a  pas  songé  aux  difficultés  qu'il  faut 
vaincre  pour  monter  un  pareil  établissement  dans  ce  désert.  Ces  re- 
ligieux doivent  se  suffire  à  eux-mêmes  ;  ils  ont  parmi  eux  des  arti- 
sans de  toute  espèce  qui  n'ont  jamais  vu  d'autres  ateliers  que  les 
leurs;  sans  relations  avec  l'Europe,  et  presque  dans  l'impossibilité 
d'en  avoir,  comment  pourraient-ils  profiter  de  nos  découvertes?  Ils 
n'impriment  que  des  ouvrages  arabes  et  syriaques.  Le  syriaque  est 
pour  les  Maronites  la  langue  savante,  et  l'arabe  la  langue  vulgaire  ; 
le  syriaque  est  pour  eux  ce  que  l'arabe  est  pour  les  Turcs,  ou  le 
latin  poumons.  Dans  le  Liban,  comme  en  Palestine,  je  n'ai  trouvé 
de  bibliothèques  et  d'imprimeries  que  dans  les  couvents  :  nouvelle 
preuve  que  les  moines  sont  ennemis  de  la  propagation  des  lumières  ' 
J'ai  vu  successivement  les  ateliers  des  relieurs,  des  menuisiers,  des 
tailleurs,  etc.;  puis  les  jardins,  qui  s'élèvent  en  ten-asses  sur  l'im- 
mense rocher  contre  lequel  le  couvent  est  attaché,  comme  l'aire  des 
aigles  qui  planent  sur  la  vallée.  Il  nous  a  fallu  plusieurs  heures 
pour  parcourir  les  sombres  labyrinthes  de  cet  antique  monastère. 
On  prétend  que  saint  Antoine  est  venu  de  l'Egypte  dans  ces  déserts 
pour  donner  une  règle  à  ses  disciples,  et  qu'il  a  habité  une  grotte 
profonde  qu'on  montre  à  l'entrée  du  couvent,  et  qui  porte  son  nom. 
Cette  grotte  n'est  pas  convenablement  tenue;  et,  si  réellement  elle 
a  été  la  demeure  de  ce  saint ,  il  serait  pénible  de  voir  ses  disci- 
ples consener  si  peu  de  respect  pour  un  lieu  sanctifié  par  leur  fon- 
dateur. 

Du  reste,  c'est  le  seul  reproclie  que  j'aie  à  faii-e  à  ces  bons  reli- 
gieux :.ils  pèchent  fortement  contre  cette  vertu  si  rare  en  Orient, 
la  propreté.  Ils  ont  dans  leur  église  les  plus  riches  ornements,  et 
pourtant  elle  est  dans  un  assez  triste  étal. 

J'ai  lu  quelque  part  que  c'est  dans  la  grotte  de  saint  Antoine 
qu'on  enferme  quelquefois  les  aliénés,  et  qu'on  prétend  les  '^uérir 
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par  un  régime  sévère  et  de  durs  traitements.  Il  est  vrai  que  j'y  ai 
trouvé  des  instruments  fort  suspects,  mais  il  n'y  avait  personne 
alors  dans  la  grotte.  On  lit  dans  le  Voyage  en  Orient  de  M.  de  La- 
martine :  «  Parmi  les  secrétaires  de  Témir  Béchir  se  trouvait  alors 
un  des  plus  grands  poètes  de  F  Arabie.  Je  Vignorais,  et  je  ne  l'ai  su 
que  plus  tard.  Quand  il  a  su,  par  d'autres  Arabes  de  Syrie,  que  j'é- 
tais moi-même  un  poète  en  Europe,  il  m^écrivit  des  vers,  toujours 
imprégnés  de  celte  affectation  et  de  c«lte  recherche,  toujours  gâtés 
par  ces  jeux  de  mots  qui  sont  le  caractère  des  langues  et  des  civi- 
lisations vieillies,  mais  où  Ton  sent  nëannioins  une  grande  élévation 
de  talent  et  un  ordre  d'idées  bien  supérieur  à  ce  que  nous  nous  fi- 
gurons en  Europe.  » 

Eh  bien ,  j'ai  vu  ce  malheureux,  un  des  plus  grands  poètes  de 
l'Arabie,  à  moitié  nu,  se  promenant  dans  les  cours  du  couvent,  en 
déclamant  des  vers  à  nos  muletiers  :  il  était  devenu  fou. 

J*ai  pu  remarquer  ici  encore  pourquoi  nos  moucres  tenaient  tant 
à  nous  faire  passer  pour  de  grands  personnages,  et  pourquoi  ils 
avaient  soin  de  nous  faire  annoncer  partout.  Dans  les  arrangements 
que  nous  avions  pris,  avec  eux,  il  avait  été  stipulé  que  nous  leur 
donnerions  treize  piastres  par  jour*,  et  qu'ils  se  nourriraient  à  leurs 
frais,  eux  et  leurs  mulets;  or  notre  suitç  avait  une  large  part  à 
la  brillante  hospitalité  qu'on  nous  donnait,  et  qui  était  proportion- 
née à  la  réputation  qu'on  nous  avait  faite. 

Il  nous  fallut  encore  passer  au  couvent  la  journée  du  lendemain. 
Elle  fut  employée  en  partie  à  visiter  les  ermitages  qui  sont  sur  la 
colline  opposée.  Dans  quelques  petites  cal)anes  enfoncées  dans  le 
roc,  et  au  sommet  d'une  haute  montagne,  vivent  avec  les  aigles,  ou 
plutôt  avec  les  anges,  de  pieux  ermites,  dont  deux  sont  prêtres  ;  ils 
se  nourrissent  d'Iierbes  et  de  prières,  comme  saint  Paul  et  saint 
Antoine  dans  la  Thébaide.  De  grosses  croix  de  bois,  placées  sur  des 
pics  élevés,  indiquent  leurs  demeures  :  c'est  là  tout  ce  que  le  monde 
sait  d'eux.  Quelques  pins  leur  donnent- de  l'ombre  en  été  et  un 
peu  de  bois  en  hiver;  une  source,  qui  coule  au  bas  des  rochers,  leur 
offre  leur  boisson  de  toute  l'année  :  ils  cultivent  la  vigne  qui  garnit 

*  Nous  avions  clé  IroiTipés  dès  le  preiniei"  jour;  c.ir  le  prix  oixlinairc  est  de  dix  pias- 
Ires,  et  quelquefois  moins  encore. 
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leur  coteau;  mais  le  produit  n  est  pas  pour  eux,  ils  ne  boivent  ja- 
mais de  vin.  Lorsque  je  franchis  ce  seuil  de  la  sainteté  et  de  la  re- 
traite, un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  vint  me  baiser  la  main,  qu'il 
porta  ensuite  sur  son  front  et  sur  son  cœur  :  c'était  à  moi  à  lui  bai- 
ser les  pieds;  il  y  a  quarante-cinq  ans  qu'il  vit  dans  cette  solitude. 
Il  me  conduisit  dans  une  grotte  où  il  conserve  le  Saint-Sacrement 
et  où  il  dit  la  messe.  «  Il  n'y  a  point  d'ermite,  a  dit  l'auteur  du  Gé- 
nie du  christianisme,  qui  ne  saisisse  aussi  bien  que  Claude  le  Lor- 
rain ou  Le  Nostrc  le  rocher  où  il  doit  placer  sa  grotte  :  »  rien  ne 
peut  donner  une  idée  de  la  majesté  du  site  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Du  haut  de  ces  rochers,  on  jouit  d  une  vue  admirable.  On  domine 
toute  la  vallée  verdoyante  de  Koshhaîa,  le  couvent,  les  mille  terrasses 
de  vignes  et  de  mûriers,  le  torrent  qui  gronde,  les  aigles  qui  pla- 
nent, au-dessous  au  milieu  des  nuages,  des  roches  escarpées,  des 
arbres  sur  la  pente  des  précipices,  une  nature  sauvage,  un  ciel  se- 
rein, des  âmes  pures  :  tout  est  là,  Dieu,  le  désert  et  le  bonheur 
Après  avoir  visité  les  pauvres  cellules,  dont  une  planche  qui  sert  de 
lit,  une  couverture,  un  livre,  une  croix,  forment  tout  l'ameuble- 
ment, nous  redescendîmes  de  la  montagne,  édiiiés  de  ce  que  nous 
avions  vu. 

Voilà  donc  encore,  quinze  siècles  après  saint  Antoine  et  saint  Pa- 
côme,  des  anachorètes  avec  leurs  fontaines,  leurs  nattes,  leurs 
déserts,  leurs  grottes,  leurs  travaux  manuels,  leur  contemplation  ; 
c'est-à-dire,  des  hommes  qui  vivent  d'eau  et  de  racines,  qui  ne 
font  de  mal  à  personne,  qui  adorent  Dieu  à  leur  manière,  inutiles 
à  la  société,  si  l'on  veut,  et  si  une  vie  de  prière  est  inutile  :  eli  bien, 
il  faut  aller  où?...  à  mille  lieues  de  notre  civilisation  et  de  nos 
États  libres  de  l'Europe  pour  trouver  celle  entière  liberté  de  louer 
Dieul  Tandis  qu'à  Vienne  on  traque  les  Liguoriens  comme  des  bêles 
fauves;  qu'en  Suisse  on  proscrit  tous  les  ordres  religieux,  comme  on 
proscrivait  les  chrétiens  aux  plus  beaux  temps  de  Julien  l'Apostat  ; 
qu'en  Italie,,  à  llome  même,  des  prêtres  doivent  rentrer  dans  les 
catacombes  pour  échapper  aux  poignards  des  assassins,  ici,  dans 
une  province  soumise  aux  Turcs,  on  peut  vivre  tranquille  avec  un 
habit  noir  et  un  chapelet  à  sa  ceinture,  certain  d'être  respecté  par 
ces  barbares. 
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Les  Druses  seuls,  ces  radicaux  de  la  montagne,  viennent,  comme 
je  Tai  dit,  troubler  parfois  la  paix  de  ces  heureuses  solitudes,  pour 
rappeler  aux  disciples  de  saint  Antoine  que  le  démon  sait  prendre 
encore  aujourd'hui  toutes  les  formes,  aussi  bien  dans  le  Liban 
qu*en  Europe,  pour  effrayer  les  serviteurs  de  Dieu  et  les -détourner 
de  leur  devoir. 

Un  des  ermites  nous  accompagna  jusqu'au  couvent.  Ici,  comme 
à  Kartba,  il  fallut  faire  une  nouvelle  distribution  de  chapelets  aux 
religieux,  aux  domestiques  du  couvent  et  à  plusieurs  personnes  qui 
se  trouvaient  là.  Je  ne  puis  décrire  le  bonheur  de  ces  bonnes  gens; 
et  quel  ne  fut  pas  aussi  mon  étonnement  de  leur  entendre  'dire, 
après  qu'on  leur  eut  fait  la  remarque  que,  ces  chapelets  étant  indul- 
genciés  par  le  Saint-Père,  il  fallait  en  réciter  un  à  son  intention  : 
a  Alors  demain  nous  en  dirons  deux,  parce  que  déjà  tous  les  jours 
nous  en  récitons  un  pour  lui.  » 

n  était  arrivé  un  grand  nombre  de  pèlerins;  comme  il  n'y  a  pas 
d'autre  maison  que  le  couvent,  les  religieux  sont  obligés  de  les  nour- 
rir. Ils  donnent  ainsi  l'hospitalité  à  une  centaine  de  personnes  par 
jour,  et  il  n'y  a  que  les  riches  qui,  en  quittant,  fassent  une  aumône 
an  couvent. 

Je  ne  dormis  guère  mieux  que  la  nuit  précédente.  Indépendam- 
ment de  tout  ce  qui  fourmillait  autour  de  moi,  l'excitateur  de  la 
maison,  par  distraction  sans  doute,  vint  à  minuit,  et  à  quatre  heu- 
res du  matin,  frapper  trois  grands  coups  de  marteau  à  ma  porte 
pour  me  faire  aller  au  chœur  avec  les  religieux.  Me  croyant  au 
temps  de  mon  séminaire,  je  sautai  au  milieu  de  ma  cellule  en  di- 
sant :  Deo  grattas.  Hélas!  bien  des  années,  légères  dans  la  balance 
de  l'éternelle  justice,  se  sont. passées  depuis  l'époque  de  mon  en- 
trée dans  le  sacerdoce...  Je  n'avais  pas  besoin  de  prendre  un  autre- 
sujet  de  méditation,  et  je  ne  me  couchai  plus. 

Ce  jour-là,  5  septembre,  nous  devions  quitter  Koshliaïa  pour  re- 
tourner à  Diman,  en  passant  par  Kanobin;  mais  il  nous  fallut  pres- 
que user  de  violence  pour  avoir  nos  effets  :  le  supérieur,  le  Père 
Ignace  Chiocri,  les  avait  mis  sous  clef,  pensant  par  là  nous  retenir 
encoie.  Ce  ne  fut  donc  qu'à  deux  heures,  et  par  la  plus  épouvanta- 
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ble  chaleur,  qu'il  nous  fut  possible  de  partir;  le  supëiîeur  monta  à 
cheval  avec  nous,  et  nous  accompagna  jusque  chez  le  patriarche. 
J'ai  tant  de  fois  déjà,  parlé  des  horribles  précipices  qu*on  appelle 
chemins  dans  le  Liban,  qu'ici  je  me  contenterai  d'ajouter  que  la 
descente  dans  la  vallée  de  Kadischa  pour  airiver  à  Kanobin  dépasse 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  dans  ce  genre. 

Enfin  nous  voici  arrivés  à  Kanobin,  que  les  Maronites  pronon- 
çait KanouiMne  (Deir  Kanôbin)  et  qui  signifie  cœnobium  :  c'est  le 
couvent  par  excellaice,  le  seul  qui  reste  des  trois  grands  couvents 
de  la  mcMitagne.  Bâti  par  Théodose  1^  Grand,  il  fut  la  résidence  de 
Jean  Haron,  et,  après  lui  jusqu'aujqurdhui,  celle  de  tous  les  pa- 
triarches. Le  privilège  de  sonner  les  cloches  date  du  sultan  Saladin, 
qui  l'aooorda  comme  souvenir  de  l'accueil  hospitalier  qu'on  lui  fit; 
il  aida  même  à  rebâtir  le  couvent.  Le  patriarclie  actuel  préfère  Di- 
man  pour  son  habitation  d'été,  et  en  hiver  il  réside  à  Békeurki, 
dans  le  Kesrouan. 

Kanobin  n'est  qu'un  grand  couvent*.  L'église  est  toute  taillée 
dans  le  roc;  elle  est  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  pour  la- 
quelle les  Maronites  ont  une  grande  dévotion.  Plusieurs  tableaux  la 
décorent  :  ce  sont  des  présents  venus  de  Rome;  on  m'a  montré  dans 
plusieurs  localités  des  ornements  d'église  envoyés  par  les  papes. 
C'est  à  Kanobin  que  sont  inhumés  les  patriai*clies. 

Robinson  fait  la  remarque*  qu'au  plafond  sont  suspendus  de  pe- 
tits sacs  en  toile  contenant  des  cocons,  chacun  avec  une  étiquette, 
indiquant  le  nom  du  propriétaire.  «  Je  ne  saurais  dire,  ajoute-t-il, 
pourquoi  on  les  a  mis  en  ce  lieu  ;  mais  il  est  probable  que  les  naïfs 
paysans  du  voisinage  espèrent  par  là  obtenir,  de  l'intercession  du 
saint  patron,  une  abondante  récolte  de  soie.  »  La  récolte  est  faite 
quand  les  paysans  en  offrent  par  reconnaissance  les  prémices  au 
Seigneur;  d'ailleurs,  j'ai  vu  aussi  offrir  dans  les  églises  les  prémices 
des  fleurs,  des  épis  et  des  grappes  de  raisin  dans  quelques  contrées 
de  l'Europe,  où  le  peuple  a  encore  assez  de  ndiveié  pour  se  souvenir 
do  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Tu  apporteras  les  prémices  des  fruits  de 

'  Plusieurs  cartes  rintliqueot  comme  une  tîIIc;  i-ellc  «lt>  Btr^sliaus  \o  placo  tn>p  à 
Toiiest. 
*  Syrie,  chap.  inii. 
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ta  terre  dam  la  maison  de  Jéhovah  ton  Dieu.  (Exode,  xxnv,  26.) 
Ce  que  M.  Robinson  a  vu  à  Kanobin  se  pratique  dans  presque  toutes 
les  églises  dd Liban.  Les  Maronites  offrent  des  cocons,  parce  que  la 
soie  est  la  principale  de  leurs  récoltes,  comme  les  enfants  d'Adam 
offraient  au  Seigneur  des  fruits  de  la  terre  et  les  premiers-nés  de 
leurs  troupeaux.  (Gen.,  iv,  3,  4.)  Sur  les  côtes  de  Caramanie,  à  Cas- 
tel-Rosso,  j'ai  trouvé  de  belles  éponges  exposées  ainsi  dans  une 
église  grecque.  Les  Athéniens*  comme  les  Hindous*,  les  Juifs ^  aussi 
bien  que  les  catholiques,  ont  compris  qu'il  convient  d'offrir,  comme 
symbole  de  gratitude,  ce  léger  tribut  annuel  à  l'auteur  de  tous 
biens*. 

Je  dois  ajouter  que  plusieurs  fois,  dans  le  Liban,  j'ai  remait}uè 
qu'il  y  avait  dans  la  partie  de  l'église  la  plus  reculée  et  réservée 
aux  femmes  une  collection  de  petits  sacs  renfermant  la  semence  de 
vers  à  soie  de  toute  la  localité  :  cela  se  fait-il  par  dévotion,  pour 
mettre  plus  spécialement  sous  la  protection  de  Dieu  -ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher,  ou  uniquement  parce  que,  la  température  des  églises 
étant  plus  uniforme  et  moins  élevée  que  celle  des  habitations,  les 
œufs  sont  moins  exposés  à  édore  trop  tôt?  Ce  dernier  motif  serait 
effectivement  un  peu  naïf. 

Nous  ne  fîmes  à  Kanobin  qu'une  halte  de  peu  de  durée.  Nous  y 
trouvâmes  de  l'eau  d'une  extrême  fraîcheur,  d'excellent  \4n,  des 
galettes  comparables  à  notre  meilleur  pain  d'Europe. 

Rien  n'égale  la  solennité  religieuse  qui  règne  dans  cette  vallée. 
Chanter  les  louanges  de  Dieu  aux  pieds  des  cèdres  ;  cultiver  ces  col- 
lines où  tant  de  combats  ont  été  livrés  pour  la  défense  de  la  foi; 
errer  sur  les  bords  tantôt  riants,  tantôt  sauvages,  du  Nahr-Ka- 
discha,  dans  les  grottes  profondes,  asile  d'un  peuple  de  martyrs; 
lire  dans  ces  monuments  en  ruine,  dans  ces  ossements  brisés, 
l'histoire  et  la  constance  de  leurs  ancêtres  :  c'est  là  l'occupation  des 
solitaires  qui  habitent  encore  cette  vallée,  et  c'est  le  bonheur  que 

«  Porphyre,  De  V abstinence  des  viandes. 
^  Maurice,  Antiquités  indiennes. 
'  ?içmbrc:i,  XVIII,  1^2,  lô. 

*  Homère,   Iliade,  IX;  Aristolo,   Eth.,  liv,   VIII.  —  Consultez  sur  ce    sujet  le 
Irailêde  J.  II.  Grimer,  Levde,  17.^il. 
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je  leur  -emie.  HeureoBL  ceux  à  qui  Dieu  donne  cette  vocation  ! 
Comme  Noise,  ils  prient  sur  la  montagne,  pendant  que  les  autres 
oombattent  dans  la  plaine.  En  Europe,  depuis  que  nous  n'avons 
plus  d'yeux  que  pour  les  choses  matérielles,  les  ordres  contempla- 
tifs sont  tombés  en  discrédit  ;  et  tel  homme  qui  passe  sa  vie  à  dis- 
puter sur  la  politique  nie  qu'il  soit  possible  de  s'entretenir  une 
heure  avec  Dieu.  Nais  la  religion  est  féconde  en  bienfaits,  elle  sait 
les  distribuer  selon  les  temps,  et  accorder  des  consolations  à  tous 
les  genres  de  souOTrance  ;  si  tel  ordre  religieux  n'est  pas  nécessaire 
à  son  existence,  la  vie  monastique,  en  général,  est  de  l'essence  même 
du  catholicisme  ;  les  anachorètes  sont  descendus  de  leurs  monta- 
gnes, les  solitaires  ont  quitté  leurs  retraites  pour  se  répandre  dans 
les  écoles,  dans  les  hôpitaux,  pour  recueillir  les  orphelins,  vivre 
avec  les  aliénés,  s'enfermer  avec  les  malfaiteurs  et  soigner  les  pes- 
tiférés. «  Les  ordres  monastiques  modernes,  a  dit  M.  de  Lamartine, 
n'ont  que  deux  choses  qu'ils  puissent  faire  mieux  que  les  gouverne- 
ments et  les  forces  individuelles  :  instruire  les  hommes,  et  les  sou- 
lager dans  leurs  misères  corporelles.  Les  écoles  et  les  hôpitaux, 
voilà  les  deux  seules  places  qui  restent  à  prendre  pour  eux  dans  le 
mouvement  du  monde  actuel  *.  »  Ces  deux  places,  malgré  les  efforts 
de  l'impiété,  ils  les  prendront  ;  ce  qui  ne  les  empêchera  pas  de  prier, 
troisième  chose  qu'ils  savent  faire  mieux  aussi  que  les  gouverne- 
ments. Depuis  longtemps  on  ne  croit  plus  à  la  prière:  maintenant 
on  trouve  déjà  des  hommes  qui  feignent  de  ne  plus  croire  aux  bon- 
nes œuvTes  :  ou  plutôt  ce  même  démon  qui  allait  persécuter  saint 
Antoine  dans  son  désert  a  suivi,  à  la  piste  de  leurs  vertus,  tous 
ces  nouveaux  cénobites  sur  le  théâtre  de  leur  charité.  On  a  pu  voir, 
aux  persécutions  de  ces  derniers  temps,  que  le  démon,  pour  s'être 
fait  vieux,  est  tout  aussi  noir  et  aussi  ingénieux  qu'au  temps  de 
saint  Antoine.  Mais  il  a  beau  faire!  on  dit  que  le  diable  sait  tout  :  il 
ignore  pourtant  une  chose,  c'est  que  les  ordres  reUgieux  sont  éter- 
nels, étemels  comme  la  charité  qui  les  produit. 

Voici  avec  quelle  touchante  simplicité  les  anciens  missionnaires 
ont  parlé  de  la  valii*e  de  la  Kndischa  : 


«  I 


oijnge  en  Orient,  tonu'  11. 
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tf  Ces  rochers,  disaienl-ii»,  renferment  de  profondes  grottes,  qui 
étaient  autrefois  autant  de  cellules  d'un  grand  nombre  de  solitaii*es, 
qui  avaient  choisi  ces  retraites  pour. être  les  seuls  témoins  sur  terre 
de  la  rigueur  de  leur  pénitence.  Ce  sont  les  larmes  de<;es  saints  pé- 
nitents qui  ont  donné  au  lleuve  dont  nous  venons  de  parler  le 
nom  de  fleuve  saint.  Sa  source  est  dans  les  montagnes  du  Liban.  La 
vue  de  ces  grottes  et  de  ce  fleuve,  dans  cet  affreux  désert,  inspire 
de  la  componction,  deTamour  pour  la  pénitence,  et  de  la  compassion 
pour  ceç  âmes  sensuelles  et  mondaines  qui  préfèrent  quelques  jours 
de  joie  et  de  plaisir  à  une  éternité»  bienheureuse*.  »  . 

A  une  petite  distance  du  couvent  de  Kanobin,  nos  Maronites  mont 
montré  la  grotte  où  une  sainte  fille,  pendant  de  longues  années,  a 
fait  pénitence  d'une  faute  qu'elle  n'avait  pas  commise.  Voici  com- 
ment on  m'a  raconté  son  histoire. 

Son  père,  ayant  voulu  consacrer  .à  Dieu  ses  demià^es  années, 
confia  sa  tille,  nommée  Marine,  et  alors  âgée  de  quatorze  ans,  à  un 
de  ses  parents,  et  se  retira  à  Kanobin,  où  il  se  fit  moine.  Mais  le 
souvenir  de  sa  iïlle  unique  le  poursuivit  dans  la  solitude,  et  il  fut 
saisi  d'une  profojode  tristesse.  Son  supérieur  lui  en  ayantr  demandé 
la  cause,  il  lui  répondit  qu'il  avait  laissé  dans  le  monde  un  enfant 
qu'il  aimait  tendrement,  et  qu'il  serait  heureux  s'il  pouvait  l'avoir 
auprès  de  lui.  Son  supérieur  y  ayant  consenti,  il  alla  chercher  Ma- 
rine, qu'il  fit  habiller  en  homme,  et  qui  fut  admise  dans  le  couvent 
sous  le  nom  de  frère  Marin.  Quelques  années  après,  étant  sur  le 
point  de  mourir,  il  dit  à  sa  fille  de  continuer  à  vivre  saintement, 
de  cacher  son  sexe  à  tout  le  monde,  et  de  se  confier  en  la  protection 
divine.  La  vie  du  frère  Marin  fui  exemplaire,  et  cependant  il  fut  en 
butte  à  la  calomnie.  Une  fille  du  voisinage,  pour  ne  pas  laisser 
tomber  les  soupçons  sur  l'auteur  de  sa  honte,  accusa  le  frère  Marin 
de  l'avoir  séduite.  Comme  celui-ci  n'allégua  aucun  motif  pour  se 
justifier,  il  fut  condamné  à  mener  la  vie  la  plus  dure  dans  les  ro- 
chers qui  sont  en  face  de  la  porte  du  couvent.  C'est  là  qu'il  vécut 
plusieurs  années,  en  donnant  les  plus  grands  exeinples  de  vertu. 
Ce  n'est  qu'à  sa  mort  que  son  innocence  fut  reconnue. 

*  Lettres  édif.  y  toiiiî  I. 


Plusieurs  villages,  échelonnés  sur  les  collines,  et  qui  se  cacitent 
sous  les  plus  frais  ombrages  d'une  luxuriante  végétation,  animent 
œ  berceau  de  la  nation  maronite.  On  rencontre  fréquemment  des 
hommes  grands  et  robustes,  aux  allures  nobles,  dont  les  attitudes 
majestueuses  décèlent  Tindépendancc  de  leur  caractère;  des  femmes, 
des  filles  au  teint  frais,  au  regard  bienveillant,  modestes  sans  sau- 
vagerie ni  affectation,  naïves  et  confiantes  quand  elles  peuvent  sans 
crainte  épancher  leur  âme. 

Au  fond  de  la  vallée,  nous  traversâmes  sur  un  pont  massif  le  ruis- 
seau de  la  Kadischa,  et,  remontant  de  Tautre  côté  par  un  vallon  ro- 
cailleux, nous  atteignîmes  avant  la  nuit  notre  petit  campement  de 
Diman . 

Le  lendemain,  G  sfiitembre^  je  dis  la  messe  dans  la  chapelle  du 
patriarclie  ;  ce  fut  un  jeune  homme  attaché  au  consulat  de  Sardai- 
gne  à  Beyrouth  qui  se  présenta  pour  la  servir  :  il  voyageait  dans  la 
montagne,  et  il  fut  plein  d'attentions  pour  moi. 

J*aUai  ensuite  faire  ma  visite  au  pairianclie  et  à  monseigneur 
Murad;  je  leur  exposai  mon  chagrin  de  savoir.les  jeunes  cèdres  ex- 
posés chaque  année  à  une  destruction  entière.  Us  me  dirent  qu'ils 
-songeaient  déjà  à  faire  en^onror  de  murs  tout  le  plateau  des  cèdres, 
et  à  bâtir  au  miUeu  une  cha|)eile  plus  convenable  que  celle  qui 
existe,  et  quelques  diambres  pour  les  voyageurs. 

Je  demandai  ensuite  au  patriarche  si  le  gouvernement  turc  actuel 
apportait  qudque  entrave  à  l'exercice  de  la  religion.  11  me  répondit 
qu'ils  jouissaient  de  la  liberté  la  plus  entière  et  la  plus  illimitée  sous 
le  rapport  de  rinstruciion,  de  l'exercice  extérieur  de  la  religion,  de 
la  nomination  des  évoques  et  de  leurs  rapports  avec  Rome.  A  la 
honte  de  tous  nos  gouvernements,  il  n'y  a  pas  un  évèque  en  Europe 
qui  pùï  en  dire  autant.  Et  cette  réponse,  qu  on  le  remarque  bien,  ne 
m'a  pas  été  faite  seulement  dans  le  Liban,  où  les  Maronites  jouissent 
de  privilèges  que  n'ont  pas  les  catholiques  dans  les  autres  provinces, 
mais  encore  à  Smyme,  i\  Alexandrie,  à  Jérusalem,  à  Constantinople. 
Après  tant  de  luttes,  tant  de  sang  versé,  tant  de  révolutions,  tant  de 
protestations  dans  les  livres  et  du  haut  des  tribunes,  tant  de  sophis- 
mes  et  de  mensonges,  c'est  donc  en  Turquie,  je  ne  saurais  le  dire 
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assez  haut,  qu'il  faut  aller  aujourd'hui  cherclier  la  liberté  reli- 
gieuse. 

L'islamisme  a  été  intolérant,  cruel,  oppresseur  al  excès,  et  il 
peut  le  redevenir  demain  ;  car  il  est  là,  immuable  dans  la  barbarie 
de  ses  lois,  de  ses'  mœurs,  de  ses  traditions  et  de  ses  dogmes  ;  mais 
il  est  assoupi,  humilié,  vaincu  parla  prépondérance  que  la  civilisa- 
tion chrétienne  avait  donnée  aux  peuples  de  TOccident  :  de.  là  vient 
sa  tolérance  actuelle.  Maintenant  une  nouvelle  invasion  de  barbares 
couvre  de  ruines  l'Europe  entière  ;  toutes  les  creyanoes  sont  renver- 
sées; l'esprit  religieux  a  disparu  de  l'enseignement,  de  la  littérature, 
de  la  vie  publique,  et  bientôt,  peut-être,  de  la  vie  privée  ;  les  lois, 
les  gouvernements,  les  sciences,  les  arts,  tout  est  redevenu  païen. 
S'il  est  encore  question  d'un  Dieu  dans  notre  société,  ce  n'est  assu- 
rément plus  du  Dieu  des  chrétiens,  mais  plutôt  d'un  Dieu  fétiche, 
sans  culte,  sans  volonté;  qui  ne  s'inquiète  pas  des  hommes,  et  dont 
les  hommes  se  soucient  fort  peu  ;  qu'ils  consentent  à  laisser  régner, 
pourvu  qu'il  les  laisse  gouverner  l'univers.  Là  où  ces  doctrines  ont 
prévalu,  il  y  a  nécessairement  une  guerre  à  mort  contre  le  chris- 
tianisme, leur  plus  grand  ennemi  :  de  là  les  persécutions  dont  nous 
sommes  les  témoins. 

Je  me  suis  longuement  entretenu  (te  toutes  ces  choses  avec  le 
patriarche,  qui  m'a  dit  que  je  lui  donnais  la  solution  de  bien  des 
questions.  Il  n'avait  pas  su  s'expliquer  la  conduite  de  l'Italie  en- 
vers le  Saint-Siège,  l'indifférence  de  la  chrétienté  pour  les  Saints 
Lieux,  la  politique  de  la  France  dans  la  question  orientale  et  le  dé- 
plorable abandon  de  son  protectorat. 

Ce  dernier  point,  qui  est  de  la  plus  haute  importance,  non-seule- 
ment pour  lo  Liban,  mais  pour  tons  les  chrétiens  de  la  Syrie  et  pour 
la  conservation  des  Saints  Lieux,  a  été  fréquemment  l'objet  de  la 
conversation  et  do  la  douleur  dcs.évéqucs  que  j'ai  rencontrés  dans 
mon  voyage. 

Qu'on  me  permette  d'entrer  dans  quelques  détails  *.  Le  droit  de 

*  Les  réllcxions  qu'on  va  lire  ont  pro(li«{ieuscmoiit  vieilli  depuis  la  publication  de  la 
preuiière  édition  et  la  guerre. de  Crimée.  Je  ne  les  ai  pas  supprimées,  parce  qu'elles 
font  connaître  quelle  était  alors  lasituation  des  choses  :  je  parlerai  plus  tard  de  la  si- 
tuation actuelle.  (Sotc  de  la  seconde  édition.) 
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patronage  de  la  France  eu  Orient  est  îoconlestabie  et  incontesté;  elle 
en  a  toujours  fait  le  plus  noble  usage  :  des  monuments  de  toute  es- 
pèce, dont  b  plus  flatteur  est,  sans  contredit,  la  reconnaissance  et 
rafTetlion  des  chrétiens,  sont  des  preuves  qui  subsistent  encore  au- 
jourdlmi.  Assurément  la  dévotion  pour  les  Lieux  Saints,  les  sym- 
pathies pour  les  Maronites,  sont,  dans  bien  des  cœurs,  aussi  vives 
qu'elles  Taient  jamais  été  ;  mais  depuis  quelques  années  elles  ne  se 
manifestent  que  par  des  efTorts  individuels,  tandis  que  le  gouverne- 
ment semble  avoir  répudié  la  glorieuse  mis:>ion  que  lui  avait  léguée 
l'ancienne  monarchie.  L'Angleterre  protestante  envoie  à  Malte  un 
gouverneur  catholique  ;  la  France  catholique  envoie  dans  le  Levant, 
pour  protéger  les  catholiques,  des  agents  quelquefois  protestants, 
quelquefois  afiedant  de  n'avoir  aucune  i*eligion.  On  m'a  raconté, 
entre  autres,  à  Larnaca,  qu'une  femhic  turque  s'étant  convertie  à  la 
religion  catholique,  et  étant  menacée  de  mort  par  les  musulmans, 
ce  lut  la  protection  du  consul  d'Angleterre  ({u'elle  sollicita  :  les  deux 
consuls  de  F^nce  et  d'Angleterre  étaient  protestants,  mais  celui 
d'Angleterre  était  avec  cela  un  homme  religieux. 

L'indifTérence,  non  de  la  France,  mais  du  gouvernement  fran- 
çais, a  été  extrêmement  préjudiciable  aux  Saints  Lieux  :  nous  le 
verrons  en  son  temps. 

Pour  ne  nous  occuper  ici  que  de  la  question  du  Liban,  disons 
qu'en  général  elle  a  été  traitée,  soit  à  la  tribune,  soit  dans  les  jour- 
naux, avec  des  intentions  louables,  sans  doute,  mais  de  manière  plu- 
tôt à  passionner  la  foule  et  ù  exciter  ses  applaudissements  qu'à  être 
réellement  utile  aux  Maronites.  Trop  souvent  en  France  on  vise  à 
l'efTet  théâtral  plutôt  qu'au  succès  de  la  cause.  S'il  s'agissait  de 
gagner  la  ^^ause  des  Maronites  en  France,  ces  moyens  seraient 
bons  peut-être;  mais,  s'il  faut  la  gagnera  Constantinople.  ils  man- 
quent complètement  leur  efibt. 

Vn  petit  peuple  de  héros  chrétiens  est  sous  le  joug  des  musul- 
mans :  c'est  un  malheur  :  et,  bien  que  nous  puissions  en  Europe  lui 
envier  certaines  libertés,  c'est  un  grand  malheur.  Mais  conunent 
délivrer  les  Mai-onites  de  l'oppression  ottomane?  Il  n'y  a  que  la 
vpie  des  négocialioiis  et  la  voie  des  annes. 

i^  guerre  est  toujours  populaire  en  France .  si  donc  on  voulait 
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faire  la  guerre,  lesprétexies,  assurément,  ne  manqueraient  pas  :  on 
pourrait  même  trouver  de  fort  bonnes  raisons  ;  car  les  Turcs  sont 
loin  d'avoir  tenu  tous  leurs  engagenients,  garantis  par  des  trai- 
tés et 'des  actes  ofliciels.  On  pourrait  ainsi  continuer  l'histoire 
des  guerres  saintes  ;  et,  après  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  les 
croisades,  ce  serait  un  curieux  spectacle  de  voir  le  scepticisme  du 
dix-neuvième  siècle  s'associer  ainsi  à  la^  foi  ctievaleresque  et  au  pieux 
enthousiasme  de  saint  Louis  et  des  chrétiens  du  moyen  âge. 

Si  par  les  voies  diplomatiques  la  France  veut  reconquéiîr  l!an. 
cienne  influence  qu'elle  avait  en  Orient,  et  exercer  ses  droits  de 
protectorat  sur  les  populations  chrétiennes  de  l'empire  ottoman,  il 
faudrait  se  mettre  dans  de  meilleurs  termes  avec  la  Porte,  et  ne  pas 
irriter,  par  d'incessantes  provocations,  une  puissance  que  l'on  a  in- 
térêt de  gagner.  Le  grand  vizir  actuel  est  un  homme  qui  connaît  la 
France,  et  qui,  plus  que  tout  autre,  est  à  même  d'apprécier  les 
avantages  que  lui  vaudrait  ujie  alliance  avec  elle  ; .  Récbid-pacha  es- 
time les  chrétiens  ;  il  a  des  vues  droites,  et  on  pourrait  facilement 
obtenir  de  lui  le  retour  à  l'état  de  choses  qui  existait  à  l'époque  des 
capitulations,  tant  pour  les  Maronites  que  pour  les  sanctuaires  de 
la  Palestine.  Pourquoi  donc  le  pousser  à  bout  par  d'impuissantes 
excitations  à  la  révolte?  Les  phrases  de  la  tribune  et  les  articles  de 
journaux  sont  des  projectiles  qui,  en  définitive,  n'atteignent  que  nos 
frères  du  Liban;  on  aurait  beau  jeu  de  parler  d'oppression  et  de 
barbarie,  si  ces  maladroites  déclamations  ne  servaient  pas  à  serrer 
plus  étroitement  leurs  chaînes.  La  voie  des  négociations  est  la  seule 
possible,  et  elle  aurait  plus  que  jamais,  à  Conslantinople,  des  chances 
de  succès. 

On  espère  que  les  hordes  qui  avaient  envahi  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l'Europe  et  de  l'Asie  seront  bientôt  refoulées  jusqu'au 
delà  de  TEuphrate  :  je  le  désire  plus  que  tout  autre;  mais  j'ai  la 
conviction  que  la  chute.de  l'empire  ottoman,  grâce  aux  divisions  de 
l'Europe,  à  ses  révolutions,  n'est  pas  aussi  imminente  qu'on  le 
pense.  En  attendant,  les  races  clirélienncs  disséminées  dans  la 
Turquie  sont  eu  soufl'rance,  et  nous  aggravons  leurs  maux.  S'il  était 
possible  de  les  alléger,  cela  ne  relarderait  pas  d'un  jour  le  moment 
marqué  par  la  Providence  de  la  cliuto  de  cet  innneiise  empire,  et. 
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ce  moment  vemi,  les  Maronites,  plus  reconnaissants  que  jamais, 
seraient  les  plus  utiles  alliés  de  la  France. 

Ainsi  la  question  du  Liban  se  résume  par  ces  deux  mots  :  la  paix 
m  la  guerre  ;  mais  une  paix  ou  une  guerre  franche,  comme  il  con- 
vient à  une  grande  nation,  et  non  une  guerre  de  provocations  ou 
d'avant-postes,  faite  sans  but  et  sans  courage,  qui  ne  peut  amener 
que  des  désastres  sur  nos  alliés. 

Un  autre  reproche  non  moins  grave'à  faire  aux  écrivains  français 

0  « 

qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  c  est  qu'ils  sont  Français 
avant  tout,  et  catholiques  ensuite.  Quand  ils  soupçonnent  qu  une 
puissance  catholique,  autre  que  la  France,  veut  intenenir  dans  les 
affaires  religieuses  de  l'Orient,  ils  montrent  contre  elle  plus  d*ani- 
mositè  qu'ils  ne  le  feraient  contre  l'ennemi  commun,  la  Porte  ou 
la  Russie  :  TAutriche  surtout  et  là  Sardaigne  ont  été  l'objet  de  leurs 
attaques. 

L'Autriche  est  peu  connue  en  France,  et  trés-mal  jugée.  La  plupart 
des'  voyageurs  qui  l'ont  parcourue,  né  sachant  pas  la  langue  du 
pays,  ont  pris  pour  interprètes  leurs  vieux  préjugés,  et  ne  nous  ont 
entretenus  que  des  tracasseries  de  la  douane,  de  la  censure  et  de  la 
police;  ou  bien  ils  ont  fait  de  savantes  digressions  sur  l'ignorance  et 
l'absolutisme  :  c'est  à  peine  si  on  fait  à  l'Autriche  l'honneur  de  la 
croire  catholique.  C'est  pourtant  en  Autriche  que  se  trouvent  les  peu- 
plesquel'onpeutcompter  parmi  les  plus  catholiques  de  l'Europe  :  les 
Imbitants  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  l'arcliiduché,  et  surtout 
les  Tyroliensr,  que  Ton  pourrait  appeler,  avec  les  peuples  des  petits 
cantons  de  la  Suisse,  les  Maronites  de  l'Occident;  plusieurs  des  au- 
tres provinces  se  sont  toujours  distinguées  par  leur  attachement  à  la 
foi  de  leurs  pères,  malgré  le  voisinage  corrupteur  du  philosophisme 
'  germanique  :  et  ceux-là  mêmes  qui  colorent  d'une  teinte  religieuse 
leurs  vœux  pour  le  rétablissement  de  la  Pologne,  dont  ils  veulent 
flaire  une  digue  catholique  contre  le  schisme  menaçant  du  Nord, 
cherchent,  en  attendant  la  réalisation  de  leurs  vœux,  à  renverser  la 
digue  plus  forte  et  déjà  existante  de  la  plus  grande  monarchie  ca- 
tholique de  l'Europe  ! 

Je  crois  que  l'.Autriche  et  la  Bavière,  qui,  d'une  manière  si  provi- 
dentielle, sont  demeurées  catholiques  au  milieu  du  touri)illon  qui  a 
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emporté  toutes  les  croyances  dans  les  vastes  contrées  enfermées  par 
le  Rhin  et  la  Vistule,  sont  appelées  à  rehdro'  d'aussi  éminenls  ser- 
vices à  l'Église  qu  a  la  civilisation  ;  quand  tant  d*ennemis  se  lèvent 
et  contre  la  civilisation  et  contre  l'Église,  il  serait  donc  mieux  de 
s'entendre  avec  ses  alliés  naturels  que  de  faire  revivre  l'étroit  es- 
prit de  vieilles  rivalités. 

Pourquoi  l'Autriche  et  la  France  ne  réuniraient-elles  pas  leurs 
efforts,  qui  seraient  alors  tout-puissants,  en  faveur  de  nos  frères  du 
Liban?  ou.  si  le  gouvernement  français  persistait  à  demeurer  dans 
sa  coupable  indifférence,  pourquoi  l'Autriche,  profitant  de  Tincon- 
testable  et  légitime  influence  que  lui  donne  son  rang  de  grande 
puissance  catholique,  comme  des  rapports  de  confiance  qui  se  sont 
depuis  longtemps  établis  entre  la  Porte  et  le  cabinet  de  Vienne,  ne 
pourrait-elle  pas  les  faire  servir  à  la  plus  belle  des  causes  sans  ex- 
citer les  susceptibilités  de  la  nation  française?  Et  pourquoi  tout  ca- 
tholique ne  dirait-il  pas  avec  M.  Bore  :  «  Si  l'Allemagne,  a  moitié 
protestante,  obtenait  la  justice  que  la  France  catholique  n*a  plus  la 
puissance  ou  le  cœur  d'exiger,  assurément  le  patriotisme  n'excite- 
rait point  en  nous  le  chagrin  de  l'envie.  Nous  ressentirions,  comme 
enfant  de  l'Église,  une  joie  et  une  consolation  que  ne  pourraient  al- 
térer riuimiliation  et  les  regrets  du  Français.  » 

Mais  poiu"  cela  l'Allemagne  catholique  doit  prendre  d'autres 
mesures  que  celles  qu'elle  a  suivies  jusqu  ici.  Elle  a  si  peu  fait  pour 
substituer  son  influence  religieuse  à  celle  de  la  France,  que  jus- 
qu'en lh^40  le  consul  généial  d'Autriche  en  Syrie,  qui  avait  aussi  la 
Palestine  dans  sa  juridiction,  était  choisi  dans  la  famille  Picciotto, 
d'Alep,  qui  est  une  famille  juive. 

Depuis  (juelques  années,  la  Sardaigne  cherche  à  avoir  sa  part 
.  d'influence  dans  la  question  du  Levant  par  ses  consuls  et  par  les 
nominations  de  sujets  sardes  aux  postes  les  plus  importants  des 
missions.  Les  consuls  de  France  ont  partout  combattu  ce  qu'ils 
considéraient  comme  des  empiétements  sur  leurs  droits  :  ils  n'en 
faisaient  eux-mêmes  aucun  usage,  et  ils  ne  s'en  souvenaient  que 
pour  neutraliser  les  bonnes  intentions  de  ceux  <|ui  croyaient  que  les 
leurs  étaient  suffisamment  justifiés  par  leur  sympathie  pour  les  Ma- 
ronites. Voilà  conini(*nt  les  chrétiens  du  Levant,  après  avoir  été  les 
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victimes  de  tous  les  oppresseurs  de  la  Syiîe,  ont  fini  par  devenir 
celles  des  rivalités  des.  nations  chrétiennes  de  l'Occident. 

Le  patriarche  m'a  beaucoup  parlé  de  la  piété  de  la  famille  impé- 
riale d'Autriche  ;  il  est  persuadé  que  c'est  là  ce  qui  sauvera  cette 
monarchie,  soumise  aujourd'hui  à  de  si  cruelles  épreuves. 

11  s'est  plaint  des  intrigues  de  l'Angleterre,  à  laquelle  il  attribue 
une  grande  partie  de  leurs  derniers  malheurs  ;  il  s'est  élevé  surtout 
contre  ces  hommes  qui,  sous  le  faux  nom  de  missionnaires,  parcou- 
rent le  lAban  avec  des  Bibles  dans  leur  poche,  et  des  couleuvres  dans 
leur  cœur. 

J'ai  encore  eu  l'honneur  de  diner  avec  le  patriarche.  Tout  s'est 
passé  comme  la  première  fois,  excepté  que  nous  avons  été  servis  en 
maigre  :  c'était  un  mercredi.  Les  31aronites  font  maigre  le  mercredi 
et  le  vendredi  par  précepte,  et  le  samedi  par  dévotion  à  la  sainte 
Vierge  :  ce  dernier  jour  d'abstinence  est  facultatif;  il  est  obsené 
aussi  rigoureusement  que  les  àeut  autres,  lis  ont  en  outre  quati*e  ca- 
rêmes dans  Tannée.  I^  premier  leur  est  commun  avec  tous  les  catho- 
liques ;  le  second  est  celui  de  l'Avent:  les.  deux  autres,  qui  ne  durent 
que  quinze  jours,  précédent  les  fêtes  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  et  la  fête  de  l'Assomption.  Les  trois  petits  airémes  cependant 
ne  les  obligent  qu'à  l'abstinence,  et  ils  sont  communs  aux  Grecs,  aux 
Syriens  et  à  tous  les  autres  catholiques  de  l'Orient.  Pendant  le  grand 
carême,  le  jeune  ne  leur  est  imposé  que  durant  la  moitié  de  la 
journée;  le  samedi,  et  les  fêtes  chômées  qui  tombent  en  ce  temps, 
comme  l'Annonciation,  la  fêté  de  saint  Jean  Maron,  celle  des  Qua- 
rante Martyrs  de  Sébaste,  etc.,  sont  exceptés  de  la  loi  du  jeûne. 

Voici  comment  un  missionnaire  rendait  compte,  il  y  a  plus  d'un 
siècle.,  de  ce  dont  il  avait  été  le  témoin  :  a  liCs  Maronites  suivent 
l'usage  de  l'Église  romaine;  mais  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Sy- 
riens, ne  commencent  à  manger  ou  boire  qu'à  trois  heures  après 
midi,  et  ils  ne  mangent  ni  poissons,  ni  fromage,  ni  beurre,  ni  lait, 
ni  huile  ;  à  l'abstinence  de  ces  mets  les  Arméniens  ajoutent  en- 
core celle  du  vin.  Au  reste,  on  ne  parle  jamais  de  dispense;  les 
enfants  de  dix  à  douze  ans  jeûnent  comme  les  autres,  les  nourrices 
et  même  les  femmes  enceintes  se  croient  assujetties  aux  mêmes  lois, 
et  l'on  ne  voit  point  qu'il  ou  arrive  aucun  accident  fi^clieux.  Enfm 
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ils  sont  persuadés  que  nulle  incommodité  ne  peut  dispenser  de  cette 
obligation.  Malades  à  l'extrémité,  s'ils  sont  obligés  de  prendre 
quelque  nourriture  pour  se  soutenir  dans  leur  faiblesse,  en  nmi- 
pant  le  jeûne  jamais  ils  ne  rompent  l'abstinence.  Un  médecin  qui,- 
au  commencement  du  carême,  viendrait  leur  défendre  de  jeûnar^ 
OU  leur  ordonner  de  faire  gras  pour  conserver  leur  précieuse  santé, 
ne  ferait  pas  fortune. 

a^ous  me  demanderez  maintenant  comment  font  les  Anglais 
et  les  Hollandais.  Ici,  comme  en  Hollande  et  en  Angleterre,  ils 
n'observent  ni  jeûne  ni  abstinence,  mais  on  en  est  scandalisé  :  les 
gens  du  pays  disent  qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens,  et  les  Turcs  eux- 
mêmes  les  regardent  comme  des  gens  sans  religion.  Ils  sont  quel- 
quefois sensibles  à  ces  reproches,  et  ne  peuvent  les  soutenir  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux,  pendant  le  carême,  ne  mangent  de  la  viande 
qu'en  seci^et.  Ceux  qui  sont  de  bonne  foi  avouent  qu'ils  sont  fort 
étonnés  de  voir  que  la  religion  de  tous  les  chrétiens  d'Orient  ne 
ressemble  presque  en  rien  à  celle  dont  ils  font  profession.  Cette  dif- 
férence marquée  nous  donne  un  grand  avantage  sur  eux.  C'est,  leur 
disons-nous,  c'est  au  temps  heureux  du  christianisme  naissant  que 
vous  voulez  qu'on  remonte  pour  justifier  les  traditions  ;  c'est  aux 
quatre  premiers  siècles  de  l'Église  que  vous  en  appelez  :  demandez 
à  tous  ces  peuples  qui  vous  environnent  ;  ils  vous  répondront  que 
dans  toutes  leurs  pratiques,  qui  sont  les  nôtres,  ils  ne  suivent  que 
les  traditions  apostoliques  :  traditions  qu'ils  ont  reçues  de  la  fe- 
meuse  Antioche,  qu'ils  regardent  comme  leur  mère.  Cette  objection 
embarrasse  nos  protestants;  ils  n'osent  avancer  que  la  confession, 
le  jeûne,  le  carême,  l'abstinence,  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  le  purgatoire,  l'adoration  de  la  croix  \  l'invoca- 
tion des  saints,  etc.,  sont  des  inventions  papistiques,  sorties  de  la 

'  11  n'y  a  pas  un  enfant  qui  ne  sache  qui  nous  adorons,  quand  nous  parlons  d'adora- 
tion. Le  mot  adorer  vient  du  latin  adorare,  qui,  primitivement,  signifiait  porter  à  la 
boucke  (ad  os),  marque  de  respect  encore  si  commune  aujourd'hui  dans  tout  le  LeTant. 
Adorer  la  croix  signifiait  baiser  la  croix  :  c'est  ce  qui  se  pratique  dans  tous  les  pays 
catholiques  le  vendredi  saint,  et  l'Église  a  conservé  les  termes  de  l'ancienne  liturgie, 
quoique  depuis  la  signification  du  moi  adorer  siïi  changé,  parce  qu'il  n'y  a  que  ceux- 
là  qui  puissent  s'en  scandaliser  qui  se  scandalisent  de  tout,  car  h»  scandale  est  en  eux- 
mèvnos. 
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boutH|ue  de  Satan  :  leurs  }em.  leurs  prapre>  %t^fi.  knu*  font  toît  le 
contraire.  D  faut  attaquer  mille  nations  dmêtieiioes.  il  but  renon- 
cer à  rantiquilè.  il  but  condamner  .Intiotfae  et  abandonner  les  a|i6- 
très.  Cette  confbnniti^  de  sentiments  entre  l'Eglise  gnecqueel  l'Église 
btine  fait  quelquefois  sur  les  ooeurs  droits  de  salutaires  impres- 


sions *.  m 


J  ajoulerai  à  ce»  réAeiiofts  du  mîsf«ionnaire  qu'on  peut  ^«>ir  par 
l'exemple  des  Xaronile»  oonobien  est  fausse  b  pensée  de  ces  catho- 
liques qui  croiciit  que  c'est  en  attaquant  le<  |irindpe>  qu'il  esA  plas 
facile  d'en  saurer  les  conséquences  :  «iocun  peut  ye  convaincre  si 
m  Allemagne  on  ob^etre  mieux  l'abslinenœ  du  vendredi  depuis 
qu'on  a  suppiiuié  celle  du  samedi,  et  si  en  France  on  qwiHifif 
mieux  le  dimanche  depui^  qu'on  e<l  dispensé  de  b  sanctitication  des 
i^.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  bbme  les  di«pen««s  accordée^»  par 
l'Eglise,  mab  le  rebchement  de  ceux  qui  eu  <^4liritent  toujours  de 
DoureDes  sous  les  pfais  bnx  prétextes,  et  qui  regardent  ansçi  comme 
lin  progrès  d'être  délivrr^  «ir  toute  cnnre  chh^iîenne.  Personne  n'a 
phis  de  jours  de  Cle.  déjeune  et  d'abstincsn^  que  les  Maronites,  et 
personne  ne  les  ohsene  ph»  rehgieu?iement  :  qu'on  aille  voir  si 
leur  santé  est  moins  florîssuite  que  b  nijtre.  ou  si  leur  pays  est 
moins  hien  cnkifé. 

Dans  Taprès-midi.  j*ai  bit  une  rrjur^  Mir  un^  montagne  votsine. 
où  l'on  m'a  bit  voir  une  antienne  r-^iise  en  ruine  qui  date  de» 
temps  de  persécntioii.  et  le^  o^*emf;tAs  d'une  quantité  de  fidèles 
qui  s'y  étaient  réfngîo.  et  qui  y  'jut  péri 

Le  soir,  mooNngneur  Mivad  e4  \^fuu  prendre  le  thé  sous 
l 
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la  |ieur  éa  Aiàtn.  —  Puiakf  e»  6t  êirm 
xtnÊta%éa  LAu.  —  T»c  ée  Brfhefc.  —  C—pewwt  —  bc 
»ég  ^  Xifcr-lhrihiw  ~  La  Bcûe  ^  I  ihia  ~  Bma»  ^  U 

mÊmmam  ^-*  jBC»  CP^i^HCBaH»  Q  HE»  x^lflCV  invKBi  Q  mWKT  pHE»   HHU  "^^ 

AiFiMceiliMM.— 3S— >npifi  te  ifcmk^k  UmmUgmt.-^ki 
~T«t4Mape.  — VnilR^— La  Fntwr  de  F<r.  ~  Betoor  à  Miwbi.  —  Pet 
deDtMM  nmènitM  cshnMct  te  ril  n«>k.  Ib  <kMmte«t  ae»S«evsaeh 

—  Le  pêfc  IboHy»^ —  Élna^cs  sMfrHte»  d  Ear»pe.  —  Reimlic  4'aa 

—  Poîs«ea*  laaâtes.  —  Concert  4e  n»  natetitr».  —  In  ^lî-ve  ie»  Jr<aiies. -^ ki 

—  Le  TÎcilarJ  ci  te»  niiMi.  —  fîiiii—m    —  EorfMv  m  oTncher  ém  soki.  —  Les  Ar- 

—  StiliawpM  de»  rrècbés  olhofcqmu  ea  Oriem.  —  LznriK^  Ikw pyev 


Le  7  sepiewÊbre  je  pris,  pour  la  dernière  fois,  congé  du  patriaitehe 
foaioiûte  et  de  monseigneur  Murad.  qui  m'avaient  comblé  de  boules, 
et  je  me  mis  en  route  pour  Balbek. 

Les  Arabes  ont  une  peur  excessive  du  ciioléra  :  les  effets  mvsté- 
rîeui  de  celte  maladie  agissent  puissamment  sur  leur  imaginalioo  si 
impressionnable.  J*a\ais  déjà  remarqué  chez  le  palriarcbe  qoe  toutes 
ies  lettres,  toutes  les  gazettes  qui  venaient  de  Beyrouth  étaient  ou- 
vertes avec  des  pincettes  et  étendues  sur  la  tarasse,  oii  on  lair  fai- 
sait faire  quarantaine  a\ant  de  les  liie.  J*a\ais  témoigné  le  désir  de 
ramasser  toutes  ce<  paperas<^e^  pour  prouver  qu'il  n'y  avait  nul  dan- 
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ger  à  les  touclier  ;  mais  on  me  dit  qu'alors  je  serais  mis  moi-même 
en  quarantaine,  et  que  personne  ne  voudrait  plus  avoir  de  commu- 
nication avec  moi.  Tout  cela  commençait  à  produire  un  mauvais 
eflet  sur  l'esprit  des  personnes  qui  m'accompagnaient,  et  je  remar- 
quai que  plusieurs  entreprenaient  malgré  elles  une  course  vei*s  des 
contrées  qu'on  disait  infectées  de  cette  maladie. 

Une  autre  maladie  non  moins  funeste  commença  à  se  manifester 
dans  notre  petite  caravane  :  le  plus  gai  de  nos  muletiers  avait  la 
fièvre  intermittente  ;  elle  lU  plus  taitl  de  grands  ravages  parmi  nous. 

Il  nous  fallut  escalader  les  plus  hauts  sommets  du  Makmel,  à  la 
droite  des  cèdres;  ensuite,  pendant  plusieurs  heures,  nous  nous 
tînmes  sur  les  sommets  ondulés  et  stériles  de  la  partie  orientale  du 
Liban.  Aucune  montagne,  pas  même  les  Alpes,  couvertes  d'un  coté 
par  la  sombre  végétation  des  contrées  du  >'ord,  et  de  l'autre  par  les 
vignes,  les  amandiers,  les  citronniers  de  la  riante  Italie,  n'offre  un 
contraste  aussi  frappant  que  les  deux  versants  du  Liban.  A  l'occi- 
dent, on  trouve  une  population  nombreuse,  bienveillante,  active;  des 
coteaux  couverts  d'habitations,  de  culture  et  de  vie  :  chaque  rocher 
a  sa  source,  chaque  colline  a  son  troupeau,  chaque  vallée  a  son  fleuve; 
sur  les  hautes  montagnes  on  voit  les  chênes,  les  pins,  les  cèdres  ;  à 
leur  pied  la  mer  de  Syrie  :  au  contraire,  la  partie  orientale  est  blan- 
che,  aride,  inhabitée  ;  il  n'y  a  ni  eau,  ni  ombrage,  ni  Culture.  Notre 
caravane,  comme  un  vaisseau  bercé  par  les  flots,  monte  et  descend 
continuellement  de  petits  mamelons  aussi  fréquents  et  aussi  nus  que 
les  vagues  de  la  mer  ;  rarement  il  se  présente  quelques  touffes  de 
bruyères  épineuses.  Quelques  Bédouins  qui  disparaissent  aussitôt 
dans  les  ravins,  quelques  aigles  qui  se  perdent-dans  les  nues,  sont 
les  seuls  êtres  vivants  que  nous  voyions  dans  ces  déserts  élevés.  Enfin 
nous  apercevons  l'Anti-Liban,  Djebel-el-Sharke  (montagne  de  l'Est), 
puis  la  plaine  de  Balbek,  la  Cœlé-Syrie  (Syrie-Ci-euse)  d'autrefois. 
Vue  le  soir  et  ^  celte  distance,  cette  contrée  a  une  seule  teinte,  une 
couleur  jaunAtre,  un  peu  rosée.  Bientôt  nous  voyons  au  pied  de 
l'Anti-Liban,  au  milieu  de  quelques  champs  de  verdure,  les  ruines 
gigantesques  de  Balbek,  éclairées  par  les  derniers  rayons  du  soleil. 

Cette  ville  morte,  ces  temples  immenses  sans  dieux  ni  adorateurs, 
après  que  tant  de  siècles  ont  passé  sur  leui's  colonnades  de  marbre 
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et  de  granit,  vus  du  liaut  du  Liban,  entourés  de  la  majesté  des  sou- 
venirs et  de  la  solennité  du  désert,  produisent  sur  l'âme  une  im- 
pression aussi  vive  qu'indéfinissable. 

Nous  arrivâmes  à  six  heures  dans  une  petite  plaine  élevée,  située 
entre  les  sommets  dû  Makmel,  sur  lesquels  on  apercevait  encore  de 
la  neige ^  et  le  mont  Hermel,  dont  la  hauteur  est  peu  considérable; 
la  partie  basse  de  la  plaine  est  presque  entièrement  occupée  par  le 
lac  de  Jammuneh  (Birket-el-Jemun  ),  actuellement  desséché.  Les 
sources  fraîches  et  nombreuses  qui  sortent  du  pied  des  montagnes 
se  perdent,  apré^  avoir  serpenté  quelque  temps,  au  fond  du  lit  de  ce 
lac  sans  eau,  où  paissent  des  troupeaux  de  gros  bétail. 

Ce  serait  là,  d'après  M.  Poujoulat,  la  véritable  source  du  Nahr- 
Ibrahim,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

t  Cette  rivière,  dit-il,  prend  sa  source  à  six  ou  sept  heures  au- 
dessus  de  Byblos,  près  d'un  gros  village  nommé  Aphéca  ;  elle  sort 
des  flancs  d'une  montagne  au  sommet  de  laquelle  est  un  lac,  véri- 
table merveiOe  du  Liban.  Le  lac,  appelé  Liamoni,  s'étend  sur 'ce  haut 
plateau,  dans  une  circonférence  d'une  lieue  environ  :  il  est  le  pro- 
duit de  la  fonte  des  neiges,  et  d'une  foule  de  ruisseaux  et  de  sources 
qui  viennent  s'y  perdre;  ce  lac  est  poissonneux.  En  hiver  ses  flots 
sont  glacés.  On  présume  que  le  fleuve  Adonis  n'est  qu'un  écoulement 
du  lac  Liamoni  à  travers  la  montagne*.  » 

D'après  cette  hypothèse,  ce  serait  ici  Torigine  de  la  source  que  j'ai 
décrite  au  chapitre  X,  en  parlant  d' Aphéca.  A  l'aide  de  quelques 
observations,  on  pourrait  assez  facilement  se  convaincre  de  la  vérité 
de  cette  curieuse  assertion*.  En  ligne  directe,  à  travers  la  montagne, 
la  source  du  >'ahr-Ibrahim  n'est  qu'à  huit  ou  neuf  milles  géogra- 
phiques du  lac  Jammuneh.  Un  pareil  phénomène  se  voit  fréquem- 

*  On  peut  voir  encore  iii  combien  s^ont  frappantes  de  Térité  les  comparaisons  des  pro_ 
plièles.  La  neige  du  Liban,  s*éerie  Jérémie,  abandonne-^^lle  le  sommet  des  r<h 
ehen?  (Jér.,  imi,  14.)  Malgré  la  saison  brûlante  dans  laquelle  nous  nous  troutons, 
c*eat  la  seconde  fois  déj^  que /aperçois  de  la  neige  sur  les  hauteurs. 

*  Correspondance  d'Orient,  tome  VII,  lettre  oliiix. 

*  On  pourrait,  entre  autres,  renoureler  respérience  hiie  par  le  tétrarque  Philippe 
pour  découTrir  une  des  sources  du  Jourdain.  Il  fit  jeter  de  h  paille  dans  le  lac  appelé 
Birket-el'Ram,  autrefois  Phiala,  et  elle  ressortit  ht  h  source  du  Banbs,  une  des 
branches  du  Jourdain.  JoM^|>he,  de  Bell,  jni,,  lib.  III.  c.  wni.  Vojei  t.  III,  c.  uin. 
Sources  du  Jourdain. 
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ment  en  Syrie,  notamment  à  la  source  du  Banias  et  à  œlle  de 

rOronte». 

Au  reste,  il  ne  peut  y  avoir  de  poissons  que  ceux  de  la  plus  petite 

espèce,  qu*on  voit  en  assez  grande  quantité  dans  les  ruisseaux  que 
n*ont  pas  taris  les  ardeurs  de  Tété.  Il  est  facile  de  voir  sur  les 
bords  que  ce  petit  bassin,  qui  n'a  pas  d'autre  issue  que  son  ^ol 
spongieux,  se  remplit  d'eau  dans  la  saison  des  pluies  et  de  la  fonte 
des  neiges,  et  forme  ainsi  un  lac  qui  peut  avoir  deux  milles  de  cir- 
conférence. 

Un  temple  en  ruines  se  trouve  au  milieu  de  ces  sources  et  au  pied 
de  la  montagne.  Les  dimensions  de  ce  temple  et  la  grosseur  des  blocs 
qui  ont  servi  à  sa  construction  attestent  qu'il  est  l'œuvre  de  ceux  qui 
avaient  élevé  les  édifices  de  Balbek.  Nos  Maronites  prétendaient  que 
c'étaient  les  restes  d'une  tour,  et  qu'une  autre  semblable  se  trouvait 
encore  au  delà  de  la  montagne,  vers  la  plaine  de  Balbek  ;  mais  les 
gradins,  les  débris  de  colonnes,  les  moulures,  la  plate-forme  pour  la 
statue -du  dieu,  les  soubassements,  prouvent  assez  que  c'était  un 
temple  païen  considérable,  qui  devait  avoir  la  plus  grande  analogie 
avec  celui  de  Hermès-Nieha,  situé  sur  le  même  prolongement  de  la 
montagne,  à  deux  lieues  et  demie  de  Zahleh. 

Le  mot  apliaca  signifie  bassin,  réservoir,  où  l'on  entretenait  les  pois- 
sons sacrés.  En  parcourant  les  côtes  de  la  Phénicie,  j'aurai  plus  d'une 
fois  occasion  de  parler  du  culte  que  les  Syriens  rendaient  au  dieu 
suprême,  au  dieu-soleil  Suria,  sous  le  nom  de  Ninus,  c'est-à-dire 
poisson,  et  à  la  déesse  Derceto  (grand  poisson,  de  x^toç,  cété),  mère 
de  Sémiraniis,  la  Colombe,  ou  Vémis-Uranie.  La  colombe  et  le  pois- 
son sont  les  deux  principaux  emblèmes  de  la  religion  des  Phéniciens. 
On  racontait  de  Vénus  Aphacite  la  môme  légende  que  de  Derceto  à 
Ascalon,  qu'elle  s'était  jetée  dans  le  lac  et  avait  été  changée  en 
poisson. 

Je  veux  ici  transcrire  en  entier  un  article  de  dom  Calmet,  dans  le- 
quel, quoiqu'il  renferme  des  inexactitudes,  on  trouve  de  curieux  rap- 
prochements sur  la  localité  qui  nous  occupe. 


'  Slrabon,  I.  XVI,  c.  n.  —  Volney,    Voyage,  V'  part.,  p.  250.  —   Ritter,  Erdr 
kundc,  B.  II,  fi.  550. 
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«  Aphec,  ville  de  Syrie,  une  des  principales  du  royaume  de  Béna- 
dad  \  près  de  laquelle  se.donna  une  bataille  entre  Acliab  etBénadad, 
dans  laquelle  les  Syriens  furent  vaincus,  et,  comme  ils  se  retiraient 
avec  précipitation,  lemur  tomba  sur  eux  et  en  écrasa  vingt-sept  mille. 
C*est  appai*emment  cette  même  ville  d'Aphec  ou  Apliaca,  située 
dans  le  Liban,  sur  le  fleuve  Adonis*,  où  ro.n  voyait  un  temple  fa- 
meux de  Vénus  Aphadte.  Cette  ville  était  entre  Héliopojis  et  Byblos. 
C*est  apparenunent  cette  ville,  qui  est  enfoncée  dans  un  lac  du  mont 
Liban,  qui  a  neuf  ou  dix  milles  de  tour,  dont  parle  Paul  Lucas',  et 
où  il  dit  que  Ton  voit  sous  les  eaux  un  grand  nombre  de  maisons 
tout  entières*.  » 

Nous  avons  vu  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  un  village'  nommé 
Aphéca,  avec  un  temple  en  ruines,  à  la  source  du  fleuve  Adonis; 
mais  il  est  impossible  qu'on  y  ait  jamais  liviv  une  bataille,  d'autant 
plus  que  les  Syriens,  vaincus  l'année  précédente  dans  les  montagnes, 
voulaient  essayer  cette  fois  leur  fortune  dans  la  plaine.  D'ailleurs, 
le  village  d'Aphéca,  par  sa  situation,  n'a  jamais  pu  être  une  ville 
aussi  considérable  que  le  ferait  supposer  la  citation  ci-dcssps.  Enfin 
il  n*y  a  pas  de  lac  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Tout  porte  donc  à 
croire  que  c'est  ici  le  lieu  indiqué  par  dom  Calmet  ;  il  se  trouve  efiTec- 
tivement  entre  Balbek  et  Byblos,  sur  un  lac,  à  la  source  de  l'Adonis, 
et  conser\'e,  comme  preuve  matérielle,  non  pas  des  maisons  entières 
au  fond  des  eaux,  mais  les  ruines  imposantes  d'un  temple  païen 
bâti  au  milieu  des  eaux'. 

Quoiqu'il  y  ail  quelque  légère  altération  dans  le  noni,  j'ai  trouvé 
dans  plusieurs  auteurs  des  détails  qui  ne  peuvent  convenir  qu'aux 
ruines  du  lac  Jammuneh. 

C'est  ici  le  lac  sacré  d* Aphrodite . 

*  III  Beg.,  XX,  26  et  seq. 

*  CeUe  partie  de  la  citation  se  rapporte  à  la  ville  d'Aphec,  'située  dans  la  plaine 
d'Esdrelon  ;  ce  qui  suit  convient  parfaitement  au  lieu  où  nous  nous  trouvons.  Voyez 
Sozotu.,  1.  XI,  c.  Lv,  et  Theophan.,  in  Chronico,\K  18. 

*  Paul  Lucas,  Voyage  du  Levant,  tome  I,  ch.  xx,  p.  265. 

*  D.  Calmet,  Dict.  /m£.,  art.  4.  Aphec. 

^  Il  y  avait  plusieurs  villes  d'Aphec  ;  celle  dont  il  est  question  au  111*  livre  des 
Rois,  et  où  la  bataille  entre  Acliab  et  Bénadad  a  été  livrée,  se  trouve  dans  la  plaine 
d'Esdrcîon,  connue  nous  le  verrons  plus  lard. 
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Nicépliore  nous  apprend  quel  culte  honteux  on  l'cndait  ici  à  la  di> 
vinité  honorée  dans  ce  lieu,  et  nous  dit  que  le  temple  d*Aphaca  a  été 
détruit  par  Constantin  ^  C'est  à  Tannée  555  qu'il  en  fixe  la  destruc- 
tion*. «  Alors  périrent  et  furent  entièrement  renversés,  dit-il,  le  tcm- 
pie  dTsculape,  à  Egée  de  Cilicie,  et  la  maison  de  Vénus,  près  du 
mont  Liban  et  du  fleuve  Adonis,  tous  les  deux  célèbres  dans  ces  con- 
trées. Les  Égéates  s'en  glorifiaient,  parce  qu'un  démon  y  apparais- 
sait pendant  la  nuit  et  guérissait  les  malades.  A  Aphéca,  quand  on 
faisait  certaine  invocation  à  un  jour  désigné,  un  feu,  brillant  comme 
une  étoile,  tombait  précipitamment  du  ciel  dans  le  fleuve,  et  on  di- 
sait que  c'était  Vénus*.  » 

Selon  Sozomcne  ',  le  temple  de  Vénys  d'Aphaca  était  dans  un  lieu 
écarté  du  Liban  :  ce  qui  convient  parfaitement  à  nos  ruines,  tant  en 
deçà  qu'au  delà  de  la  montagne. 

Macrobë  *,  en  parlant  de  la  Vénus  du  Liban,  possédée  par  les  Phé- 
niciens, dit  que  cette  déesse  était  représentée  la  tête  couverte,  avec 
un  air  triste,  et  soutenant  sa  tète  avec  sa  main  gauche  cachée  sous 
son  voile  ;  de  sorte  que  les  assistants  croyaient  voir  couler  ses 
larmes  '. 

Voici  encore  d'autres  détails  fort  curieux  qui  nous  sont  donnés  par 
Zozime.  «Dans  un  lieu  nommé  Apiiaca,  qui  est  entre  Héliopolis*  et 
Byblos,  était  un  temple  de  Vénus,  auprès  duquel  il  y  avait  un  étang 
qui  ressemblait  ii  une  citerne.  Près  du  temple  et  dans  les  endmits 

'  Ncc  minus  Heliopoli  in  Phœuicia  aliani  sact*am  aedcm  Coiistantintis  ledifican  prae- 
ccpit,  oiqiie  episcopuni  smim  et  sacrum  clerura  (ledit,  veteri  sublata  lege,  qua;  com- 
munes esse  uxores,  vi  advenientibus  hospitibus  virgines  suas  prostituere  jubebat,  ut 
dubia  et  anceps  apud  eus  soboles,  nuUumque  ejus  discrimen  esset.  !Ioc  tam  abomî- 
nandum  scclus  abolens,  ut  gentes  familiaRque  dignoscerentur  efiecit.  Similc  quiddam 
eliam  in  Aphacis  fecit.  Tempbun  namque  Veneris  istic  ad  Libanum  montcm  demo- 
litus,  una  quoque  fœdos  et  indécentes,  qui  mixtim  fiebant,  concubitus  prorsus  sus- 
tulit.  ^icepli,  Callis.  Ecrleniast,  Hhl.,  1.  Vlll,  c.  xxx. 

'  Niccpb  ,  Tripart.f  I.  11.  c.  xx. 

'  Sozom.,  I.  XI,  c.  Lv. 

*  Simulacnmi  hujus  dea  in  monte  Libano  fingitur  capite  obnupto,  specie  Irîsti, 
faciem  manu  lîcva  intra  -imictum  sustinens  ;  lacrym»  visione  conspjcienlium  manaiv 
creduntur.  Macrob.,  I.  I,  c.  xxi,  Saliirn. 

^  D.  Calmet,  Comm.  sur  Joa.,  \l\. 

"  A  lIélio|K)lis,  comme  à  Aphaca,  il  y  avait  un  temple  de  Vénus,  où  Ton  tciiait 
aussi  une  école  de  la  jilus  infirme  imjuidicité. 


m  1>1MA^  X  BZOMMAIt  37» 

voisins,  on  voit  un  feu  semblable  â  une  limipe  ou  i\  un  globe,  toutes 
les  fois  que  Ton  s'y  assemble  aux  join^  qui  sont  marques  pour 
cela.  Ce  prodige  a  duré  jusqu'à  noire  temps' (quatrième  siècle).  Tous 
ceux  qui  se  trouvaient  h  cette  asscmblte'  apportaient  on  don  à  Vé- 
nus des  ouvrages  d'or  et  d'argent,  des  toiles  de  lin,  ou  de  byssus, 
ou  de  quelque,  autre  matière  précieuse  :  ils  jetaient  ces  ofTrandes 
dans  le  lac.  Si  elles  étaient  agréables  à  la  déesse,  les  toiles  allaient 
au  fond  de  l'eau,  de  même  que  les  ouvrages  de  métal  ;  si,  au  con- 
traire, elles  ne  lui  plaisaient  pas,  les  ouvrages  de  métal,  de  même 
que  les  toiles,  nageaient  au-dessus  de  l'eau.  Les  Palmyréniens  s'é- 
tant  assemblés  en  ce  lieu  le  jour  de  la  fête,  l'année  qui  précéda  la 
ruine  de  leur  État,  tous  les  dons  d'or,  d'argent  ou  de  toile  qu'ils  je^ 
tèrent  dans  Fétang  en  l'honneur  de  la  dc'esse  aUèi*eiit  au  fond  ;  mais 
l'année  suivante,  qui  fut  celle  delà  chute  de  leur  empire,  tous  leurs 
dons  nagèrent  sur  l'eau  :  par  ce  signe  Vénus  marcpiait  ce  qui  devait 
arriver.  La  déesse  continua  d'opérer  le  même  prodige  en  faveur  des 
Romains  pendant  tout  le  temps  qu'ils  l'honorèrent  d'un  culte  reli- 
gieux ^  » 

L'eau  Sjf^rvait  aux  anciens  de  plusieurs  manières  pour  chercher  à 
connaitre  l'avenir.  C'était  tantôt  de  la  cire  fondue  qu'on  versait  dans 
une  coupe  pleine  d*eau,  et  dont  les  différentes  ligures  Pévélaient  ce 
qu'on  désirait  savoir,  tantôt  les  rayons  de  la  lumière  qui  se 
jouaient  à  la  surface.  D'^uti'es  fois  on  jetait  dans  luie  coupe  des  la- 
melles d'or  et  d'argent,  auxcpielles  on  mêlait  des  pierres  précieuses 
sur  lesquelles  étaient  gravés  divers  signes,  puis  on  faisait  les  évoca- 
tions. Le  démon  devait  alors  répondre,  soit  eu  prononçant  lui-même 
certains  sons,  soit  en  faisant  paniitre  à  la  surface  de  l'eau  quelques- 
uns  des  signes  gravés  sur  les  pierres,  ou  en  laissant  voir  les  pei'sonnes 
qui  étaient  à  même  de  donner  les  réponses  voulues.  Cette  espèce  de 
divination,  qui  s'appelait  hydromancie,  était  surtout  pratiquée  en 
Perse  et  en  Egypte*.  Joseph  donne  oixirede  dire  à  ses  frères  : 
«  La  coupe  que  vous  avez  dérobée  est  celle  dans  laquelle  Iwit  mon 
seigneur,  et  dont  il  se  sert  pour  la  divination.»  (Gen.  xliv,  5.) 

*  Zozimc,  1.  1. 

*  Voyez  S.  Aupu-liii,  de  la  Cite  de  Dieu,  ili.  x\x\;  Jumhlir|u<*,  des  Mystères 
de  t^Êgypîe;  Comolins  Agiippa,  de  la  Philosonhie  occulte. 


580  CHAPITRE  XII    , 

Numa  Pompilius,  en  allaili  consulter  la  nymphe  Égérie*,  pra- 
tiquait rhydromancie ,  et  ce  fut  à  Taide  de  cet  art  qu'il  insti- 
tua tout  son  système  religieux.  On  sait  que  les  livres  qui  renfer- 
maient les  searets  de  cette  religion,  et  qui  avaient  été  enterrés 
avec  lui,  furent  brûlés  par  ordre  du  sénat  lorsqu'ils  furent  retix)uvés 
prés  du  Janicule.  Les  disciples  de  Pythagore  étaient  très-adonnés  à 
riiydromancie.  En  Laconie,  on  jetait  des  galettes  dans  les  marab 
d'Ino,  aux  fêtes  de  celte  déesse,  et  on  prédisait  Tavenir  selon 
qu*eUes  allaient  au  fond  ou  demeuraient  à  la  surface  '.  Les  Celtes 
exposaient  sur  le  Rhin  leurs  enfants  nouveau-nés  placés  sur  un  bou- 
clier :  ceux  qui  étaient  légitimes  surnageaient,  les  autres  périssaient 
dans  le  fleuve'.  Arioviste  avait  dans  son  camp  des  femmes  qui  pré- 
disaient l'avenir  en  consultant  le  bruissement  de  reau\  Gharlema- 
gne  défendit  aux  Saxons,  sous  les  peines  les  plus  graves,  d'offrir  des 
sacrifices  aux  fontaines.  Aujourd'hui  encore,  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Allemagne,  on  regarde  dans  l'eau,  là  nuit  de  ?loél,  au  temps 
où  se  montrait  Holda,  la  dame  des  fontaines,  afin  d'y  voir  son  image, 
ou  de  découvrir  par  diflërents  signes  ce  (jui  doit  arriver  pendant 
Tamiée. 

* 

Ix)rd  Lindsay,  étant  venu  au  Liban  après  son  voyage  en  Egypte, 
rapporte  qu'il  est  fait  mention  du  lac  qui  nous  occupe  dans  l'his- 
toire d'Osiris,  leprésentée  dans  des  sculptures  égyptiennes*.  On 
sait  l'analogie  qu'il  y  avait  entre  le  culte  d'Isis  et  d'Osiris  en  Égjpte, 
et  celui  de  Vénus  et  d'Adonis  dans  le  Liban. 

Voici  une  circonstance  d'un  autre  genre,  dont  je  n'ai  pas  été  à 
môme  de  véiifier  l'exactitude,  mais  elle  mérite  d'être  rapportée.  On 
lit  dans  Pline  que  laçants  véritable  croit  en  Arabie,  tandis  qu'une 

*  Le  uoin  (le  cette  nyinplie  est  le  même  que  celui  du  dieu  des  eau\  JEgir  oi|  Eger 
des  peuples  seplenlrionaux,  et  qui  se  i*eco!inaît  dans  le  nom  de  plusieurs  fleures,  par 
exemple,  FAgira  ou  Eger  en  Bavière,  FiEger  dans  la  H  nite- Autriche,  F  Eger  en  Bo- 
hème, etc.  '  , 

=*  Pausan.,  lU,  "27), 

^  Julian.,  ep.  l(î,  ad  Mn.vim. 

*  (^est  même  de  là  que  les  eaux  siinles  ou  curativ»\«;,  comme  celles  de  Spa,  de 
Spada,  etc.,  ont  pris  leur  nom,  qui  vient  du  mot  allemand  spàhcn,  c'est-6-dire,  épier, 
s'enquérir t  consuUcr, 

*  Lonl  IJndsay,  Letlerc,  H,  p.  2')7. 
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espèce  plus  ordinaire  se  trouve  dans  llnde,  et  en  Syrie,  entre  le 
mont  Liban  et  une  autre  montagne  inconnue,  que  plusieurs  appellent 
Anti-Liban,  dans  une  petite  vallée,  près  d'un  lac  dont  le  fond  ma- 
récageux se  dessèche  en  été*.  11  n  est  guère  possible  de  douter  que 
ce  ne  sçit  ici  le  lieu  dont  parle  Pline,  où  l'on  recueillait  de  ces 
roseaux  odorants,  en  tous  temps  si  recherchés,  et  qui,  sous  la  loi 
de  Moïse,  devaient  servir  aux  onctions  de  l'arche  et  du  tabernacle. 
(Exod.,  XXX,  23.)  Strabon  dit  que  cette  espèce  de  roseaux  se  trouvait 
au  bord  du  lac  de  Génézareth  ;  mais  Burckhardt,  qui  l'a  cherchée 
d* après  ses  indications,  n'en  a  plus  trouvé  de  trace. 

Je  me  suis  étendu  sur  cet  article,  parce  que  les  ruines  d'Aphéca  et 
le  lac  Jammuneh  sont  aujourd'hui  très-peu  connus. 

Mes  compagnons  voulaient  dresser  'nos  tentes  sur  le  sonnnet  de 
ces  ruines  entourées  d'une  mare  d'eau.  Cela  pouvait  être  pittores- 
que, mais  ce  n'était  pas  prudent;  ^e  les  en  dissuadai  :  nous  n'avions 
déjà  que  trop  de  chances  de  gagner  la  fiè\Te.  Nous  allâmes  im  peu 
plus  loin.  Nous  étions  chez  les  Métoualis  ;  et  nous  vîmes  un  mauvais 
village  à  une  petite  distance,  vers  le  nord. 

Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  nous  apercevoir  cpi'ils  étaient 
sous  l'impression  de  la  peur.  Nous  venions  d'une  contrée  où  le  cho- 
léra n'avait  pas  pénétré,  et  pourtant  ils  ne  voulurent  avoir  aucune 
relation,  avec  nous.  Ce  fut  un  curé  maronite  qui  eut  le  premier  le 
courage  de  nous  parler,  en  demeurant  toutefois,  par  précaution,  sur 
l'autre  rive  d'un  petit  ruisseau  qui  coulait  près  de  là.  11  nous  donna 
des  détails  effrayants  sur  les  ravages  que  causait  la  maladie  à  Bal- 
bek  et  dans  toute  la  plaine  de  Bkaa.  Ces  détails,  apportés  le  jour 
même  par  deux  hommes  venus  d'im  village  près  de  Balbek,  étaient 
évidemment  exagérés  ;  mais  ils  firent  une  fâcheuse  impression  sur 
les  personnes  qui  m'accompagnaient,  dont  plusieurs  n'avaient  pas 
craint  le  choléra  dans  d'autres  villes  où  nous  avions  passé,  et  qui  se 
mirent  ù  trembler  ici,  parce  (ju'elles  se  trouvaient  au  milieu  d'une 
population  épouvantée. 

.  En  attendant,  nous  limes  de  grands  feux  autour  de  nos  tentes 
avec  le  bois  que  les  muletiers  avaient  amené  de  la  montagne.  I^a 

■  Plin..  ili$t,  nnttir,,  I.  XH,  e,  un. 
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dernière  colline,  ou  plutôt  le  dernier  ravin  que  nous  avions  descendu 
était  si  rapide,  que  nous  n*a\îons  pu  demeurer  sur  nos  mules  ;  elles 
furent  employées 'à  traîner  des  racines  et  des  trom^  d*arbres  que  les 
torrents  avaient  arradiés  des  hauteurs  voisines. 

Nous  demandâmes  au  prêtre  maronite  s'il  nous  serait  possible 
de  dire  la  messe  dans  son  église  le  lendemain  (c'était  le  jour  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge),  ou  au  moins  de  Ixmtendre,  en  nous  te- 
nant à  distance  pendant  qu'il  la  dirait.  U  nous  répondit  qu'on  avait 
trop  peur  de  nous,  qu'on  ne  nous  laisserait  pas  même  entrer  dans 
le  village.  En  efîet,  il  fut  impossible  à  nos  gens  de  rien  acheter  ce 
jour-là,  et  nous  limes  un  assez  maigi^  dîiler  avec  le  reste  des  provi- 
sions que  nous  a\îons  apportées  de  Diman.  Des  galettes  nous  servi- 
rent de  nappe  et  de  fable?  nous  les  mangeâmes  pour  notre  dessert. 
Comme  les  compagnons  d'Énée,  nous  pûmes  nous  écrier  : 

ll*'u!  ctbii>  meusas  coiisumimus  *  ! 

• 

Mais  nous,  nous  n  étions  pas  encore  comme  eux  à  la  fin  de  nos 
maux. 

•Ceux  d'entre  nous  qui  avaient  des  armes  les  chargèrent  à  l'entrée 
de  la  nuit  :  ils  se  fiaient  peu  aux  dispositions  des  Métoualis  envers 
nous.  La  fraîcheur  se  fit  vivement  sentir  dans  cette  vallée  hu- 
mide, et  le  lendemain  matin  le  gazon  était  rouvert  d'une  gelée 
blanche 


Le  8  septembre.  Puisque  nous  nous  tj-ouvons  au  milieu  d'une 
nouvelle  secte,  les  Métoualis,  c'est  le  lieu  d'en  dire  quelques  mots. 

Les  Métoualis  sont  aussi  des  proscrits  qui  sont  venus  chercher  un 
asile  dans  les  montagnes.  Ils  sont  inahométans,  mais  de  la  secte 
d'Ali,  l'anti-klialiic,  dont  ils  ont  pris  le  nom;  car  Tislamisme  se  di- 
vise en  deux  branches  :  celle  d'Omar  ou  des  Sunnites,  qui  e^t  la 
principale,  et  qui  est  répandue  dans  toute  la  Turquie,  l'Egypte, 
l'Arabie  ;  et  celle  d'Ali,  ou  des  Shiites,  professée  suilout  en  Perse. 
Les  Métoualis  font  leurs  ablutions  autrement  que  les  Turcs  :  ceux-ci 

*  Enéide,  VU. 
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nenoent  au  bout  du  doigt,  les  autres  au  poignet.  Jamais  les 
is,  qui  détestent  les  Turcs  autant  que  les  chrétiens,  ne  pi'en- 
lyfurriture  avec  des  hommes  d'une  autre  croyance,  parce 
XHent  que  ceux-ci  polluent  tout  ce  qu'ils  touchent.  On  cmit 
tment  que  ce  sont  les  anciens  Syriens;  ils  sont  maintenant 
artîculiërement  dans  le  nord  du  Liban,  dans  T Anti-Liban  et 
oontrée  qui  s'étend  entre  Balbek  et  Tyr.  Nabathieh,  dans  les 
les  de  Tyr,  et  Balbek,  sont  leurs  sièges  principaux.  Leur 
diminue  chaque  jour.  A  différentes  époques  ils  ont  pris  une 
îve  aux  guerres  du  Liban  ;  mais,  décimés  par  le  farouclie 
pacha  de  Saint-Jean  d*Acre,  ils  ne  peuvent  plus  rien  entre- 
que  des  actes  de  brigandage  :  on  les  dit  voleurs  et  cruels , 
it  redoutés  des  voyageurs.  Je  n*ai  eu  à  me  plaindre  que  de 
mche  avec  lequel  ils  nous  regardaient  passer.  Ils .  cultivent 
et  entretiennent  des  troupeaux. 

ues-uns  étaient  venus  s'étabUr  pendant  la  nuit  dans  une 
le  moulin,  à  quelques  pas  de  nos  tentes.  Mais,  soit  qu  ils 
it  aucune  mauvaise  intention,  soit  que  nos  forces  leur  impo- 
ils nous  laissèrent  dormir  tranquilles, 
sais  quelle  impression  funeste  le  lieu  où  nous  sommes  pro- 
ies Orientaux;  mais  ce  lac  mystérieux,  ces  ruines  solitaires, 
»  qui  rentrent  dans  les  entrailles  de  la  terre  un  moment 
être  sorties,  les  miasmes  fiévreux  d'ime  terre  de  marécage, 
;  de  la  montagne,  la  désolation  plus  triste  encore  delà  plaine, 
âge  d'une  cité  funèbre,  qui  s  élève  sur  la  tombe  d'une  nation 
e,  les  apparitions  lumineuses,  ou  feux  follets,  qui  furent  sans 
s  causes  natui-elles  des  risions  des  anciens  :  tout  cela  s*est 
une  manière  sinistre  daas  l'imagination  de  ces  peuples.  Us 
it  rien  dos  abominations  qui  se  commettaient  ici  autrefois  : 
nt  d'instimt  cette  terreur  secrète  qu'inspire  un  lieu  souillé 

leîne  à  m'en  défendre  moi-même,  et  je  dépluiv,  les  cireon- 
qui  m'ont  amené  sur  ces  ruines  impures  le  jour  o»i  l'Kglise 
la  naissant  de  la  plus  sainte  des  vierges.  Pourtant,  quel  su- 
éditalion  !  C'est  l'humble  vierge  de  Nazareth  qui  a  renversé 
édifices  inileslniclibles,  que  l.i  pervei'silé  des  hommes  avait 
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élevés  à  lcui*s  passions.  Nos  passions  sont  nos  dieux,  et,  selon  les 
temps,  nous  leur  dressons  des  autels  pour  nous  adorer  nous-mêmes 
dans  ce  que  nous  avons  de  plus  honteux.  Avant  Jésus-Christ,  chaque 
vice  était  une  idole,  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  Dieu  pour  nous 
faire  honorer  la  vertu.  Nous  devons  tout  au  christianisme,  et  nous 
redevenons  idolâtres  à  mesure  que  nous  nous  en  écartons.  Nous 
sommes  si  tiers  de  notre  époque,  et  hier  encore  la  Raison  avait  ses 
temples,  ses  idoles,  ses  prêtres  et  ses  adorateurs!  Si  lorage  d'im- 
piété qui  gronde  aujourd'hui  sur  l'Europe  venait  à  renverser  les 
temples  chrétiens  qu'il  menace,  nous  verrions  bientôt  la  barbarie 
réédiiier  tous  les  temples  du  paganisme.  Noti*e  i^jwque...  qu'est-ce 
autre  chose  que  nous-mémçs?  C'est  le  temps,  ou  le  Saturne  des 
anciens;  et  nous  voyons  le  Saturne  moderne,  non  moins  cruel  que 
l'autre,  dévorer  cruellement  tous  ses  enfants.  L^liistoire  comptera 
également  les  victimes  que  notre  férocité  sacrifie  chaque  jour  à 
Moloch*. 

A  quelques  lieues  de  là,  il  est  une  secte  iïAnsariens  dont  le 
culte,  encore  aujourd'hui,  est  plus  hideux  que  ne  l'était  celui  de 
Vénus  Aphacite,  et  qu'on  ne  peut  raconter  dans  aucune  langue. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  ce  sont  des  barbares,  car  j'ai  vu  naguère  un 
temple  d'Ansariens  dans  une  des  premières  capitales  de  l'Europe. 
Voilà  ce  que  nous  redevenons  quand  nos  passions  nons  jettent  hors 
du  christianisme*. 

Notre  civilisation  n'est  rien  sans  lui.  Connnent.  d'ailleurs,  nous 
vanter  de  nos  arts  et  de  nos  sciences  en  présence*  des  ruines  de 
Balbek  et  sur  les  ciMes  de  la  Pliéiiicie,  où  l'on  retrouve  à  chaque  pas 
l'origine  des  sciences  dont  nous  nous  gioi'ilions!  Nous  pourrions 
à  peine  remnei*  une  des  pierres  des  gigantesques  édifices  de  Bal- 


*  Voici  (iiicIqwfs-iiiRs  «Irs  plus  notahlos  vi<  liinos  loiuhr^'s  rôcoiniiiciit  .m)iis  le  poi- 
gnard (les  ivvolutioniiairt's  :  on  Suisse,  M.  Lcu  <rKI)i*rsol  ;  ii  Francfurt,  le  prince  Licli- 
nowski  et  lefrrnêial  Auei-swald  ;  à  Vieiinr.  le  wnilc  de  Lalour;  à  PestJi,  le  comte 
Laniherg;  h  Taris.  I(\ général  Bréa,  son  aide  de  «anii»  et  monseigneur  raiflievtViue; 
h  Venise,  le  colonel  d<'  niaiine  Marinovidi;  à  Rome,  le  comte  Hossi,  raldui  Ximénès 
monseigneur  Palina,  cl  lousle*^  prèlns  égorgés  dans  lrcloitn'deS;.inl-Calixlc,  etc.  etc. 

*  D'après  un  j.assagc  de  IMine  (liv.  V.  ch.  x\iiii,  il  |:ir.iil  que  de  nou  temps  K»s 
Ans;u*iens  étaient  assez  nondireux  pour  avoir  un  télianpie  paiticidier. 
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itk  '  ;  et  elles  sont  là  par  milliers,  élevées  sans  ciment  les  unes  su 
les  antres,  bravant  les  siédes  et  se  riant  de  nos  fragiles  contrefa- 
çons. Nous  n'avons  su  bâtir  qu'une  fois  :  c  est  au  moyen  âge,  quand 
nous  étions  chrétiens  :  nos  cathédrales  sont  là  pour  l'attester.  Les 
ptfens  ont  été  nos  maîtres  dans  les  arts  ;  mais  dans  ces  prodigieux 
monuments  d'Hélicqpdia,  de  Tbébes  et  de  Palmyre,  sous  ces  niches 
si  admirablement  sculptées,  sous  ces  immenses  colonnades,  parmi 
tant  de  diefspd'œuvTO,  on  célébrait  un  culte  dégradant  pour  Thu- 
manitë  :  c'est  pourquoi  tous  ces  dieux  ont  disparu  avec  la  foule  de 
leurs  adorateurs,  et  leurs  autels  ne  se  sont  plus  relevés.  Une  humble 
chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  une  ci*oix  de  bois  au  milieu  des 
champs,  résisteront  toujours  aux  injures  du  temps  et  des  hommes. 
Lorsque  des  païens,  armés  de  haches  et  d'impiété,  renversent  pour 
nn  moment  ces  signes  extérieurs  d'un  culte  de  pureté  et  d'amour, 
ils  sont  lûentôt  renversés  eux-mêmes  ;  mais  la  croix  se  relève,  la 
chapelle  se  reconstruit,  et  des  âmes  innocentes  re\îennent  y  porter 
des  fleurs  et  des  prières. 

B  est  temps  de  quitter  des  ruines  sur  lesquelles  il  faudrait  placer 
la  statue  delà  pudeur  «  se  voilant  le  visage  et  répandant  des  pleurs.  » 

Les  personnes  qui  ont  lu  le  voyage  de  G.  Robinson  se  rappellent 
qui\  lorsqu'il  voulait  visiter  le  lac  de  Jammuneh,  et  qu'il  n'en  était 
plus  qu'à  une  petite  distance,  son  muletier  se  jeta  en  travers  du 
chemin,  tenant  d'une  main  la  bride  de  son  cheval,  et  ajqpli- 
quant  avec  l'autre  un  pistolet  sur  sa  poitrine,  avec  menace  de 
le  décharger  s'U  persistait  à  continuer  sa  route  dans  la  même  direc- 
tion, ajoutant  qu'il  avait  déjà  tué  neuf  hommes  dans  sa  vie,  et  que 
lui,  M.  Robinson,  ferait  le  dixième.  Le  voyageur  anglais  fut  obligé 
de  céder. 

Il  m'en  arriva  tout  autant.  Seulement  on  usa  envers  moi  de 
moins  de  violence. 

Dès  la  veille,  j'avais  remarqué  dans  nos  muletiers  une  grande  ré- 

'  On  a  calculé  que,  pour  ùire  parcourir  un  mètre  en  une  seconde  de  temps  à  un 
des  blocs  taillés  qui  sont  demeurés  dans  les  carrièrvs  de  Balbek,  il  faudrait  une  ma- 
chine de  la  force  de  vingt  mille  cheraux,  on  TeSort  constant  et  simultané  de  qua- 
rante nulle  hommes.  De  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dans  les  ter- 
res bibliques,  tome  If,  page  657. 
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pugnançe  à  aller  plus  loin  ;  il  me  parut  que  le  récit  des  deux  habi- 
tants de  Balbek,  que  nos  gens  traduisaient  à  leur  manière,  et  toutes 
les  nouvelles  qu'on  nous  donnait,  n'étaient  qu'un  complot  oi^anisé 
contre  nous.  Il  est  bien  vrai  de  dire  que  rien  n'est  contagieux  comme 
la  peur.  De  grand  matin  mes  compagnons  de  voyage,  profitant  d*un 
moment  où  j'étais  allé  explorer  les  environs,  se  consultèrent  avec 
nos  /guides,  et  résolurent  de  rebrousser  chemin.  A  mon  retour,  on 
me  demanda  mon  avis,  mais  il  me  fut  facile  de  deviner  ce  qui  avait 
été  résolu.  J*eus  beau  représenter  que  nous  n'avions  que  des  don* 
nées  incertaines,  suspectes,  exagérées,  sur  les  ravages  du  choléra  : 
qu'il  serait  assez  tôt  de  songer  au  retour  quand  nous  serions  assu- 
rés que  tout  ce  qu'on  nous  disait  était  vrai  ;  qu'au  reste  nous  pou- 
vions voyager  sans  avoir  beaucoup  de  communications  avec  les  ha- 
bitants, et  camper  loin  des  villages  ;  que  plusieurs  d'entre  nous 
n'avaient  pas  craint  de  vivre  pendant  six  semaines  à  Constantinople, 
de  débarquer  à  Smyme,  où  pourtant  la  maladie  était  très-pemi- 
cioMse;  que  ce  serait  une  insigne  lâcheté  de  venir  si  près  de  Balbek  et 
de  s'en  retourner  pour  un  pareil  motif;  eniin,  qu'ils  étaient  parfaite- 
ment libres  de  se  sauver  où  bon  leur  semblerait,  que  moi  je  conti- 
nuerais tout  seul  mon  voyage.  Voyant  que  je  perdais  mon  temps,  je  dis 
à  mon  muletier  de  se  préparer  à  partir.  Il  me  répondit  qu'il  n'irait 
pas  plus  loin.  Je  lui  rappelai  ses  engagements,  je  le  menaçai,  je  le 
priai  :  tout  fut  inutile.  Je  m'adressai  à  tous  ceux  qui  étaient  là,  et 
qui  nous  avaient  vanté  leurs  prouesses  dans  les  dernières  guerres, 
qui  s'étaient  donné  les  noms  de  boucliers  du  Levant,  terreur  des 
Druses^  foudres  de  guerre  :  «  11  n'y  a  donc  pas  un  seul  homme  parmi 
tant  de  héros!  leur  dis-je.  Conduisez-moi  seulement  jusqu'en  un 
lieu  où  je  pourrai  avoir  un  autre  guide,  turc,  métouali  ou  bédouin, 
peu  m'importe,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  lâche  comme  vous  tous.  » 
La  peur  de  nos  gens  avait  troublé  la  télé  à  mes  compagnons,  l'effroi 
de  ceux-ci  avait  réagi  sur  notre  escorte  ;  tous  ces  muletiers  demeu- 
raient là  comme  des  statues  de  pierre,  me  legardant  comme  un  fou 
qui  voulait  donner  sa  vie  pour  aller  voir  quelques  vieilles  colonnes. 
Qu'on  se  figure  mon  chagrin.  J'étais  là,  à  quelques  lieues  de 
Balbek,  à  deux  journées  de  Damas,  sur  le  chemin  de  Pahnyi-e,  et 
j'étais  contraint  de  revenir  sur  mes  pas!   Comment  aurais-je  pu 
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avancer  sans  guide,  sans  chevaux,  sans  interpr^?  Et  la  panique 
était  si  grande,  que  dans  tout  le  Liban  je  n'aurais  trouvé  personne 
pour  m'acccmipagner  * . 

J'appris,  deux  jours  après,  par  un  voyageur  français,  qu'il  n'y 
avait  pas  un  seul  cas  de  choléra  à  Balbek. 

Il  n'y  avait  pas  de  doute  que  le  choléra  ne  fttt  à  Damas,  et  la  mort 
misérable  du  consul  de  France,  M.  Combe,  laissé  sans  secours, 
sans  soins,  traîné  même  expirant,  à  ce  qu'on  assure,  sur  le  seuil  de 
sa  maison,  en  est  une  preuve  trop  évidente,  comme  aussi  du  lâche 
fanatisme  de  ces  peuples.  Mon  intention  n'avait  pas  été  de  faire  un 
long  séjour  à  Damas  :  je  voulais  m'enquérir  des  moyens  d'aHer  à 
Palmyre,  puis  me  rendre  à  Jérusalem  par  la  route  de  Banias  et  de  la 
Galilée. 

Quant  à  Palmyre,  comme  je  n'étais  qu'au  début  de  mou  voyage 
et  que  je  ne  savais  pas  encore  tout  ce  qu'il  faut  rabattre  des  exagé. 
rations  orientales,  je  me  serais  probablement  laissé  détourner  de 
cette  course  intéressante,  ou  je  l'aurais  faite  avec  une  escorte  qbe  je 
regarde  aujourd'hui  comme  peu  nécessaire. 

Ainsi  nous  étions  arrivés  à  cinq  lieues  de  Balbek  :  s'en  retourner 
sans  avoir  rencontré  d'obstacles  sérieux,  c'était  la  plus  grande  des 
folies,  et  cependant  nous  la  fîmes.  Le  cheik  Francis,  sur  le  bon  sens 
et  le  courage  duqilel  j'avais  compté,  me  dit  :  a  Je  vous  aurais  volon- 
tiers accompagné  plus  loin;  mais,  si  à  mon  retour  j'avais  rapporté 
la  maladie  dans  ma  patrie,  j'aurais  été  pour  toujours  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  »  C'était  encore  une  défaite,  car  le  Kesrouan 
était  rempli  de  réfugiés  de  Damas  ;  il  en  arrivait  même  encore  tous 
les  jours,  et  ils  étaient  bien  accueillis  par  les  Maronites  :  il  y  avait 
plus  de  danger  à  recevoir  tout  ce  monde  qui  arrivait  d'une  ville  in- 
festée par  le  choléra,  que  de  communiquer  avec  le  cheik  Francb  re- 
venait de  Balbek,  où  le  choléra  n'était  pas. 

En  attendant,  un  jeune  Bédouin,  moins  peureux  que  lesMétoualis, 
vint,  avec  sa  sceur,  nous  offrir  à  vendre  un  mouton  gras  dont  nous 
avions  grand  besoin.  Sa  sceur,  toute  tatouée  de  bleu,  chanta  quel- 


*  L^amiée  1855,  je  pus  TL«!ter  Dsunas  et  Balbek;  je  piieni  de  ceUe  course  au 
chapitre  iv . 
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ques  airs  gutturaux  et  peu  mélodieux  du  désert,  après  s'être  long- 
temps caché  la  figure  par  une  feinte  timidité. 

On  remarque  chez  les  femmes  de  quelques  tribus  nomades,  notam- 
ment des  Naouars,  une  espèce  de  tatouage;  mais  il  parait  que  la  su- 
perstition en  est  la  cause,  plus  encore  que  la  coquetterie  :  lune  est, 
du  reste,  aussi  incompréhensible  que  l'autre.  Les  Arabes,  qui 
n'ont  guère  d'autre  foi,  ont  une  foule  de  croyances  superstitieuses; 
ils  croient  entre  autres  à  l'influence  du  mauvais  œil.  Cette  croyance 
est  généralement  répandue  en  Orient,  et  elle  remonte  aux  temps  les 
plus  anciens.  C'est  pour  se  soustraire  à  ces  mauvaises  influences 
qu  on  a  recours  aux  talismans  et  à  diverses  pratiques,  par  exemple, 
de  jeter  du  sel  dans  le  feu,  de  porter  sur  soi  de  petjltes  figures  d'ob- 
jets qui  détruisent  le  charme,  ou  de  les  peindre  sur  les  maisons  ou 
sur  les  bateaux.  Les  couleurs  claires  sont  regardées  comme  des  pré- 
servatifs :  c'est  pour  cela  que  les  mères  peignent  en  bleu  quelques 
parties  du  visage  de  leurs  enfants  ;  ce  tatouage  est  ineflaçable*. 

Si,  en  Europe,  tous  ceux  qui  croient  à  l'influence  du  mauvais  œil, 
à  la  gettatura,  etc.,  étaient  obligés  de  se  faire  peindre  sur  la  figure 
tous  les  objets  plus  ou  moins  ridicules  qu'ils  se  croient  dans  l'obli- 
gation de  porter  en  secret,  on  pourrait  espérer  peut-être  que  cette 
superstition  deviendrait  moins  commune. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  le  tatouage  était  le  symbole  de 
l'initiation  aux  mystères  du  paganisme,  et  il  en  exprimait  les  diffé- 
rents degrés  :  c'était  une  écriture  hiéroglyphique  à  la  portée  des 
initiés.  Aujourd'hui  le  tatouage  a  encore  la  même  signification  chez 
plusieurs  peuplades  de  la  Polynésie.  Il  est  probable  que  bien  des 
tribus  de  sauvages,  chez  lesquelles  cette  pratique  s'est  conservée 
comme  une  antique  tradition  de  religion,  de  tribu  ou  de  famille,  n'y 
attachent  plus  la  signification  primitive  ;  c'est  pour  eux  une  écriture 
dont  ils  ont  perdu  le  sens,  comme  les  lUs  de  l'Egypte  ont  perdu  la 
clef  des  hiéroglyphes  qui  ornent  tous  leurs  anciens  monuments.  Pour 
les  sauvages,  le  tatouage  ne  semble  plus  être  que  des  espèces  d'ar- 
moiries qu'ils  portent  gravées  sur  leur  figure,  au  lieu  de  les  avoir 


*  Voir  Plin.,  Hist.  naUy  1.  VII,  c.  ii.  —  Virgile,  Églogue  lll,  405.  —  Pocoke, 
i"  partie.  —  Don  Raphaël,  les  Bédouins,  I II*  partie. 
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peintes  sur  des  écussons.  C'est  là  un  usage  à  signaler  à  ceux  qui  ne 
sauraient  trouver  assez  d  endroits  pour  y  faire  peindre  leurs  armes. 
Ammien  Marcellin  nous  apprend  qu'en  Europe,  autrefois,  des  peu- 
pies  se  tatouaient  de  la  sorte,  et  que  la  variété  des  taches  servait  à 
distinguer  les  castes  \  Ce  qui  prouve  que  dans  Torigine  ces  figures 
avaient  un  sens  superstitieux,  c  est  le  passage  de  l'Écriture  qui  les 
interdit  aux  Israélites,  comme  lobservation  des  augures  et  des  songes, 
et  la  consultation  des  devins  et  des  magiciens.  On  lit  au  Lévitique, 
XIX,  28  :  a  Vous  ne  ferez  point  d'incision  dans  votre  chair  à  cause 
des  morts,  et  vous  ne  ferez  aucune  figure  ni  marque  sur  vous*.  » 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  chez  les  enfants  des  tribus  arabes  des  si- 
gnes tracés  en  bleu  sur  leurs  mains  ;  d'ordinaire  ils  servent  à  con- 
stater la  date  de  leur  naissance. 

C'est  sur  le  chemin  qui  conduit  du  lac  Jammunch  à  Balbek,  vis-à- 
vis  du  couvent  de  Deir-el-Achmar,  c'est-à-dire,  couvent  rouge,  que  se 
trouve  le  point  de  partage  des  eaux  de  la  plaine  :  toutes  les  sources 
au  nord  de  ce  point  se  dirigent  vers  l'Oronte  (Nahr-el-Assi),  et  celles 
du  sud  vers  le  Léontes  (Nahr-Kasmieh). 

Vers  neuf  heures,  nos  mules  étant  chargées,  nous  reprîmes  tris- 
tement la  route  de  Mirouba  à  travers  la  montagne,  mais  en  nous 
dirigeant  un  peu  plus  vers  le  sud  pour  venir  rejoindre  notre  ancien 
chemin  à  la  source  du  Nahr-Ibrahim.  Nous  eûmes  bientôt  atteint  les 
hautes  régions  du  Liban.  En  me  retournant,  je  revis  Balbek,  mais 
toute  .différente  de  la  veille  :  le  dieu  d'Héliopolis  semblait  avoir 
repris  possession  de  son  temple  ;  ses  immenses  colonnes  rayon- 
naient de  l'édat  brûlant  du  soleil  parvenu  au  plus  haut  de  sa  course. 
Les  vents,  les  hommes,  les  animaux,  se  taisaient  ;  la  nature  entière 
était  éblouie  de  sa  lumière.  Aucune  ombre  sur  la  terre,  aucune 
tache  dans  le  ciel  ne  troublait  la  solennité  de  ce  moment.  On 
compi'end  qu'un  tel  spectacle  doive  frapper  l'imagination  :  le  culte 
du  soleil  est  la  moins  absurde  des  idolâtries.  Tandis  que  dans  les 
temps  modernes  nous  voyons  tant  d'hommes  sacrifier  à  l'ambition,  à 

'  Agathyrsi  interstincti  colore  cxruleo  corpora  simul  et  crinos  :  et  humiles  quidem 
minutis  atque  raris,  nobilcs  vero  latis,  fucatis  et  densioribus  notis.  (Amm.  Marccll., 
lib.  XXXI,  c.  II.) 

'  Voir  ci-après,  rolume  II,  à  la  fin  du  chapitre  xxviii. 
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l'intérêt,  à  la  raison,  à  la  politique,  ou  se  donner  pour  IMeu  un  grand 
manitou  qui  n'exige  ni  culte,  ni  prières,  ni  vertus,  et  qui  est  aussi  in- 
différent pour  nous  que  nous  le  sommes  pour  lui,  faut-il  s*étonner  que 
les  hommes  primitifs  se  soient  prosternés  devant  un<  être  qui  leur 
nianifestait  si  majestueusement  sa  présence,  sa  gloire,  ses  bienfaits? 

Nous  voyageâmes  tout  le  jour  sans  rencontrer  une  seule  habita- 
tion ;  un  pâtre,  nous  ayant  vus  de  loin,  se  sauva  en  se  pinçant  le  nez 
pour  ne  pas  gagner  le  choléra.  Le  soir  nous  arrivâmes  à  Mnaitreh^ 
et  nous  dressâmes  nos  tentes  à  dix  minutes  du  village  ;  il  est  habité 
par  des  Métoualis.  Lorsqu'ils  aperçurent  notre^ravane,  ils  poussè- 
rent des  cris  sauvages  du  haut  de  leurs  terrasses  ;  il  y  eut  une  grande 
rumeur  dans  tout  le  village.  Us  voulaient  nous  obliger  de  porter 
ailleurs  la  contagion  dont  ils  nous  croyaient  chargés.  Un  de  nos  par- 
lementaires parvint  à  les  calmer,  et  ils  finirent  par  nous  donner  le 
peu  de  provisions  qu'ils  avaient. 

Le  mouton  que  nous  avions  amené  vivant  jusqu'ici  servit  à  nous 
faire  un  excellent  repas. 

IjC  9  septembre^  nous  passâmes  de  bonne  heure  près  de  la  source 
du  Nahr-Ibrahim,  que  j'admirai  encore,  et  qui  peut  bien  égaler,  par 
l'abondance  de  ses  eaux,  toutes  les  sources  réunies  du  lac  de  Jam- 
muneh.  Comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  entre  les  deux  sources,  et  à  tra- 
vers la  montagne,  il  y  aurait  à  peine,  en  ligne  directe,  une  distance 
de  trois  lieues,  et,  en  passant  par-dessus  la  crête  des  montagnes,  il 
nous  avait  fallu  une  forte  journée.  Le  chemin,  jusqu'à  Mirouba,  nous 
était  connu  ;  nous  fîmes  une  halte  au  Nebà-el-Adid,  fontaine  de  Fer, 
dont  j'ai  oublié  de  faire  mention  à  mon  premier  passage,  et  qui  est 
pourtant  la  source  la  plus  belle  et  la  pUis  fraîche  du  Liban.  Non  loin 
de  là,  il  y  avait  des  tentes  d'Arabes,  des  troupeaux  de  chèvres,  de 
moutons,  de  chameaux;  des  Bédouins  vinrent  nous  voir;  un  vieil- 
lard maronite  nous  apporta  du  lait  et  du  fromage,  et  ne  voulut  re- 
cevoir aucun  payement;  il  nous  dit  qu'il  avait  été  un  des  guides  du 
Père  de  Gérainb.  Je  remarquai  qu'une  grotte  sous  laquelle  je  m'é- 
tais mis  à  l'ombre  quinze  jours  auparavant  s'était  éboulée  ;  on  ne 
voyait  plus  à  sa  place  que  des  monceaux  de  rocs. 

Depuis  longtemps  je  n'avais  plus  vu  tomber  une  goutte  de  pluie; 
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pendant  tout  lAonvoyagej'aieu  constamment  un  ciel  sans  nuage.  Dans 
quelques  localités,  notamment  aux  cèdres,  j'avais  remarquéde  temps 
en  temps  de  petits  nuages  blancs,  isolés,  qui  couraient  le  long  des 
flancs  desplus  hautes  montagnes.  Maintenant  que  nous  approchons 
de  Féquinoxe,  des  brouillards  plus  denses  s'élèvent  des  vallées  et  s'é- 
tendent sur  les  hauteui*s  :  aujourd'hui,  tandis  que  nous  étions  sur  les 
plus  hautes  cimes,  nous  en  avons  été  enveloppés  au  point  qu'il  était 
impossible  de  voir  à  trente  pas  les  personnes  qui  marchaient  à  la  tète 
de  notre  caravane,  et  qiie  nos  habits  en  sont  devenus  très-humides. 
Ces  nuages  étaient  transportés  avec  la  plus  grande  vitesse  dans  une 
direction  horizontale,  sans  que  le  moindi*e  vent  se  fit  sentir. 

A  quatre  heures  nous  arrivâmes  à  Blirouba.  A  peine  avions-nous 
occupé  notre  ancien  campement,  au  boixl  de  notre  petite  fontaine, 
que  nous  vimes  accourir  à  cheval  l'excellent  archevêque  de  Balbek, 
accompagné  d'un  èvêque  maronite  et  d'un  évoque  arménien  ;  il  pa- 
raissait enclianté  que  le  choléra  nous  eût  ramenés  chez  lui.  Après 
nous  avoir  fait  une  couile  visite,  il  nous  envoya  du  pain,  du  riz, 
du  vin,  des  perdrix.  Nous  reçûmes  ensuite  une  foule  de  visites  d'ec- 
clésiastiques, de  cheiks  et  de  personnes  que  nous  avions  vues  à  notre 
premier  passage,  et  d'autres  qui  vinrent  nous  saluer  et  nous  oflnr 
leurs  services.  Le  nombre  des  fuyards  de  Damas  s'était  accru  ;  il  y 
avait  plusieurs  dames  :  elles  m'ont  semblé  de  très-petite  taille;  leur 
costume  est  riche,  trop  chargé;  il  est  cependant  beaucoup  mieux  que 
celui  des  femmes  turques.  Ici,  au  milieu  des  chrétiens,  ces  dames 
ont  le  visage  découvert  ;  à  Damas  elles  sont  obligées  de  se  voiler. 

I/O  10  septembre.  C'était  un  dimanche;  il  a  été  pour  nous  un  jour 
de  repos,  et  nous  l'avons  passé  en  grande  partie  chez  l'archevêque. 
Après  l'oflîce  du  matin,  un  négociant  de  Damas  vint,  avec  toute  sa 
famille,  me  pi'ier  d'entendre  leur  confession  :  je  ne  m'attendais  guère 
à  remplir  un  tel  ministère  dans  le  Liban  ;  après  quoi  il  me  témoi- 
gna le  désir  de  passer  du  rite  maronite  au  rite  latin.  L'état  de  ma- 
riage des  prêtres  maronites  lui  paraissait  peu  convenable  :  les  soins 
(jue  réclame  une  famille  absorbent  une  trop  grande  partie  de  leur 
temps,  les  curés  ne  peuvent  pas  se  vouer  entièrement  à  la  conduite 
de  leur  paroisse  :  l6  placement  des  enfants,  quelquefois  leur  con- 
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duiie,  la  langue  de  leurs  femmes,  les  -entraînent  dans  des  affaire» 
fâcheuses,  compromettent  leur  caractère,  nuisent  à  leur  indépen- 
dance, . .  Je  le  dissuadai  de  son  projet  en  lui  disant  :  Votre  croyanoe 
est  en  tous  points  conforme  à  la  nôtre,  la  différence  qui  existe  dans 
le  pite  est  approuvée  par  TÉglise;  vous  vivez  dans  un  pays  où  il  n*y 
a  que  le  rite  maronite,  vous  devez  vous  y  conformer,  puisque  vous 
pouvez  le  faire  en  toute  sûreté  de  conscience  V 

Il  me  dit  ensuite  que  les  chrétiens  de  Damas  voudraient  bien 
avoir  des  Sœurs  de  la  Charité.  —  «  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  leur 
en  envoyer,  lui  dis-je  ;  mais  à  mon  retour  en  France  je  ferai  connai- 
tre  leur  désir.  Au  reste,  la  population  musulmane  de  Damas  est  si 
fanatique,  que  ce  serait,  sans  doute,  exposer  la  vie  de  ces  saintes 
femmes  en  les  envoyant  là.  »  —  U  me  répondit  que  ce  moment-ci 
serait  bien  choisi  pour  les  établir  dans  cette  ville,  où  tous  les  cholé- 
riques étaient  abandonnés;  que  si  les  musulmans  étaient  témoins 
de  Théroique  dévouement  de  ces  religieuses,  il  répondait  sur  sa 
tête  qu'elles  seraient  respectées'. 

On  se  rappelle  que,  le  5  février  1840,  le  P.  Thomas,  capucin  de 
Damas,  ayant  été  appelé  dans. une  maison  juive,  sous  le  prétexte  de 
vacciner  un  enfant,  fut  horriblement  assassiné  par  les  plus  honnêtes 
Israélites  de  cette  .ville,  et  que  son  sang  fut  envoyé  au  grand  rab- 
bin ;  le  tout  selon  les  prescriptions  du  Talmud  *.  I^e  domestique 

*  U  y  a  des  constitutions  expresses  qui  intenlisent  h  ceux  qui  suivent  les  rites  de 
rOricnl  de  les  quitter  sans  la  permission  du  Souverain  Pontife.  Les  Grecs  schisma- 
tiques,  malgré  Tévidence,  attribuent  à  TÉglisc  catholique  la  pt^nséc  de  ne  vouloir  que 
le  rite  latin.  Nous  ne  citerons  ici  que  ces  belles  paroles  de  Pie  IX  dîins  son  Allocution 
du  i9  décembre  1855. 

«f  Nos  prédécesseurs  savaient  que  rÉ|K)use  immaculée  du  Christ  présente  dans  ses^ 
caractères  extérieurs  une  admirable  variété  qui  n'altère  pas  en  elle  Tunité;  que 
rÉglise,  s^tendant  au  delà  des  limites  des  États,  embrasse  tous  les  peuples  et  toutes 
les  nations;  qu'elle  les  réunit  dans  la  profession  et  Taccord  d'une  même  foi,  malgré  la 
diversité  des  mœurs,  du  langage  et  des  rites,  poiuTu  que  ces  différences  i»oient  ap- 
prouvées par  TEglise  de  Home,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autœs."  » 

*  On  verra  dans  la  suite  que  ce  vœu  s'est  réalisé. 

'  Je  dois  consigner  ici  une  réclamation  qui  ni'a  été  faite  par  un  rabbin  })olonais 
qui  vint  un  jour  chez  moi  j)our  me  dire  «  qu'il  n'est  |>as  exact  que  cela  se  fasse  se- 
lon les  prescriptions  du  Talmud.  •  Le  rabbin  n'a  pas  voulu  se  prononcer  sur  le  fond 
<le  la  question.  Je  reviendrai  sur  ce  fait  en  parlant  du  tombeau  du  P.  Thomas,  que 
j'ai  visité  à  Damas. 
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du  P.  Thomas,  étant  allé  i*éelainer  son  maître,  éprouva  le  même  sort. 

Je  demandai  à  ce  négociant,  qui  était  à  Damas  à  cette  époque,  ce 
^'il  pensait  de  cet  événement.  Il  me  répondit  quon  avait  eu  les 
{Meuves  les  plus  convaincantes  de  la  culpabilité  des  Juifs,  et  Taveu 
même  des  auteurs  du  crime;  mais  que  Méhémet-Ali,  gagné  par  des 
Juifs  européens,  qui  avaient  envoyé  M.  Crémieux  sur  les  lieux  pour 
étoufler  la  vérité  sous  des  sacs  d*or,  avait  fait  grâce  aux  assassins, 
et  donné  oi*dre  de  mettre  fin  à  la  procédure. 

n  y  a  peu  d'années  que  les  chrétiens  ne  pouvaient  pas  entrer  à 
cheval  à  Damas.  Ibrahim  a  levé  cette  défense.  Les  ulémas  s*en  plai- 
gnirent, disant  qu'il  ne  convenait  pas  qu*un  chrétien  à  cheval  fût 
plus  haut  qu'eux,  qui  n'allaient* qu'à  pied  ou  sur  des  ânes.  «  11  est 
&cile  de  remédier  à  cela,  leur  dit  Ibrahim  :  dans  la  suite  vous  n'au- 
rez qu'à  monter  des  chameaux.  » 

A  Nirouba,  nous  eûmes  des  nouvelles  de  l'Europe  par  une  lettre 
arrivée  de  Livoume  et  adressée  à  un  prêtre  maronite  ;  voici  en  quoi 
elles  consistaient  :  Charles-Albert  s'est  sauvé  en  Suisse.  — Les  Fran- 
ce sont  entrés  à  Milan.  —  Les  Anglais  se  sont  emparés  d Aucune. 
—  Le  Papes  pour  avoir  appelé  les  Autrichiens  à  son  secours,  a  été 
Migé  de  se  sauver.  Ces  nouvelles  étaient  datées  du  5  juillet  1848; 
elles  produisirent  un  immense  effet.  Parmi  mes  compagnons  de 
voyage,  il  y  avait  de  chauds  partisans  de  la  révolution  italienne,  qu'ils 
abritaient  derrière  leur  enthousiasme  pour  Pie  IX  ;  dès  ce  moment 
leur  enthousiasme  se  refroidit,  et  ils  faillirent  me  faire  ua  mauvais 
parti  pour  avoir  témoigné  des  doutes  sur  l'exactitude  de  ces  nou-. 
velles  venues  de  Livoume. 

C'est  là  que  nous  rencontrâmes  le  jeune  Français  qui  avait  été  à 
Balbek.  Il  nous  dit  que  la  veille  il  avait  couché  au  milieu  des  ruines 
deBalbek:  qu'il  n'y  avait  pas  de  clioléra  dans  la  ville,  mais  une 
panique  sans  bornes;  qu'ayant  voulu  aller  plus  loin,  vers  Damas, 
son  muletier  s'y  était  opposé,  et  qu'il  avait  été  obligé  de  retourner 
sur  ses  pas  pour  essayer  de  trouver  une  autre  route.  11  n'a  pas  voulu 
pa^er  son  muletier,  quiavail  manqué  à  ses  engagements. 

Le  cheik  Francis  nous  quitta  ce  jour-lâ  pour  aller  annoncer  notre 
retour  ;i  (iliosta. 

L  archevêque  nous  fil  apporter  une  quantité  de  poissons  fossiles 
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recueillis  dans  difîèi'en tes  parties  du  Liban  :  la  plupart  appartenaient 
à  la  famille  des  sélaciens/  il  y  avait  aussi  des  polypes  et  plusieurs 
empreintes  de  plantes  marines,  des  algues,  etc.  Ces  fossiles  se  trou- 
vent surtout  dans  les  environs  d'Antoura,  de  Raîfoun,  dans  la  vallée 
du  Nalir-el-Kelb,  et  près  du  couvent  de  Mar-Gjoergios-el-Aalma,  à 
quatre  lieues  de  Beyroittli,  au-dessous  de  la  baie  de  Djounié,  et  à  peu 
pi^  u  six  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^ 

Pendant  la  soirée,  nos  muletiers  nous  donnèrent  un  grand  con- 
cert ;  leurs  improvisations  satiriques  eurent  un  brillant  succès  parmi 
la  foute  qui  nous  entourait.  Us  nous  régalèrent  aussi  d'un  ballet  ; 
mais  il  est  difficile  d'imaginer  une  danse  plus  disgracieuse  et  plus 
grotesque.  Tandis  qu'ils  sont  assis  en  rond,  chantant  et  s  accompa- 
gnant en  frappant  dans  leurs  mains,  un  d  eux  se  lève  et  danse  au 
milieu  du  cercle.  Cette  danse  consiste  beaucoup  plus  dans  les  mou- 
vements du  corps  et  des  bras  que  dans  celui  des  pieds.  Les  femmes 
n'y  prennent  aucune  part  ;  elles  n'assistent  pas  même  à  ce  spectade, 
et  elles  font  bien.  J'çii  retrouvé  en  Egypte  les  mêmes  danses  exécu- 
tées par  des  troupes  venues  du  Kurdistan  ;  c'est  horrible.  Ils  nous 
ont  aussi  donné  une  représentation  de  la  manière  d'attaquer  des 
Druscs,  et  de  leurs  chants  de  guerre. 

Le  U  septembre,  il  nous  fallut  prendre  définitivement  congé  de 
l'archevôque  Antoine,  qui  nous  chargea  encore  de  le  mettre  aux  pieds 
du  Saint-Père,  de  lui  parler  de  son  inaltérable  attachement,  et  de  la 
part  qu'il  prend  à  ses  cruelles  épreuves. 

>'ous  nous  écarti^nies  un  peu  du  chemin  que  nous  avions  suivi 
dans  les  rochers  en  venant  à  Mirouba  la  première  fois.  Cette  route, 
quoique  moins  remarquable  que  l'autre,  offre  pourtant  de  bien  beaux 

'  M.  BotUi  en  a  recueilli  plusieurs  qu  il  a  décrits  dans  les  Mémoires  de  In  So- 
ciété géologique  de  France,  loine  I,  page  135.  Après  lui,  M.  Russegger  a  parcouru 
le  Liban,  eu  1839,  et  il  a  emporté  une  grande  collection  de  ces  fossiles,  qu'il  a  dé- 
posée au  cabinet  de  minéralogie  de  Vienne.  Le  consul  général  d'Autriche  à  Beyrouth, 
M.  Kletzel,  a  augmenté  cette  collection.  Consultez  sur  ce  sujet  Heckel,  Abbildungen 
und  Beschrcibungen  der  FLsclie  Syriens,  Stutigard,  18i5;  et  F.-G.  Pictet,  Des- 
cription de  quelques  poissons  fossiles  du  mont  Liban,  Genève,  1830.  M.  Pictet, 
ajoutant  vingt  nouvelles  espèces  de  ])oissons  aux  quatorze  qu'on  connaissait  déjà, 
porte  à  trente-quatre  le  nombre  des  espèces  de  poissons  fossiles  aujourd'hui  connues. 
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Sites.  J'avais  pris  les  devants,  seul,  afin  de  pouvoir  les  parcourir  plus 
à  Taise.  Dans  un  étroit  passage;  je  rencontre  un  jeune  homme  fort 
bien  mis,  qui  grimpait  les  rochers,  monté  sur  un  petit  cheval  arabe, 
n  se  plaça  au  bord  du  précipice  pour  me  laisser  passer.  Je  le  saluai 
à  1  orientale  en  portant  la  main  sur  le  cœur  et  au,  front.  Il  me  ré- 
pondit en  me  disant  : 

—  Je  vous  remercie  bien,  monsieur. 

—  Conmientl  vous  pariez  français  !  où  Tavez-vous  appris? 

—  A  Ghazir,  chez  les  Jésuites. 

—  Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  rencontré.  Dites-moi ,  que 
pense-t-on  des  Jésuites  dans  ce  pays  ? 

—  Nous  les  aimons  comme  nos  parents. 

—  Et  la  France? 

—  Comme  notre  patrie. 

—  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse,  vous,  vos  parents,  la  France  et 
les  Jésuites! 

— .  Merci,  monsieur;  je  prie  Dieu  aussi  qu1l  vous  protège  dans 
votre  voyage. 

Et  son  petit  cheval  remporta  comme  Téclair  sur  la  montagne. 

J'arrivai  dans  un  bassin  profond  et  pien-eux,  dont  les  habitants  ont 
isu  tirer  un  admirable  parti  :  ils  en  ont  fait  un  des  plus  beaux  sites 
du  Liban.  Le  village,  assez  considérable,  s*appellc  Ashcoun.  De  grands 
arbres  garnissent  les  collines;  tons  les  coteaux  sont  couverts  de  vignes. 
Nous  y  fimes  une  halte  ;  des  femmes  nous  apportèrent  de  Teau,  et 
un  vieillard  nous  offrit  d'excellents  raisins  sans  vouloir  en  recevoir  le 
payement  :  il  nous  dit  que  le  ciel  l'avait  protégé,  qu'il  devait  lui  en 
témoigner  sa  reconnaissance.  J'appris  dans  le  village  que  toutes 
ses  propriétés  consistent  en  vignes  ;  qu'il  fournit  gratuitement  aux 
pauvres  églises  du  voisinage  tout  le  vin  qu*il  leur  faut  pour  la  messe; 
qu'il  donne  ses  meilleurs  raisins  aux  voyageurs,  et  qu'il  paiiage  avec 
les  pauvres  ;  que  cette  année  la  grêle  a  ravagé  toutes  les  vignes  des 
environs,  que  les  siennes  seules  ont  été  épargnées.  Oe  brave  homme 
croit  encore  à  la  protection  du  ciel,  et  il  n'a  pas  oublié  ces  paroles 
adressées  à  ceux  qui  font  le  bien  :  «  Jéhovah  répandra  sa  bénédic- 
«  tion  sur  tes  celliers  et  sur  toutes  tes  entreprises,  et  il  te  bénira 
H  dans  la  terre  que  Jéhovah  Ion  Dieu  te  donnera.  »  (Deut.,  xxviii,  8.) 
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Bientôt  après  nous  arrivâmes  à  Bzommar,  le  siège  du  patriarche 
arménien  catholique.  Un  évêque  vint  nous  recevoir  à  la  porte  du 
couvent.  Introduits  dans  la  salle  de  réception,  le  patriarche  vin! 
aussi  nous  souhaiter  la  bienvenue,  et  nous  prier  de  demeurer  quel- 
ques jours  chez  lui. 

La  position  de  ce  couvent  est  une  des  plus  magnifiques  de  la  terre. 
Situé  sur  une  de  ces  hautes  collines  du  Liban,  si  fraiches,  si  fer- 
tiles, si  peuplées,  il  les  domine  toutes.  La  vue  s'étend  au  delà  de 
Beyrouth,  que  Ton  voit  se  dessiner  si  gracieusement  au  milieu  de 
la  plus  délicieuse  végétation,  et  sur  un  des  côtés  de  sa  pres- 
qu'île, qui  s'avance  bien  loin  dans  la  mer.  Des  milliers  d'habi- 
tations, échelonnées  sur  des  monticules  couronnés  de  pins,  se  dé- 
ploient tout  le  long  de  la  côte.  La  mer,  par  ses  baies  gracieuses, 
coupe  cet  admirable  tableau,  et  le  termine  à  l'horizon  en  se  confon- 
dant avec  le  ciel. 

Le  soleil  se  couchait,  et  je  pus  contempler  du  haut  des  terrasses 
le. plu  s  majestueux  spectacle  de  la  nature.  Peu  de  moments  avant  que 
le  soleil  disparaisse  dans  la  profondeur  des  mers,  son  iniage  se  ré* 
pète  à  la  surface,  et  Ton  voit  deux  astres  également  resplendissants. 
Les  montagnes  de  Chypre  se  dessinent  sur  le  soleil  du  ciel,  et  for- 
ment, sur  son  disque  immense,  des  taches  qui  ne  sont  d'abord  guère 
plus  apparentes  que  celles  de  la  lune.  Peu  à  peu  ces  taches  devien- 
nent plus  noires,  et  leur  sombre  rideau  s'élève  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
entièrement  caché  ce  dieu  du  jour.  Puis,  le  soleil  de  la  mer  brille  seul 
quelques  instants  encore  ;  il  a  tant  de  magnificence,  qu'on  prendrait 
cette  fausse  image  pour  le  soleil  lui-même,  et  les  ondes  étincellent  à 
Téclat  de  sa  lumière  ;  mais  il  n'a  brillé  qu'un  moment,  et  il  s'éva- 
nouit à  l'horizon.  Alors  le  ciel  et  là  mer  s'unissent  de  nouveau  ;  une 
teinte  uniforme  les  confond  dans  l'espace,  et  il  ne  reste  plus  la  moin- 
dre trace  de  l'immensité  qui  les  sépare.  Un  voile  sombre  descend 
rapidement  des  montagnes,  les  collines  s'eflaceiit,  tout  meurt,  tout 
s'éteint,  et  des  milliers  d'étoiles,  reproduites  dans  le  miroirdes  eaux, 
sont  venues,  comme  par  enchantement,  parer  la  solennité  de  la 
nuit*. 

*  Voir  la  note  B  ù  In  un  du  volume. 
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On  nous  avail  préparé  un  excelletit  diner  ;  c'était  un  diner  euro- 
péen :  jamais  je  n'avais  apprécié  les  tables  et  les  chaises  comme  je  le 
faisais  depuis  que  j'étais  obligé  d'être  accroupi  dans  la  position  la 
plus  fatigante.  Cette  fois  j'étais  de  nouveau  à  mon  aise  ;  îl  n'y  avait 
rien  d'oriental  que  les  chants  qui  suivaient  les  toasts  que  nous  nous 
portions  mutuellement.  Les  élèves  de  l'établissement  chantèrent  en 
arménien,  en  turc  et  en  arabe.  Sur  nos  couverts  en  argent  étaient 
gravés  le  nom  et  le  portrait  de  Marie-Térése  d'Autriche  :  j'ai  trouvé 
plus  d  une  fois  le  souvenir  de  cette  grande  impératrice  gravé  dans  la 
mémoire  des  peuples  de  l'Orient. 

Un  vieillard  de  quatre-vingt-quinze  ans,  ayant  une  longue  barbe 
blanche  et  des  yeux  très-vifs,  nous  servait  à  table  avec  quelques  Frè- 
res :  c'était  un  ancien  janissaire  de  Mahmoud  ;  malgré  son  grand 
âge,  il  était  encore  plein  de  force  et  de  gaieté.  11  avait  parcouru  le 
monde  ;  il  en  était  profondément  dégoûté,  et  il  était  venu  chercher  un 
asile  dans  ce  couvent.  11  avait  conservé  une  seule  afTection  :  c'était 
pour  son  chien  ;  je  le  trouvai  le  lendemain  caressant  cet  animal  dans 
la  cour. 

—  D  parait,  lui  dis^e,  que  vous  lui  êtes  bien  attaché. 

— Ah  1  monsieur,  me  répondit-il,  quand  on  a  vu  tant  d'hommes... 
on  aime  les  chiens! 

La  nation  arménienne,  qui  professait  autrefois  le  magisme,  doit 
à  saint  Grégoire,  appelé  Y lUuminatewr ,  sa  conversion  au  christia- 
nisme. 

Khosrou,  roidWnnénie,  ayant  été  assassiné  par  le  père  de  Gré- 
goire, celui-d,  encore  enfant,  fut  sauvé  par  le  dévouement  de  sa 
nourrice,  qui  vint  avec  lui  à  Césarée,  où  Grégoire  fut  élevé  dans  la 
religion  chrétienne.  Tiridate,  fils  de  Khosrou,  régnait  en  Arménie. 
Grégoire,  impatient  de  faire  participer  sa  patrie  au  bienfait  qu'il  a 
reçu  du  ciel,  se  rend  à  sa  cour  et  lui  annonce  la  >Taie  foi.  Tiridate 
résiste  pendant  des  années  entières,  et  persécute  le  saint  ;  enfin, 
vaincu  par  la  grâce,  il  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  demande  le  baptême. 
L'apôtre,  ne  rencontrant  plus  d'obstacle  à  son  zèle,  illumina  toute 
l'Arménie,  après  quoi  il  partit  pour  Rome  avec  Tiridate,  et  vint 
jurer  obéissance  à  saint  Silvestre,  qui  occupait  alors  le  siège  pontifi- 
cal. 11  fut  élevé  par  le  pape  à  la  dignité  de  patriarche  de  cette  nou- 
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TeDe  église.  Ces  faits  remontent  à  Tannée  504  de  Jésus^ilhrist.  Gré- 
goire retourna  en  Asie,  aiTermit  son  œuvre,  puis  se  retira  dans  le 
désert  pour  invoquer  sur  elle  la  protection  divine.  Ce  fut  ta  la  pre- 
mière nation  chrétienne. 

Pendant  un  siècle  et  demi  que  les  Arméniens  se  maintinrent  dans 
l'orthodoxie,  ils  conservèrent  leur  indépendance  politique,  et  ik 
s'élevèrent  à  un  haut  degré  de  culture  et  de  vertu.  Sous  Ijéon  I*, 
vers  l'an  455,  ils  adoptèrent  les  erreurs  d'Eutychés,  et  ik  refusèrent 
de  reconnaître  les  décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  Dès  lors,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  séparés  des  foyers  de  la  civilisation,  ils  devin- 
rent la  proie  facile  de  tous  les  dévastateurs  de  l'Orient,  et,  après  des 
révolutions  et  des  malheurs  de  tous  genres,  la  nation  entière  tomba 
sous  le  joug  de  la  puissance  ottomane. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  vicissitudes,  il  s'est  toujours 
conservé,  au  miUeu  de  cette  nation,  une  portion  fidèle  et  très-atta- 
chée  à  la  foi  catholique,  dont  le  patriarche  reçut,  à  différentes  épo- 
ques, le  pallium  des  souverains  pontifes,  notamment  de  Grégoire  VII, 
d'Innocent  III  et  de  Grégoire  IX.  Le  siège  patriaix^l,  établi  d'abord  à 
Yagarsabat,  ville  de  la  grande  Arménie,  futensuite  transférée  Siside, 
enCilicie. 

Le  dernier  patriarche  catliolique  (pii  résida  en  Cilicie  fut  Pierre 
Bizacco,  qui  sacra,  en  1710,  archevêque  d'Alep,  un  confesseur  de  la 
foi  nommé  Abraham;  il  fut  ensuite  chassé  par  les  liérétiques,  et  alla 
mourir  en  exil  dans  la  Perse. 

Les  évoques  catholiques,  voulant  lui  donner  un  diime  successeur, 
désignèrent  pour  le  siège  patriarcal  ce  môme  arclievêque  d'Alep, 
poursuivi  par  les  hérétiques,  exilé,  emprisonné,  mis  au  bagne,  pour 
le  zèle  qu'il  avait  montré  à  retenir  dans  la  vraie  foi  le  troupeau  qui 
lui  avait  été  confié. 

Abraham  se  rendit  à  Rome,  en  1742,  sur  l'invitation  de  Be- 
noit XIV,  et  reçut  de  ses  mains  le  pallium,  comme  témoignage 
d'amitié  spéciale  et  d'affection  paternelle  pour  lui  et  la  nation  des 
Arméniens^.  Abraham  prit  alors,  en  signe  dallachement  pour  le 

*  Je  dois  ces  renseignements  h  ToMigeance  des  religieux  de  Bzonimar,  qui  ont  bien 
voulu  me  communiquer  les  pièces  authentiques.  Voyez  aus«i  l'allocution  de  Benoît  XIV, 
tenue  dang  le  consistoire  secret  du  26  novembre  17i'2. 
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siège  apostolique,  le  nom  de  Pierre,  qu'il  ti-ansniil  à  tous  ses  suc- 
cesseurs. 

Avant  de  quitter  itome,  le  nouveau  palriarclie  apprit  que  les  héré* 
tiques  avaient  placé  un  intrus  sur  le  siège  de  Cilicie,  et,  avec  le  oon- 
saiteroent  du  pape,  il  partit  pour  Constantinople.  Benoit  XIV  écrivît 
lui-même  au  roi  de  France,  à  son  ambassadeur  en  Turquie,  et  à 
celui  de  la  reine  Marie  de  Hongrie,  pour  les  engager  à  prendre  la 
défiuise  du  patriarche. 

Ces  démarclies  étant  demeurées  sans  résultat,  le  patriarche  vint 
s'établir  dans  le  Liban,  à  Crem,  couvent  bâti  vingt  ans  auparavant 
par  des  Arméniens  catholiques  qui  avaient  fui  les  persécutions,  et  il 
fut  bien  accueilli  par  les  «Maronites  dan;^  cet  asile  ouvert  depuis  si 
longtemps  à  tous  les  proscrits. 

Depuis  cette  époque  il  y  a  eu  huit  patriarches:  aujourd'hui 
c'est  monseigneur  Der-Asdvazadurian,  autrefois  arclievèque  de 
Césarée,  qui  occupe  ce  siège,,  sous  le  nom  de  Grégoire  III, 
Pierre  VIII. 

Le  couvent  de  Bzommar,  ayant  été  construit  à  neuf  et  con- 
sidérablement agrandi  par  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
devint  leur  n>sidence.  C'est  un  des  plus  beaux  établissements 
du  Liban. 

Cependant  les  Arméniens  catholiques  ne  sont  pas  tous  sous  la 
juridiction  du  patriarche  :  vers  Tannée  \  7G0,  un  vicariat  fut  créé 
à  Constantinople,  et  plus  tard  il  fut  érigé  en  siège  primatial 
indépendant  du  patriarche  du  Liban ,  et  ne  relevant  que  du 
Saint-Siège. 

Le  gouvernement  ottoman  donne  le  titre  de  patriarche  à  l'arche- 
vêque arménien  de  Constantinople,  et  le  reconnaît  comme  le  chef 
de  cette  nation  :  ce  titre,  quelquefois,  est  donné  à  un  simple  prê- 
tre. Cependant,  depuis  peu  le  Grand-Seigneur  a  envoyé  la  décora- 
tion du  Nicham  au  palriarclie  du  Liban,  ce  qui  équivaut  à  une  recon- 
naissance officielle  de  !ion  titre. 

Au  commencement  du  dernier  siwlc,  quand  les  Arméniens  ca- 
tholiques faisaient  de  si  louables  efforts  pour  rappeler  toute  la 
nation  à  l'unité  de  la  foi,  un  homme  nonuné  Méchitar  (consola- 
teur) se  distingua  par  son  instruction,  son  zèle,  ses  travaux;  peu- 
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dant  quinze  ans  il  parcourut  rArménie  ;  il  fut  en  butte  à  toutes  sor- 
tes de  mauvais  traitements;  mais  il  se  fit  beaucoup  de  disciples,  et 
il  se  fixa  d'abord  à  Constantinople,  puis  à  Modon,  qui  appartenait 
alors  aux  Vénitiens.  Quand  la  Morëe  tomba  au  pouvoir  des  Turcs, 
la  république  de  Venise  offrit  un  asile  à  J^Iéchitar  et  à  ses  dis- 
ciples, qui  prirent  depuis  le  nom  de  MéchUaristes,  et  elle  leur 
donna  Tîle  de  Saint-I^zare,  si  agréablement  située  au  milieu  des 
lagunes,  entre  Venise  et  le  Lido  *.  Ils  y  sont  encore  établis  aujour- 
d'hui, et  le  monde  savant  connaît  leurs  travaux  littéraires  et  leurs 
nombreuses  éditions  des  plus  importants  ouvrages  publiés  dans  les 
angues  orientales.  Us. ont  un  séminaire  pour  fornier  des  jeunes 
gens  qui  viennent  de  Constantinople  et  de  TAsie  Mineure,  où  ils 
retournent  comme  missionnaires.  Le  chef  de  cet  établissement  porte 
le  titre  d'archevêciue . 

En  1773,  une  colonie  de  3Iécliitaristes  alla  s'établir  à  Trieste,  avec 
l'autorisation  de  Marie-Thérèse  ;  mais  ils  en  furent  chassés,  en  1807, 
par  les  Français,  protecteurs  des  sciences  et  de  FOrient. 

Trois  ans  après^  Tempereur  François,  passant  par  la  ville  de  CiUy, 
qui  avait  donné  un  asile  à  ces  pauvres  religieux,  et  voyant  leur  état 
de  dénûment,  leur  permit  de  s'établir  à  Vienne,  et  leur  donna,  dans 
un  des  faubourgs  de  cette  capitale,  un  ancien  couvent  ruiné,  que 
leur  industrie  et  les  aumônes  de  l'Allemagne  et  de  l'Orient  les  mirent 
à  même  de  rebâtir*. 

Comme  à  Venise,  cet  établissement  prospéra  :  son  but  est  le  même. 
C'est  l'archevêque  Aristaces-Azaria  qui  le  dirige  aujourd'hui,  et  dans 
ces  derniers  temps  il  a  publié  une  foule  de  bons  ouvrages.  C'est  pour 
cela  qu'à  l'époque  où  je  quittai  l'Autriche  leurs  ateliers  étaient  fer- 
més. Les  imprimeurs  de  Vienne,  en  vertu  de  la  liberté  de  la  presse 
et  de  la  liberté  d'industrie  nouvellement  proclamées,  organisèrent 
une  émeute  contre  ces  religieux,  qui  leur  faisaient  concurrence,  les 


*  Voyez  V Histoire  du  couvefit  de  Saint-Laxare y  Venise,  1855.  —  Ce  fiit  le  S 
septembre  1717  que  Méchitar  obtint  du  sénat  la  cession  à  perpétuité  de  Tile  Saint- 
Lazare,  qui  avait  été  autrefois  Fasilc  des  lépreux,  et  qui  n'était  habitée  que  par  quel- 
ques pécheurs. 

•  Voyez  aussi  une  excellente  Notice  sur  ces  deux  établissements,  dans  Correspon' 
dunce  et  Mémoires  d'un  voyageur  en  Orient,  par  Eugène  Doré. 
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obligèrent  de  cesser  leurs  fraTaux,  et  de  mettre  sur  la  me  une  quan- 
tité d'ouvriers,  qu'on  utilisa  beaucoup  mieux  depuis  pour  la  con- 
struction des  barricades. 

Mais  retournons  dans  le  Liban  :  là  au  moins  nous  trouvons  quelque 
liberté  ;  ou,  si  parfois  le  despotisme  des  Turcs  s'y  fait  sentir,  il  y  pa- 
rait  sous  son  véritable  nom  :  leur  tyrannie  ne  s'y  est  jamais  intro- 
duite par  ces  éclatants  mensonges  :  s&ttverain été  du  peuple  ;  — Kbtrté 
de  la  presse;  —  liberté  de  conscience  ;  —  respect  aux  propriétés,  etc..* 
Et  un  peuple  qui  connaît  ses  chaînes  est  plus  près  de  la  liberté  que 
celui  qui  se  croit  libre  au  fond  de  son  esclavage. 

Pu  temps  de  Benoit  XIV,  il  y  avait  environ  150,000  Arméniens 
catholiques  ;  dans  un  siècle,  leur  nombre  a  diminué  de  plus  de 
moitié. 

Le  patriarche  du  Liban  a  sous  ses  ordres  deux  évéqucs  diocésains^ 
quatre  évèques  in  partibus,  une  soixantaine  de  religieux  et  de  mis- 
sionnaires, et  environ  12,000  fidèles,  épars  en  Cilicie,  en  Syrie  et 
en  Mésopotamie. 

L'archevêque  de  Constantinople  a  soixante  prêtres  et  40,0r0  fi- 
dèles. I^.es  prêtres  séculiers  du  rit  arménien  peuvent  aussi  être 
mariés  ;  mais  l'état  d'abjection  et  de  mépris  dans  lequel  se  trouvent 
les  prêtres  arméniens  schisma tiques,  par  suite  de  cet  usage,  a  servi 
à  en  détourner  les  catholiques  :  le  patriarche  ma  assuré  que  parmi 
tous  lés  prêtres  de  sa  juridiction  il  n'y  eil  avait  que  deux  qui  fussent 
mariés. 

Les  établissements  de  Vienne  et  de  Venise,  qui  relèvent  dii-ecte- 
ment  de  la  Propagande,  ne  comptent  que  quelques  centaines  d'indi- 
vidus, en  y  comprenant  encore  les  religieux  arméniens  qui  sont  à 
Rome  et  à  Livoume. 

Quoique  l'Église  ait  fait,  à  différentes  époques,  notamment  au 
concile  de  Florence,  sous  le  pontificat  d'Eu^'ëne  IV,  des  tentatives  in- 
fructueuses pour  ramener  le  reste  de  la  nation  arménienne  à  son 
ancienne  foi,  il  ne  faut  pas  désespérer  du  succès.  J'ai  trouvé  le  pa- 
triarche du  Lilian  plein  d'espoir  et  de  confiance  en  Dieu. 

M.  Eugène  Bore  a  acquis  la  même  conviction  en  visitant  la  petite 
société  d'Arméniens  catholiques  de  Tokat.  «  Le  catholicisme,  dit-il« 
renaît  avec  un  éclat  nouveau  dans  ces  contrées,  où  Dieu  lavait  voilé 

26 
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momentanément  par  Texécution  de  ^es  impénétrables  desseins. 
Les  choses  que  nous  aurons  vues,  et  que  nous  disons,  remplissent 
l'ûme  d'un  consolant  espoir.  Ici,  comme  en  Occident,  il  se  prépare, 
dans  le  ténébreux  cliaos  des  événement3  politiques,  une  régénération 
sociale.  La  force  intrinsèque  que  perdent  Tislamisme  et  les  sectes 
chrétiennes,  réduites  à  Tétat  de  décrépitude,  passe  tout  entière  au 
corps  de  rËglise  orthodoxe,  qui  se  montre  à  la  fois,  sut*  plusieurs 
points,  avec  un  élément  de  vie,  de  vigueur  et  d'unité  que  la  vérité 
seule  possède*.  » 

Mais  la  régénération  de  ces  peuples  doit  s'opérer  surtout,  et  conune 
autrefois,  par  les  travaux  de  leurs  apôtres  indigènes.  Ils  connaissent 
mieux  que  nos  missionnaires  d'Occident  les  voies  par  où  il  faut  faire 
passer  leurs  frères  pour  les  ramener  à  la  vérité  ;  ils  connaissent  leur 
langue,  leur  caractère,  leur  histoire,  leurs  mallieurs.  C'est  à  l'Eu- 
rope à  les  soutenir,  à  les  encourager.  I^s  congr^ations  des  Më- 
chitaristes  de  Vienne  et  de  Venise  sont  des  foyers  de  civilisation  jpour 
le  Levant  ;  les  séminaires  arméniens  de  Constantinople  et  de  Bzom- 
mar,  des  pépinières  de  missionnaires.  Les  ressources  de  l'Église 
d'Arménie  sont  faibles  :  où  pourrait-on  mieux  placer  ses  aumônes? 
Les  catholiques  d'Europe  ne  nous  envoient  aucun  secours,  me  disait 
Iristeincnt  le  patriarche  de  Cilicie,  et  pourtant  nous,  sommes  vos  frères. 

J'ai  souvent  entendu  s'élever  contre  la  manie  qu'ont  certaines  per- 
sonnes d'envoyer  leur  argent  aux  missions  étrangères,  tandis  qu'il 
y  a  tant  de  pauvres,  tant  d'écoles,  tant  d'hôpitaux  dans  son  propre 
pays.  Ce  langage  n'est  pas  clirétien;  car  la  charité,  comme  la  foi, 
est  universelle  :  soyez  surs  que  ceux  qui  parlent  ainsi  soulagent  aussi 
peu  les  indigents  de  leui'  endroit  que  les  missionnaires  de  l'Asie  ou 
(le  l'Amérique.  Ils  rétrécissent  si  fort  le  cercle  de  leur  charité,  qu'à 
la  lin  ils  s'v  trouvent  tout  seuls. 

Et  pourtant  nous  sommes  vos  frères  !  Je  lecommande  ces  touchantes 
paroles  à  tous  ceux  qui  ont.de  la  foi  et  une  ohole  de  superflu*. 

*  Correspondance  et  Mémoires  d'Orient,  tome  I. 

*  Les  revenus  de  celte  année,  pour  le  séminaire  de  Rzommar,  ne  se  sont  guère  éle- 
vés au  delà  de  10,000  francs;  et  avec  cela  il  faut  pourvoir  k  Tentrelien  du  patriarche, 
de  deux  évôqua<5,  de  plus  de  trente  religieux  et  professcni's,  et  de  trente  élèves  : 
ronimeiit  songer,  avec  le  reste,  à  étendre  les  mission^? 
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11  y  a  dans  le  I^evant  six  patriarches  catlioliques,  avec  un  grand  . 
nombre  d'évèques  : 

Le  patriarche  latin,  à  Jérusalem,  et  17  archevêques  et  évéques. 

Le  patriarche  maronite,  dans  le  Liban,  et  8  archevêques  et 
évêques. 

Le  patriardie  arménien ,  à  Bzommar ,  et  1 1  archevêques  et 
évêques. 

Le  patriarche  melkitC;  du  rit  grec,  actuellement  à  Jérusalem, 

■ 

el  9  archevêques  et  évêques. 

]je  patriarche  syrien,  à  Alep,  et  8  ai'chcvôques  et  évêques. 

Le  patriarche  chaldéen,  à  Mossoul,  et  8  archevêques  et  évêques. 

Le  patriarche  chaldéen  compte  environ  30,000  4mes.  Celte  petite 
Eglise  naissante  n'est  composée  que  de  ncstoriens,  qui,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  sont  revenus  à  la  vraie  foi.  Sa  langue  liturgique 
est  la  chaldêenne.  La  nation  est  si  pauvre,  qu'elle  n'a  pas  encore  pu 
faire  imprimer  ses  livres  d'Église  :  ils  sont  écrits  à  la  main.  Comme 
les Blaronites,  ils  n'ont  qu'un  ordre  religieux,  celui  de  Saint-Antoine; 
cet  ordre  ne  possède  qu'un  seul  couvent.  Los  ncstoriens  sont  envi- 
ron 200,000. 

I^a  statistique  des  maisons  i*eligieuses  est  comme  suit  : 

82  couvents  de  Maronites. 
52      —      de  Grecs-unis. 

7       —      de  Grecs  schismatiques. 

4      —      d'Arméniens  et  Syriens. 

11  résidences  pour  les  missionnaires  latins,  dont  une  aux  Car- 
mes, 2  aux  Lazaristes,  5  aux  Capucins,  et  5. aux  Jésuites. 

Je  viens  de  nommer  tous  les  rites  de  l'Orient  qui  sont  approuvés 
par  l'Église  universelle.  L'Église  a  toujours  attaché  une  grande  im- 
portance à  la  Uturgie,  parce  qu'elle  est.  ntimement  unie  au  dogme. 
Les  apôtres,  avant  de  se  sépai^r,  ont  réglé  la  forme  dans  laquelle 
devaient  être  célébrés  les  saints  mystères;  aussi,  quant  aux  points 
essentiels,  on  a  trouvé  une  parfaite  uniformité  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  où  ils  sont  parvenus.  L'Apocalypse  de  saint  Jean  ren- 
ferme une  description  si  frappante  de  l'ancienne  liturgie,  qu'on  ne 
sait  si  l'apôtre  a  transporté  dans  lo-ciel  vjci\v\\  se  passait  sur  la  terre. 
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OU  s'il  a  fait  descendre  parmi  nous  ce  qu'ita  vu  autour  du  trône  de 
Dieu.  (Apoc,  u  i?,  v,  vi,  vu,  viu.)  Pendant  les  premiers  siècles, 
lorsque  les  fidèles  se  cachaient  pour  célébrer  les  saints  mystères,  il 
n'y  avait  point  de  livres  liturgiques,  pour  ne  pas  exposer  à  la  profa- 
nation des  païens  nos  mystères  sacrés.  Mais  quelques  évèques,  et 
surtout  des  hérétiques,  ayant  introduit  des  changements  notables 
dans  la  liturgie,  TÊglise  fut  obligée,  pendant  le  cinquième  et  le 
sixième  siècle,  de  publier  des  livras,  afin  d'empêcher  l'altération 
des  cérémonies  saintes.  Des  réformes  furent  opérées  à  différentes 
reprises  par  les  souverains  pontifes,  à  mesure  qu'ils  en  sentaient  la 
nécessité  par  l'introduction  de  nouveaux  abus.  Tandis  qu'en  Occi- 
dent les  liturgies  récentes  ont  peu  à  peu  disparu,  et  que  tous  les  dio- 
cèses sont  revenus  à  l'antique  liturgie  romaine  (la  seule  liturgie  de 
saint  Âmbroise  ayant  été  conservée  à  Milan),  en  Orient,  l'Église  a  eu 
des  motifs  suffisants  d'approuver  ces  rites,  à  cause  de  leur  ancien- 
neté ;  mais  on  se  tromperait  en  croyant  qu'ils  sont  plus  anciens  que 
le  rit  latin,  puisqu'il  a  été  établi  à  Rome  par  le  chef  des  apôtres. 
Les  trois  tances  que  l'Eglise  appelle  langues  sacrées,  parce  que  les 
livres  saints  ont  été  écrits  primitivement  dans  ces  trois  langues,  sont 
jes  mômes  que  nous  lisons  sur  le  titre  de'la  croix  du  Sauveur,  c'est- 
à-dire  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin*.  L'Église,,  en  admettant  quelques 
autres  langues,  n'a  pas  admis  les  changements  qu'elles  ont  subis, 
ou  les  langues  qui  en  sont  dérivées.  Le  grec  ancien,  le  syriaque, 
le  chaldéen,  sont  des  langues  mortes  en  Orient  comme  le  latin  en 
Occident  :  les  Grecs  d'aujourd'liui  ne  comprennent  guère  plus  le  grer 
ancien  que  les  Français  ou  les  Italiens  ne  comprennent  le  latin.  La 
règle  de  l'Église  est  la  même  pour  tous  les  temps  et  pour  toutes  les 
contrées.  Aussi  le  concile  de  Trente  (sess.  XXII,  can.  ix)  frappe-t-il 
d'anatlième  celui  qui  dit  que  la  messe  ne  doit  être  dite  que  dans  la 
langue  vulgaire.  L'importance  des  paroles  sacramentelles,  la  ma- 
jesté du  culte,  ne  peuvent  être  soumises  au  caprice  et  aux  variations 
journalières  des  langues  vulgaires  :  aussi  le  culte  et  les  sacrements 
disparaissent  bientôt  chez  les  sectes  qui  les  admettent. 

• 

*  Voir,  à  la  fin  (hi  II'  ToUiine,  note  H,  Du  titre  (le  In  croix. 
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AeUmr  i  Ghosta.  —  Amicale  réception.  —  Mar-GballiUi.  —  Fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
croix.  —  Illamination  du  Liban.  —  Messe  pontificale  du  rit  arménien.  —  L'émir 
Haidar.  —  Manière  de  chasser  aux  perdrix.  —  Un  jeune  chevrier.  —  Bes  serpents  et 
des  psylles.  ~~  Le  collège  d'Ain-Varaca.  —  État  de  rinstruction.  —  Injustes  reproches 
anx  Maronites.  —  Une  chasse  au  tigre.  —  Ghazir.  —  Nouveaux  proscrits. 


Le  12  septembre.  Nous  étions  invités  à  diner  chez  le  cheik  Salehh 
Uaîcai  el  Khrazène  de  Ghosta .  Après  déjeuner  nous  montâmes  tous 
à  cheval,  et,  le  patriarche  en  tète,  nous  partîmes  pour  Ghosta,  qui 
n'est  pas  éloigné  d'une  lieue.  Nous  revîmes  tous  nos  amis;  notre 
retour  était  pour  eux  une  fête.  Toutes  les  terrasses  étaient  garnies 
4e  monde;  les  hommes  venaient  nous  serrer  la  main, -les  femmes 
nous  saluaient  de  leurs  gracieux  sourires  ;  nous  n'étions  plus  des 
étrangers  pour^ux,  nous  étions  dçs  frères.  Que  ce  mot  a  de  puis- 
sance et  de  charmes  à  mille  lieues  de  la  patrie,  parmi  une  fiopular 
4ion  pleine  de  cordialité,  d'innocence  et  de  franchise,  qui  accueille 
avec  tant  de  joie  des  hommes  qui  lui  sont  inconnus,  mais  avec  les- 
quels elle  est  intimement  unie  par  les  liens -de  la  même  foi  ! 

Une  de  mes  premières  visites  fut  pour  le  jeune  Ëlie.  Il  avait  tou- 
Jouirs  la  fièvre,  et  son  mal  avait  même  fait  des  progrès;  je  n'ai  ja- 
mais vu  personne  plus  résigné  à  la  volonté  de  Dieu . 

Tout  le  monde  voulant  nous  avohr,  on  nous  fit  promettre  de  de- 
meurer quelques  jours  à  Ghosta  avant  de  continuer  notre  voyage. 

Le  43,  nous  quittâmes  Bzommar  pour  nous  établir  à  une  demi- 
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lieue  plus  bas,  près  d'un  couvent  de  femmes,  à  Mar-Challita  (Saint- 
Artème),  dont  la  maison  et  les  propriétés  voisines  appartiennent  à 
notre  excellent  interprète  Mehaseb,  et  nous  y  demeurâmes  pen- 
dant cinq  jours.  Là,  nous  avions  l'avantage  d'être  assez  rapprochés 
de  nos  amis  pour  aller  les  voir  tous  les  jours,  sans  être  exposés 
nous-mêmes  à  des  visites  trop  nombreuses  et  trop  fréquentes.  La 
situation  était  charmante  :  nos  tentes  étaient  dressées  sous  quel- 
ques chênes  verts,  les  plus  beaux  de  la  montagne,  qui  nous  don- 
naient un  délicieux  ombrage  pendant  le  jour,  et,  comme  à  Bzom- 
mar,  la  vue  s'étendait  sur  l'immense  panorama  dont  la  baie  de 
Djounié  est  le  centre,  entre  Beyrouth  et  Djebaîl. 

Le  soir,  je  fus  témoin  d'un  spectacle  qui  fit  sur  moi  une  vive  im- 
pression, et  qui  demeurera  fixé  dans  ma  mémoire  comme  la  plus 
éclatante  manifestation  de  la  foi  chrétienne  qui  puisse  se  faire  sur  la 
terre;  j'en  ai  été  d'autant  plus  ému  qu'elle  avait  lieu  dans  une  con- 
trée soumise  au  joug  de  l'islamisme.  C'était  la  veille  de  I^taltation 
de  la  sainte  croix,  fête  que  les  pieux  habitants  du  Liban  célèbrent 
avec  une  dévoticm  et  une  solennité  particulières. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  le  vaste  et  magnifique  amphithéâtre  au 
milieu  duquel  je  me  trouvais  fut  subitement  éclairé  de  cent  mille 
feux  qui  brillaient  sur  toutes  les  hauteurs,  rivalisaient  d'édat  avec 
les  étoiles  du  ciel,  et  se  réfléchissaient  dans  l'azur  de  la  mer.  11  n'y 
avait  pas  une  colline,  pas  un  rocher,  pas  une  anse  du  rivage,  pas 
une  habitation,  depuis  le  pied  des  montagnes  jusqu'à  leurs  cimes  les 
plus  élevées,  de  Sidon  jusqu'à  Tripoli,  partout  où  battait  un  cœur 
catholique,  qui  uc  rendit  gloire  à  Dieu,  Toutes  les  cloches  unissaient 
leurs  voix  aux  chants  des  fidèles,  au  murmure  des  ondes,  à  la  joie 
de  la  terre,  à  la  sérénité  du  ciel,  pour  exalter  l'arbre  de  vie  qui  a 
porté  le  Salut  du  inonde.  Celte  fête  de  reconnaissance  de  tout  un 
peuple  semblait  être  l'accomplissement  de  c«s  paroles  du  Psalmiste  : 
Laetentur  cœli  et  exidtet  terra,  commoveatur  mare  et  plenitudo  ejus; 
yaudebunt  campi,  et  omnia  qiix  in  eis  suut,  (Ps.  xcv,  H .) 

La  lune,  venant  aussi  s'associer  à  cette  glorification  de  la  croix, 
s'ôlova  nîdieusc  derrière  les  montagnes,  et  répandit  sur  C€tte  fête 
chrétienne  les  rayons  de  sa  céleste  splendeur. 

Pour  compléter  le  sens  et  la  beauté  de  cette  l'été,  j'aurais  voulu 
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Toirsur  leplus  haut  sommet  du  Liban  une  croix  radieuse,  immense, 
proportionnée  à  la  majesté  de  ce  calvaire,  jeter  au  loin  sur  une 
terre  infidèle  l'éclat  de  sa  lumière. 

Un  de  nos  guides  vint  me  tirer  de  mon  ravissement  en  me  disant 
avec  tristesse  :  «  Autrefois  on  entendait  de  toutes  parts  de  joyeuses 
détonations;  mais,  depuis  la  guerre  desDruses,  on  nous  a  enlevé 
toutes  nos  armes.  » 

La  foi  des  Maronites,  qui  s  est  conservée  si  vive  et  si  pure  à  tra- 
vers tant  de  siècles  et  de  persécutions,  est  le  digne  prix  de  leurs 
héroïques  combats. 

On  sait  que,  l'année  615,  Chosroès  II,  roi  de  Perse,  aidé  des  Juifs 
qui  étaient  en  Palestine,  s'empara-de  Jérusalem  et  fit  périr  90,000 
chrétiens;  les  autres,  avec  le  patriarche Zacharie,  furent  emmenés 
captifs,  et  la  vraie  croix  fut  emportée  eu  Perse.  Mais  les  victoires  de 
l'empereur  Héraclius  obligèrent  le  fils  de  Chosroès  à  restituer  la 
croix  aux  chrétiens.  L'empereur  fit*  alors  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem; il  porta  lui-même  la  sainte  relique  sur  le  Calvaire,  où  elle 
fut  reçue  par  le  patriarche  Zacharie,  revenu  de  la  captivité,  et  par 
le  dergé.  Depuis  lors  la  fête  de  YExaltation  de  la  sainte  croix,  qui 
se  faisait  chaque  année,  fut  célébrée  avec  plus  de  pompe  en  souvenir 
de  cet  événement.  Que  le  Seigneur  protège  un  si  bon  peuple,  qui  la 
célèbre  avec  tant  d'amour,  el  qui  a  si  besoin  de  protection!  Protège^ 
Domine^  pïebem  tuam,  \yer  siginim  sanctx  crucis,  ab  insidiis  inimico- 
rum  omnium. 

m 

Le  14  septembre,  jallai  de  bonne  heure  dire  la  messe  à  Bzommar; 
le  reste  de  notre  société  vint  plus  tard  pour  assister  à  la  messe  pon- 
tificale célébrée  par  le  patriarche.  Des  places  nous  avaient  été  pré- 
parées au  chœur,  à  monseigneur  Pompallier  et  à  moi,  entre  les  deux 
évoques  qui  assistaient  le  patriarche  ;  une  quantité  de  prêtres  et 
de  clercs  entouraient  Tautel  et  prenaient  part  à  la  cérémonie.  Le 
rit  arménien  diffère  en  quelques  points  du  rit  latin.  Les  orne- 
ments sacerdotaux  sont  des  chapes,  même  pour  le  célébrant,  qui 
porte  aussi  la  mitre  et  le  pallium  comme  nos  archevêques  ;  Toffice 
se  fait  dans  la  langue  arménienne.  Le  chant  est  peu  agréable,  et  est 
souvent  accompagné  du  son  de  rymbales  et  de  clochettes  frappées  en 
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cadence.  Laudate  Dominant  in  cymbalis  benesonantibus,  latulnte  eiwt 
in  cymbalis  jubUationis.  Ces  timbres,  usités  dans  tout  le  Liban, 
remplacent,  quoique  bien  imparfaitement,  Torgue  de  nos  pays  oc- 
cidentaux. Du  reste,  toutes  les  fonctions  sont  fiedtes  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  dignité,  sans  la  précipitation- qu'on  remarque  si  sou- 
vent eu  Italie,  et  lé  sans-façon  qu  on  trouve  dans  la  plupart  des 
églises  des  Maronites. 

Nous  ne  pûmes  résister  aux  instances  que  nous  fit  encore  le  pa- 
triarche pour  nous  retenir  à  diner  ;  ensuite  nous  primes  congé  de 
lui  et  de  ses  bons  religieux..  J*ai  visité  les  couvents  arméniens  de 
Venise,  de  Vienne,  de  Constantinople,  comme  celui  de  Bzommar  : 
partout  j'ai  trouvé  des  hommes  instruits,  laborieux,  menant  une 
vie  religieuse,  exemplaire,  sincèrement  attachés  au  centre  delunité 
catholique,  accueillant,  avec  politesse  les  étrangers,  se  tenant  en 
delioi^  de  toutes  les  intrigues  qui  agitent  le  monde,  cultivant  les 
sciences  et  propageant  les  bons  livres,  non-seulement  en  E^i\)pe, 
mais  jusque  dans  les  pays  les  plus  reculés  de  l'Asie. 

Il  nous  fallut  ensuite  retourner  à  Ghosta.  Plusieurs  cheiks  étaient 
venus  nous  chercher,  et  nous  offrir  leur  table  et  leur  habitation. 
Toute  la  population  vint  de  nouveau  à  notre  rencqntre  pour  de- 
mander la  bénédiction;  les  mè^'es  apportaient  leurs  enfants,  d'au- 
tres nous  préseiHaient  de  l'eau  et  des  cliapelels  à  bénir;  partout  où 
il  yavait  des  malades,  nous  étions  obligés  d'entrer  dans  les  mai- 
sons pour  leur  dire  quelques  paroles  de  consolation.  Je  remarquai 
que  c'était  la  lièvre  intermittente  qui  faisait  le  plus  de  ravages. 

Ces  bonnes  gens  nous  savaient  un  gré  extrême  de  ce  que  nous 
étions  venus  nous  associer  à  leur  fêle  ;  ils  étaient  bien  aussi  un  peu 
curieux  de  voir  le  costume  des  prélats  de  l'Église  latine  :  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  retourner  à  nos  tentes,  nous  avions  dû  venir 
avec  les  habits  de  cérémonie  que  nous  avions  mis  pour  assistera 
rofliciî  de  Bzommar.  Le  costume  du  patriarche  était  à  peu  près 
couleur  de  pourpre  ;  monseigneur  Pompallier  et  moi,  nous  portions 
nos  habits  violets.  La  croix  de  la  Légion  d'honneur,  que  portait 
monseigneur  Pompallier,  les  intéressa  vivement,  surtout  lorsque  je 
leur  eus  dit  qu'il  l'avait  reçue  du  gouvernement  français,  pour  être 
parvenu  à  empêcher  les  natuiels  de  la  .Nouvelle-Zélande  de  mas- 
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sacrer  un  grand  nombre  de  Français  et  d'Anglais  dans  une  kisur* 
rection. 

Nous  apprenons  ici  que  le  choléra  fait  de  grands  ravages  à  Bey- 
rouUi  et  tout  le  long  de  la  cote  jusqu'en  Egypte,  ce  qui  jette  beau- 
coup de  perturbation  dans  les  plans  de  mes  compagnons  de  voyage. 
J'ai  l'intime  conviction  que  ces  rapports  sont  exagérés  ;  du  reste, 
mon  parti  est  pris  depuis  longtemps  :  j*a(îrontei*ai  tous  les  dangers 
pour  atteindre  mon  but  :  raisûn  est  que  pèlerius  souffrent  pour  Ta- 
maur  de  Dieu^,  Ainsi,  après  quelques  jours  de  repos,  je  partirai 
pour  Jérusalem,  seul,  si  personne  ne  veut  venir  avec  moi. 

Les  15,  16, 17 et  18,  toujours  à  Mar-Challi ta.  Un  vent  fort  sest 
élevé  ;  le  mugissement  des  vagues  vient  jusqu*à  moi  ;  elles  blanchis- 
senf  toute  la  surface  de  la  mer.  Tandis  que  je  la  contemple  assis  sur 
la  pointe  d*un  roclier,  le  fort  de  'Beyroutli  salue  l'arrivée  du  nou- 
veau pacha  qui  a  été  nommé  pendant  que  j'étais  à  Constantinople, 
et  je  puis  distinguer  la  trace  noire  et  jusqu'à  la  fumée  du  bateau  à 
vapeur.  Du  reste,  aucune  voile  le  long  de  la  côte  :  depuis  l'appa- 
rition du  fléau,  toutes  les  relations  ont  cessé;  les  gens  aisés,  même 
les  Européens,  ont  fui  dans  la  montagne  ;  diacun  se  met  en  quai*an- 
taine,  c'est-à-dire,  s'enferme  chez  soi  comme  en  temps  de  peste,  et 
ne  veut  avoir  aucune  communication  avec  le  dehors. 

Non  loin  d'ici,  sur  ma  gauche,  j'aperçois  Bekfaja,  principale  loca- 
Uté  du  Kathaà,  et  résidence  de  l'émir  *  Haïdar,  de  la  famille  Bellama, 
chef  actuel  des  Maronites '.  Quoique  Druse  d'origine,  c'est  un  ex- 
cellent catholique;  en  général,  on  en  dit  beaucoup  de  bien  :  seule- 
ment quelques-uns  l'accusent  de  faiblesse  et  de  trop  de  condescen- 
dance vis-à-vis  de  la  Porte.  Mais  c'est  une  conséquence  de  sa 
position  :  il  n'est  pas  chef  indépendant,  la  Porte  le  considère  comme 
un  employé  à  son  service  ;  du  reste,  après  les  troubles  des  dernières 
années,  un  grand  esprit  de  conciliation  pouvait  seul  ramener  la 

'  Paroles  de  Robert  de  Normandie. 

•  Émir  ?eut  dire  prince  ou  seigneur.  C'est  de  Tcxprassion  émir  al  bahr,  prince 
de  la  mer,  qu''on  a  fuit  le  mot  amiral. 

*  n  est  mort  peu  de  temps  après,  et  a  été  remplace  par  Témir  Bcchir-Achmed, 
dont  la  résidence  est  à  Broumuianâ. 
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tranquillité  et  la  prospérité  dans  le  pays.  Le  successeur  immédiat  de 
l'émir  Béchir  a  été  TémirHazim,  que  j'ai  voulu  visiter  à  Constant!- 
nople,  où  il  vit  en  exil  :  tout  le  monde  convient  qu'il  avait  peu  des 
qualités  nécessaires  pour  gouverner. 

Jusqu'en  1840  l'émir  Béchir  gouverna  les  habitants  de  la  monta* 
gne,  tant  Druses  que  Maronites,  comme  prince  du  Liban,  tributaire 
du  Grand  Seigneur,  mais  n'étant  nullement  subordonné  aux  pachas 
du  littoral  :  c'est  pour  cela  qu'il  est  désigné  encore  aujourd'hui  par 
le  nom  de  grand  émir.  Dépuis  les  malheureuses  guerres  survenues 
entre  les  deux  peuples,  et  d'après  le  conseil  des  puissances  de  l'Eu- 
rope, la  Porte  a  divisé  le  pouvoir  entre  deux  kaîmacams  ou  lieule- 
nants,  l'un  pour  les  Druses,  et  l'autre  pour  les  Maronites.  Il  n'y  a 
pas  de  capitale  dans  le  Liban  :  l'émir  Béchir  résidait  à  Deir-el-Ka- 
mar;  l'émir  actuel  est  àBekfaja. 

Le  vieux  émir  était  un  despote  de  l'école  de  Méhémet-Ali,  et 
digne  émule  d'Ibrahim.  Aussi  longtemps  qu'il  a  gouverné  le  pays, 
les  Maronites  n'ont  cessé  de  se  soulever  contre  lui  ;  maintenant  ils  le^ 
regrettent.  Ils  ont  oublié  sa  tyrannie  et  ses  exactions  ;  ils  ne  se  sou- 
viennent que  de  sa  puissance,  de  son  génie,  de  sa  fermeté  et  de 
l'éclat  qui  l'entourait  ;  ils  sont  liumiliés  de  l'étal  actuel.  La  monta- 
gne, dont  ils  sont  les  plu^  anciens  habitants,  leur  appartenait,  ils 
en  avaient  cédé  une  partie  aux  Druses;  ils  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  ;  ils  avaient  des  droits  au  gouvernement  ;  un  chef  unique 
pouvait  plus  facilement  contenir  leurs  voisins  turbulents  :  par  ce 
nouveau  partage,  on  a  mis  les  deux  peuples  en  présence ,-  la  haine 
n'est  pas  étouffée,  les  rivalités  se  réveillent;  la  Porte,  par  son  désar- 
mement, a  été  injuste,  elle  n'a  frappé  que  les  Maronites  ;  la  guerre 
recommencera  tôt  ou  tard  :  tels  sont  les  regrets  et  les  plaintes  que 
j'ai  entendu  formuler  en  plus  d'un  lieu.  Mais  j'ai  remarqué  aussi  que 
les  Maronites  sont  divisés  entre  eux,  et  que  cette  désunion  a  été  en 
grande  partie  la  cause  de  leurs  malheurs. 

A  la  tête  des  différentes  localités  se  trouvent  des  clieiks  qui  ad- 
ministrent le  pays,  et  qui  relèvent  de  l'émir. 

Quoique  les  cheiks  et  les  cadis  soient  préposés  dans  les  villages 
pour  les  besoins  de  l'administration  et  de  la  justice,  cependant  les 
premiei*s  ne  jugent  absolument  aucune  cause  :  toutes  doivent  être 
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déférées  au  raagelès,  divan  ou  tribunal  du  gouverneur,  qui  s'occupe 
aussi  bien  des  causes  civiles  que  des  causes  criminelles.  Les  cadis, 
dans  la  partie  chrétienne,  sont  deux  ecclésiastiques  instruits  dans  la 
loi,  qui  remplissent  les  fonctions  de  juges  de  paix.  Les  causes  im- 
portantes vont  souvent  aux  évêques;  mais  ils  ne  sont  que  des  juges 
officieux,  dotit  les  décisions  n  ont  rien  de  légal.  Le  magelèsdes  deux 
kaîraacaitis  se  compose  du  gouverneur,  prtM>ident  (suppléé  en  cas 
d'absence  par  un  vice-président  appelé  onakil),  et  de  douze  membres 
ainsi  répartis  :  un  juge  et  un  conseiller  maronites,  un  juge  et  un 
conseiller  grecs  catholiques,  et  de  mêwie  pour  les  giecs  schisma- 
tiques,  les  Druses,  les  Turcs  et  les  Nétoualis,  qui  ont  chacun  droit 
à  deux  représentants,  quelque  minime  que  soit  le  nombre  de  chaque 
race  ou  nation.  Chaque  individu  est  jugé  par  les  juges  de  sa  nation. 
Une  aiTaire  entre  deux  individus  de  différentes  nations,  rites  ou  sectes, 
est  jugée  par  les  juges  réunis  des  deux  parties.  En  ras  de  dissenti- 
ment, ces  juges  nomment  un  tiers  arbitre,  qui  doit  présider  le 
magelès.  Avant  son  exécution,  la  sentenci^  doit  être  homologuée  par 
tous  les  membres  du  conseil,  qui  sont  tenus,  pour  cette  raison, 
d'assister  au  procès. 

Les  délits  sont  peu  fréquents;  les  crimes,  d'une  rareté  inouïe,  et 
qui  fiaiH  honte  à  nos  peuples  civilisés.  Il  faut  avouer  cependant  que, 
moyennant  la  loi-  musulmane,  qur  ne  recherche  pas  et  ne  punit  pas 
certains  crimes  honteux,  moyennant  un  contact  plus  fréquent  avec 
les  Européens,  et  nos  révolutions  continuelles,  qui  portent  aussi 
dans  ces  montagnes  leur  funeste  influence,  de  nouveaux  l)esoins,  de 
nouvelles  passions  sont  excités,  et  cherchent  i\  s'assouvir  par  des 
crimes  auparaittit  inconnus. 

J'aurai  occasion  tout  à  l'heure  de  parler  des  établissements  d'é- 
ducation. 

Depuis  que  Bekfaja  est  devenue  la  résidence  de  l'émir,  cette  loca- 
lité gagne  chaque  jour  en  importance,  et  beaucoup  d'étrangers  y  vont 
passer  la  belle  saison.  L'émir  llaîdar  y  a  appelé  les  Jfeuites,  et  il  les 
soutient  de  ses  aumônes  et  de  sa  protection.  Les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux n'ont  pas  tardé  à  s'y  faire  remarquer,  et  aujourd'hui  Bekfaja, 
par  la  régularité  des  mœurs  et  l'esprit  de  ferveur  qui  y  régnent, 
rappelle  les  anciennes  réductions  de  rAniérique 


412  CBAPITRE  XUh     . 

Tous  les  matins,  je  prenais  quelques  galettes  sous  le  bras,  j'allais 
déjeuner  dans  les  vignes,  et  errer  sur  la  montagne  :  jamais  je  D*ai 
Haiit  de  meilleurs  déjeuners  et  de  promenades  plus  fatigantes.  Un  jour 
j'étais  parti  de  grand  matin,  chargé  de  mon  bréviaire,  de  mon  jour- 
nal, d  un  fusil,  de  livres,  de  galettes  et  de  projets  aventureux  :  je 
voulais  chasser,  lire,  écrire  toute  la  journée,  chercher  de  beaux 
sites,  et  passer  agréablement  mon  temps.  Il  y  a  beaucoup  de  gibier 
dans  le  Liban  ;  les  perdrix  y  abondent.  Je  prétendais  donner  une 
leçon  de  chasse  aux  Maronites.  Ils  ne  tirent  pas  les  perdrix  au  vol, 
ils  n'ont  pas  de  chiens.  Ils  connaissent  les  endroits  qu  elles  fréquen- 
tent, construisent  une  cahute  en  entassant  des  pierres  Tune  sur 
l'autre,  et  pendant  quelques  jou^s  ils  sèment  alentour  un  peu  de 
blé  ou  d'avoine  ;  puis,  quand,  ils  supposent  que  les  perdrix  doivent 
revenir,  ils  vont  les  attendre,  ou  les  appeler,  et  les  tuenf^comme  on 
pourrait  tuer  des  poules  dans  une  basseHX)ur.  En  Palestine,  où  les 
montagnes  sont  beaucoup  plus  praticables,  on  a  une  autre  manière 
de  chasser  aux  perdrix.  Lorsqu'elles  ont  été  levées  deux  ou  trois 
fois,  et  que  les  Arabes  remarquent  qu'elles  sont  fatiguées,  ils  tom- 
bent sur  elles  et  les  tuent  avec  leurs  bâtons  ferré^.  C'est  de  là  que 
David  reproche  à  Saùl  de  l'avoir  poursuivi  aimme  on  court  par  les 
montagnes  après  une  perdrix.  (I  Rois,  xxvi,  20.)  Pour  attraper  le 
grand  gibier,  on  entourait  un  espace  considérable  avec  dcs-filets  que 
Ton  rétrécissait  de  plus  en  plus,  et  on  abattait  les  animaux  qui  s'y 
trouvaient  enfermés.  I)e  là  encore  ces  expressions  .de  l'Écriture  : 
«  Les  filets  de  la  mort  m'ont  enveloppé.  »  (U  Rois,  xxii,  6.)  La  mé- 
thode des  Maronites  me  semblait  cxtrèmement  défectueuse.  Je  partis 
donc  pour  leur  prouver  qu'on  peut  chasser  sans  appeau  ni  engin, 
et  je  promis  de  les  régaler  à  mon  retour.  Je  trouvai  d'abord  tant  de 
pierres  sur  mon  chemin,  qu  il  me  semblait  que  les  Maronites  les 
avaient  mises  exprès  pour  ni'cmbarrasser  ;  mais  ces  pierres  devin- 
rent si  grosses,  que  j'avais  toutes  les  peines  du  monde  à  me  frayer 
un  passage.  Jamais  non  plus  le  soleil  ne  m'avait  paru  si  chaud,  ni 
un  fusil  si  lourd.  Au  bout  d'une  demi-heure,  après  avoir  vu  beau- 
coup plus  de  rochers  que  de  perdrix,  et  me  trouvant  près  d'une 
grotte  qui  m'offrait  un  peu  d'ombre,  j'y  entrai  pour  me  reposer,  et 
je  ne  tardai  pas  à  m'endormir. 
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On  m'avait  beaucoup  parlé  de  tigres,  d'hyènes,  de  léopards  et  de 
serpents  :  je  n'ai  jamais  pu  m'assurer  par  des  hommes  dignes  de  foi 
ai  réellement  ces  animaux  sauvages  existent  encore  dans  le  Liban. 
Quant  aux  serpents,  il  ne  me  fut  plus  guère  possible  de  douter  qu'il 
n'y  en  eût  en  assez  grand  nombre,  en  trouvant  à  mon  réveil  leurs 
dépouilles  variée.s  dans  un  angle  de  ma  caverne  :  je  ne  les  avais  pas 
aperçues  en  entrant,  sans  quoi  je  serais  allé  dormir  ailleurs. 

J*avais  dormi  assez  longtemps.  Lorsque  je  me  réveillai,  je  vis  à 
mes  pieds  un  jeune  chevrier  qui  mettait  des  pierres  sur  mes  pa- 
piers et  mes  livres,  pour  empêcher  le  vent  de  les  effeuiller.  Il  me 
dît  en  arabe  une  quantité  de  belles  choses  qui  devaient  être  fort  tou- 
chantes, i  en  juger  par  l'accent  qu'il  y  mettait.  Pendant  que  j'écri- 
vais^ il  s'approcha  de  moi  le  plus  qu'il  put,  et  il  suivait  attentive- 
ment ;  je  voyais  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  mon  occupation. 
Croyant  qu'il  attendait  quelque  autre  chose,  je  lui  oCTris  de  l'argent  ; 
il  le  refusa- poliment,  mais,  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  me  fit 
'  comprendre  qu'il  cfésirait  une  chose  sainte.  Comme  je  n'avais  pas  de 
chapelet,  je  lui  donnai  une  médaille  de  la  sainte  Vierge  et  quelques 
images  de  mon  bréviaire  :  il  les  baisa  mille  fois,  et  les  porta  à  son 
flnont  ;  puis  il  disparut  derrière  les  rochers. 

Des  hommes  qui  se  sont  unis  pour  le  mal  ont  inventé  des  signes 
mystérieux  pour  se  reconnaître  :  ik)us  aussi,  catholiques,  nous  avons 
notre  signe;  mais  c'est  le  signe  de  la  rédemption  du  monde,  qui  éta- 
blit de  si  promptes  sympathies  entre  un  pèlerin  venu  de  VOccident 
et  un  enfant  du  Liban.  Un  tel  signe  est  un  symbole  ;  on  ne  le  quitte 
qu'en  abjurant  sa  foi  :  malheur  à  ceux  qui  désapprennent  le  signe  de 
la  croix  ! 

Pour  en  revenir  aux  serpents,  un  des  plus  remarquables  de  la 
Palestine  est  cjelui  qui  est  désigné  dans  la  Genèse  (xlix,  17)  sous 
le  nom  grec  de  céraste,  c  est-à-dire  eerpeut  à  cornes  *.  Ce  serpent  a 
l'habitude  de  se  cacher  dans  le  sable;  il  ne  laisse  sortir  que  ses  cor- 
nes, c'est-à-dire  ses  antennes,  qu'il  fait  mouvoir.  Les  oiseaux,  qui  les 
prennent  pour  des  vers,  se  précipitent  dessus,  et  sont  saisis  et  dévorés 
par  le  serpent.  Un  passage  du  Psalmiste  {L\n,  4,  5)  nous  fait  croire 

«  Sur  le  cérasie,  voy.  Bocharl,  liieroz.,  paît.  H,  l.  \\\,  cli.  xii,  et  les  auteurs 
qu  il  cite. 
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qu*il  y  avait  aussi  en  Palestine  de  œs  seipents  {coluber  naja),  appelés 
par  les  Portugais  Cobras  de  Cabelo,  si  communs  dans  Tlnde  et  en 
Egypte,  qui  dansent  au  son  des  instrumeifits,  et  obéissent  à  la  voix 
des  enchanteurs.  Ils  sont  très-venimeux,  mais  ils  ne  font  aucun  mal 
aussi  longtemps  qulls  sont  sous  le  charme  de  la  musique.  Quand 
on  s'aperçoit  qu'il  y  en  a  dans  quelque  maison,  on  fait  venir  Ten- 
chanteur,  qui  les  appelle  en  jouant  du  flageolet;  ils  se  dressent,  ba- 
lanœnt  leur  tôte  en  mesure  et  se  laissent  prendre.  Au  reste,  la  mu- 
sique n'est  pas  le  seul  préservatif  dont  se  servent  leswichanteurs. 
Les  Psylles,  dont  nous  parlent  tous  les  anciens  auteurs  S  avaient  l'art 
de  se  rendre  invulnérables  aux  morsures  des  serpents  les  plus  dan- 
gereux. Lorsqu'ils  soupçonnaient  la  fidélité  de  leurs  fenmies,  ils  ex- 
posaient même  leui*s  enfants  nouveau-nés  aux  cérastes  :  d'après  eux, 
s'ils  étaient  le  fruit  de  radultcre,  ils  périssaient  ;  s'ils  étaient  légiti- 
mes, ils  étaient  préservés  par  la  vertu  qu'ils  avaient  reçue  avec  la 
vie.  Ils  prétendaient  aussi' guérir  la  morsure  de  ces  animaux  par  la 
salive.  Auguste  envoya  des  Psylles  à  Cléopâtrc,  lorsqu'il  fiut  appris 
qu'elle  s'était  fait  piquer  par  un  aspic.  Ce  secret,  aujourd'hui,  nes'est 
conservé  que  dans  quelques  familles  ;  poui*  rien  au  monde  elles  ne 
consentiraient  à  le  révéler.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les 
enchanteurs  mangent  les  serpents,  jnéme'crus,  et  qu'ils  en  font  une 
soupe  dont  ils  mangent  chaque  fois  qu'ils  doivent  exercer  leur  art. 

Ces  faits  sont  attestés  par  les  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi*. 

D'autres  attribuent  cette  vertu  au  snrtle  certaine  plante  (assazoé)',- 

*  Les  Psvlles,  ancien  ])euple  de  la  Libye,  \oisiii  des  ^l'asou)ons  et  des  Garanian- 
les,  au  sud  de  la  fçrande  Syrte,  dont  le  nom  est  resté  aux  enchanteurs  des  serpents. 
C'est  en  pailnnt  d'eux  et  des  Marmarides  que  Silius  (Ilî.  .lOO),  a  dit  : 

Ad  quorum  cantus  serpens  oblita  vcneiii, 
Ad  quonnii  lacluni  mites  jatiirrr  ((»r,nsl(i'. 
Virgile  dit,  en  parlant  d'iui  enclianlcur  : 

Vipcroo  gcneri  et  graviter  syiniiilihus  liyHris 
Sparpere  qui  somnos  eantiiquc  manuque  sololial, 
Mulcebalquc  iras,  et  inoisus  ailo.  Irvabat. 

Km'id.,  Vil,  75,1. 

V'oyez  encore  :  lirrod.,  IV.  c.  CLxxni.  —  Ptol.,  IV,  r.  iv.  —  Pans.,  IX,  c.  xxtiii. 
—  Sti-ab.,  XVII.  — Diod.,  LI,  r.  xiv. 

*  Ilasselquisi,  Voyage  en  Palestine.  —  Forbes,  Oriental  Mcmoirs,  vol.  1.  — 
Rruce,  Voyages,  liv.  V. 

*  Le  P.  Tellez.  Voyez  Hislor.  .^thiop..  1.  I.  r.  ix.  And,  Liidolf. 
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à  des  racinesS  ou  à  quelque  espèce  de  bois  qu'oo  appelle  bois  de 
serpenl  *. 

Lorsque  je  relournai  à  nos  tentes  pour  le  diner,  je  trouvai  lecheik 
Francis,  qui  m'avail  prêté  son  fusil,  el  qui  attendait  le  résultai  de* 
ma  chasse  :  je  lui  conseillai  de  continuer  à  chasser  comme  il  en  avait 
l'habitude. 

Le  17,  nous  allâmes  visitei-  le  coUége  d'Ain-Varaca  :  c'est  le  plus 
ancien  collège  des  Maronites  ;  on  nous  y  lit  la  même  rêoqpUon  que 
partout.  La  situation  du  collège,  sur  le  pencliant  d'une  colline,  au 
milieu  d'un  bassin  bien  cultivé/ emironné  d'une  forêt  de  pins  et  de 
mûriers,  à  une  petite  distance  de  la  mer.  est  admirable.  L'église  est 
très-belle  et  très-piopre.  Elle  est  tenue  dans  le  goût  italien,  proba- 
blement sous  la  direction  d'un  professeur  venu  nouvellonent  de  la 
Propagande  :  en  l'absence  de  l'évèque.  qui  est  à  la  tête  de  l'établis- 
sement, c'est  lui  qui  nous  reçut.  Il  parie  fort  bien  le  fran<:ais.  l'ita- 
lien. Tanglais.  le  latin.  Ce  collège  ne  compte  que  trente  élèves,  des- 
tinés à  l'état  ecclésiastique.  On  leur  enseigne  l'arabe,  le  syriaque, 
la  logique  et  la  théologie  morale;  depuis  quelque  temps  on  y  a  joint 
Tétude  de  l'italien  et  du  latin:  on  a  le  projet  d'y  introduire  les 
sciences  qu'on  enseigne  dans  nos  collèges  et  nos  séminaires.  11  y  a 
plusieurs  autres  établissements  de  ce  genre. 

Si  les  prêtres  qui  sortent  de  ces  séminaires  n'ont  pas  toutes  les 
connaissances  qu'on  acquiert  dans  nos  collèges ,  c'est  que  ces  con- 
naissances ne  leur  sont  pas  nécessaires  comme  elles  le  sont  aux  prê- 
tres d'Europe.  Il  n'y  a  pas  de  villes  proprement  dites  dans  le  Liban, 
et  il  n*y  en  aura  jamais.  I^s  .Maronites  sont  des  cultivateurs:  ils  sa- 
vent tous  lire  et  écrire,  et.  sons  ce  i^pport.  ils  sont  beaucoup  pins 
avancés  que  bien  des  peuples  de  l'Europe  qui  les  accusent  d'igno- 
rance. Leurs  prêtres  donc,  n'ayant  ni  à  voir  de<  <;ens  du  grand 
monde,  ni  à  prêcher  dans  de  grandes  capitales,  ni  n  se  trouver  jour- 
nellement en  présence  de  ces  savants  qui  ont  pni<^é  toutes  les  scien- 
ces dans  les  feuilletons  d'un  journal,  ou  à  combattre  rinHuencc  d*nn 


•  KâmpTer,  AmœniUiU'i  exoticx.  fav.  Ilf,  •tbv-n.  i\. 

*  EdrÎM.  Géog. 
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maire  voltairien  et  d'un  maitre  d'école  socialiste,  peuvent  très-bien 
se  passer  des  grades  de  l'Université.  Aux  connaissances  qui  leur 
sont  nécessaires  ils  joignent  une  foi  vive,  des  mœurs  pures  :  c'est 
là,  à  la  rigueur,  tout  ce  qu'il  leur  faut.  Les  Apôtres  n'étaient  pas 
des  académiciens,  et  pourtant  ils  ont  apporté  au  monde  plus  de  lu- 
mières que  toutes  les  académies.  Chez  nous,  il  faut  que  le  prêtre, 
par  ses  connaissances  scientifiques,  soit  au  niveau  de  ceux  qu'il 
doit  instruire  dans  la  religion,  parce  que  la  science,  la  fausse 
science  surtout,  est  orgueilleuse,  et  qu'elle  méprise  ceux*  qui  ne  lui 
parlent  pas  son  langage.  En  Chine,  les  Jésuites  se  faisaient  recevoir 
dans  la  caste  des  lettrés  pour  prêcher  l'Évangile  aux  mandarins, 
tandis  que  dans  la  Guyane,  ils  se  faisaient  sauvages  pour  suivre  leurs 
néophytes '.  Nous  sommes  ainsi  faits,  nous  voulons  être  conduits 
par  nos  pairs*.  ^ 

11  y  a,  il  est  vrai,  non-seulement  chez  les  Maronites,  mais  diez 
tous  les  Orientaux,  une  grande  apathie  pour  la  science  ;  mais  com- 
ment pourraient-ils  l'acquérir  sous  la  domination  ottomane?  Tout  le 
Liban  n'est  qu'une  immense  bourgade  agricole  avec  un  peu  de  com- 
merce, sans  villes,  sans  ports  qui  lui  appartiennent,  ne  pouvant 
communiquer  avec  les  États  voisins  que  par  les  villes  turques  de 
Beyrouth  et  de  Tripoli,  et  resserrée  entre  des  nations  barbares  et  le 
désert.  C'est  être  injuste  envers  les  Maronites  que  d'attendre  d'eux 
l'impossible.  Si  on  les  compare  à  nos  habitants  des  campagnes,  ils 
leur  seront  presque  toujours  supérieurs  par  la  douceur  et  la  pureté 
de  leurs  mœurs,  par  leur  hospitalité,  leur  droiture,  leur  affabilité, 
leur  ingénieuse  activité,  leur  indomptable  persévérance,  et  surtout 
par  le  charme  de  leur  conversation  et  leur  génie  poétique.  Ils  n  ont 
ni  fabriques,  ni  chemins  de  fer,  ni  romans,  ni  journaux,  ni  salles 
de  speclachî,  ni  agents  de  police;  mais  leurs  femmes  tissent  des 
étoffes,  elles  sont  fidèles  à  leurs  maris;  l'autorité  du  pure  de  famille 
tient  lieu  de  force  armée;  et  la  beauté  du  ciel,  la  solennité  de  la 
mer,  la  fertilité  de  la  nature,  obtenue  à  la  sueur  de  leur  front,  leur 
offrent  chaque  jour  un  spectacle  dont  ils  savent  se  contenter! 

*  Voyez  Cliatcaubriiiiid,  Gcnie  du  Cliristianisme. 

*  Voilà  pourquoi,  dans   Icî»   élotlioiis   populaires,  on   voit  surgir   laiil  de  iiuxlii)- 

II  i 1rs. 
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Voici  comment  un  auteur,  qui  du  reste  rend  souvent  justice  aux 
Maronites,  leur  reproche  1  état  d'ignorance,  de  pauvreté  et  de  fSû- 
blesse  dans  lequel  ils  sont  demeurés  : 

«  Malbeureusement,  dit-il,  les  Maronites  ne  travaillent  que  de 
corps.  Sans  doute  ils  pratiquent  la  primitive  fraternité,  oonais  une 
fraternité  toute  matérielle,  pour  ainsi  dire,  où  le  cœur  se  montre 
chaud  et  généreux,  mais  où  Fesprit  sans  émulation  demeure  froid 
et  improductif.  Ainsi,  que  trouve-t-on  dans  le  Liban?  un  peuple  dont 
les  mains  sont  occupées,  mais  dont  le  génie  est  inerte;  un  peuple 
bon,  mais  indolent;  un  peuple  qui,  malgré  ses  vertus  patriarcales, 
ne  fait  aucun  prosélyte,  qui  vit   séparé  des  peuplades  orientales, 
sans  goût  pour  les  relations  internationales  \  sans  penchant  pour 
le  conunerce,  et  qui  reste  conûné  dans  ses  montagnes,  secourable 
envers  ses  compatriotes,  inutile  à  ses  voisins.  Ce  peuple  eicellent 
s'endort  donc  dans  l'ignorance  ;  son  bas  clergé  comprend  à  peine 
les  prières  de  l'Église,  ses  évèques  sont  sans  action,  son  patriar- 
che sans  force;  et  de  son  sein  stérile  jamais  il  ne  s'élève  une  de 
ces  individualités  actives,  audacieuses,  puissantes,  dont  la  destinée 
est  de  faire  faire  un  progrès  à  la  civilisation,  un  pas  à  l'humanité*. 
Les  Maronites  seoroient  arrivés,  et  ne  suivent  point  les  nations  eu- 
ropéennes dans  leur  marche.  La  religion  catholique,  chez  eux,  est 
bien  la  religion  du  salut  céleste^  mais  elle  n'est  point  celle  dû  salut 
terrestre...  QueUe  difTérence  entre  cette  colonie  d  émigrés  froids  et 
impuissants,  qui  s'est  enfouie  il  y  a  douze  cents  ans  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Syrie,  et  cette  autre  colonie  d'esprits  ardents  et  fiers, 
qui  s'est  élano^e,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  à  travers  les  immenses 
plaines  de  la  Pensylvanie  !  les  premiers  sont  encore  des  proscrits, 
les  seconds  sont  déjà  une  grande  nation  '.  » 

*  Quelles  relations  internalionales  étaitlir  arec  les  Métoualis,  les  Druses  et  \&  Bé- 


s  Ces  îiidiTidnalités  sont  rares  partout,  et  bien  des  nations  plus  grandes  que  cdle 
des  Maronites  n'en  ont  jamais  produit.  D*autres,  arec  tous  leurs  grands  hommes,  ont 
perdu  b  foi;  les  Maronites  5out  la  seule  nation  de  TOrient  qui  Fait  consenrêe  dans 
toute  sou  intégrité  :  c'est  là  le  plus  grand  bienfait  qu'elle  ait  pu  rendre  ài  Thumanité. 

*  Jules  Darid,  Syrie  moderne,  —  Voir,  dans  les  ouTrages  de  Fauste  Naiitm,  le 
catalogue  des  auti>urs  maronites  qui  fe  sont  fait  connaître  eu  Euro|ie  et  en  Asie  par 
leur  érudition.  On  y  lî-oiiTera  :  Serge  Risius,  qui  fut  appelé  h  Rome  jwr  le  ppe 
Paul  V  ;  CabrUl  SioniU,  .lonlj'ai  parlé,  qui  fut  interprèle  de  Louis  XIII,  qui  a  traTaillc 


qui 
27 
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Il  serait  difficile  de  faire  une  CQmparaison  plus  malheureuse.  En 
Amérique,  ce  sont  des  colons  venus  des  pays  les  plus  civilisés,  qui 
transportent  dans  un  monde  nouveau,  dans  des  plaines  fertiles, 
coupées  de  fleuves  immenses,  dans  des  îles  les  plus  riches  de  la 
terre,  l'activité,  les  arts,  Tindustrie,  le  commerce  et  les  sciences  de 
l'Europe.  Us  trouvent  peu  de  résistance  dans  la  population  indigène, 
qu'ils  déciment  et  refoulent  dans  les  forêts;  ils  sont  aidés,  ia\orisés 
par  les  États  les  plus  puissants  de  l'Europe,  renforcés  journellement 
par  des  émigrations  nouvelles  ^  Dans  te  Liban,  c'est  une  poignée 
de  proscrits,  sans  culture,  sans  patrie,  ne  tenant  à  rien  qu'à  leur 
foi,  qui  se  réfugient  dans  des  rochers  arides,  où  ils  sont  poursui- 
vis, harcelés,  presque  anéantis  de  siècle  en  siècle  par  les  Arabes,  par 
les  Perses,  par  les  Égyptiens,  par  les  Turcs  :  et  on  s'étonne  qu'ils 
■  ne  soient  pas  devenus  une  .grande  nation  I  Des  millions  de  croisés 
n'ont  pu  fonder  un  royaume  dans  cette  partie  de  l'Asie  :  et  oti  re- 
proche aux  Maronites  de  n^avoir  pas  fait,  à  eux  seuls,  un  prodige 
que  n'ont  pas  su  faire,  pendant  deux  siècles,  les  efforts  réunis  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  ! 

Non,  les  Maronites  ne  se  croient  pas  arrivés  :  ils  ne  sont  pas  en- 
core partis  ;  et  si  c'est  pour  arriver  où  nous  sommes;  est-il  à  dési- 
scr  qu'ils  partent  jamais?  Cette  petite  nation,  comme  celle  des  Ai^ 
méniens,  est  un  de  ces  germes  de  civilisation  que  la  Providence  a 
laissé  dans  ce  vaste  continent,  pour  le  faire  éclorc  peut-être  au  jour 
qu'elle  a  marque*. 

En  arrivant  au  collège,  nous  avions  entendu  derrière  nous  le 
galop  précipité  d'un  cheval  dans  des  rochers  où  nous  avions  craint 

avec  autant  de  capacité  que  de  constance  à  l'édition  de  la  PolygloUe  de  Le  Jay,  et  qui 
a  donne,  conjointement  avec  son  compatriote  Jean  ïîesronite,  une  traduction  latine  de 
la  Géographie  d'Édrisi  ;  Victor  Scialac,  qui  a  traduit  1»^  livre  de  Job  du  syriaque  en 
latin,  et  a  composé  plusieurs  traités  apologétiques;  Isaac  Sciadren,  que  le  cardinal 
Frédéric  Borromée  fit  venir  à  Milan  pour  la  classification  de  sa  bibliothèque  ;  Abra- 
ham Ecchellensis,  qui  fut  professeur  de  syriaque  et  d'arabe  à  Rome  et  à  Paris,  et  dont 
les  nombreux  ouvrages  sont  très-estimés  ;  et  plusieurs  autres  noms  dignes  de  figurer 
avec  ceux  de  nos  théologiens,  de  nos  oiateurs  et  de  nos  grammairiens  les  plus  dis- 
tingués. 

*  Pendant  les  quatre  premiers  mois  de  l'iinnée  1851,  il  est  arrivé  ài  New- York 
155,(K)0  émigrants;  ce  qui  donnerait  pour  l'année  entière,  dans  un  seul  port  de 
l'Amérique,  le  double  de  la  population  totale  du  Liban. 
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de  nous  confier  au  p^is  plus  sûr  et  plus  mesuré  de  nos  mules  ; 
c'était  un  des  jeunes  émirs  que  nous  avions  vus  à  noire  premier 
passage,  qui  était  venu  nous  prier  de  faire  une  visite  à  sa  famille 
à  notre  retour;  il  nous  avait  été  impossible  de  refuser  cette  obli- 
geante invitation.  Quoiqu'il  se  fit  tard,  nous  nous  arrêtâmes  quel- 
ques instants  chez  sa  mère,  et  il  nous  fallut  accepter  les  inévitables 
rafraîchissements.  Pendant  ce  temps,  on  vint  nous  dire  qu'où  nous 
attendait  aussi  dans  la  maison  voisine,  et  qu'on  serait  peiné  si  nous 
passions  s.ans  y  entrer.  Nous  nous  y  rendîmes  encore  ;  mais,  la  nuit 
étant  venue  pendant  qu'on  nous  aspergeait  d'eau  odoriférante,  et 
qu'on  préparait  les  pipes  et  le  café,  nous  nous  échappâmes  des 
mains  et  des  honneurs  de  ces  braves  gens  pour  rejoindre  nos  mon- 
tures. Je  ne  savais  trop  comment  nous  ferions  de  nuit  un  chemin 
qui  était  presque  impraticable  pendant  le  jour.  Je  me  l'ecommandai 
à  Dieu  et  à  mon  bon  ange,  et  je  laissai  aller  ma  mule  ;  en  moins 
d'une  heure  nous  atteignîmes  nos  tentes^  sinon  sans  crainte,  du 
moins  sans  accident. 

Le  19  sepieiïibre.  Une  des  nuits  dernières,  notre  amiC,  ayant  eu 
la  fantaisie  de  se  promener  dans  le  voisinage  de  nos  tentes,  avait 
YU un  tiffre,  qui  rôdait  autour  de  nous.  Heureusement  nous  n'a- 
vions connu  que  le  lendemain  matin  le  danger  que  nous  avions 
couru  ;  le  récit  de  M.  C.  avait  mis  tout  le  monde  en  émoi,  et  il  ne 
fut  plus  question  que  de  lever  notre  camp  au  plus  vilç. 

Un  des  professeurs  d'Ain-Araca,  auquel  la  diose  fut  racontée, 
nous  dit  que  son  frère,  qui  était  grand  chasseur,  connaissait  la 
retraite  du  redoutable  animal  ;  qu'il  venait  de  passer  ti'ois  nuits  sur 
•la  montagne  pour  l'attendre  ;  qu'il  l'avait  vu  à  une  source  où  il 
venait  boire  tous  les  matins  à  deux  heures,  mais  qu'il  n'avait  pas 
été  à  portée  de  tirer  dessus.  11  nous  proposa  d'y  aller  en  nombre 
suffisant,  nous  faisant  espérer  un  plein  succès  sans  trop  de  danger. 
n  fut  décidé  que  l'intrépide  chasseur,  le  clieik  Francis,  M.  C.  et  lùoi, 
accompagnés  de  quelques  moucres,  nous  tenterions  l'aventureuse 
expédition. 

J'avais  prétendu  que  nous  devions  nous  arranger  de  manière  à 
nous  trouver  à  la  fontaine  indiquée  avant  deux  heures  du  matin  ; 


420  CHAPITRE  XIK 

.mais  M.  C.  in*avait  fait  observer  qu'il  n'était  du  tout  pas  nécessaire 
d'être  si  scrupuleux  sur  l'heure  du  rendez-vous,  ajoutant  :  a  Si  le 
tigre  vient,  nous  tâcherons  de  nous  tirer  d'affaire  comme  nous  pour- 
rons ;  s*il  ne  vient  pas,  ce  sera  tant  mieux  :  je  n'en  aurai  pas  moins 
\\r\  excellent  article  pour  mon  journal.  »  Comme  tous  les  Anglais» 
il  avait  un  soin  extrême  de  son  journal  :  il  voyageait  pour  l'enrichir. 
Le  matin  ses  préparatifs  furent  forts  longs  ;  il  s'arma  jusqu'aux 
dents  et  chargea  son  muletier  de  munitions.  Eniin  nous  voilà  par- 
tis. Nous  n'étions  pas  arrivés  à  Araca  que  le  soleil  s'était  levé  ;  le 
tigre  en  avait  fait  autant  probablement  depuis  lojigtepps.  Au  col^ 
lége  on  nous  avait  préparé  à  déjeuner;  M.  C.  me  dit  qu'il  serait 
impoli  de  refuser  :  nous  fîmes  donc  encore  cette  courtoisie  aux  pro- 
fesseurs ;  après  quoi  nous  nous  mimes  à  gravir  des  rochers  à  pic 
pendant  deux  heures.  Nous  arrivons  dans  une  forêt  de  chênes;  par- 
tout il  y  avait  d'immenses  blocs  de  rochers,  qui  s'étaient  détachés 
des  plus  hautes  cimes  ;  toute  la  nature  semblait  bouleversée  :  c'était 
le  chaos.  Après  avoir  longtemps  erré  parmi  ces  débris  des  monta- 
f^nes,  nous  trouvâmes  une  petite  habitation.  Je  croyais  avoir  atteint 
la  dernière  limite  de  la  végétation,  et  pourtant  il  y  avait  encore  de 
beaux  ceps  de  vigne  qui  recouvraient  les  rochers  comme  un  lierre 
épais.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  reposait  auprès.  Voyant 
plusieurs  hommes  armés,  il  prit  la  fuite  en'poussant  des  cris  inar- 
ticulés. C'était  un  de  ces  malheureux  comme  on  en  trouve  dans 
quelques  parties  de  la  Suisse,  qui  n'ont  que  la  forme  humaine.  Sa 
mère   nous  iapporta  des  raisins  mal  miirs,  et  de  l'eau,  dont  nous 
avions  si  besoin.  Comme,  on  comprend  mieux  ici  chaque  usage, 
chaque  expression  qu'on  trouve  dans  la  Bible  ?  «  Vous  qui  habitez 
la  terre  du  Midi,  est-il  dit  dans  Isaïe,  venez  au-devant  de  ceux  qui 
ont  soif,  et  portez-leur  de  l'eau.»  Occurrentes  siiienii  ferte  aquam, 
qui  habitalis  terrain  Austri.  (Is.  xxi,  24.)  C'est  sans  doute  parce  que 
l'eau  est,  dans  ces  contrées,  un  des  premiers  besoins  que  notre 
Sauveur  s'est  particulièrement  servi  de  cette  expression  :  «  Qui- 
conque vous  donnera  à  boire  un  verre  d'eau  en  mon  nom je 

vous  dis  en  vérité  qu'il  ne  perdra  point  sa  récompense.  »  (Marc,  ix, 
40.)Remarquant  que  j'étais  prêtre,  cette  femme  me  pria  de  bénir 
son  fds.  Lorsque  nous  nous  fûmes  im  peu  reposés,  nous  nous  en- 
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foaçàmes  dans  un  dédale  de  rochers  comme  je  n'en  avais  pas  encore 
?u,  même  au  pied  du  Sannin.  Tout  à  coup  notre  guide  s'arrête, 
commande  le  silence  et  charge  ses  armes  :  nous  étions  arrivés  ;  il 
était  deux  heures après  raidi . 

Je  diargeai  aussi  mon  fusil,  mais  de  menu  plomb;  on  me  dit 
qu*il  fallait  le  charger  à  balle  :  «  Cela  n* est  pas  nécessaire,  dis-je, 
pour  chasser  aux  alouettes  ;  ce  que  je  me  propose  de  faire  en  m'en 
retournant.  »  Il  était  évident  que  notre  chasse  au  tigre  n'était  qu'une 
mystification.  Je  partis  aussitôt  pour  Ghosta  avec  le  cheik  Francis, 
et  je  laissai  mon  ami  C.  se  morfondre  jusqu'à  la  nuit,  en  courant 
inutilement  d'une  caverne  dans  une  autre.  J'étais  bien  aise  cepen- 
dant d'avoir  fait  cette  course  pour  pouvoir  apprécier  à  leur  valeur 
les  récits  de  chasse  qu'on  nous  faisait  chaque  jour,  et  d'avoir  vu  cette 
partie  de  la  montagne. 

n  y  avait  cependant  autrefois  des  lions  et  des  léopards  sur  le 
Liban,  comme  nous  le  voyons  par  ce  passage  de  l'Ecriture  :  «  Viens 

du  Liban :  regarde  du  sommet  de  TAmana,  du  sommet  du  Sa- 

mr  et  de  rHermon,  des  repaires  des  liomies,  des  montagnes  des 
léqpards.  »  (Cant.  iv,  8.)  Il  est  certain- qu'il  y  a  encore  aujourd'hui 
des  panthères  sur  plusieurs  points  de  la  montagne,  et  c'est  sans 
doute  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  récits  des  voyageurs,  qui  parlent 
souvent  de  tigres  et  de  léopards.  Schultz,  entre  autres,  raconte 
qu*un  jeune  Maronite,  attaqué  par  plusieurs  tigres,  a  pu  à  la  vérité 
se  défendre  et  s'échapper,  mais  qu'il  est  mort  à  la  suite  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  ^  A  mon  second  voyage,  j'ai  vu  déjeunes 
panthères  attrapées  dans  le  Liban. 

En  descendant,  j'aperçus  à  mes  pieds,  à  une  profondeur  trc 
considérable,  un  des  plus  grands  et  des  plus  riants  villages  du 
Kesrouan  :  c'était  Ghazir.  Je  fus  étonné  d'en  être  si  rapproché,  parce 
que  plusieurs  fois  déjà  j'avais  témoigné  le  désir  de  visiter  cet  en- 
droit, et  on  avait  toujours  su  m'en  détourner  en  exagérant  les  diffi- 
cultés d'y  parvenir.  Or  voici  ce  qui  m'y  attirail.  Nous  avons  vu  que 
le  Liban  est  un  pays  de  refuge.  Outre  les  Maronites,  les  Druses,  les 
Métoualis,  les  Arméniens,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  sont  autant 
d'exilés  qui  ont  trouvé  un  asile  dans  celte  terre  hospitalière,  il  y  a 

*  Schultz,  Par/.  F.  Voyei  Roseumûller,  Bibl.  Alterth.,  tome  I,  p.  305,  note  41. 
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encore  bien  d*auti^s  proscrits  dans  les  profondeurs  de  ces  monta- 
gnes. Quoiqup  le  récit  de  persécutions  injustes  et  cruelles,  suscitées 
contre  des  hommes  qui  souvent  n'ont  commis  d*autre  crime  que 
celui  d^adorer  Dieu  selon  les  lumières  ou  les  erreurs  de  leur  con- 
science, puisse  offrir  de  l'intérêt  et  exciter  même  les  sympathies  de 
bien  des  dmes  droites,  éclairées  et  chrétiennes,  je  ne  parlerai  pas 
des  Ismaélis,  des  Syriens,  et  de  toutes  les  branches  peu  connues  des 
Ansarièhs  :  les  Kclbies,  les  Shamsyes,  les  Mokladjyes,  et  de  tant 
d'autres*. 

Depuis  peu  il  est  venu  à  Ghazir  des  proscrits  d'une  espèce  toute 
particulière,  que  j'aurais  voulu  voir  de  près,  tant  les  choses  qu'on 
en  raconte  sont  extraordinaires.  Ils  vivaient,  m'a-t-on  dit,  dans  des 
pays  fort  éloignés.  Ils  n'étaient  pas  très-nombreux,  quelques  cen- 
taines au  plus  ;  mais  ils  avaient  beaucoup  d'admirateurs  dans  diver- 
ses contrées  :  ils  étaient  connus  jusqu'en  Chine,  où  ils  avaient  eu  des 
relations  honorables  avec  plusieurs  miandarins,  et  même  avec  l'em- 
pereur. Quoiqu'ils  fussent  issus,  pour  la  plupart,  des  premières 
familles,  et  que,  par  leurs  connaissances  variées,  ils  eussent  pu  as- 
pirer aux  plus  hautes  dignités,  ils  exerçaient  les  emplois  les  plus 
bas,  mais  les  plus  utiles.  On  n'avait  jamais  vu  d'hommes  plus  zélés 
pour  le  bien  :  aussi  ils  avaient  conquis  l'estime  des  grands,  et  sur- 
tout l'amour  du  peuple.  Mais,  comme  il  arrive  toujours,  ceux  dont 
la  conduite  était  diamétralement  opposée  à  la  leur  s'agitèrent  soiu*- 
dement  et  travaillèrent  à  leur  destruction.  Tout  à  coup  une  violente 
persécution  s'éleva  contre  eux,  sans  qu'ils  l'eussent  provoquée  par 
aucun  acte  blâmable  ou  même  imprudent.  On  entendait  à  la  vérité 
de  mystérieuses  accusations  de  magie,  de  blasphème,  de  simonie, 
de  maléfice,  d'astrologie,  d'irréligion,  d'idolâtrie  et  de  superstition, 
d'impudicilé,  de  parjure,  de  faux  témoignage,  de  vol,  dé  parricide, 
d'homicide,  de  suicide,  de  régicide,  etc*;  maison  fit  la  remarque  que 
c'étaient  précisément  les  magiciens  qui  les  accusaient  de  magie,  les 
astrologues  qui  les  accusaient  d'astrologie,  les  idolâtres,  les  impu- 
diques,  les  voleurs,  les  parjures  et  les  blasphémateurs  qui  les  ac- 

*  Voye::,  Burkhardt,  Maïuidrell,  Volney.  Nicbuhr,  etc. 

-  Voyez  Recueil  des  arrêts  concernant ,  publié  à  Paris,  chez  Simon,  1700, 

in- 4",  loiiit'  I,  pag»^  507. 
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disaient  d'idolâtrie,  d'impudicité,  de  vol,  de  parjure,  et  de  blas- 
phème   Assurément  aucune  de  ces  étranges  inculpations  ne  put 

être  justifiée,  ou  ne  fut  même  défêrée  aux  tribunaux  du  pays  :  tant 
dles  étaient  absurdes  !  Cqiendant  une  partie  du  peuple  ne  s*en  porta 
pas  moins  à4es  excès  atroces  :  on  se  rendit  en  foule  à  leurs  habi- 
tations, qui  furent  saccagées  de  f<md  en  comble  ;  tout  fut  profané,  les 
objets  les  plus  sacrés  de  leur  culte  comme  les  monuments  les  plus 
précieux  de  la  sdeiioe;  eux-mêmes,  ils  n*échappérmt  à  la  mort 
qu'en  fuyant,  à  travers  mille  périls,  une  patrie  ingrate  qu'ils  avaient 
honorée  :  on  vit  même  que  les  plus  acharnés  de  leurs  persécuteurs 
étaient  précisément  ceux  qu'ils  avaient  comblés  de  plus  de  bien- 
Eaits. 

On  s'étonnera  qu'il  y  ait  «icore  dans  notre  siècle  des  peuples 
assez  baiiiares  pour  commettre  impunément  de  tels  crimes  :  lerefui 
de  justice^  a  dit  un  grand  écrivain,  est  le  point  oU  F  homme  se  trouve 
le  plus  éloigné  de  Dieu  ^  Aussi  les  époques  les  plus  honteuses  pour 
l'humanité  sont-elles  toutes  marquées  par  les  plus  grandes  ini- 
quités sociales,  et  elles  sont  loin  de  correspondre  avec  ce  qu'il  nous 
plait  d'appeler  le  défaut  de  civilisation.  A  Rome,  sous  l'empire  des 
Césars,  il  suffisait  de  s'appeler  chrétien  pour  être  condamné  au  der- 
nier supplice  ;  rbistoire  des  peuples  modernes  offre  plusieurs  de  ces 
points  où  l'homme  civilisé  s'est  trouvé  plus  éloigné  de  Dieu  que  le 

sauvage  qui  erre  au  fond  des  bois 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  ces  nouveaux  réfugiés  de  Ghaâr 
sont  des  Jésuites,  et  que  les  pays  civilisés  qui  les  ont  pl'oscrits  sont 
la  Suisse  et  Y  Italie? 

On  se  raj^Ue  avec  quelle  admirable  simplicité  le  Père  Boucliet 
rendait  compte  des  travaux  de  sa  mission  à  ses  supérieurs  d'Europe,  ' 
lorsqu'il  leur  écrivait  du  fond  des  Indes  :  «  Notre  mission  est  plus  flo- 
rissante que  jamais  ;  nous  avons  eu  quatre  grandes  persécutions  cette 
année.  »  Les  Jésuites  ont  été  bien  autrement  heureux  dans  ces  der- 
niers temps  :  combien  de  grandes  persécutions  ils  «luront  à  signaler  ! 
Seulement  les  lieux  ont  changé  :  maintenant  les  persécuteurs  sont 
en  Europe,  et  les  lieux  de  refuge  et  de  liberté  chez  les  peuples  bar- 
bares: les  Jésuites,  qu'on  chasse  d(s  pays  chrétiens  sans  jugement. 

'  Chateaubriand^  Etudes  hùiî. 
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cesi-à-dire,  àlafaçondei  tyrans  de  toutes  les  époques,  se  réfugient 
en  Asie,  en  Afrique,  dans  Tlnde  et  chez  les  sauvages  du  Nouveau- 
Monde,  où  ils  trouvent  plus  de  liberté  et  plus  de  justice.  En  chan- 
geant le  nom  de  chrétien  en  celui  de  Jésuite,  bientôt  tout  homme  de 
bonne  foi,  aimant  la  vérité,  adressera  à  leurs  ehnemis  ces  paroles 
du  philosophe  Justin  aux  vieux  idolâtres,  aux  Juifs  sans  foi,  et  à  tous 
ces  hommes  nourris  de  haine,  de  corruption  et  de  despotisme,  qui 
poursuivaient  avec  tant  d'acharnement  les  fidèles  de  la  primitive 
Église  :  «  Cessez  de  calomnier  des  innocents  ;  car  tous  les  crimes 
dont  vous  accusez  les  chrétiens  ne  sont  que  des  impostures.  C'est 
un  masque  hideux,  mais  faux  et  trompeur,  dont  le  démon  couvre 
la  beauté  de  leur  doctrine  toute  céleste,  pour  en  éloigner  le  monde 
par  I  aversion  de  celte  difformité.  Pour  moi,  je  me  suis  aperçu  de 
cet  artifice;  je  me  suis  moqué  de  cette  difformité  apparente;  j'ai 
méprisé  toutes  les  vaines  préoccupations  du  peuple  ;  et  maintenant 
je  me  fais  gloire  d'être  chrétien  ;  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  pa- 
raître tel  devant  tout  le  monde,  et  je  fais  tous  mes  efforts  pour  mé- 
riter de  porter  ce  nom*.  » 

11  y  a  encore  tant  d'honnêtes  gens  qui  disent  :  «  Mais  les  Jésuites 
se  font  chasser  partout,  il  faut  pourtant  bien  qu'il  y  ait  quelque  mo- 
tif. »  Sans  doute,  ils  se  font  chasser,  et  il  y  a  pour  cela  plus  d'un 
motif.   Voilà  encore  un  bataillon  renvoyé  pour  cause  de   valeur, 
écrivait  le  comte  de  Maistre  au  général  de  la  Compagnie,  lorsque  les 
Jésuites  furent  chassés  de  la  Russie.  Effectivement  l'élite  de  la  so- 
société  de  Pétersbourg  se  convertissait  à  la  religion  catholique;  il 
fallait  y  mettre  un  tenue  :  on  chassa  les  Jésuites,  soupçonnés  d'être 
pour  quelque  chose  dans  ces  conversions.  C'est  exactement  ce  qui 
est  arrive  à  tous  les  apôtres.  «  Lorsqu'ils  vous  persécuteront  dans 
«  une  ville,  leur  avait  dit  le  divin  Maître,  fuyez  dans  une  autre.  >» 
Eh  bien,  les  Jésuites,  persécutés  en  Europe,  sont  revenus  en  Asie. 
tant  pis  pour  l'Europe  ! 

Retournons  à  Ghosta.  11  était  déjà  tard  quand  j'y  arrivai  ;  mon- 
seigneur Pompallier  m'y  attendait  pour  aller  à  Harissa,  et  à  l'entrée 
d(î  la  nuit  nous  sonnions  à  la  porte  du  couvent. 

*  Justin,  Ap.  Il'  pari. 
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Ibrâsa.  —  Békeorfci.  —  Le  délégué  do  Saint-Siège.  —  Autoun.  —  Origine  de  U  missiuii 
des  Jésaitet.  —  Les  Ltaristes.  — flistAire  d'ane  jeune  IMîandaise.  -  Le  Xahr-el-Kelb. 

—  Inscriptions.  —  Voie  Antooine.^ — Victoire  des  croisés.  —  Me>  adieux  aux  Ibrooites. 

—  Chapelle  de  saint  Gcorçe.  —  Nahr -Beyrouth.  —  Retour  à  Beyrouth.  —  l.c  choléra. 
«—  Enterrement  d*ane  Scenr  de  Charité. — Aucune  lettre  d*Europe.  — Chemin»  de  Je- 
msalero.  —  Un  non? eau  compagnon  de  ^op^e.  —  Les  Dnises:  leur  origine;  leur  reli- 
gion. —  Encore  du  nombre  êrpt. 


Le  20  septembre.  Harissa  est  un  couvent  de  Franciscains  de  Terre- 
Sainte  ;  il  est  éloigné  de  toute  autre  habitation.  Les  Pères,  au  nombre 
de  cinq,  sont  tous  Italiens;  ils  ont  un  collège  pour  les  missionnaires, 
qui,  en  quittant  TEiirope,  viennent  ici  étudier  les  langues  dont  ils 
auront  besoin.  La  situation  du  couvent  est  des  plus  heureuses;  il 
domine  la  mer;  il  est  grand,  bien  bâti  cl  fort  propre  ;  il  est  entouré 
d'une  petite  vigne,  seule  propriété  de  ces  religieux,  qui  vivent  des 
rares  aumônes  qu*on  leur  envoie  d'Europe. 

Le  Père  de  Géranib,  qui  y  a  fait  un  séjour,  en  183!>,  en  parle  avec 
beaucoup  de  détails. 

Xous  quittâmes  de  bonne  heure  ces  bons  Pères,  qui  nous  avaient 
fait  Taccueil  le  plus  coitlial.  Peu  de  temps  après,  nous  étions  a  Bé- 
keurki,  i*ésidence  d'hiver  du  patriarche  maronite  :  ce  palais  est  fort 
grand,  un  des  mieux  bâtis  du  Liban,  et  admirablement  situé  ;  dans 
ce  moment,  il  n'est  gardé  que  par  un  seul  prêtre.  Le  patriarche  avait 
mis  ce  palais  à  notre  disposition,  si  nous  avions  voulu  y  faire  un 
séjour  ;  mais  nous  avions  hâte  de  retourner  à  BevrouUi. 
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C  est  sur  ce  même  emplacement  qu'était  bâti  le  couvent  dlndié. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  son  occasion  dans  le  septième  volume  de  la  Cor- 
respondance dOrietU  :  «  Vous  avez  lu  dans  le  Voyage  de  Volney 
l'histoire  de  la  fameuse  Indié,  cette  religieuse  maronite  qui  se  don- 
nait pour  sainte  et  pour  inspirée,  et  qu'à  la  tin  on  accusa  de  crimes 
épouvantables.  Le  couvent  d'Indié  existe  encore;  on  le  voit  à  Bé- 
keurki,  dans  la  partie  septentrionale  du  Kesrouan.  J'ai  ouï  dire  qu'on 
avait  voulu  le  démolir  comme  l'odieux  théâtre  où  s'étaient  accom- 
plies  de  noires  infamies  ;  mais  le  monastère  a  tenu  bon,  et  le  pa- 
triarche maronite  a  coutume  d'y  passer  l'hiver  depuis  1827.  La  cé- 
lèbre Indié  est  morte  en  1802,  au  couvent  de  Sed-çl-Hakié;  elle  avait 
soixante  et  dix  ans.  » 

A  moi,  on  m'a  dit  que  le  couvent  a  été  brûlé  et  rasé  par  ordre  de 
Pie  VI  :  le  fait  est  quil  n'existe  plus,  et  qu'à  sa  place  s'élève  le  palais 
actuel,  qui  est  une  construction  toute  moderne,  et  personne  n'y 
réside  que  le  patriarche. 

A  mesure  qu'on  approche  d'Antoura,  les  chemins  sont  un  peu 
moins  mauvais  ;  on  voit  qu'on  a  cherché  à  frayer  un  étroit  passage 
à  travers  les  précipices.  On  me  parlait  déjà  depuis  quelque  temps  de 
cette  route  magnifique  :  ces  bonnes  gens  sont  si  peu  gâtés  à  cet  égard, 
que  tout  passage  qu'on  peut  franchir  sans  le  péril  imminent  d'y 
perdre  la  vie  est  une  merveille. 

Ces  travaux  sonl  dus  un  délégué  actuel  du  Saint-Siège,  qui  y  fait 
travailler  les  pauvres  quand  ils  manquent  d'autres  occupations,  et 
leur  fait  ainsi  parvenir  les  secours  qu'il  reçoit  pour  eux  :  c'est  un 
double  service  qu'il  rend  aux  Maronites. 

A  une  lieue  de  Békcurki,  sur  une  montagne  aride,  se  trouve  la 
<lemfeure  du  délégué  apostolique;  il  était  dix  heures  quand  nous  y 
^arrivâmes.  Le  délégué  actuel,  monseigneur  Villardell,  est  Espagnol, 
de  l'ordre  des  Franciscains,  dont  il  porte  l'habit;  il  est  archevê- 
que In  partihus.  Il  savait  depuis  longtemps  que  nous  étions  dans 
la  montagne,  et  il  nous  reçut  avec  une  extrême  bonté.  Nous 
nous  sommes  entretenus  pendant  quelques  heures  des  affaires 
de  l'Europe  et  du  Liban.  C'est  un  homme  très-instruit  et  de  beau- 
coup d'expérience.  11  est  peu  aimé  des  Maronites,  au  moins  de  ceux 
4|ni  in'enlouraicnl,  et  ils  onl  fait  tous  leurs  effoils  pour  m'empêchcr 
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de  lui  faire  ma  visite  ;  aussi  y  suis-je  allé  seul  avec  monseigneur 
PompalHer .  Les  uns  donnent  pour  motif  de  cette  froideur  sa  sévé- 
rité envers  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  qui  s'écartent  de  leurs 
devoirs  ;  les  autres  sa  manière  de  vivre,  qui  difEère  peu  de  celle  des 
anachorètes,  et  d  antres  encore  son  origine  :  son  prédécesseur,  qui 
était  Français,  était  très-aimé.  Quoi  qu'il  en  soit,  c*est  un  homme 
très-pieux,  très-capable,  et  qui  connaît  parfaitement  les  missions  du 
Levant. 

Il  est  seul  dans  celte  maison  isolée  avec  un  domestique  ;  il  attend 
chaque  jour  un  secrétaire  qui  doit  lui  venir  de  Rome.  Monseigneur 
Valerga,  patriarche  actuel  de  Jérusalem,  a  rempli  précédemment 
ces  fonctions  auprès  de  lui.  Cette  habitation,  qui  n*est  qu'à  un  quart 
de  lieue  d'Antoura,  a  été  construite  par  un  do  ses  prédécesseurs, 
monseigneur  Losanna,  et  elle  est  appelée  par  tes  Arabes  la  maiwn 
du  Vent.  Eflectivement  il  y  règne  d'une  manière  bien  désagréable 
pour  les  autres  habitants  :  pendant  que  je  parcourais  une  collection 
de  journaux  et  de  dépêches,  pour  me  remettre  au  courant  des 
événements  de  l'Europe,  à  chaque  instant  le  vent  ouvrait  tantôt  une 
porte,  tantôt  une  fenêtre,  et  emportait  mes  feuilles  et  mes  papiers 
dans  tous  les  coins  delà  maison. 

Au  reste,  elle  est  située  au  milieu  d'un  petit  désert,  sur  un  sol 
nu,  crayeux,  habité  seulement  par  des  serpents;  Tautre  jour  encore, 
lorsque  le  délégué  revenait  d'Antoura,  un  de  ces  reptiles  s'élança 
contre  lui,  et  se  roula  autour  de  la  jambe  de  son  dieval  :  heureuse- 
ment il  ne  lui  lit  pas  d'autre  mal. 

Antoura  est  au  pied  de  la  colline,  dans  un  liassin  orné  de  la  plus 
belle  végétation,  qu'elle  doit  à  la  source  abondante  qui  lui  a  donné 
son  nom  Ain  Toura  (source  du  roclier),  laquelle  sort  d'une  montagne 
pierreuse  dans  le  voisinage  et  traverse  le  village. 

En  1656,  un  seigneur  maronite,  nommé  Abunaufél,  homme  infl- 
niment  recommandable  par  ses  talents  et  ses  vertus,  et  qui  fut  plus 
tard  nommé  consul  de  France  par  Louis  XIV,  gouvernait  ces  con- 
trées. Un  jour  les  habitants  de  la  côte,  ayant  vu  un  vaisseau  jeté 
par  la  tempête  sur  le  rivage,  le  prirent  pour  un  vaisseau  corsaire, 
se  saisirent  des  ^^eiis  qu'il  contenait,  et  les  amenèrent  à  Abunaufel. 
C'étaient  des  missionnaires  jésuites,  que  leur  général  avait  envoyés 
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à  Saîda,  et  (jue  la  Providence  avait  destinés  pour  les  Maronites.  A  la 
tête  de  ces  missionnaires  se  trouvait  le  père  Lambert,  de  l^arseiHe, 
qui,  à  un  âge  asse^  avancé,  avait  quitté  à  Saîda  une  belle  position 
commerciale  pour  se  faire  jésuite  *. 

Abunaufel  les  accueillit  avec  joie;  il  les  engagea  à  s'établir 
dans  le  Liban,  leur  céda  une  partie  de  son  propre  domaine,  et 
se  chargea  même  des  dépenses  pour  la  construction  d'une  mai- 
son et  d'une  chapelle  :  telle  est  l'origine  de  la  mission  des  Jé- 
suites à  Anloura. 

Des  abus  et  des  désordres  s'étaient  introduits  dans  cette  partie 
de  l'Eglise,  si  éloignée  da  foyer  de  l'unité:  les  Maronites,  par  suite 
de  leurs  fréquentes  relations  avec  les  Druses  et  autres  peuples  voi- 
sins, avaient  adopté  quelques-unes  de  leurs  superstitions  :  les  Jé- 
suites travaillèrent  ardemment  à  les  combattre. 

On  les  voyait  partir  d'Antoui*a  pour  se  rendre  dans  les  couvents, 
dans  les  hameaux  des  environs,  et  plus  loin,  jusqu'à  Saîda,  jusqu'à 
Alep,  jusqu'à  Damas,  partout  où  ils  pouvaient  -être  utiles  comme 
prédicateurs,  instituteurs^  médecins,  confesseurs,  infirmiers.  Ils 
escaladaient  ces  immenses  rochers  à  pied,  chargés  des  ornements 
sacerdotaux  et  des  vases  sacrés,  afin  de  pouvoir  célébrer  en  tous 
lieux  les  saints  mystères  ;  ils  bravaient  les  ardeurs  d'un  soleil  si  fu- 
neste aux  étrangers,  les  lièvres,  les  maladies  contagieuses,  les  ora- 
ges, les  frimas  ;  traversaient  des  torrents  débordés,  se  couchaient 
tout  mouillés,  harassés  de  fatigue,  dans  le  creux  des  rochei^s,  ou 
sur  une  natte,  dans  la  cabane  du  pauvre. 

c<  Sitôt  que  nous  étions  arrivés  dans  un  village  où  il  y  avait  une 
église,  écrit  l'un  d'eux,  le  son  d'une  espèce  de  cloche  de  bois,  qui 
est  en  usage  dans  ce  pays,  donnait  le  signal  aux  habitants  pour  s'y 
rendre  :  chacun  y  accourait  incontinent. 

«  Nous  commeiicions  chaque  jour  nos  exercices  par  la  sainte 
messe,  suivie  d'une  instruction  :  leur  attention  infatigable  nous 
animait  à  parler.  Un  de  nous  s'appliquait  à  faire  le  catéchisme  aux 
enfants  ;  nous  les  trouvions  assez  ordinairement  mal  instruits,  parce 
que  les  curés  et  leurs  pirents  sont  bien  plus  occupés  des  soins 

'  Son  histoiic  csl  racontée  dans  le  tome  I"  des  Lettres  édifiantes. 
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domestiques  et  de  la  culture  de  leurs  terres  que  de  l'instruclion  des 
enfants. 

«  Après  avoir  satisfait  à  c^  premières  obligations  de  la  mission, 
nous  nous  faisions  instruire  du  nombre  des  pauvres,  des  malades, 
des  divisions  qui  se  trouvaient  assez  souvent  entre  les  habitants  du 
même  lieu,  et  même  dans  les  familles.  Nous  donnions  une  partie 
de  nos  après-dinées  à  l'a  visite  des  malades,  où  nous  trouvions 
de  fréquentes  occasions  d'ouvrir  le  ciel  à  de  pauvres  enfants 
moribonds  qui  en  auraient  été  éternellement  exclus.  Nous  joi- 
gnions aux  secours  spirituels  que  nous  donnions  aux  malades 
celui  des  remèdes  qu*on  nous  envoie  de  France  pour  leur  sou- 
lagement. Dieu  les  bénit  souvent  d'une  manière  extraordinaire; 
mais  il  bénit  encore  davantage  les  paroles  qu'il  met  dans  notre 
bouche,  soit  pour  la  sanctification  des  malades,  soit  pour  réta- 
blir la  paix  dans  les  (amilles  * .  » 

Dieu  bénit  aussi  toute  la  mission,  car  elle  s  étendit  au  lom,  et  ces 
dignes  apôtres  iirent  des  moissons  abondantes. 

Hais  l'esprit  d'impiété  se  répandit  sur  TËurope  au  dix- huitième 
siècle,  et  il  commença,  comme  aujourd'hui,  sa  guerre  contre 
l'Église  par  la  persécution  des  Jésuites.  Toutes  les  missions  de 
rinde,  de  la  Perse,  de  TÉthiopie,  comme  celles  du  Liban,  tom- 
bèrent en  un  jour.  Cependant  les  ouvriers  ne  manqueront  jamais 
dans  la.  vigne  du  Seigneur.  Pie  YI  a  confié  aux  Lazaristes  les  éta- 
blissements des  Jésuites  en  Orient,  et  c'est  à  eux  maintenant 
qu'appartient  le  collège  d'Aiiloura.  Nous  les  avons  vus  avec  leurs 
élèvcs.dans  leur  liabitation  d'été  à  Raîfoun  ;  ici,  il  n'y  a  qu'un  Père 
dans  ce  moment. 

Grâce  aux  dernières  persécutions,  les  Jésuites  sont  revenus  en 
Orient.  Une  tempête  les  avait  jetés  sur  la  ccMe  de  Syrie  il  y  a  deux 
siècles,  d'autres  tempêtes  les  y  ont  ramenés  :  celui  qui  les  dirige 
commande  aux  éléments;  il  sait  même  faire  servir  à  ses  desseins  ce 
qui  leur  est  le  plus  opposé,  les  passions  des  hommes.  C'est  à  la  fin 
de  1831  que  les  premiers  Jésuites  revinrent  en  Orient.  Ils  dirigè- 
rent pendant  deux  ans  le  collège  grec  catholique  de  monseigneur  le 

«  Voyez  Lettres  édif.,  tome  I.  Levant.  MisMon  de  saint  Joseph  d\4ntoura. 
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patriarciic  Maadme  Mazloum.  Us  fondèrent  ensuite  deux  maisons, 
l'une  à  Bekfaja,  Tauti^e  à  Mâallaka,  près  de  la  plaine  de  Bkaa.  Cette 
dernière  n*est  depuis  quelques  années  .qu'une  succursale  de  la  mis- 
sion de  Zahleli,  qui  est  devenue  un  poste  très-important;  on  y  con- 
struit une  église  assez  vaste.  Ils  ont  en  outre  des  maisons  d'éduca- 
tion à  Beyrouth  et  à  Ghazir.  Ils  se  partagent  le  travail  avec  les 
Lazaristes  :  ceux-ci  enseignent  les  langues  et  les  éléments  des  scien- 
ci's,  les  Jésuites  ont  essayé  d'introduire  de  plus  fortes  études.  La 
résidence  de  Ghazir  a  été  fondée,  eh  1844,  par  les  PP.  Riccadonna 
et  Planchet,  dans  l'intention  d'y  établir  un  séminaire  pour  les  Ma- 
ronites. On  y  enseigne,  outre  les  mathématiques,  les  langues  fran- 
çaise, italienne,  latine,  grecque  et  syriaque;  cm  y  donne  des  cours 
d'histoire  ecclésiastique,  de  physique,  de  philosophie  et  de  théo- 
^logie. 

A  part  les  cinq  ou  six  collèges  des  Maronites,  celui  des  Armé- 
niens à  Bzommar  et  celui  des  Syriens  à  Cherfé,  il  n'y  a  pas  d'écoles 
tant  soit  peu  importantes  dans  la  montagne  pour  la  jeunesse  ca- 
tholique ;  le  besoin  s'en  faisait  vivement  sentir.  Si  Ton  considère 
qu'à  la  Propagande  les  Maronites  n'ont  que  six  ou  sept  places,  et 
les  Grecs  encore  moins,  qu'il  leur  faut  un  séjour  de  dix  ou  douze 
ans  à  Rome  pour  devenir  prêtres,  que  plusieurs  jeunes  gens  se 
trouvent  dans  la  nécessité  de  retourner  dans  leur  patrie  par 
suite  de  rafîaiblissemcnt  de  leur  santé  avant  d'avoir  achevé  leurs 
études,  qu'en  Europe  ils  perdent  plus  ou  moins  les  usages  de  leur 
pays  et  lui  deviennent  éti*angers,  on  comprendra  la  nécessité 
dun  établissement  ecclésiastique  en  Syrie  pour  les  rites  orientaux. 
Ce  sont  là  les  motifs  qui  ont  amené  la  fondation  du  collège  de  Gha- 
zir. Depuis  ses  douze  années  d'existence,  il  a  déjà  produit  d'excel- 
lents fruits.  C'est  là  aussi  que  monseigneur  Valerga,  avant  l'éta- 
blissement de  son  séminaire  à  Jérusalem,  a  fait 'faire  leurs  pre- 
mières études  aux  jeunes  gens  qu'il  prépare  au  sacerdoce.  Puisse  la 
Providence  protéger  cet  établissement!  etpuissc-t-il  en  sortir  un  bon 
nombre  de  dignes  pasteurs  des  Ames,  dont  la  pénurie  se  fait  si  pé- 
niblement sentir  dans  tout  l'Orient I  Tout  cela  ne  fait  que  de  naître; 
ces  religieux  sont  pauvres,  très-pauvres  :  l'Europe  fait  des  chemins 
de  fer  et  des  révolulions,  elle  n'a  pas  d'argent  pour  autre  chose;  elle 
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prétend  dviliser  l'Orient  par  les  journaux,  par  les  vins  de  France, 
par  les  chanteurs  d'Italie,  par  les  mousselines  de  Manchester  et  la 
quincaillerie  de  Birmingham.  Les  Maronites  sont  pauvres  aussi,  et 
ce  qui  est  [dus  fâcheux  encore,  ib  ne  comprennent  pas  qu'il  faille 
fiiire  quelques  sacrifices  pour  se  procurer  un  peu  d'instruction. 
Voici  un  trait  qui  ne  leur  fait  pas  honneur  ;  malgré  mon  affection 
pour  eux,  je  ne  le  tairaipas  cependant,  paa*e  que  je  tiens,  avant 
tout,  à  &ire  bien  connaître  Tétat  du  pays. 

Cinq  ou  six  couvents  du  Liban  avaient  envoyé  cette  année  de  jeu- 
nes rdigieux  à  Gharir  pour  fréquenter  les  cours  des  Jésuites.  Ceux- 
ci  leur  donnèrent  gratuilemeni  1* instruction  et  la  table  aussi  long- 
temps qu'il  leur  vint  quelques  secours  de  TEurope.  Les  troubles 
ayant  dérangé  bien  des  fortunes  et  tari  la  charité,  les  Jésuites  se 
trouvèrent  dépourvus  de  tout,  et  embarrassés  de  subvenir  à  leurs 
besoins  les  plus  pressants;  Us  se  virent  donc  obligés  de  dire  à  leurs 
âèves  :  «  Aussi  longtemps  que  nous  avons  en  un  morceau  de  pain, 
nous  l'avons  partagé  avec  vous;  maintenant  nous  n'avons  plus  rien  : 
fiûtes  savoir  à  vos  supérieurs  que  nous  continuerons  à  vous  donner 
rînstmction  gratuitement,  mais  qu'ils  doivent  pounoir  à  votre  en- 
tretien.  »  Tous  ces  jeunes  religieux  ont  été  rappelés  dans  leurs  cou> 
vents  ^ 

Comment  a  pu  se  soutenir  une  si  utile  institution?  Uniquement 
par  les  secours  de  Tœuvre  admirable  de  la  Propagation  de  la  ibi, 
qu'on  trouve  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire:  mais  par  là  mémo 
elle  doit  limiter  ses  bienfaits  pour  les  étendre  à  toutes  les  nécessités 
urgentes.  Que  ne  vient-il  à  la  pensée  de  quelque  gouvernement  ou 
de  quelques  personnes  charitables  de  fonder  des  bourses  dans  le 
collège  de  Ghaiir!  Ce  serait  une  des  meilleures  onivres  qu'on  pût 
faire  :  procurer  de  bons  évéques,  des  prêtres  vertueux  et  instruits 
à  un  si  excellent  peuple,  ce  serait  lui  rendi'e  le  plus  éminent  ser- 


'  Ces  Jésuites  qni  sont  nuiiiitenant  dans  le  Liban  pour  continuer  les  glorieui  tra- 
Tanx  de  leurs  deranders,  et  qui  endurent  la  faim  pour  nourrir  leur»  frères,  appar- 
tiennent, pour  la  plupart,  aux  plus  honorables  Cimilles  de  la  France  et  de  ritabc.  Il  j 
a,  entre  autres,  ii  Ghazir,  le  fils  du  prince  Soragna.  de  Parme,  dont  la  famille  est  une 
des  plus  dh4inguêe<  de  la  haute  Italie,  et  dans  laquelle  j'ai  troim>  souvenl  le  plu> 
bîenTeillant  accueil;  une  de  «es  sœur?  e<t  Scnir  de  r.hant<*. 
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vice,  et  contribuer  plus  que  personne  à  la  régénération  de  l'Orient. 

Il  y  a  encore  à  Antourà  un  couvent  de  femmes  de  la  Visitation  ; 
les  religieuses  sont  toutes  Arabes,  et,  à  cause  de  leur  peu  d*^instruc- 
tion,  elles  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  Téducation  des 
femmes  de  ce  pays.  Parmi  les  maisons  religieuses  établies  par  les 
Européens,  il  n'y  a  aucune  communauté  de  femmes.:  un  jour 
peut-être  la  Providence  leur  enverra  quelques-uns  de  ces  habiles 
civilisateurs  dont  la  France  est  si  riche  et  qui  se  cachent  sous  un 
modeste  coslume  de  religieuse. 

Cet  à  Antoura  quavait  trouvé  un  asile  une  jeune  femme  hollan- 
daise, dont  rintéressante  histoire  est  racontée  dans  le  premier  vo- 
lume des  missions  du  Levant  *  :  en  voici  un  court  exposé. 

Un  jeune  Turc  de  Damas  avait  été  fait  prisonnier  par  les  cheva- 
liers de  Malte,  et  donné  h  un  seigneur  espagnol,  qui,  pour  ses  bonnes 
qualités,  le  prit  en  affection  et  le  fit  instruire  dans  la  religion  ca- 
tholique. Emmené  en  Flandre  pendant  les  guerres,  il  s'y  distingua, 
et  obtint  une  compagnie  de  cavalerie  ds^ns  Tannée  espagnole.  Il  fut 
envoyé  à  Bruxelles,  eX  reçut  le  meilleur  accueil  dans  les  premières 
maisons  de  la  ville,  entre  autres  chez  une  riche  dame  d'Amsterdam, 
qui  était  venue  à  Bruxelles  avec  sa  fil'e.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  demanda  et  obtint  la  main  de  cette  demoiselle,  qui  était  catho- 
lique. Sous  le  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  il  engagea  cette 
jeune  femme  à  quitter  clandestinement  sa  mère  ;  ils  s'embarquè- 
rent sur  un  vaisseau  hollandais,  et  firent  voile  successivement  pour 
Alger,  pour  Alexandrie,  pour  la  côte  de  Syrie,  d'où  ils  se  rendirent 
à  Alep.  Pendant  ce  voyage,  cette  malheureuse  femme  apprit  quelles 
étaient  la  patrie,  la  religion  et  les  intentions  de  son  mari  :  elle  se  vit 
tout  à  couj)  la  fenmie  d'un  Turc,  oWigée  de  vivre  dans  un  pays  dont 
^a  religion  et  les  mœurs  étaient  si  différentes  des  siennes.  Bientôt 
après,  elle  se  trouva  plus  malheureuse  encore  :  le  bruit  s'était  ré- 
pandu que  son  mari  avait  rapporté  des  trésors  :  il  fut  assassiné. 
Cette  jeune  veuve  avait  un  fils  ;  elle  était  seule,  sans  secours,  sans 
connaissances,  dans  un  pays  barbare  :  la  Providence  vint  à  son  aide. 
Elle  fut  ror.neillie  par  des  femmes  maronites  qui  se  trouvaient  à 

'  Vo\oz  Lettre  du  P.  An  t. -Marie  ymrhi. 
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Alq>,  et  qui  l'emmenèrent  avec  elles  à  Antoura.  «  C'est  à  Antoura 
que  nous  l'avons  ^nnue,  dit  l'auteur  de  ce  récit  ;  sa  conduite  y  a 
toujours  été  très-édifianto  et  très-exemplaire.  Elle  parlait  de  ses  mal- 
heurs avec  une  soumission  aux  ordres  de  Dieu  qui  tirait  les  lannes 
des  yeux  de  ceux'^qui  Icntendaient  parler.  Une  si  rare  vertu  lui 
gagna  tellement  l'estime  et  la  considération  de  nos  Maronites,  qu'ils 
s  empressaient  tous  volontiers  à  lui  rendre  les  services  dont  ils  étaient 
capables,  et  seiTorçaient  de  lui  faire  oublier  ses  tristes  aventures.  » 
Après  quelques  années  de  séjour  à  Antoura,  il  se  présenta  une  oc- 
casion pour  l'Europe,  et  cette  dame  en  profita  pour  rentrei'  dans  le 
sein  de  sa  famille. 

De  la  Roque,  qui  nous  a  laissé  une  intéi'essante  relation  de  son 
voyage,  a  été  retenu  par  la  fièvre  pendant  huit  mois,  en  1688,  dans   • 
la  maison  des  Jésuites  à  Antoura. 

Le  délégué  nous  fit  l'honneur  de  nous  retenir  à  dtner  ;  ensuite  on 
vmt  nous  avertir  que  nos  compagnons  de  voyage  étaient  arrivés,  et 
noua  attendaient  sur  le  chemin  de  Zouk. 

D'après  les  indications  qu'on  nous  a  données,  il  doit  se  trouver 
noD  Icnn  d'ici  des  carrières  de  roches  schisteuses  avec  de  nombreuses 
empreintes  de  poissons  de  mer,  dont  on  nous  a  montré  plusieui*s 
exemplaires  à  Mirouba  ;  je  ne  les  ai  pas  visitées.  Volney  en  fait  aussi 
mention,  mais  il  les  place  entre  Bàtroun  et  Djebaïl. 

Nous  passâmes  près  de  Zouk-Mikayl  sans  nous  y  arrêter  :  c'est 
la  bourgade  la  plus  considérable  et  la  plus  commerçante  du  Kes- 
rouan.  C'est  dans  ses  environs  qu'on  fait  les  meilleurs  vins  du 
Liban. 

Bientôt  nous  fûmes  au  bord  de  la  mer  et  au  milieu  d'une  magni- 
fique plantation  de  mûriers,  de  patates  et  de  cannes  à  sucre  V  Je 
trouvai  devant  un  khan  un  jeune  homme  qui  m'adressa  la  parole  en 

'  Mif:haufl  raconte  Tcnthousiasme  des  croisés  quand  ils  passèrent  en  ce  keu,  et  qu'ils 
troarèrcnt  des  moissons  jaunies,  des  orangers,  des  oliviers,  des  jujubiers,  des  pal- 
mierK,  et  une  plante  dont  le  suc  ^tait  plus  doui  que  le  mîcl,  et  que  les  habitants  ap 
pebient  zucra.  Jusque-là  la  canne  à  sucre  arait  été  ignorée  dans  TOccident;  les  pèle- 
rins la  firent  connaître  en  Europe,  puis  elle  fut  transportée  en  Sicile,  en  Espagne,  à 
Madère,  et  enfin  en  Amérique.  Hist.  des  croisades ^  tome  1*'.  liv.  IV.  Voyez  aussi  Alex, 
d'Aix  et  Jacques  de  Vilry. 

1  !2S 
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français  :  c'était  m\  élève  des  Lazaristes.  U  m*acooinpagna  jusqu'à 
Tembouchure  du  Kahr-el-Kelb,  dont  il  me  fit  les  Honneurs  ;  il  aurait 
bien  voulu  me  suivre  dans  toutçion  voyage  et  venir  en  Europe. 

Le  Nahr-el-Kelb  (rivière  du  diien)  est  Tanden  Lycus;  son 
embouchure  offre  un  des  points  les  plus  intéressants  de  toute  cette 
côte. 

il  est  assez  facile,  à  cette  époque  de  l'année;  de  travei'ser  à  dieval 
le  lit  du  fleuve  ;  il  foitnc  un  petit  delta  sablomieux  entre  la  mer  el 
les  rochei^s  élevés  qui  bordent  son  cours.  C'est  du  côté  du  sud  que  se 
trouvent  le  promontoire,  la  voie  Antonine  et  les  inscriptions  ro- 
maines et  égyptiennes.  U  y  a  aussi  de  ce  côté  un  petit  klian  où  ler»  . 
voyageurs  trouvent  le  café,  le  chibouk  et  un  peu  d'ombre. 

La  grande  route  de  cette  partie  de  la  Syrie,  c'est  le  rivage  de  la 
mer;  mais  elle  est  interceptée  dans  quelques  endroits  par  des  ro- 
chers infranchissables  :  telles  sont  rÉchelle  de  Tyr  et  remboudmrc 
du  Lycus.  Il  a  fallu  tailler  un  chemin  dans  le  roc  et  combler  les 
anfractuosilés  de  la  montagne.  Ici  ce  travail  a  été  fait  par  Antonin 
le  Pieux,  comme  l'indique  l'inscription  suivante,  copiée  dqà  par 
plusieurs  voyageurs,  et  que  je  ne  transcris  que  pour  constater  son 
état  actuel  de  conser\ation. 

IMP.    CAES.    M.    AVHtUVS. 

A?iTOMi>VS.    PIVS.    ¥EU\»    AVGVSTVM. 

PAUT.    MAX.    HUIT.    GEnM.    &1AXIMVS. 

mVTIFEX.    5IAXIM. 

MONTIBVS.    nBll>ENTlBVH 

LYCO   FLVMIM   CiESIS   VIAM   DILATA  VU  . 

PER   ANTONIMIANAM    V    AU. 

Autrefois  on  vovail  au-dessous  ces  mois  : 

Invicte  imp,  Anlonine  P.  Félix  Awj. 
Multis  amiis  imper  a; 

mais  je  n'ai  pu  les  lire;  ils  sont  cités  dans  Maundrell  *.  l-es  paixiis 

'  Voyage  d'Alep  a  iérmalem,  p.  61. 
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de  ces  rochers  portent  différentes  sculptures  fort  anciennes  et  fort 
remarquables  ;  elles  datent  de  différentes  époques  et  de  difféi-ents 
peuples.  Quelques  tablettes  sont  entièrement  illisibles  ;  d'autres 
présentent  des  hiéroglyphes,  et  d'autres  des  caractères  cunéiformes 
encore  assez  distincts.  Plus  haut,  on  retrouve  les  traces  de  Taii- 
cienne  route,  et  non  loin  de  là,  à  cinquante  pieds  au-dessus  du  ni<» 
veau  de  la  mer,  des  figures  de  huit  pieds  de  haut,  taillées  dans  le 
roc,  à  demi-relief,  dont  une  est  bien  consenée  :  c'est  un  homme 
debout,  de  profil  roide,  revêtu  d'une  longue  robe,  coiffé  d'un  bonnet 
persan  ;  il  porté  une  barbe  terminée  en  pointe,  et,  dans  sa  main 
droite,  qu'il  tient  élevée,  il  a  un  objet  devenu  méconnaissable.  Cette 
figure,  reproduite  en  plâtre,  est  exposée  à  la  Bibliothèque  royale  a 
Paris,  d'après  les  dessins  de  M.  Laborde.  M.  Léon  de  Laborde,  dans 
son  Voyage  en  Orient  ',  a  reproduit  les  dix  principaux  bas-reliefs  du 
Lycus  ;  ils  sont  au  nombre  de  quatorze  :  celui  dont  je  viens  de 
parier  est  le  huitième.  Sur  le  dixième,  il  y  a  deux  personnages,  dont 
l'un  a  une  tète  de  crocodile  ;  il  porte  une  tunique  courte,  ses  jam* 
bes  sont  à  découvert,  ses  deux  bras  étendus  du  même  o6té; 
près  de  sa  tète  se  trouve  une  demi-lune.  L'autre  personnage,  â 
ligure  humaine,  est  vêtu  de  même  ;  un  de  ses  bras  est  étendu  vers 
son  voisin.  Sur  d'autres  on  voit  un  tombeau,  une  colonne  car- 
rée, etc.  ;  [dusieurs  sont  presque  entièrement  effacés. 

Tout  cela  avait  été  déjà  soigneusement  copié  en  l8oi!  par  les 
M>ins  de  M.  Joseph  Bonomi,  et  étudié  par  Landseer,  qui  a  lu  un 
mtéreasant  mémoire  sur  ces  antiques  monuments  à  l'Institut  royal 
d'Angleterre.  Il  fiiil  remonter  ces  sculptures  jusqu'à  Sésostris,  qui 
est  venu  aux  bouches  du  Lycus  et  dans  la  baie  de  Djounié,  où  il 
s'est  embarqué  pour  l'île  de  Oiypre.  Il  attribue  le  premier  bas- 
relief  dont  nous  avons  parié  à  un  de  ces  conquérants  d'.issjTÎe, 
prëdèocsseurs  de  Xabuchodonosor.  qui  ont  envahi  la  Phénide  et  la 
Satnarie.  et  qui  ont  voulu  assimiler  leurs  conquêtes  et  leur  gioire  à 
cdles  de  Sésosiris  en  les  éternisant  par  les  mêmes  monuments  que 
le  sien; 

Ammien  Marœllin  rapporte  que  les  hommes,  prévoyant  un  déluge 

«  Cbct  DUot,  P^v,  IS3S. 
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futur  \  et  craignant  que  des  connaissances  acquises  ne  vinssent  à  se 
perdre,  gravèrent  sur  les  parois  des  cavernes  des  figures  d'ani- 
maux qu'ils  nommèrent  hiéroglyphes,  pour  en  conserver  le  souve- 
nir; ces  rochers  ainsi  gravés  se  nommaient  syringes.  Il  y  en  avait 
en  plusieurs  lieux  '.  .Pausanias  dit  qu'il  y  avait  des  syringes  près 
de  Thèbes,  non  loin  de  la  statue  de  Memnon,  qui  rendaient  des 
sons  harmonieux  '.  Quelques-unes  des  traditions  du  Lycus  ont  du 
rapport  avec  les  syringes  de  Pausanias  et  d*Ammien  Harœllin. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  qu'on  trouve  de  ces  rochers  gravés 
jusqu'au -milieu  des  steppes  de  l'Amérique  méridionale,  dans  des 
contrées  inhabitées  aujourd'hui,  et  entourées  de  peuplades  descen- 
dues au  dernier  degré  de  la  civilisation,  qui  sont  bien  loin  de  pou- 
voir graver  de  pareilles  figures  *. 

A  la  pointe  du  cap,  on  voit  le  piédestal  sur  lequel  se  trouvait  la 
divinité,  Lycus  ^loup),  qui  a  donné  son  nom  au  fleuve,  et  qu'on 
adorait  en  ce  lieu.  Les  Arabes  en  ont  fait  un  chien,  Kelb  :  de  là  son 
nom  actuel,  fleuve  du  Chien.  Sa  bouche  béante  était  tournée  vers  la 
mer,  et  quand  le  vent  soufflait,  elle  rendait  des  sons  mystérieux 
qu'on  regardait  comme  des  oracles.  Pour  échapper  à  leur  funeste 
influence,  les  Arabes  ont  précipité  la  divinité  dans  la  mer;  elle  a 
été  mutilée  dans  sa  chute  :  lorsque  la  vague  se  retire,  on  voit  au 
pied  des  lochers  une  masse  informe,  et  on  se  demande  comment 
des  peuples  intelligents  ont  pu  mettre  en  elle  leur  confiance.  On  s'en 
étonne  moins  quand  on  voit,  encore  aujourd'hui,  les  peuples  les  plus 
iipiriluels  de  la  terré  se  tourner  vers  des  bouches  béantes  dont  les 
oracles  non  plus  ne  sont  que  du  vent  :  Ephraim  pascii  ventum. 

Tandis  que  ([uclques  voyageurs  ne  considèrent  ce  piédestal  que 
comme  la  base  d'un  milliaire  romain,  d'autres  se  plaisent  à  recher- 

«  Celle  tradition  ne  peut  se  rapporter  au  déluge  universel,  puisque  les  hiérogly- 
phes sont  moins  aneicns. 

•  Ainmien  Marcellin,  liv.  XXIII. 

5  Pausanias,  1.  1.  Huel,  Démonstration  évang.  Édrisi,  en  fiarlant  de  FÉgyplc,  cite 
(les  traditions  analogues.  Voir  ses  descriptions  d'Akhinim,  d'Ësné  et  de  Dendeni.  Voir 
;iussi  D.  Calniet.  Comment,  sur  ta  Genèse,  ch.  vi;  et  le  ch.  ixxvi  de  cet  ourragc, 
art.  Gai  gala. 

*Voir  llumboldt,  Tableaux  de  la  Nature,  tome  1''.  Considérations  sur  les  steppes, 
et  note  ^9. 
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cher  Torigme  des  tndhioDs  populaires  qui  s'y  ratlachent.  Quel- 
ques-uns  pensent  que  les  eaux  du  fleuve,  grossies  par  la  fonte  des 
neiges,  roulant  des  Uocs  de  pierre  entre  les  rochers  élevés  qui  for- 
ment  son  embonthure,  faisaient  entendre,  surtout  pendant  le  si- 
lence de  la  nuit,  un  bruit  effrayant,  semblable  aux  hurlements  d'un 
loup,  et  que  c'est  là  ce  qui  a  donné  lieu  «l'élever  une  idole  sous  la 
forme  de  cet  animal  ;  d'autres  disent  que  lé  diable  lui-même  entrait 
dans  cette  ligure  en  pierre,  et  hurlait  d'une  si  étrange  façon*,  qu'on 
l'oitendait  tout  le  long  de  la  c6te.  et  même  jusqu'à  l'île  de  Chypre  : 
œ  qui  présageait  toujours  quelques  grands  malheurs.  Selon  d'au- 
tres récits,  on  avait  attaché  sur  ce  rocher  un  chien  vivant,  qui  de- 
vait y  être  adoré  ;  mais  fl  brisa  ses  liens  et  se  précipita  dans  les 
ondes,  où  il  fut  changé  en  pierre.  Ce  que  l'on  en  voit  aujourd'hui, 
lorsque  le  remous  se  retire,  ressemble  à  la  partie  postérieure  dun 
animal  ooudié  sur  le  dos  :  Wrupîw*  est  Draco,  et  dixit  DaniH  : 
Eeee  ^tem  eotebaiis! 

Ce  qui  est  ^us  certain  que  les  suppositions  des  voyageurs  mo- 
dernes, c'est  le  récit  d'Hérodote,  qui  nous  apprend  que  Sésostris. 
dans  ses  courses  triomphales,  élevait  des  colonnes  ou  des  obélis- 
ques pour  marquer  les  limites  de  ses  conquêtes.  Quand  Inen  même 
la  plupart  n'existaient  plus  de  son  temps,  Hérodote  assure  en  avoir 
vu  à  l'embouchure  du  Lycus.  qui  étaient  marquées  d'un  caractère  fé- 
minin ^  On  sait  que  Sésostris,  pour  indiquer  si  les  peuples  qu'il  avait 
vaincus  s'étaient  défendus  vaillamment  ou  avec  lâcheté,  imprimait 
un  caractère  riril  ou  féminin  à  ces  monuments.  Darius  érigea  de 
même  deux  colonnes  en  marbre  blanc  au  bord  du  Bosphore,  et 
Hercule  à  l'extrémité  du  monde.  Ces  monolithes  devinrent  l'oliget 
d'un  culte  public  qui  fut  mêlé  au  culte  du  soleil  :  ils  marquaient  les 
deux  points  autour  desquels  il  devait  achever  sa  ci>uise  :  cimunc  les 
colonnes  du  cirque,  ils  figiirairut  les  deux  solstices.  Il  e>i  remar- 
quable que  nous  trouvions  de  ces  colonnes  au  détroit  de  Gibraltar, 
et  ici  à  l'autre  extrémité  de  la  mer  Médilerranfo.  cet  immense  cir- 
que autour  duquel  se  mouvait  le  monde  ancien,  et  qui   est  le  prin- 
cipal orbite  des  intérêts  du  inonde  mmleni«*. 

>  Hi^nxitae.  Il,  44.  M.  U^.  106.  tlO.  ~)loTrt>  PluiMiUrn. 
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Les  Egyptiens  plaçaient  deux  chiens  à  l'entrée  des  équinoxes 
comme  gardiens  des  deux  hémisphères,  un  chien  blanc  et  un  chien 
noir,  pour  figurer  le  jour  et  la  nuit,  Tété  et  Thiver,  la  mort  et  la 
renaissance  du  soleil;  et  nous  les  voyons  dans  toute  la  mythologie 
continuellement  en  raf^ort  avec  les  divinités  qui  représentent  le 
soleil  et  la  lune^ 

A  Rome,  les  obélisques  de  la  place  du  Peuple,  de  la  place  de  la 
Rotonde,  et  lobélisque  Mattrîano,  tous  enleva  à  TÈgypte,  portent 
le  nom  de  Ramsès  le  Grand)  et  étaient  dédiés  au  soleil.  Le  mot 
obélisque  ne  signifie  pas  autre  chose  que  ACi^toç,  Bel  ou  Baal,  le 
diçu  soleil.  Le  loup,  à  cause  du  feu  de  son  regard,  était  aussi  con- 
sacré au  soleil. 

Cette  colonne  ou  statue  rendant  des  oracles  rappelle  la  colonne 
de  Memnon,  qui  rendait  un  son  harmonieux  lorsqu'elle  était  frap- 
pée par  les  premiers  rayons  du  soleil.  Pour  en  connaître  la  cause, 
Cambyse  la  fit  briser;  mais,  au  dire  de  Strabon,  la  partie  brisée 
continua  à  rendre  le  même  son. 

Les  colonnes  parlantes,  ou  statues  carrées  appelées  flirriii^(cestr 
à-dirc  discours),  se  trouvaient  sous  toutes  les  formes  chez  tous  les 
peuples  païens. 

Sur  un  tronçon  de  pilier  rond  qui  est  à  l'embouchure  du  Lycus, 
près  du  piédestal  du  chien,  se  trouve  une  inscription  presque  en- 
tièrement illisible.  Voici  les  lettres  qu'a  cru  y  reconnaître  M.  de 
Saulcv. 


.    M     .     .11 

GERM     .      •      • 

• 

EMPERA     .     .     . 

CICICONS     .      .      . 

HLV1A"0    .      .     . 

SILYICON     .      . 

.     NONl     .... 

.      • 

2*  vol.,  p.  648 

*  Quand  on  (lit  fl*iin  chien  qu'il  aboie  îi  la  lune,  on  n'expiim<»  pas  toute  la  valeur 
(lu  mot  latrnt,  par  lequel  les  anciens  signifiaient  un  culte  que  le  chien  était  censé 
rendre  à  la  lune. 
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A  remboucbure  du  Lycus,  mais  à  quelques  centaines  de  pas  de  la 
mer,  on  trouve  un  pont,  un  moulin,  et  les  restes  d'un  aqueduc 
construit  par  l'émir  Fakreddin.  Au  pied  du  promontoire,  on  avait 
creusé  un  bassin  dans  le  roc  pour  obtenir  du  sel  par  évaporation,  et 
on  voit  souvent  le  long  de  la  côte  de  petits  bassins  naturels  remplis 
de  sel  cristallisé,  et  qu'on  croirait  recouverts  dune  couche  de  glace. 

Le  cours  du  Lycus  n'est  que  dé  quelques  lieues.  Il  sort  d'une 
caverne  qui  a  la  forme  d'une  voûte,^  et  coule  constamment  entre  des 
montagnes  escarpées  et  des  vallons  boisés,  où  il  conserve  la  fraî- 
cheur de  ses  eaux.  La  caverne  d'où  il  sort  est  remarquable  par  la 
grande  quantité  de  stalactites  qui  s'y  trouvent.  Immédiatement  au- 
dessus,  il  y  a  une  autre  grotte  très-profonde,  qui  communique  avec 
la  première,  et  qui  est  remplie  de  stalactites  et  de  stalagmites  :  c'est 
une  caverne  à  ossements  dos  phis  intéressantes  qui  existent  ;  elle  a 
été  décrite  par  M.  Botta  \  et  elle  renferme  des  fragments  d'osse- 
ments, des  coquilles  et  des  incrustations  extn^mement  nombreuses. 
Le  delta  de  Tembouchure  du  Nahr-el-Kelb  parait  avoir  été  un  port, 
et  on  remarque  dans  les  rochers  des  trous  creusés  de  main  d'homme 
pour  attacher  les  navires.  Des  excavations  dans  les  rochers,  que  lo 
niveau  de  la  mer  n'atteint  plus  aujourd'hui,  prouvent  que  les  flols 
se  sont  retirés,  ou  que  ce  rivage  a  été  soulevé.  La  différence  de  ni- 
veau  dans  les  couches  du  même  terrain  est  souvent  tnVsensible 
d'une  rive  à  l'autre. 

On  sait  que  toute  cette  contrée  a  été  bouleversée  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  l'annte  1202,  qui  renversa  la  forteresse  deBalbek, 
les  remparts  de  Tripoli,  de  Plolémaïs,  et  une  quantité  de  villes,  et 
jeta  sur  le  rivage  les  vaisseaux  et  les  poissons  de  la  mer.  Les  hau- 
teurs du  Liban,  dit  M.  Michaud,  s'entrouvrirent  et  s'abaissèrent  en 
plusieurs  endroits*.  liC  tremblement  de  terre  de  l'année  1759  fil 
périr  plus  de  vingt  mille  personnes  dans  la  vallée  de  Balbek.  Pen- 
dant trois  mois  ses  secousses  inquiétèrent  les  habitants  du  Lilian. 
qui  furent  obligés  de  vivre  sous  des  tentes  '. 

*  Mémoires  île  la  Société  géologique  de  France ^  tome  I,  Ohaervaliom  .^nr  lé 
idban,  par  M.  Botta  fils. 

*  Histoire  dex  croisadex,  tomf»  III,  liv.  Xlï. 

*  VoInpT.  Voyage,  tome  ï. 
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A  l'époque  où  ces  montagnes  étaient  couvertes  de  forêts,  les  eaux 
du  Lycus  devaient  être  plus  abondantes  ;  elles  ont  laissé  des  ti^aces 
ineffaçables  sur  leurs  bords  î. 

La  voie  Antonine,  sur  le  promontoire  du  Nahr-el-Kelb,  n*a  qu*un 
quart  de  lieue  de  longueur.  Ce  passage,  du  temps  des  croisades, 
s'appelait  le  défilé  de  Béryte;  il  est  facile  d'en  comprendre  l'impor- 
tance sous  je  point  de  vue  militaim.  Les  croisés,  wpicès  la  prise  d'An- 
tioche,  le  franchirent  sans  obsitacle  ;  mais  plus  tard,  Baudouin  i^,  se 
rendant  à  Jérusalem  pour  recueillir  Théritage  de  Godefroy,  y  courut 
de  grands  dangers  :  voici  comment  un  des  abréviateurs  de  Foucher 
de  Chartres  rend  compte  de  cet  événement  : 

<c  Non  loin  de  la  ville  de  Béryte,  et  près  de  la  mer,  est  un  défilé 
très-étroit  qu  on  ne  peut  éviter,  et  où  cent  hommes  peuvent  facile- 

'  Voici  maintenant  la'description  de  M.  de  Lamartinei  où  Ton  dirait  qu'il  s*est  im- 
posé la  tâche  de  remettre  dans  le  chaos  les  caps,  les  fleuves,  les  langues  et  les  dieui 
de  cette  côte  phénicienne  :  «  Après  avoir  traversé  le  fleuve  (Bayruth)  sur  le  pont  ro- 
main, dont  j'ai  décrit  Taspect  plus  haut,  on  sm't  une  plage  sablonneuse  jusqu'au  cap 
Batroun,  formé  par  un  bras  du  Liban  projeté  daps  la  mer.  Ce  bras  n'est  qu'un  rocher 
dans  lequel  on  a  taillé,  dans  l'antiquité,  une  route  en  corniche,  d  où  la  vue  est  ma- 
gnifique. Les  flancs  des  rochers  sont  couverts,  en  plusieurs  endroits,  d'insirriptions 
grecques,  latines  et  syriaques,  et  de  fij^iros  sculptées  dans  le  roc  môme,  dont  les  sym- 
boles et  les  si<(nincations  sont  perdus.  Il  est  vraisemblable  qu'ils  se  rapportent  au 
culte  d'AdoniSy  pratiqué  jadis  dans  cette  contrée;  il  avait,  selon  les  traditions,  des 
temples  et  des  cérémonies  funèbres  près  du  lieu  où  il  périt.  On  croit  que  cest  au 
bord   du  fleuve  que  nous  venons  de  traverser.  En  redescendant  de  cette  haute  et 
pittoresque  corniche,  le  pays  change  tout  à  coup  de  caractère.  Le  regard  s'engouffre 
dans  une  gortie  étroite,  profonde,  toute  remplie  par  un  autre  fleuve  (encore  un  fleuve!) 
iNahr-el-Kelb,  le  fleuve  du  Chien  *.  » 

Ainsi  le  fleuve  aux  inscriptions  n'est  pas  le  fleuve  du  Chien  ;  il  doit  donc  y  en  avoir 
un  autre  h  quelques  pas  dv  15,  que  personne-  n'a  jamais  vu,  et  ce  serait  le  fleuve  Ado- 
nis. Mais  le  fleuve  Adonis,  le  véritable,  celui  où  Adonis  ]iérit,  est  bien  loin  d^ci.  Si, 
pour  éclaircir  tout  cela,  il  fallait  aller  au  cap  Bâtroun,  cela  nous  mènerait  loin  :  il 
n'y  a  pas  de  cap  Batroun,  mais  bien  une  ville  de  ce  nom  :  c'est  Tancii  nnc  Bostrys;  elfe 
est  à  plus  de  12  lieues  au  nord  du  Nahr-el-Kelb.  Pour  peu  qu'on  ajoute  à  tout  cela 
rinterprélatioM  des  inscriptions  grecques,  latines  et  syriaques,  on  aura,  certes,  leta- 
Ideuu  le  plus  bizarre  qu'on  ait  jamais  vu.  Un  auteur  allemand,  en  parlant  des  vues 
que  Pockoke  a  cru  devoir  joindre  à  son  voyii^e,  dit  qu'elles  font  beaucoup  de  tort  à 
<oM  livre,  parce  qu'elles  sont  faites  de  manière  qu'on  jureitiit  que  relui  qui  les  a  de>- 
siiiées  n'a  jamais  vu  les  lieux  qu'il  a  voulu  repn'senter  :  qu'aurait  dit  cet  auteur  «le* 
lieintiires  de  M.  de  Lamartine? 

Ti»mc  l*'.  |»ago  r»56. 
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ment  résister  à  cent  rniHe  et  les  empêcher  de  passer.  Les  habitants 
de  Damas  et d*Alep  sm étaient  emparés.  Les  chrétiens,  en  arrivant, 
furent  obligés  de  tirer  Tépée.  et,  dés  le  premier  choc,  les  ennemis 
qui  ne  reçurent  pmnt  la  mort  furent  contraints  de  se  retirer  dans 
les  creux  des  rochers  et  dans  les  montagnes.  Les  croisés  placèrent 
leur  camp  dans  Tendrait  même  où  ils  avaient  commencé  de  combat- 
tre ;  car,  pour  peu  qu'ils  eussent  reculé,  ils  auraient  donné  à  croire 
à'  l'ennemi  qu'ils  le  redoutaient,  et  les  infidèles,  quoiqu'à  demi 
vaincus,  auraient  pu  revenir  au  combat.  Les  hommes  et  les  bétes 
de  somme  passèrent  la  nuit  sans  prendre  de  nourritiii^e  et  sans 
goûter  le  sommeil  ;  les  chrétiens  feignaient  de  montrer  de  l'audace, 
mais  ils  étaient  peu  rassurés.  Il  était  dangereux  de  rester  campé,  il 
l'était  davantage  de  se  hasarder  dans  le  défilé,  il  l'était  encore  bien 
plus  de  se  retirer  et  de  fuir.  Les  chrétiens  ayant  ainsi  perdu  Tespoir 
de  la  fuite  et  celui  de  la  victoire,  le  salut  leur  paraissait  presque 
impossible.  Ce  fut  dans  cette  anxiété  qu'ils  passèrent  une  nuit  qui 
leur  parut  bien  longue,  soit  par  les  besoins  qu'ils  éprouvaient,  soil 
par  l'horrour  d'une  mort  qui  leur  semblait  inévitable.  Cette  aurore 
qu'ils  redoutaient  et  qu'ils  désiraient  tout  à  la  fois  parut  enfm.  Les 
chefs  déddent  qu'il  iaut  passer  le  défilé,  ou  mourir-  glorieusement 
les  armes  à  la  main.  Les  tentes  sont  'ropliées.  on  charge  les  bétes 
de  somme,  et,  en  se  défendant  contre  les  ennemis  qui  fondent  de 
toutes  parts,  on  avance  vers  le  défilé.  Les  Sarrasins  jettent  des  cris 
terribles,  lancent  des  traits  et  des  flèches,  et  veulent  pousser  les 
chrétiens  dans  le  défilé  pour  en  faire  un  horrible  carnage.  Les  fidè- 
les, près  d'être  écrasés  par  les  barbares,  aperçoivent  dans  ces  gor- 
ges une  petite  plaine  contiguë  et  s'en  emparent  aussitôt,  et,  redou- 
blant d'ardeur  et  de  courage,  ils  forcent  les  Sarrasins  à  une  fuite 
précipitée.  Il  y  eut  des  barbares^  qui,  montant  sur  les  barques, 
s'avancèrent  précipitamment  au  milieu  de  la  mer  :  ils  semblaienl- 
croire  que,  pour  édiapper  au  glaive  des  chrétiens,  il  ne  suffisait 
pas  de  quitter  le  rivage,  mais  qu'il  fallait  encore  se  dérober  entière- 
ment à  la  vue  de  ces  intrépides  défenseurs  de  la  c.roix  '. 


*  Voyez  bibliothèque  ties  rroiséulrx,  loino  I,  |ttjje  IftI. 
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Edrisi  nous  apprend  que,  de  son  teraps,  il  y  avait  ici  un  petit  fort 
au  bord  de  la  mer  * . 

La  rivièi^.du  Chien  fait  la  limite  méridionale  du  Kesrouan.  Je 
pris  congé  de  quelques  Maronites  qui  nous  avaient  accompagnés 
jusque-là,  et  du  guide  obligeant  qui  m'avait  montré  les  antiquités 
duLycus;  je  jetai  un  dernier  regard  sur  la  montagne  qui  avait 
excité  en  moi  taqt  de  douces  sympathies,  et  que  je  quittais  pour 
toujoui^. 

Je  n.ai  passé  qu'un  mois  dans  le  Liban,  mais  je  le  compterai 
pour  un  des  plus  heureux  de  ma  vie.  Je  sais  maintenant  qu'il  y  a 
encore  un  coin  sur  cette  terre  où  la  religion,  comme  dans  les  pre- 
miers  temps  de  TEglise,  est  le  principe  de  toutes?  les  actions.  Là 
Dieu  est  encore  Dieu,  et  on  n'a  pas  encore  mis  à  sa  place  les  idoles 
enfantées  par  la  corruption  des  hommes;  on  l'adore  en  tous  lieux 
dans  les  églises,  dans  l'intérieur  des  familles  et  sur  les  places 
publiques,  parce  quon  croit  que  nous  avons  besoin  de  lui  partout, 
et  qu'il  peut  nous  aider.  Là,  on  ne  veut  pas  replacer  la  société  sur 
ime  base  plus  parfaite  que  TÊvangile  ;  on  admet  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  telle  qu'elle  est,  et  on  la  suit.  Si  des  prophètes  inconnus  y 
viennent  annoncer  une  religion  nouvelle,  le  peuple,  dans  sa  sim- 
plicité, la  rejette,  parce  qu'elle  n'et  pas  conforme  à  l'ancienne: 
il  ne  croit  pas  <jue  plus  une  doctrine  est  récente  et  obscure,  plus 
aussi  elle  est  vraie.  Il  ne  sait  pas  sacrifier  sa  foi  à  l'amour  des 
nouveautés,  ni  à  l'intérêt,  ni  à  l'ambition.  Il  exerce  l'hospitalité, 
la  charité,  la  justice,  comme  vertus  chrétiennes,  et  non  comme  des 
inventions  do  notre  époque.  Les  enfants  ne  sont  pas  des  prodiges  à 
sept  ans,  pour  être  des  hommes  nuls  le  reste  de  leur  vie  ;  on  ne  leur 
fait  pas  sucer  le  lait  de  l'orgueil  pour  leur  faire  manger  le  pain  do 
la  déception  :  ce  qui  est  précoce' chez  eux,  c'est  la  crainte  de  Dieu 
.  et  le  respect  pour  les  parents,  et  cela  leur  reste.  Ils  ne  sont  pas 
émancipés  en  sortant  du  berceau  par  leurs  parents  idoh\tres,  parce 
i|ue  les  enfants,  ainsi  que  l'exigent  Dieu  d'abord,  puis  la  nature  ol 
le  bon  sens,  ont  besoin  d'être  élevés,  corrigés,  et,  comme  le  prouve 
roxpérienre,  an  ne  con'iqepns  les  enfants  qnon  (nlore.  L(»plus  sage  des 

'  (if'ofjrophic,  lonu»  1.  5'  rliniat. 
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hommes  a  dit  :  «  La  Mie  est  attachée  ao  cœur  de  renfimt  :  la  Terge 
de  la  discipUne  l'en  éloignera.  »  iProv..  un.  {5/  En  Europe,  au- 
jourd'hui, les  mères  entendent  la  sagesse  autrement  que  Salomon  : 
on  doit  peu  s*étonner  que,  la  verge  ayant  été  lignée,  la  Mie  soit 
restée.  Id,  la  famille  est  ibriement,  saintement  constituée:  de  là  vient 
cette  pureté  de  mcEurs  si  supMeure  a  la  nîHre.  Ce  peuple  croit  en- 
core qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  tout  dire  qu'il  n'est  permis  de 
tout  fmre.  parce  que  la  parole  pousse  i  l'action,  et  qu'il  vaut  mieux 
prévenir  le  mal  que  de  le  punir.  Il  obéit  aux  anciens,  aux  hommes 
constitués  en  dignité,  parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu  :  fl  n'a  pas 
encore  admis  que  l'ingratitude,  la  présomption  et  Tinexpériencp 
soient  des  titres  pour  bien  gouverner  la  famille  et  la  société.  H  res- 
pecte les  prêtres,  comme  ministnes  du  Seignenr  ;  il  n'a  pas  encore 
découvert  le  secret  d'aimer  la  religion  et  de  haïr  ceux  qui  travaillent 
â  la  répandre.  Il  n'a  pas  autant  de  Bibles  que  les  biblistes,  mais  D  a 
les  préceptes  de  l'Évangile  dans  le  cœur,  et  il  les  pratique.  11  croit 
que  l'ordre  est  l'état  normal  de  la  société,  et  que  c'est  être  coupable 
que  de  le  troubler  sans  cesse.  Il  croit  beaucoup  d'autres  choses 
qu'on  semble  avoir  oubliées  en  d'autres  lieux,  et  c'est  pour  ceki  que 
j'aime  œ peuple  doux,  simple,  bon,  croyant ..  et  je  dirai  ériairé, 
parce  que  c'est  la  croyance  qui  éclaire,  et  non  le  doute  ou  la  néga- 
tion :  si  les  plus  purs  rayons  du  ciel  n'avaient  pas  toujours  lui  sur 
ces  montagnes,  comment  ce  petit  peuple  aurait-il  pu  résister  pen- 
dant orne  siècles  à  l'invasion  de  la  barbarie?  Les  barbares  ont  dé- 
troit Tyr,  Césarée.  Éphèse,  Balbek,  Laodicée,  et  cent  autres  villes 
riches  et  savantes,  qui  étalent  leurs  ruines  au  pied  du  Liban,  tandis 
que  les  pauvres  Maronites,  comme  les  fils  de  Jacob,  se  multipliaient 
dans  l'esclavage*. 

M.  de  Chateaubriand,  après  avoir  fait  le  tableau  d'une  autre  ré- 
publique chrétienne  fondée  par  des  missionnaires  au  milieu  des 
forêts  du  nouveau  monde,  ajoute  :  «  Il  nous  semble  qu'on  n'a  qu'un 
désir  en  lisant  cette  histoire  :  c'est  cdui  de  passer  les  mers,  et 
d'aller,  loin  des  troubles  et  des  révolutions,  chercher  une  vie  obscure 

*  En  1t40,  GnUbuim  de  Tyr  rompli*    40.000  Mamnili^. 
En  t7S4,  Vofaipf  ««  rompu.  .    .    .   115,000. 
En  ISiO.  VrrntT MO.OOO. 
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dans  les  cabanes  de  ces  sauvages,  et  un  paisible  tombeau  sous  les 
palmiers  de  leurs  cimetières  ^  »  Ce  désir  est  aussi  celui  de  tous  les 
voyageurs  chrétiens  qui  ont  parcouru  té  Liban,  et  il  peut  dédom- 
mager ses  pieux  habitants  des  injustes  reprodies  que  les  autres 
leur  adressent. 

Pour  aller  à  Beyrouth,  il  fallait  longer  la  plage  sur  un  sable  ex- 
trêmement tin,  qui  réfléchissait  les  rayons  d'un  soleil  encore  très- 
ardent,  malgré  la  saison  avancée  ;  le  vent  soufflait  avec  violence,  et 
jetait  jusque  sous  lés  pieds  de  nos  chevaux,  à  une  grande  distance, 
les  flots  écumeux  de  la  mer. 

Une  petite  rivière,  le  Nahr-Leban,  ou  Nahr-Anteliyas,  après  avoir 
arrosé  le  pied  d'une  montagne  où  se  trouve  le  couvent  qni  lui  a 
donné  ce  dernier  nom,  coupe  lancienne  voie  Antonine  et  se  jette 
dans  la  mer. 

En  approchant  de  la  ville,  nous  entrâmes  dans  des  haies  fort 
hautes  et  fort  épaisses,  qui  entouraient  des  plantations  de  mûriers 
et  des  jardins;  la  rivière  de  la  Mort  les  traverse.  A  notre  droite  est 
la  mosquée,  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  diapelle  de  saint  Geor- 
ge; ce  serait  ici,  selon  l'expression  du  seigneur  d'Çnglure,  que 
mojmeur  Saint-George  occist  le  serpent  et  délivra  la  fille  du  roi. 

A  une  demi-lieue  de  Beyrouth,  nous  passons  sous  les  arches  du 
pont  du  Nahr-Beyrouth,  le  Magorasdes  anciens;  son  lit  est  large, 
mais  dans  ce  moment  il  est  presque' sans  eau.  C'est  à  son  embou- 
chure que,  pendant  la  mauvaise  saison,  les  vaisseaux  stationnés 
devant  Beyrouth  viennent  chercher  un  mouillage  moins  dangereux 
que  celui  de  la  rade.  Le  pont  a  sixarclies,  et  parait  être  de  construc^ 
tion  romaine  ;  presque  tous  ceux  qui  ont  été  bâtis  sous  la  domina- 
lion  actuelle  ont  été  emportés  par  les  torrents. 

I^s  alK)rds  de  la  ville  ont  un  aspect  morne;  les  habitants  qui,  à 
l  approche  du  choléra,  s'étaient  sauvés  dans  les  montagnes,  ne  sont 
pas  encore  retournés;  le  peu  de  personnes  que  nous  rencontit>ns 
paraissent  étonnées  de  notre  arriv<»o.  Ccpendanl,  en  tout,  il  n\.a 
pas  eu  plus  de  cent  victimes  sur  une  population  do  56,000  Ames.  On 
couiple  parmi  les  morls  soixante  Turcs,  lienle  Juifs,  quelques  (jrecs 

'  Génie  ilu  christiimwiie,  .Missious. 
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el  deux  ou  iroîs^  Francs,  parmi  lesquels  une  Sœur  de  Charité  ;  de- 
puis sept  jours^  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  décès. 

Nous  allons  descendre  dans  un  bôtel  situé  au  milieu  des  jardins, 
de  l'autre  colé  delà  ville,  dans  la  lœanda  dtl signore  Batliita. 

21  septembre.  Dès  le  malin,  avant  voulu  me  rendre  en  ville,  je  ne 
trouvai  pas  un  muletier  qui  voulût  m*y  conduire.  Impatienté  d'être 
ainsi  à  la  merci  de  ces  gens,  je  dis  au  chef  que  je  ne  voulais  plus  de 
lui,  et  que  je  prendrais  à  Beyrouth  des  moucres  qui  voulussent  me 
suivre;  que  lui  et  ses  Arabes  n'étaient  pas  des  hommes;  que  trois 
fois  déjà  ils  m'avaient  donné  des  preuves  de  leur  lâcheté,  et  qu'ils 
seraient  capables  de  m'empècher  de  voir  la  mer  Morte  et  le  Jour- 
dain, comme  ils  m'avaient  empêché  d'aller  à  Balbek  et  à  Damas. 
Là-dessus  il  me  fit  mille  promesses  ;  il  m'assura  que  maintenant  il 
me  suivrait  jusque  dans  la  mer,  si  je  le  désirais  :  que  le  drogman 
avait  mal  rendu  ses  réponses,  et  qu'il  me  suppliait  de  mettre  encore 
4iiie  fois  leur  courage  à  l'épreuve. 

Ces  raisons  me  touchèrent  fort  peu.  car  jetais  bien  convaincu 
qu'il  serait  tout  aussi  poltron  après  ma  semonce  qu'avant;  mais  ce 
qui  roè  détermina  à  le  garder  fut  que.  comme  je  pris  des  renseigne- 
ments, on  me  dit  que  certainement  je  ne  trouverais  pas  mieux  ;  que 
tous  les  moucres  étaient  aussi  Arabes  que  ceux  que  j'avais,  attendu 
que  les  autres  nations  ne  font  pas  ce  métier;  que  la  seule  chance 
que  je  courais  était  de  tomber  sur  des  fripons,  tandis  que  ceux-ci 
étaient  au  moins  honnêtes. 

J'aUai  en  ville  ;  un  muletier  vint  avec  moi  jusqu'à  la  porte,  mais 
son  courage  s'arrêta  là.  Ayant  dit  la  messe  chez  les  PP.  Jésuites,  un 
d'eux  voulut  bien  me  senir  de  guide  et  d'interprète.  Ils  ne  sont 
que  trois;  le  supérieur  était  absent,  les  deux  autres  sont  Français: 
ib  sont  très-iosti-uits,  très-aimables,  et,  à  la  lettre,  pauvres  comme 
des  rats  d'église.  Que  font-ils  à  Beyrouth?  Ils  étudient  l'arabe,  exer- 
cent le  saint  ministère  et  tiennent  une  école  de  petits  enfants.  Dans 
les  universités,  si  des  professeurs  savaient  la  moitié  des  langues 
que  possèdent  ces  deux  maîtres  d'école,  ils  se  feraient  passer  pour 
des  savants  ;  ceux-ci  ne  se  doutent  pas  qu'ils  savent  quelque  chose  : 
c'est  si  commun  parmi  eux  I  C'est  sur  les  rivages  de  l'Asie  que  l'Eu- 
rope chasse  des  maîtres  dont  elle  aurait  si  besoin  pour  élever  ses 
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eiifanls,  puisque,  de  l'aveu  même  de  leurs  ennemis,  oh  n  a  jamais 
rien  inventé  de  mieux  que  leurs  écoles  V 

Je  voulus  faire  des  visites  aux  consuls  généraux  de  France  et 
d'Autriche,  mais  ils  étaient  absents  ;  j'iallai  ensuite  chez  les  Sceurs 
de  la  (hilarité.  Ces  religieuses  sonl  ici  assez  nombreuses,  et  elles 
t'onl  construii*e  une  belle  maison  dans  un  jardin  à  la  porte  de  la 
ville.  Elles  sonl  exU^cmement  aimées  et  respectées  par  toute  la  po- 
pulalion,  et  elles  ont  rendu  les  plus  grands  services  pendant  la  du- 
i*ée  de  Tépidémie  ;  elles  allaient  soigner  les  malades  dans  toutes  les 
maisons,  sans  distinction  de  croyance,  et  les  autorités  turques  les 
ont  même  chargées  du  ^in  des  prisons.  Une  d*elles  étant  morte, 
victime  de  son  dévouement,  toute  la  ville  a  voulu  assister  à  son  ên- 
teirement.  Jamais  on  n  avait  \*u,  à  un  convoi  funèbre,  les  Grecs,  les 
Juifs,  les  Turcs,  les  Arabes,  les  catholiques,  confondre  leurs  prières 
et  leurs  larmes;  cet  honneur  unique  était  réservé  à  l'humble  fiHc  de 
saint  Vincent  de  Paul,  qui  confond  tous  les  honmies  dans  Timmen- 
sité  de  sa  charité. 

Ces  jours  derniers,  après  l'arrivée  du  nouveau  pacha,  les  auto- 
rités ont  été  changées  ;  plusieurs  de  ces  fonctionnaûres  ont  témoi- 
gné à  la  supérieure  le  chagrin  qu'ils  ont  de  quitter  Beyroutli,  en 
ajoutant  que  leur  seul  regret  était  d'être  transférés  dans  une  ville  où 
il  n'y  a  pas  de  Sœurs  de  Charité.  Un  d'eux,  qui  avait  eu  le  choléra., 
et  qui  avait  été  soigné  par  la  supérieure,  l'a  suppliée,  en  la  quit- 
tant, (le  lui  permettre  de  demeurer  en  correspondance  avec  elle.  U 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  des  Turcs  qui  expriment  de  pai'eils 
sentiments,  et  ({ui  demandent  quelquefois  à  ces  religieuses  si  elles 
sont  descendues  du  ciel ,  ne  comprenant  pas  que  des  femmes  de  la 
terre  puissent  porter  à  leurs  semblables  une  affection  aussi  angé- 
li<|ue.  On  l'a  dit.  et  il  faut  le  redire  bien  haut  :  Si  lès  anges  du  del 


»  «  L'cducalioii  de  lu  jeuiiesw',  ilil  Bucon,  toUc  noble  paiiie  de  la  discipline  aii- 
li(|UO,  a  été  ranimée  de  nos  jours  et  tonnne  rappelée  de  Texil  par  les  Jésuites,  dont 
riiabileléel  les  lidenls  sont  tels,  qu'en  j)ensant  à  eux  je  me  ressouviens  de  ce  qui  fiit 
dit  jadis  au  Persan  Plmmahaze  |>ar  le  roi  grec  Agésilas  :  ÊtmU  ce  que  vous  êtes, 
que  n'âtes-voiis  des  nôtres!  Il  ajoute  :  €  Pour  arriver  à  un  bon  système  dVducalion^ 
le  chemin  serait  court;  il  suffit  de  dire  :  Consultez  les  écoles  des  Jésuites  :  jamais 
on  nu  inventé  rien  de  mieux.  »  (Bac,  De  Augvi.  scient.^  lib.  I  et  M) 
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se  manifeMiaient  à  la  terre  ^  fommient-ïh  se  montrer  à  F  humanité 
sous  des  apparences  plus  dignes  de  leur  céleste  nature? 

En  écrivant  ers  lignes,  j'ai  le  cœur  brisé,  el  je  sens  la  honte  nie 
monter  au  visage  en  songeant  à  ma  patrie.  En  Syrie,  sous  le  joug 
du  croissant,  des  peuples  que  nous  appelou;»  l>arbaies.  non-seule- 
ment laissent  à  de  saintes  filles  toute  liberté  pour  eien-er  leur 
ministère  de  diarite.  mais  ils  joignent  encore  leur  reconnais- 
sance et  leur  admiration  à  celle  de  toute  la  (eri«.  qui  n'a  ja- 
liiais  vu  plus  de  vertu  et  de  dévouement  :  en  Suisse,  au  contraire 
dans  le  centre  de  l'Europe,  dans  le  pays  de  la  lilfèrté  et  de  la  tolrl 
rance,  les  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul  ont  été  indignement  ex- 
pulsées... :  et  les  m-înes  des  fondateurs  des  répuUiques  helvéti- 
ques ne  se  sont  pas  levées  de  leurs  tombes  pour  protester  con- 
tre ce  triple  attentat  fait  au  christianisme,  û  la  civilisation  et  à  des 
feniuies  ! 

Le  nouveau  gouverneur  de  Beyrouth.  Vainig-pacha.  est  allé  plus 
lohi  encore  que  son  prédécesseur  :  comme  le  gouverneur  de  Smynie» 
il  a  assuré  aux  Sceurs  de  Charité  une  somme  mensuelle  pour  la  crâi- 
lion  d'une  ambulance  et  d'un  dispensaire. 

L'exemple  des  Sceurs  de  Charité  devrait  senir  à  inspirer  un  fieu 
de  courage  aux  prêtres  arabes  catlioliques.  que  j'ai  vus  sous  l'im- 
pression de  la  peur,  comme  tous  ceux  de  leur  nation.  Cette  peur  ne 
va  pas.  vans  doute,  jusqu'à  refuser  les  sacrements  aux  mouranb; 
mais  ils  confessent  les  malades  à  distance,  se  tenant  sur  le  seuil  de 
la  porte,  et  prenant  toutes  sortes  de  précautions  ridicules  et  peu 
dignes  de  ministres  de  la  religion.  Je  crois  devoir  rappeler  ici  que 
(les  prêtres  sont  mariés,  sans  prétendre  cependant  que  ce  soit  la 
seule  cause  de  leur  étrange  conduite. 

J'avais  espéré  Iniuver  des  Icttivs  d'Eni-u(Hr  à  Beyi-outh:  je  n'ai 
pas  eu  ce  bimheur.  (>n  ne  ^^ait  pas  a-  qu'une  seule  ligne  d'une  écri- 
ture connue  a  de  prix  à  cetti'  di^^lance.  et  dans  un  tcnqin  où  la  face 
du  monde  dépend  d'un  tour  de  main,  oii  la  vie  et  la  fortune  de  tant  de 
tnilliers  d'hommes  est  chaque  jour  exposée  ou  compromise.  Xéaii- 
moins  je  <ais  qu'on  ne  m'a  pas  oublié,  et  ipie  des  priére>  fervente> 
demandent  â  Dieu  qu'il  me  protège  dans  mon  pèlerinage  :  cette 
pensée  me  rend  toute  ma  confiance.  Dans  dix  jours  je  serai  â  Je- 
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rusalem;  pour  atteindre  ce  but,  on  peut  bien  supporter  quelques 
privations,  et  il  est  permis  de  s*exposer  à  quelques  dangers. 

Cette  seconde  partie  de  mon  voyage  sera  toute  différente  de  la 
première.  Dans  le  Liban,  des  montagnes  arides  converties  en  cam- 
pagnes fertiles;  des  sources  à  chaque  pas;  une  population  active, 
amie,  accueillante,  chrétienne;  des  villages  sur  toutes  les  hauteurs; 
partout  de  la  vie,  de  la  prospérité,  de  la  foi.  En  Palestine,  des 
montagnes  aussi,  mais  nues  et  désolées;  souvent  des  plaines  im- 
menses sans  un  seul  habitant  ;  des  rivières  desséchées,  des  villages 
abandonnés,  des  ruines  sur  tous  les  rivages,  des  sépulcres  bri- 
séi$  sur  toutes  les  collines  ;  quelques  masures  faites  avec  la  poussière 
des  plus  opulentes  cités  du  nionde,  dont  les  farouches  habitants  re- 
poussent ou  pillent  les  voyageurs  :  voilà  tout  ce  qu'on  rencontre 
de  Sidon  jusqu'à  Gaza,  et  des  bords  delà  Méditerranée  à  la  mer 
Morte. 

Plusieurs  chemins  conduisent  de  Beyrouth  à  Jérusalem,  selon  les 
goûts  des  voyageurs  et  le  temps  dont  ils  peuveiit  disposer.  J'aui'ais 
repris  volontiers  la  voie  de  Damas,  mais  elle  m  était  fermée  par  le 
même  motif  que  la  première  fois.  Lu  voie  de  mer  est  la  plus  courte, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  bateau  à  vapeur  :  d'ordinaire  on  met  deux 
jours  de  Beyrouth  à  Jaffa  ;  mais  ou  est  à  la  merci  du  vent,  et,  ce  qui 
est  bien  autrement  désagréable,  dun  équipage  arabe  sur  un  mau- 
vais  bâtiment  saus  pont  ni  cabine,  encombré  de  marchandises  et  de 
passagers.  Il  est  vrai  que  ce  mode  de  voyager  est  très-économique; 
mais  on  est  transporté  à  Jaffa  comme  un  ballot  de  colon,  et  on  ne 
voit,  de  cet  intéicssant  rivage,  que  la  ligne  grisâtre  des  montagnes  de 
la  Judée.  Nous  nous  décidâmes  à  longei*  toute  la  cote  par  terre  :  nous 
étions  .assez  nombreux  pour  n'avoir  pas  à  nous  inquiéter  des  récits 
alarmants  qu'on  nous  lit  sur  le  peu  de  sûreté  des  routes.  Notice  cai-a- 
\ane  fut  augmentée  encore  par  notre  excellent  chancelier  du  consulat 
d'Autriche,  le  baron  Banni,  qui  n'avait  pas  encore  été  à  Jérusa- 
lem, et  qui  voulut  profiter  de  cette  occasion.  J'allai  passer  la  soirée 
à  sa  maison  de  campagne,  et  il  fut  convenu  que  nous  partirions  le 
surlendemain.  Il  était  nuit  depuis  deux  heures  quand  je  m'en  re- 
tournai chez  moi  ;  il  me  donna  un  domestique  pour  me  reconduire. 
Après  avoir  circulé  longtemps  entre  des  haies  de  jardins,  je  m'a- 
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perçus  que  mon  guide  me  conduisait  à  Beyrouth,  et  je  cherchai  à 
lui  Taire  comprendre  où  je  logeais.  Ce  fut  en  pure  perte  :  il  ne  savait 
que  Tarabe,  et  il  continua  son  chemin.  Je  fus  donc-oblrgé  d'en  venir 
à  la  langue  universelle,  à  celle  des  signes;  mais,  u  étant  pas  compris 
non  plus,  je  lui  tournai  le  dos,  et,  pour  lui  faire  voir  que  sa  direc- 
tion ne  valait  rien,  j'en  pris  une  tout  opposée.  Nous  marchâmes 
ainsi  quelque  temps,  aussi  entêtés  l'un  que  l'autre.  A  la  fin,  crai- 
gnant sans  doute  une  dure  correction  du  cavas  du  consulat,  il  vint 
me  rejoindre  en  murmurant  ;  mais,  au  lieu  de  me  conduire,  il  me 
suivit.  Sa  lanterne  m'était  d'un  petit  secours  dans  des  cliemins  que 
je  ne  connaissais  pas,  au  milieu  d'un  dédale  de  buissons,  d'arbres, 
de  haies  et  de  jardins..  Voyant  bien  qu'il  me  serait  impossible  d'ar- 
river par  une  ligne  droite,  je  me  dirigeai,  en  franchissant  tous  les 
obstacles  que  je  rencontrais,  vers  la  grande  route  que  je  connaissais, 
et  qui  lonue  le  bord  de  la  mer.  J'avais  à  peine  fait  quelques  pas  dans 
un  enclos,  ([ue  je  fus  assailli  par  un  gros  chien  qui  le  gardait.  La 
lanterne  de  mon  guide,  et  surtout  une  petite  massue  qu'il  avait  prise 
par  précaution,  me  furent  fort  utiles;  mais,  un  instant  après,  deux 
coups  de  feu  partis  de  derrière  une  haie  m'appriœnt  que  j'étais  en 
contravention  et  qu'on  me  prenait  pour  un  voleur.  ?('ayant  aucun 
moyen  de  m'eipliquer,  je  me  hâtai  de  sortir  d'un  lieu  si  dangereux. 
Enfin  je  rejoignis  la  route.  Cependant  je  ne  fus  pas  au  bout  de  mes 
peines.  Le  chemin,  assez  étroit  et  fort  irrégulicr,  est  à  peine  prati- 
cable de  jour  ;  la  berge  est  haute,  à  pic,  et  au-dessous  la  mer  et  des 
brisants.  Ce  chemin  me  mena  dans  une  allée  épaisse  et  épineuse  : 
c'étaient  des  nopals.  Je  venais  de  m'y  engager  lorsque  je  nîs  venir  à 
ma  rencontre  un  gros  réverbère  qui  prenait  toute  la  largeur  du 
chemin,  et  qui  était  suivi  d'une  nombreuse  famille  qui  regagnait, 
comme  moi,  son  gite.  Un  pnHre  en  faisait  partie  ;  il  voulut  me  bai- 
ser la  main,  tous  les  autres  l'imitèrent  ;  tandis  que  je  ciierchais  à 
m'en  défendre  en  reculant,  je  sentis  les  nombreuses  piqûres  des 
nopals  dans  lesquels  je  m'étais  enfoncé.  Je  n'avais  plus  que  deux 
pas  jusqu'à  Thùtel,  et  j'eus  le  malheur  de  tomber  encore  au  milieu 
de  nos  mules,  qui,  égayées  par  un  jour  de  repos,  prenaient  leurs 
ébats  à  la  porte  de  l'auberge. 

22  Sepiffiibir.  La  journée  fut  en  grande  partie  employée  à  faire 
I  29 
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des  emplettes  pour  ce  nouveau  voyage.  Un  magasin  tenu  par  un 
Français,  à  rentrée  du  port,  abrège  singulièrement  les  coui*ses  :  on 
y  trouve  tout  ce  dont  on  a  besoin,  et  à  des  prix  modérés. 

Comme  nous  sommes  tout  près  du  pays  des  Druses,  c'est  ici  le 
lieu  d'en  parler. 

C'est  seulement  à  la  hauteur  de  Beyrouth,  dans  la  contrée  appelée 
Schuf,  qu'on  commence  à  trouver  des  Druses,  mêlés  aux  Maronites, 
et  vis-à-vis  de  Saïda  ;  ils  sont  très-nombreux  dans  le  Djebel-el-Drus, 
où  ils  ont  trente-sept  bourgs  et  deux  cent  onze  villages.  Je  dirai 
seulement  quelques  mots  de  leur  origine,  de  leur  histoire  et  de  leur 
religion  ;  pour  connaître  ce  peuple  à  fond,  il  faut  étudier  l'ouvrage 
intitulé  Catéch'mne  des  doctrines  de  la  religion  des  Druses,  par  Ba- 
sile, évêque  de  Sidon,  et  celui  de  M.  Sylvestre  de  Sacy.  H  esta  re- 
marquer cependant  que  ces  ouvrages  ne  sont  pas  regardés  par  les 
Druses  comme  exprimant  fidèlement  leur  croyance.  L'ouvrage  de 
M.  de  Sacy,  qui  est  celui  qui  a  le  plus  d'autorité,  puisé  aux  sources 
antiques,  fait  plutôt  connaître  l'ancienne  religion  des  Druses  que 
leur  croyance  actuelle.  II  est  fort  douteux  que  les  Druses  d'aujour- 
d'hui sachent  la  moitié  des  choses  qu'il  a  eu  la  patience  de  recueillir. 

Les  Falhimites  venaient  de  consolider  leur  pouvoir  sur  l'Egypte, 
l'Arabie  et  la  Syrie,  lorsque  Hakem  devint  calife  a  l'âge  de  onze 
ans,  pour  le  malheur  de  ces  pays  et  la  honte  de  l'hunianilé.  A  Jéru- 
salem,'nous  aurons  à  déplorer  ses  sacrilèges  dévastations  ;  ici,  je  ne 
fais  mention  que  de  sa  démence.  Un  jour  ce  monstre  voulut  se  faire 
reconnaître  comme  dieu,  et  il  trouva  aussitôt  seize  mille  adorateurs  : 
tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  à  la  dégi*adation  des  hommesl 
Un  Turc  dépravé,  surnommé  Durzi,  fut  le  premier  prophète  de  cette 
religion  scandaleuse,  et  c'est  de  lui  que  les  Druses  ont  pris  leur 
nom;  encore  aujourd'hui,  ils  conservent  religieusement  sa  mé- 
moire, quoiqu'ils  aient  supprimé  en  grande  partie  les  infamies  de 
son  culte.  Hakem  fut  assassiné  ;  mais  sa  religion  allait  si  bien  aux 
sales  appétits  de  ses  sectateurs,  qu'ils  préférèrent  s'exiler  plutôt  que 
de  se  soumettre  aux  avis  et  aux  menaces  de  son  successeur  pour  les 
faire  revenir  à  l'islamisme.  C'est  alors  qu'ils  se  réfugièrent  dans  le 
Liban,  au  commencement  du  onzième  siècle.  Les  Maronites,  qui 
avaient  lutté  avantageusement  contre  tant  de  peuples,  et  qui  étaient 
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demeurés  seuls  possesseurs  de  leurs  montagnes,  firent  tous  leurs 
efforts  pour  repousser  cçs  nouveaux  envahisseurs  ;  mais  ils  furent 
contraints  de  partager  avec  eux,  et  Us  leur  cédèrent  une  partie  de 
leurs  terres.  Ce  fut  là  une  des  plus  grandes  calamités  qui  aient  ja- 
mais affligé  les  malheureux  chrétiens  du  Liban.  Depuis  r^tte  époque 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  Druses,  parleur  perfidie,  leurs 
cruautés  et  leurs  lâches  trahisons,  ont  figuré  d'ime  manière  funeste 
dans  rhistoire  de  ces  contrées. 

L'émir  Béchir  a  exercé  contre  eux  de  terribles  représailles,  ou 
plutôt  il  a  immolé  une  grande  partie  de  cette  nation  à  son  ambition 
inquiète  et  jalouse.  Il  y  u  du  sang  entre  les  deux  nations;  toute  la 
diplomatie  du  monde  pourra  difficilement  prévenir  de  nouvelles  col- 
lisions. Leur  chef  actuel  est  Tèmir  Emia;  on  le  dit  nisé  et  méchant; 
il  habite  le  village  de  Swèfat,  à  trois  lieues  de  Beyrouth. 

Ce  que  Ton  sait  de  la  religion  des  Druses  est  plein  de  mystères  et 
de  contradictions.  Ils  Tout  changée  eux-mêmes  plusieurs  fois,  et  il 
parait  qu'ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  la  modifier  encore  selon  les 
circonstances  ;  il  y  a  aussi  différentes  sectes  parmi  eux  :  de  là  une 
si  grande  divergence  d'opinions  dans  les  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

Voici  quels  sont  les  points  principaux  dé  leur  croyance,  dont 
plusieurs  ont  la  plus  grande  analogie  avec  la  croyance  des  Hindous 
et  des  Chaldéens. 

.  Dieu  s*est  incamé  dix  fois,  la  dernière  dans  llakem,  le  calife, 
Hakem  reviendra  au  jour  du  jugement,  et  il  régnera  par  la  force  et 
l'épée.  Les  signes  de  sa  venue  seront  la  discorde  des  rois  et  le 
triomphe  des  chrétiens  sur  les  musulmans. 

Ce  jour  là.  Hakem  récompensera  ses  adorateurs  en  leur  donnant 
de  l'or,  de  Targent,  l'empire  et  la  royauté  :  le:^  uns  siéront  sultans, 
les  autres  émirs,  les  autres  pachas,  selon  leurs  mérites. 

Les  renégats  deviendront  esirlaves  d^fs  croyants  ;  leur  n/iurriture 
et  leur  boisson  seront  amères:  ils  aunnit  aur  la  U^ift  un  liofuiirt  de 
peau  de  cochon,  et  Hakem  leur  passera  à  traders  Ton^ille  un  an- 
neao  de  \erre  noir  qui  l<rs  brûlera  i*fi  trU*  et  les  géUfra  efi  hi%t:r. 
La  punition  dcrs  Juifs  et  des  chrétiens  ^t^  la  même,  M.'ulerrMrrit  un 
peu  moins  rigoureuse. 

D  y  a  cinq  prophète^:  le  premier  eM  Ham^.  Haimé  ait  Tauteur 
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de  rÉvangile;  rÊvangile  est  fondé  sur  la  sagesse  étemelle.  Les 
autres  prophètes  de  TAncien  Testament  ne  sont  qu  une  succession 
d^esprits  identiques. 

Leur  livre  principal  se  nomme  la  Sagesse. 

Les  pieds  de  la  sagesse  sont  Jean,  Marc  et  Matthieu  ;  ils  ont  prê- 
ché pendant  sept  ans. 

Le  nombre  sept  est  un  nombre  saint  *  :  il  y  a  sept  cicux,  sept 
terres  et  sept  planètes  ;  sept  jours  dans  la  semaine,  et  sept  ouver- 
tures au  visage  de  l'homme;  le  globe  teiTestre  est  divisé  par  sept 
cercles;  l'arc-en-ciel  a  sept  couleurs;  les  sept  tons  de  la  gamme  sont 
la  base  de  l'harmonie  ;  les  pyramides  ont  sept  étages  et  sept  cJiara- 
bres  sépulcrales  ;  le  hadji  fait  sept  fois  le  tom*  de  la  Kaaba  ;  Hakem 
a  porté  sept  ans  des  vêtements  noirs,  pendant  sept  ans  il  a  laissé 
croître  ses  dieveux,  et  pendant  sept  ans  il  n'a  monté  que  des  ânes  ; 
Hamsé,  fils  d'Ali,  a  paru  sept  fois  aux  hommes,  et  il  a  porté  sept 
difTérenls  noms. 


*  Le  nombre  sept  a  été  regardé  comme  un  nombre  saint  par  presque  toutes  les 
nations  connues  ;  d'une  extrémité  de  TAsie  h  Tautrc,  dans  toute  TEurope,  dans  les 
lies  Britanniques,  en  Scandinavie,  en  Améi'ique,  dans  les  îles  les  plus  éloignées,  ce 
nombre,  comme  base  de  la  division  du  temps,  est  tellement  gravé  dans  la  mémoire 
et  les  usages  des  peuples,  que  ct't  accord  ne  peut  que  remonter  à  Torigine  même  des 
temps.  L'essai  insensé  de  se  soustraire  à  cette  loi  primitive  étiil  réseiTé  à  notre  âge; 
nous  savons  quelle  en  a  été  la  durée. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rccbercher  les  rapports  qu'il  peut  y  avoir  au  point  de  vue 
mystique  entre  les  époques  de  la  création  des  choses  matérielles  et  les  sept  sources 
de  la  vie  spirituelle,  les  sacrements;  les  sept  causes  de  la  mort  de  TAme,  les  péchés 
capitaux;  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  les  sceaux  du  livre  de  rApocalypse,  les  sept 
Eglises  d'Asie,  les  sept  chandeliers  d'or,  les  sept  étoiles,  les  sept  esprits  qui  sont  de- 
vant le  trône  de  Dieu,  les  semaines  d'années  des  prophéties,  les  sept  victimes  du  sa- 
crifice d'Abraham,  les  sept  années  d'abondance  et  de  disette,  les  sept  ablutions  de 
IVaauian  dans  le  Jouixlain  pour  être  guéri  de  sa  lèpre,  les  sept  heures  canoniales, 
etc.  Le  nombre  sept  est  répété  un  nombre  infini  de  fois  dans  la  Bible,  et  sans  doute 
ce  n'est  pas  un  pur  effet  du  hasard.  Les  pèlerius  doivent  visiter  les  sept  basiliques 
de  Rome;  nos  grandes  cathédrales,  qui  doivent  symboliser  le  temple  de  l'univers 
construit  en  sept  parties,  ont  sept  nefs  et  sept  chapelles.  La  plupart  de  nos  maladies 
ont  des  périodes  de  sept  jours  ;  la  période  de  sept  ans  exerce  même  sur  le  dévelop- 
pement du  corps  et  de  l'intelligence  de  l'homme  une  influence  incontestable.  Con- 
sultez le  Spectacle  de  la  Nature,  tome  IV.  —  Selden,  De  jure  nat.  et  gent  ,  Ub. 
111.  c.  \vii.  — Mémoires  de  r Académie  des  Inscript.,  tom.  IV.  —  Sepp,  Dos 
Heidenthum  vnd  dessen  Bedeutvng  fiir  dus  Ckrislcnthum,  I  Th. 
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Les  Druses  se  divisent  en  deux  classes  :  celle  des  initiés  ou  intel- 
ligents, et  celle  des  non  initiés  ou  ignorants  ;  ceux  qui  meurent  sans 
être  initiés  ne  participent  point  aux  récompenses  étemelles.  IiCs 
femmes  peuvent  être  initiées  et  avoir  part  au  salut  Tutur. 

La  sagesse  doit  être  cachée,  parce  qu'elle  renferme  les  secrets  ou 
les  quittances  du  Seigneur.  Les  pyramides  ont  été  bâties  pour  con- 
server les  quittances  des  hommes. 

Les  Druses  admettent  la  métempsycose,  ou  un  manichéisme  dé- 
figuré. Us  croient  à  l'existence  d'un  mauvais  esprit  qu'ils  nomment 
Iblis,  et  qu'ils  disent  créé  pour  lutter  contre  le  bien.  Us  ne  pronon- 
cent point  le  nom  de  Dieu.  Us  n'ont  pas  de  mosquées  ;  leurs  assem- 
blées sont  secrètes.  Us  se  réunissent  toutes  les  trente  nuits,  soit 
dans  une  maison,  soit  sur  une  colline,  soit  sous  un  arbre  vert  \ 
Us  n'ont  point  de  sacerdoce  ;  celui  qui  préside  à  leur  réunion  porte 
le  nom  de  cheik  des  intelligents. 

Les  frères  se  reconnaissent  par  cette  salutation  :  Sème-t-on  dans 
votre  pays  de  la  graine  de  myrobolan?  U  faut  répondre  :  Oui,  on  la 
sème  dans  le  eosur  des  croyants. 

Les  Druses  n'épousent  qu'une  femme;  mais  les  liens  de  famille 
n'existent  pas  chez  eux  :  le  père^  la  mère,  les  enfants,  se  quittent 


'  Isaîe  fait  allusion  à  une  superstition  semblable  lorsqu^il  annonce  les  châtiments 
du  Seigneur  contre  ceux  qui  sont  brûlants  pour  leurs  dieux  sous  tous  les  arbres 
chargés  de  feuillage  (LVII,  5).  U  est  dit  au  lU*  livre  des  Rois,  XIV,  22,  23  :  c  Et 

Joda  fit  ce  qui  est  maurais  aux  yeux  de  Jéhotah Et  ils  s'élevèrent  aussi  des 

autels,  et  des  statues,  et  des  bois  sur  toutes  les  collines  élevées,  et  sous  tous  les  ar- 
bres verdoyants.  •  Chei  les  païens  les  bois  ont  été  les  premiers  lieux  destinés  au 
cahe  des  dieux  ;  on  sait  quelle  vénération  ik  avaient  pour  les  bois  sacrés.  D'ordinaire 
il  y  avait  au  milieu  un  arbre  consacré,  auquel  on  faisait  des  offrandes  et  qu'on  ornait 
de  bandelettes  comme  les  slatues  des  dieux.  Dans  la  suite,  lorsqu'on  éleva  des  U;ro- 
pies,  on  pbnta  tout  autour  des  bois  aussi  sacrés  que  les  temples  mêmes  ;  les  autels 
étaient  souvent  au  milieu  d'une  cour,  sous  un  arbre  consacré  à  la  divinité  du  lieu. 
Virgile  décrit  ainsi  l'autel  du  palais  de  Priam  :  c  Au  milieu  du  palais,  sous  la  voûte 
découverte  du  ciel,  il  y  avait  un  autel  immense,  et  b  côté  un  antique  laurier  qui  se 
peochait  sur  l'autel,  et  embrassait  de  son  ombre  les  dieux  pénntcs.  • 

iCdibus  in  mediis,  nudoque  sub  ctberis  axe, 
Ingcns  ara  fuit,  juxtaque  vetcrrima  launis 
Incumbent  anp,  atque  ambra  complexa  pénates. 

.€n.  Il,  512. 
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sur  le  plus  léger  motif.  Rien  ne  prouve  que  les  désordres  honteux 
qui  ont  souillé  leur  origine  existent  encore  parmi  eux. 

Ils  ont  conservé  le  Koran  et  plusieurs  cérémonies  des  musul- 
mans ;  rÉvangile  est  pour  eux  un  livre  divin  ;  Hamsé  a  enseveli  le 
corps  du  Messie,  puis  il  Ta  enlevé,  en  disant  qu'il  est  ressuscité  : 
tout  cela  pour  pouvoir  dire  tour  à  tour  aux  musulmans  et  aux  chré- 
liens  :  «  Nous  sommes  des  vôtres.  » 

L'émir  Béchir  était  la  personnification  complète  de  cette  nation 
amphibie.  Issu  d*une  famille  d'origine  musulmane,  mais  qui  avait 
adopté  la  religion  des  Druses,.  il  se  fit  catholique  ;  il  avait  dans  son 
palais  une  mosquée  et  une  chapelle,  et  probablement  toutes  les 
trente  nuits  il  était  sous  Tarbre  vert  des  Druses  ;  car  les  Druses,  les 
Turcs  et  les  Maronites  soutiennent  tous  également  qu'il  était  de 
leur  religion. 

On  a  accusé  les  Druses  de  rendre  un  ciilte  au  veau  d^or,  soit 
qu'ils  eussent  conservé  celte  tradition  du  bœuf  Apis  des  Egyptiens, 
ou  du  veau  d'or  des  Hébreux,  qui  n'était  lui-même  que  l'emblème 
d'Apis  ou  d'Osiris;  mais  les  Druses  nient  qu'ils  aient  encore  ce 
culte.  Un  prince  de  cette  nation,  converti  et  baptisé  à  Beyrouth, 
qui  a  passé  ensuite  huit  ans  au  collège  de  la  Propagande  à  Rome, 
le  nie  également,  et  assure  que  ses  anciens  coreligionnaires  se 
tiennent  pour  offensés  d'une  pareille  inculpation,  et  Tattribuent  à 
un  mauvais  vouloir  qui  cherche  à  les  rendre  ridicules. 

Au  reste,  les  Druses  exercent  l'hospitalité;  ils  paraissent  cha- 
grins, fiers,  et  sont  d'excellents  soldats.  Us  passent  pour  plus  as- 
tucieux, plus  dissimulés,  plus  vindicatifs  que  les  musulmans. 

Dans  notre  siècle  d'aberrations,  il  s'est  trouvé  de  grands  écri- 
vains pour  réhabiliter  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  le  plus  dés- 
honoré l'humanité  :  comme  Robespierre  et  Danton,  Hakem  a  eu 
ses  panégyristes  ;  les  Druses,  ses  sectateurs,  devaient  aussi  avoir 
les  leurs.  On  a  vu,  dans  ces  derniers  temps,  tous  ceux  qui  se  sont 
signalés  par  leurs  tendances  antichrétiennes  prendre  parti  pour  les 
Druses  contre  les  Maronites. 


jj^.^lr 
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EXCURSION  A  DAMAS  ET  A  BALBEK. 


Bekfaia.  —  Sabléb.  — Des  dinaioiis  parmi  les  chrétiens.  —  Le  Bourdony.  -^  Raines  de 
Foursoul.  —  Kérak.  —  Le  tombeau  de  Noé.  —  La  plaine  de  Bkaa.  —  Le.  Litany.  —  La 
riTÎère  d'Anjar.  —  Pont  de  Dâr-Zeinûn.  —  Ruines  de  Chalds.  —  Ain-Kiboùl.  — 
Aithy.  —  L* Anti-Liban.  —  Dumas.  —  Point  de  partage  des  eaux  entre  la  Méditerranée 
et  le  golfe  Persique.  —  Premier  aspect  du  Barada.  —  Dummar.  —  Er-Robbooéh.  — 
Djebbel-Kasiùo.  —  Kubbet-en-Nassr.  —  Lieu  où  l'on  croit  qu'Abel  fut  tué  par  Ca!n.— 
Aspect  de  Damas.  —  Ses  sept  ririéres.  —  Le  village  de  Salehtyeh .  —  Les  rues  de  Da- 
mas. —  Haute  antiquité  de  cette  Tille.  —  Yillage  de  Uoba,  où  Abraham  déSt  les  cinq 
rois.  —  Saint  Paul  à  Damas.  —  Données  historiques.  —  La  grande  mosquée  de  Mar- 
Johanna.  —  La  dtadeBe.  —  Prophéties  contre  Damas.  —  Population.  —  Statistique  reli- 
gieuse, —  Les  Sœurs  de  Charité.  —  Le  fanatisme  des  habitants  de  Damas.  —  t  Saul, 
Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?» —  Maison  d'Ananie.  —  l.,es  murailles  de  Damas. — 
De  l'assassinat  du  P.  Thomas.  —  Le  haaar.  —  Le  Goàiha.  —  Les  missionnaires  protes- 
tants. —  La  plaine  ei  Merdif.  —  Les  lacs  d'Atebe.  —  D'anciens  rolcans. —  L'eau  de  Damas. 
-~  Les  rÎTières  Abana  et  Pharphar  de  Naaman.  —  LUelbon.  —  Le  tombeau  de  Job.  — 
Conn  moyen  du  Barada.  —  La  ririère  Fidjéb.  —  Le  rillage  de  Souk  wadi  Barada.  — 
Raines  d'Abila.  —  Tombeau  d'Abel.  —  Cataractes  du  Barada.  -  Cours  supérieur  du 
Barada.  —  Vallée  de  Zebedany.  —  Village  de  Zebedany.  —  Ain-Barada.  —  Ain-el-Awra. 
—  Bloudan.  —  Tombeau  de  Seth. —  ViUage  de  Sourgaya.  —  Vallée  de  Maraboun.  — 
^  Balbek.  —  De  sa  fondation. — ^Temples  de  Baal  —  Martyrs  sous  Tempereur  Julien. — 
Coup  d*onl  historique.  —  État  actuel.  —  Anciennes  ruines.  —  Pierres  colossales.  — 
lias  el-Ain.  —  Campagne  de  Balbek.  —  Sources  du  Litany.— Expédition  de  Baudouin  IV. 


J'interromps  un  moment  le  récit  de  mon  voyage  pour  parler  de 
Damas  et  de  Balbek,  que  je  n'ai  visités  que  sept  ans  phis  tard  :  à 
eaùse  de  rintérét  qu'offre  ce  sujet,  on  voudra  bien  me  permettre 
cette  intercalation. 

Plusieurs  cliemins  conduisent  de  Bevrouth  à  Damas.  Le  chemin 
le  plus  direct,  celui  des  caravanes,  est  préférable  quand  on  est  pressé, 
et  qu'on  sait  s'accommoder  de  mauvais  gites  ou  qu'on  a  des  tentes. 
Lorsqu'on  a  de  bons  chevaui.  il  est  possible  de  faire  ce  trajet  en 
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deux  jours  ;  dans  ce  cas  on  peut  couclier  à  Saliléli.  Quand  on  met 
trois  jours,  on  couche  la  première  nuit  à  Mar-Hanna,  puis  à  Dumas; 
le  lendemain  à  midi,  on  peut. être  à  Damas.  J'ai  mis  quatre  jours 
à  faire  ce  voyage  pour  profiler  des  stations  de  Bekfaîa,  de  Sahléh  et 
de  Dumas. 

Les  chemins  sont  comme  partout  :  romantiques  au  plus  haut  de- 
gré, mais  détestables  et  souvent  dangereux.  Heureux  ceux  qui  n'ont 
pas  à  faire  ce  voyage  en  hiver  ou  par  de  mauvais  temps  ! 

Quand  du  fond  des  vallées  sauvages  on  regarde  les  cimes  blan- 
ches et  nues  des  montagnes,  on  ne  voit  que  les  têtes  arrondies  de 
quelques  pins  au-dessus  des  rochers  formant  les  terrasses  sans  fin 
qui  grimpent  vers  les  cieux  ;  mais,  quand  on  est  parvenu  sur  ces 
sommets  qu'on  croyait  ne  pouvoir  atteindre  jamais,  et  qu'on  voit 
d'en  haut  ces  terrasses  plantées  de  mûriers  et  de  figuiers,  garnies 
de  vignes,  de  lauriers  et  de  fleurs  éclatantes,  et  que  là  où  l'on  ne  s'at- 
tendait à  trouver  que  les  demeures  des  chacals  et  des  aigles  on  décou- 
vre une  infinité  de  beaux  villages  avec  des  populations  joyeuses  et 
avenantes,  on  est  bien  agréablement  surpris  et  amplement  dédom- 
magé de  SCS  fatigues:  Nulle  part  ces  contrastes  ne  sont  aussi  frap- 
pants que  dans  le  Liban. 

A  Bekfaîa,  j'ai  fait  une  visite  à  la  famille  de  Fémir  Haîdar.  J'ai 
trouvé  là  comme  partout  cet  accueil  patriarcal  dont  nous  avons  de- 
puis longtemps  perdu  la  tradition,  et  dont  nous  sommes  loin  de 
soupçonner  tout  le  charme.  Maintes  fois  j'avais  déjà  été  à  môme 
d'observer  le  naturel,  la  modestie,  la  parfaite  convenance  du  main- 
lien  des  femmes  maronites  ;  dans  celte  famille,  j'ai  vu  de  plus  jus- 
qu'à quel  point  elles  savent  avoir  de  la  dignité.  Les  princesses  du  Li- 
ban ne  sortent  jamais  de  leur  village,  et  pourtant  on  trouve  chez 
elles  un  air  de  noblesse  et  de  distinction  qu'on  rencontre  rarement 
dans  nos  villes.  J'ai  visité  également  rétablissement  des  Pères  jé- 
suites :  il  serait  à  désirer  que  la  tenue  de  leur  église  servît  de  mo- 
dèle aux  prêtres  maionites. 

Arrivé  sur  le  versant  oriental  du  Liban,  après  avoir  passé  cent 
collines  parsemées  de  rhododendrons  en  fleurs,  et  laissé  à  gauche 
le  sommet  du  Djebbcl-Kennisç  encore  couvert  de  neige,  j'observai 
de  nouveau  un  de  ces  effets  de  lumière  inconnus  en  Europe  et  qu'on 
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n*ooUie  jamais.  J'étais  ao  mflieu  des  oiiages;  h  plaine  de  Balbek. 
que  j'a\ais  à  mes  pieds,  était  caDuplêtement  Toilée^  lorsque  le  solefl. 
dissipant  tout  à  coup  les  fagnes  Uancbeset  épaisses  qui  couraient 
dans  la  profcnde  faUée.  me  laissa  ¥oir  des  tapis  d'or  et  de  verdure 
i  traTers  une  gue  qui  en  rendait  les  teintes  mdétiniis§aUes  :  c  ê> 
taient  les  couleurs  incertaines  et  changeantes  de  l'opale  Tersées  sur 
la  Tasie  plaine,  et  dans  lesquelles  se  jouaient  les  rayuns  du  soleil: 
fl  était  impossflblede  dire  si  les  \illages.  si  les  champs  et  les  prai- 
ries, qui  semblaient  se  mou^iMr  et  qui  disparaissaient  pour  se  mon- 
tra-sous  des  nuances  difEraites.  étaient  b  réalité  ou  seulement  de 
fantastiques  apparitions. 

Au  pied  des  montagnes,  dans  une  gorge  étrmte.  au  Ibnd  de  la- 
qudle  se  précipite  le  Bourdony.  se  déploie  le  beau  TÎUage.  ou, 
comme  on  l'appelle,  la  ville  de  Sabléb.  Les  bords  du  torrent  sont 
garnis  d'une  longue  allée  de  peupliers;  les  maisons  blanches  sont 
échdonnées  des  deux  eûtes.  C'est  une  ville  chrétienne,  la  dernière 
peut-être  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  l'Orient. 

Ce  sont  les  guerres  et  les  persécutions  qui  ont  groupé  ici  les  po- 
puhtiotts  chrétiennes  de  la  contrée.  Dispersées  dans  b  plaine  de 
Bkaa  ou  dans  les  montagnes  en\ironnames.  elles  étaient  continua- 
lement  molestées  par  les  Turcs:  réunies  dans  une  asseï  forte  posi- 
tion, dles  peuvent  se  défendre,  et  sont  maintenant  moins  inquié- 
tées; b  ville  augmente  et  pro^iére.  et  exerce  plus  librement  son 
culte  et  son  industrie.  Sa  situation  est  fort  avantageuse,  entre  Damas 
et  Beyrouth,  entre  b  plaine  et  les  montagnes,  pour  l'échange  des 
denrées  et  des  objets  de  commerce. 

La  popubtion  de  Sahiéfa,  en  comptant  celle  du  village  de  Moual- 
laka  et  de  quelques  autres,  qui  sont  comme  ses  laubourgs.  s'élève  à 
I3,C00  âmes,  qui  se  divisent  ainsi  :  8.000  Grecs  catholiques, 
3,000  Maronites.  1  .ôtO  Grecs  scfaismatiques.  1 54  »  Métoualis  à  Moual- 
bka,  et  quelques  bmîlles  de  Sunnites. 

Dans  b  viOe  de  Sahléh  et  ses  dépendances,  il  y  a  vingt  églises 
catholiques  :  mais  ce  sont  plutôt  de  petites  chapdks.  où  les  céré- 
monies du  culte  ne  peuvent  se  bire  convenablement,  où  les  mis- 
sionnaires ne  peuvent  réunir  pour  b  prédication  qu'un  petit  nombre 
de  fidèles.  Une  église  plus  spacieuse  a  été  commencée  avec  une  au- 
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mône  donnée  par  Fempereur  d'Autriche  ;  les  travaux  khïI  été  sus- 
pendus quand  les  fonds  ont  été  épuisés. 

Les  Grecs  ont  déjà  bâti  une  nouvelle  église,  et  die  est  fort 
belle. 

Sahléh  est  un  des  principaux  centres  des  Grecs  catholiques,  qui 
y  ont  unévéque. 

Les  Jésuites  tiennent  des  écoles  qui  sont  fréquentée^  par  810  élè- 
ves des  deux  sexes  :  des  maîtresses,  sous  leur  direction-,  sont  char- 
gées des  écoles  de  filles,  en  attendant  qu  on  puisse  avoir  des  reli- 
gieuses. S'ils  avaient  des  ressources  suffisantes,  ils  établiraient  une 
école  secondaire,  qui  manque  presque  eutièrenlent^en  Orient. 

Chaque  dimanche,  des  catéchistes  des  deux  sexes  se  répandent 
dans  les  villages  de  là  plaine  :  ils  sont  dirigés  paï*  les  Jésuites,  qui 
surveillent  leurs  travaux  et  parcourent  les  villages  pour  prêcher  et 
entendre  les  confessions.  Ces  chrétiens,  presque  perdus  parmi  les 
populations  musulmanes,  sont,  sous  le  rapport  religieux,  dans  le 
dénûment  le  plus  complet.  Les  missionnaires,  qui  n'ont  rien  eux- 
mêmes,  sont  souvent  dans  le  cas  de  les  aider  à  bâtir  des  écoles  et  des 
églises,  et  de  leur  donner  leur  aliment  de  chaque  jour  avec  le  pain  de 
la  parole  de  Dieu. 

M.  Ritter  n'a  pas  voulu  laisser  échapper  l'occasion  que  lui  ont 
offerte  des  voyageurs  prolestants  pour  parier  des  rivalités,  du  fana- 
tisme et  des  haines  qui  existent  ici  entre  les  Grecs,  les  catlioliques, 
les  Maronites,  les  Syriens,  IcsChaldéens,  les  Jaoobites,  etc.,  «  divi- 
sions, dit-il,  qui  humilient  les  ctu'étiens  aux  yeux  des  musulmans, 
qui  les  affaiblissent  et  les  rendent  leurs  tributaires  ;  car  sans  la 
verge  de  fer  que  les  Turcs  font  continuellement  peser  sur  les  sectes 
chrétiennes,  elles  se  seraient  depuis  longtemps  réciproquement  dé- 
truites par  des  guerres  civiles'.  »  C'est  maintenant  une  chose  con- 
nue :  sans  les  Turcs  il  n'y  aurait  plus  de  chrétiens  en  Orient  !  Il  nous 
sied  bien,  à  nous  qui  sommes  si  unis,  comme  chacun  sait,  de  jeter 
la  pierre  à  des  malheureux  exposés  pieds  et  mains  liés  à  toutes  les 
avanies  d'un  gouvernement  sans  équité  et  sans  pudeur.  Sans  doute 
la  paix,  la  charité  est  une  vertu  ctirétienne,  dont  nous  devrions  don- 

*  Ritter,  Erdhunde.  West-Asicn.  V  Ahth,  W  Absck.  8  20.  S.  196. 
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lier  rexèmple  aux  infidèles;  mais  en  Europe,  malgré  notre  police, 
malgré  nos  lois  et  nos  tribunaux,  n'avons-nous  jamais  de  contesta- 
tions, de  querelles  et  de  procès?  Divide  et  impera,  c  est  là  le  grand 
principe  de  gouvernement  des  Turcs  :  tout  ce  qui  affaiblit,  déconsi- 
dère et  ruine  les  chrétiens,  fortifie,  relève,  enrichit  les  musulmans; 

• 

Us  ont  la  main  dans  toutes  ces  gueiTes  intestines;  s'ils  ne  les  provo- 
quent.pas  toutes,  ils  ne  font  rien  pour  les  apaiser;  ils  ne  rendent 
pas  la  justice  à  qui  elle  est  due,  mais  à  celui  qui  la  paye  le  plus 
•cher.  Quand  ils  ont  lancé  deux  partis  Tun  contre  Fautre,  ils  les 
laissent  se  donner  des  coups  mortels,  et  n'interviennent  qu'au  der- 
jfiier  moment  pour  jouir  de  leur  agonie  et  calculer  le  profit  qu'ils 
peuvent  en  tirer.  L*élément  chrétien  et  l'élément  musulman  sont 
hostiles  l'un  à  Tautre;  l'un  des  deux  sera  nécessairement  absorbé 
par  le  plus  fort.  Les  Turcs  commencent  à  se  douter  de  leur  fai- 
blesse :  ils  ont  recours  aux  moyens  des  faibles,  à  Tastucc.  Quand 
nous  voyons  nos  malheureux  coreligionnaires  tomber  dans  les  piè- 
ges qu'on  multiplie  autour  d'eux,  loin  de  les  plaindre^  nous  les 
abreuvons  d'injures  et  nous  applaudissons  à  leurs  oppresseurs. 
Cela  ne  me  parait  ni  juste,  ni  charitable,  ni  chrétien. 

En  remontant  la  rivière  de  Bourdony  vei*s  le  Sannin,  où  elle  a  sa 
source,  on  rencontre,  £|  deux  lieues  de  Saliléh,  près  du  village  de 
I^ilia,  les  ruines  d'un  temple  païen  qui  a  de  Tanalogie  avec  celui 
d'Aphéca;  à  une  demi-lieue  plus  haut  sont  les  ruines  de  Foursoul, 
avec  une  quantité  de  grottes  taillées  dpns  le  roc.  Je  n'ai  pas  eu  le 
loisir  de  les  visiter. 

Le  célèbre  tombeau  de  ?(oé,  Nebi-Nouh,  se  trouve. à  une  demi- 
lieue  de  Saiiléh,  dans  le  village  de  Kerak,  entièrement  habité  par 
des  musulmans.  Ce  sont  eux  qui  ont  le  monopole  du  pèlerinage 
qui  se  fait  a  ce  tombeau,  et  la  responsabilité  des  traditions.  Selon 
eux,  Noé  avait  cent  pieds  de  haut;  c'est  à  peu  près  la  longueur  de 
sa  tombe,  placée  sous  un  long  édifice  aplati  à  coté  d'une  vieille 
mosquée  bâtie  avec  les  débris  d'un  temple  païen.  Un  grand  nom- 
bre de  califes  sont  venus  en  pèlerinage  en  ce  lieu,  et  y  ont  fait 
inscrire  Icure  noms,  entre  autres  Tamerlan.  C'est  parce  que  l'on 
<aroit  que  >'oé  est  venu  se  fixer  dans  la  plaine  de  Balbek  après  le 
•déluge  que  celte  plaine  a  été  appelée  la  plaine  de  Noé  :  VaUis  qux 
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nunc  etiam  planities  Noe  vocatur^,  La  longueur  exacte  du  tombeau 
est  51  ",77. 

Nous  voilà  donc  dans  cette  vallée  célèbre  appelée  autrefois  la 
Cœlé-Syrie  (Syrie-Creuse),  la  plaine  de  Bkaa  et  aussi  Bekâ*a,  c'est- 
à-dire  la  Plaine,  et  aujourd'hui  communément  la  plaine  de  Bal- 
bek,  Belad'Baalbek.  Elle  est  arrosée  au  nord  par  FOronte^  au  sud 
par  le  Litany  et  leurs  affluents  ;  elle  a  plus  de  cent  villages,  et  pour- 
tant elle  parait  déserte,  tant  elle  est  étendue.  La  plupart  de  ses  ha- 
bitants sont  des  Métoualis.  Ses  deux  capitales  sont  :  Sahléh  au  midi, 
avec  sa  population  chrétienne,  et  Balbek  pour  la  partie  supérieure, 
avec  sa  population  en  grande  partie  musulmane.  La  terre  est  très- 
fertile,  et  pourrait  être  parfaitement  arrosée;  les  ruinée  grandioses 
qui  la  couvrent  prouvent  son  ancienne  splendeur.  Mais  la  guerre 
a  trop  souvent  dévasté  cette  riche  contrée,  et  a  en  dispersé  les  ha- 
bitants. La  prospérité  n'y  reviendra  qu'avec  la  sécurité,  c  est-à-dire 
avec  un  autre  ordre  de  choses. 

Je  vais  la  traverser  dans  la  direction  du  sud-est  pour  gagner  le 
chemin  de  Dumas. 

Au  milieu  de  la  plaine,  on  passe  le  Litany  sur  un  pont;  il  est 
considérable,  surtout  après  avoir  reçu  le  Bourdony  au  couchant,  et 
la  rivière  d'Anjar  à  Test.  Nous  retrouverons  le  Litany  à  sa  source 
près  de  Balbek,  et  à  son  embouchure  près  de  Tyr,  sous  le  nom  de 
Léontès  ou  de  Nahr-Kasmieh. 

Ce  point  du  Litany,  élevé  de  ^2,871)  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  éloigné  de  sept  lieues  de  Balbek  et  de  quatorze  lieues  de 
Damas,  est  remarquable  parce  que  plusieurs  routes  importantes 
vierment  s'y  croiser.  De  là  on  peut  se  rendre  à  Damas  par  le  che- 
min de  Zcbedany,.ou  par  Anjar,  Aithy  et  Dumas  :  j'ai  suivi  ce  der- 
nier. 

La  rivière  malsaine  d'Anjar  (Moïet  el  Anjar)  est  beaucoup  plus 
grande  que  le  Litany,  dans  lequel  elle  perd  son  nom  ;  on  la  passe 
sur  le  pont  de  Dûr-Zcinùn.  Les  sources  de  cette  rivière,  les  ruines 
considérables  qui  se  trouvent  sur  ses  bords,  offrent  le  plus  grand 

«  Ludolpbi  (de  Sucbem),  Lecloris  ecclcsix  parochialis  in  SucherUr  de  llinere 
Terrse  Sanclx  liber,  Slullgard,  185t. 
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intérêt.  Selon  toute  probabilité,  c'est  là  qu'était  Tancienne  capitale 
de  la  plaine,  Chdeis  ad  Libanum,  dont  parie  Strabon  *.  L'enceinte 
delà  \ille,  encore  facilement  reconnaissable,  avait  une  demi-lieue  de 
tour;  on  y  Voit  les  débris  de  quatre  portes,  de  trente-deux  tours, 
de  belles  colonnes  en  marbre  et  en  granit,  dos  sculptures,  des 
restes  de  temples,  des  bassins,  des  citernes  et  des  sarcophages  : 
tout  cela  est  épars  aux  pieds  de  TAnti-Liban,  sur  un  espace  qui 
n'est  pas  foil  étendu. 

Pompée  passa  par  Chalcis  en  allant  à  Damas  *.  L'empereur 
Claude  céda  cette  ville  à  Hérode  Agrippa  ';  elle  a  été  détruite 
par  les  croisés  sous  Baudouin  l'année  HTt")  *  :  elle  s'appelait  alors 
Ainegarra.  On  lui  donne  maintenant  le  nom  de  Ain-Kaboûl. 

Des  murs  d'une  forte  construction,  et  qui  ont  de  la  ressemblance 
avec  ceux  que  nous  trouverons  près  de  Tyr,  à  Ras-el-Ain,  font  voir 
que  les  eaux  de  la  rivière  d'Anjar  étaient  retenues  et  dirigées  dans 
la  plaine  pour  les  irrigations.  I^  principale  source,  qui  est  très- 
forte,  est  une  source  intermittente,  qui  varie  jilusieurs  fois  le  joiir; 
elle  fait  aller  plusieurs, moulins.  I^s  gens  de  la  contrée  y  attachent 
encore  des  idées  supei^titieuses. 

Au  delà  d'Aujar  commencent  les  hautes  vallées  transversales  de 
l'Anti-Liban.  On  monte  sensiblement  par  des  rx)ntrées  pierreuses, 
sans  caractères,  ayant  assez  peu  de  véfrétatioii  :  les  deux  seuls 
villages  qu*on  rencontre  jusqu'à  la  vallée  du  Barada,  Aithy  et  Dumas, 
n'ont  aucune  importance;  le  premier  est  conini  par  ses  poteries. 
Après  lavoir  passé,  on  atteint  en  deux  heures  le  point  de  partage 
des  eaux  entre  le  I^ontès  et  rKuphrate,  entre  la  mer  Méditerranée 
et  le  golfe  Persique;  car.  bien  que  le  Barada  et  ses  affluents  se 
perdent  dans  les  lacs  de  la  plaine  de  Damas,  ils  appartiennent  déjà 
à  ce  dernier  bassin. 

L'Anti-Liban  est  beaucoup  moins  beau  (pie  le  Liban.  Il  possède, 
à  la  vérité,  la  cime  la  plus  élevée  et  la  plus  majestueuse  des  deux 
chaînes  de»  montagnes,  leDjebbel-el-Scheik:  mais  il  est  loin  d'offrir, 

*  Slrabo.  lib  XVI.  755. 

*  Flav.  Joseph.,  Antiq.,  \IV,  .'*,  *i. 
'  Mav.  Joseph.,  Antiq.,  W,  7,  i. 

*  «uil.deTTr,  //w/.,  XXI,  H. 
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dans  son  ensemble,  les  scènes  grandioses  qu  on  admire  si  souvent 
dans  la  chaîne  opposée.  Comme  au  Liban,  les  deux  versants  diffè- 
reni  essentiellement  Fun  de  l'autre;  mais  ici  la  partie  la  plus  belle 
regarde  l'Orient  :  de  sorte  que  ces  deux  chaînes  parallèles  ont  leur 
cûté  le  plus  eflacè,  le  plus  aride,  tourné  vers  la  plaine  de  Balbek. 

Quand  on  arrive  près  du  wadi  Barada  après  avoir  Ipngé  pen- 
dant une  journée  entière  des  vallées  stériles  et  avoir  traversé  des 
plateaux  bnllés,  et  qu'on  voit  tout  à  coup  comme  un  fleuve  de  ver- 
dure serpenter  autour  du  pied  des  collines,  on  n*est  pas  longtemps 
à  deviner  qu'un  autre  fleuve  coule  sous  ce  frais  feuillage  :  ici, 
comme  en  Egypte,  comme  partout  où  les  pluies  sont  rares,  tout 
ce  qu'une  rivière  peut  atteindre  est  orné  d'une  magnifique  vègéta- 
tÎQU;  mais  tout  près  commence  le  désert. 

Plus  tard  je  remonterai  le  Barada  jusqu'à  sa  source  :  ce  sera'  le 
moment  de  parler  de  la  partie  supérieure  de  son  cours;  mainte- 
nant je  vais  le  suivre  de  Dummar  jusqu'à  .  Damas,  d'où  il  va  se 
perdre  dçins  les  lacs  de  la  plaine. 

Le  vallon  arrose  par  le  Barada  est  fort  étroit;  mais,  si  les  habi- 
tants savaient  tirer  parti  de  l'inépuisable  fécondité  de  cette  langue 
de  terre,  aucun  lieu  du  monde  ne  serait  plus  riche  et  plus  agréa- 
ble. Une  vingtaine  d'assez  mauvais  villages,  ombragés  par  les  plus 
beaux  arbres  qu'on  puisse  voir,  garnissent  les  bords  du  fleuve;  ce- 
lui de  Dummar,  qui  est  un  des  principîuix,  n'a  que  trois  ou  quatre 
cents  habitants,  (^cst  là  qu'on  traverse  la  rivière  sur  un  pont  en 
pienc  construit  en  17U  l  ;  il  est  à  une  lieue  et  demie  de  Damas.  La 
rivière  se  diri^T  vers  une  gorge  profonde,  dans  laquelle  elle  se  fraye 
un  passage  à  tiavcrs  les  rochers  avant  de  pénétrer  dans  la  plaine, 
où  elle  se  divise  en  sept  bras;  tandis  que  le  chemin,  gravissant  des 
collines  roidcs  et  rocailleuses,  arrive  au  somnict  dans  un  passage  qu'il 
a  fallu  ouvrii-  dans  le  roc  vif.  Sa  longueur  est  d'environ  six<^nts 
pieds  et  sa  largeur  i\c  douze  :  ce  passage  se  nonnne  Er-Robbouék, 
et  la  montagne  nue  qui  le  domine  Djebbel-Kasiùn.  Une  mosquée 
en  ruines  couronne  son  sommet:  on  l'appelle  Kubbet'en-Nussr,  e'est- 
à-(lire,  coupole  de  la  victoire  :  elle  est  à  trois  mille  huit  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  nier.  Le  mont  Kasiùn,  dont  le  nom  i-ap- 
pelle  celui  de  mont  Cassius,  ou  montagne  sainte,  de  tant  de  peu- 
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pies,  est  vénéré  par  les  Orientaux  comme  étant,  selon  les  légendes, 
le  lieu  où  Abel  fut  tué  par  son  frère.  Du  reste,  les  chrétiens  de  ces 
contrées  pensent  que. c  est  avec  la. terre  rouge  de  Damas  que  Dieu  a 
créé  Adam. 

Aussitôt  qu  on  a  franchi  le  passage  de  Robbouéh ,  on  jouit  d'une 
des  plus  belles  vues  du  monde  :  c'est  l'Orient  dans  toute  sa  magni- 
ficence. Au  milieu  d'une  plaine  sans  limites,  Damas  avec  ses  nom- 
breux minarets  et  ses  coupoles  resplendissantes;  tout  alentour,  une 
couronne  de  verdure  large  comj^ne  une  mer,  fraîche  comme  une  pa- 
rure nuptiale,  odorante  comme  une  forêt  d'orangers;  au  delà,  la  plaine 
sillonnée  de  rivières  qui  vont  répandre  la  fraicheuB  et  la  vie  dans  ce 
paradis  enchanteur,  dans  cette  cité  digne  dêtre  la  reine  de  l'Asie. 

C'est  au  Barada  que  sont  dues  tant  de  splendeurs  et  de  richesses  : 
c'est  pourquoi  les  anciens  l'avaient  nommé  Ckrysorrhoas,  le  fleuve 
d  or.  Quelques-unes  des  sept  branches  par  lesquelles  il  se  répand 
dans  la  plaine  sont  des  canaux  creusés  dans  le  roc  dès  la  plus  haute 
antiquité  ;  d'autres  l'ont  été  par  les  califes.  Le  jardin  embaumé  qui 
entoure  la  ville  se  nomme  Goûtha  :  c'est  le  parfum  de  ses  fleurs  qui 
à  fait  dire  de  Damas  quelle  exhale  V odeur  du  paradis;  c'est  la  ma- 
gnificence de  sa  végétation  qui  l'a  fait  appeler  la  marque  mater- 
nelle sur  la  joue  de  la  terre,  — la  campagne  des  paons  célestes,  -^ 
le  collier  de  la  beauté.  Pour  une  ville  sainte,  ces  fleuves  devaient  at- 
teindre le  nombre  sept,  comme  elle  avait  aussi  sept  portes,  dont  les 
noms  étaient  ceux  des  sept  planètes  ([ui  y  étaient  adorées  aux  épo- 
ques primitives  des  Chaldèens.  La  branche  principale  du  Barada 
traverse  le  nord  de  la  vHle,  arrose  le  pied  de  la  citadelle,  et  pour- 
suit son  cours  jusqu'à  huit  lieues  de  Damas,  où  il  se  perd  dans  les 
lacs.  C'est  surtout  le  >'alir-cl-KanawîU,  ^vcc  ses  mille  conduits,  qui 
fournit  une  eau  claire  et  rafraîchissante  à  œtte  immense  quantité  de 
fontaines  dont  chaque  rue,  chaque  mosquée,  chaque  établissement 
public,  chaque  maison,  particulière  et  chaquq  jardin  sont  si  abon- 
damment pourvus.  Les  cinq  autres  branches  se  nomment  :  le  Jézid, 
le  Toùra,  le  Baniàs,  TAcraba  ou  fleuNC  des  Scorpions,  et  le  Mezzeh. 

Entrons  maintenant  dans  une  ville  qui,  malgré  toutes  les  illu- 
sions que  nous  allons  y  laisser,  mérite  le  voyage  pénible  qu'on  est 
obligé  de  faire  pour  la  connaître.  Lorsque  Mahomet  vint  à  Damas 
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et  qu'il  1q  vit  de  îoin  dans  sa  pompe  resplendissante,  il  ne  voulut 
pas  la  prendre,  disant  quun  seul  paradis  est'  destiné  à  rhomme, 
et  que  lui  trouverait  le  sien  dans  le  ciel.  S'il  eût  été  sûrd*avoir  l'au- 
tre, il  eût  bien  fait  de  ne  pas  se  contenter  de  celui-ci. 

I^e  plus  beau  faubourg  de  Damas  est  le  village  de  Sâlehtyeh,  où 
tous  les  gens  riches  ont  leur  maison  de  campagne;  de  là  les  mai- 
sons ne  discontinuent  plus  justpi'au  sud  de  la  ville,  c'est-à-dire, 
pendant  plus  d'une  heure  de  marche. 

Pour  une  ville  turque,  les  rues  de  Damas  sont  assez  larges,  assez 
propres*  ;  mais  les  maisons  sont  basses,  sans  apparence,  presque 
sans  fenêtres  au  dehors  ;  les  murs,  construits  avec  un  mélange  de 
tçrre  -et  de  pierres,  sont  un  peu  blanchis,  et  souvent  fendiUés  de 
part  en  part;  rien  n'est  plus  facile  aux  malfaiteurs  que  de  les  per- 
cer pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  comme  du  temps  de  Job,  qui  di- 
sait :  «  Ils  percent  les  maisons  dans  los.ténèbrest  »  (Job.  xxiv,  16.) 
On  croirait  se  trouver  dans  une  agglomération  de  cabanes,  dans 
un  immense  village,  si  on  ne  rencontrait  de  temps  en  temps  de 
grands  édifices,  de  belles  mosquées,  des  murailles  gigantesques,  de 
fortes  tours,  de  riches  bazars,  des  marchés  où  sont  étalés  tous  les 
fruits  de  l'Orient,  et  dans  lesquels  est  entassée  une  population  nom- 
breuse, variée  et  opulente  :  naguère  elle  était  très-fanatique;  elle 
est  toujours  disposée  à  le  redevenir.  Il  n'y  a  pas,  comme  au  Caire 
des  milliers  de  petites  loges  ciselées,  des  balcons  en  bois  qui  avan- 
cent et  reculent  dans  tous  les  coins,  surchargés  d'arabesques  cou- 
verts de  poussière,  ombragés  par  des  nattes  et  des  guenilles. 

Si  les  rues  de  Damas  sont  moins  pittoresques  que  celle  de  la  ca- 
pitale égyptienne,  l'intérieur  des  maisons  est  plus  splendide.  C'est 
là  qu'on  retrouve  le  luxe  oriental,  les  vastes  cours  et  les  bassins  de 
marbre,  les  jets  d'eau  et  les  cascades,  les  bosquets  lleuris,  les  ar- 
ceaux les  plus  gracieux,  les  plafonds  où  toutes  les  couleurs  s'har- 
monisent, le  silence,  le  mystère,  la  poésie  et  toute  la  vie  des  Mille 
et  tine  Nuits. 

'  C'est  dans  rcs  nus  <jue  le  |»oi  Ic-éteiulard  de  Saladin  se  promena  par  les  ordres 
do  son  niailre  mouranl,  ayant  au  bout  d'une  lance  un  morceau  du  drap  dans  lequel 
le  calife  devait  être  enseveli,  et  disant  à  haute  voix  :  «  Voilà  ce  que  le  maître  de 
l'Orient  cni|H)rte  avec  lui  de  toute  sa  gloire  !  » 
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La  ville  de  Damas  est  appelée  Escli*Scliani  par  les  liabilants  du 
pays.  Elle  existait  déjà  du  temps  d*Abraham;  Eliézer,  qui  fut  chargé 
d'aller  chercher  Rébecca  en  Mésopotamie,  était  de  cette  ville.  Selon 
Josèphe,  elle  a  été  bâtie  par  Us,  petit-fils  de  Sem.  Il  prétend,  sur 
l'autorité  de  Xicolas  de  Damas,  qu'Abraham  a  régné  à  Damas,  que 
du  temps  de  cet  historien  (premier  siècle  avant  Jésus-Christs  sa 
mânoire  y  était  en  grande  vénération,  et  qu'un  bourg,  où  Ton  dit 
qu'il  demeurait,  y  portait  son  nom^.  Aujourd'hui  encore  les  Juifs 
de  Damas  vont  honorer  au  village  de  Djobar,  situé  à  une  demi-lieue 
au  nord-est  de  la  ville,  l'endroit  où  s'arrêta  Abraham  après  avoir 
défait  les  rois  de  S\Tie,  et  nommé  Hoba  dans  la  Genèse,  (xiv,  15  ) 

La  ville  de  Damas  avec  son  petit  territoire,  tout  entourée  de  dé- 
serts, est  une  admirable  oasis  placée  au  point  de  jonction  des  routes 
qui  liaient  entre  elles  toutes  léï»  villes  commerçantes  de  l'antiquité  : 
Orfa,  Hiérapolis,  Babylone,  Pahnyre,  Balbek,  Tyr  et  Sidon,  Êlath, 
Gaza  et  l'Egypte  ;  c'était  une  station  nécessaiie  pour  les  armées  des 
Assyriens,  des  Babyloniens,  des  Chaldéens,  des  Égyptiens  et  des 
Phéniciens  :  de  là  vient  l'importance  qu'elle  a  eue  dans  tous  les 
temps. 

La  première  dynastie  de  ses  rois,  qui  portaient  tous  le  nom  de 
Hadad,  comme  ceux  d'Egypte  celui  de  Pharaon,  ligure  à  l'épo- 
que où  David  défit  les  Syriens  et  mit  une  garnison  ù  Damas. 
(II  Rois,  vil!.)  Benhadad,  c'est-à-dire,  fils  de  Hadad,  qui  assiéga  Sa- 
marie  du  temps  du  prophète  Elisée,  était  roi  de  Damas. 
(IV  Rois,  VI,  vu.)  A  l'occasion  de  l'alliaupe  que  le  roi  Acliab  fit 
avec  Benhadad,  nous  voyons  qu'il  fut  cédé  aux  Juifs  un  quartier 
dans  la  ville  de  Damas,  sans  doute  pour  y  établir  une  colonie  com- 
merciale :  c'était  le  Ghetto  de  cette  époque.  Les  Juifs  s'y  multi- 
plièrent, et  s'y  firent  tellement  détester^  que,  lorsque  les  habitants 
de  Damas  apprirent  la  défaite  de  Cestius,  ils  en  tuèrent  dix  mille 
dans  la  place  des  exercices.  Josèphe,  qui  rapporte  ce  fait,  signale 
cette  circonstance  remarquable  qu'alors  la  plupart  des  femmes  de 
Damas  avaient  embrassé  la  religion  juive  *.  Lorsque  saint  Paul  vint 
à  Damas,  les  Juifs  étaient  encore  très-nombreux  ;  ils  employèi-cnt 

*  Josè|ibe,  Antiq  ,  f,  ch.  ri  et  th. 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  II,  ch.  xli. 
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contre  lui  le  grand  moyen  de  persuasion  dont  ils  ont  fait  si  souvent 
usage  :  «  Saul  confondait  les  Juifs  qui  demeuraient  à  Damas,  leur 
prouvant  que  Jésus  était  le  Christ.  Les  Juifs  résolurent  de  le  faire 
mourir.  »  (Act.  ix^  22,  25.)  La  rue  Droite,  où  demeurait  saint 
Paul,  était  dans  le  quartier  des  Juift;  elle  porte  encore  le  même 
nom  aujoiu'd'liui.  Une  communauté  chrétienne  s  était  déjà  alors 
formée  à  Damas  sous  la  directioh  d*Ananie.  . 

Quelque  considérable  quait  toujours  été  la  ville  de  Damas,  sa 
position,  son  isolement,  la  rendent  peu  propre  à  être  la  capitale 
d'un  grand  empire  ;  aussi  a-t-elle  joué  dans  l'histoire  plutôt  le  iVile 
d'une  ville  vaincue  que  celui  de  dominatrice.  Elle  a  passé  successi- 
vement sous  la  domination  des  Babyloniens,  des  Perses,  des  Macé- 
donièns  et  des  Romains.  Elle  n'avait  d'importance  pour  ces  der- 
niers que  parce  qu'elle  leur  servait  comme  d'observatoire  aux 
frontières  de  leur  empire  :  c'est  pourquoi  l'empereur  Julien  l'a 
nommée  VŒU  de  tout  l'Orient  '.  A  l'époque  de  l'empire  byzantin, 
éclipsée  par  Antiochc,  elle  n'étdit  non  plus  qu'une  ville  de  second 
ordre,  exposée,  aux  extrêmes  limites  de  l'empire,  aux  invasions  de 
tous  les  conquéianfs  ;  cependant  elle  comptait  alors  un  grand 
nombre  d'églises  chrétiennes,  dont  la  principale  était  dédiée  à  saint 
Jeàn-Baptîsle.  Cette  église,  dune  grande  magnificence,  possédait 
le  chef  du  saint  précurseur*. 

L'invasion  de  la  langue  arabe  avait  précédé  celle  de  ces  hordes 
sorties  du  désert  oonune  ces  vents  brûlants  et  impétueux  qui  ren- 
versent tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage.  Quelle  résistance 
pouvaient  leur  opposer  l'empire  énervé  d'iléraclius,  et  des  soldats 
qu'il  fallait  lier  devant  l'ennemi  pour  les  empêcher  de  fuir?  40,000 
Arabes  délirent  200,000  Grecs  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade,  et 
les  poursuivirent  jusque  sous  les  murs  de  Damas.  C'était  raniiéc 
(îoi.  Après  un  siège  de  quatre  mois,  les  deux  chefs  qui  comman- 
doieut  les  n)usulmans  pour  le  calife  Omar  attaquèrent  en  même 
temps  la  ville  de  deux  cotés  à  la  fois;  Chaleb  prit  de  vive  force  le 
côté  du  couchant,  où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  tandis  qu'Abon- 
Obèide  entrait  du  coté  de  l'Orient  par  capitulation;  ils  se  rencon- 

«  Jul..  Epis/,  XXIV,  Mb. 

«  Voyez  le  volume  lll  de  rel  ouvrage,  art.  Samarie. 
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trèrent  au  milieu  de  la  ville  près  de  Téglise  de  Saint-Jean-Baptiste. 
Les  deux  moitiés  de  la  ville  furent  traitées  différemment,  ainsi 
qu'en  avait  décidé  le  sort  des  armes;  Téglise  même  fut  divisée  en 
deux  parties,  dont  Tune  quelque  temps  encore  resta  aux  chrétiens, 
et  Tautre  fut  changée  en  mosquée. 

Toutes  les  villes  voisines,  toute  la  Syrie  et  la  Palestine,  tombè- 
rent en  Tespace  de  deux  ans  sous  le  même  joug  :  le  fléau  de  Tisla- 
misme  s'avança  vers  l'Occident  avec  la  rapidité  de  la  tempête,  et  les 
Arabes  en  peu  d'années  fondèrent  un  empire  qui  s'étendait  de 
rindus  jusqu'au  Tage  :  les  croisades  seules  arrêtèrent  ce  fléau;  et 
pourtant  il  y  a  des  chrétiens  qui  les  blàmenti 

Après  la  mort  d'Ali,  Moawiah,  d'abord  gouverneur  de  Syrie, 
puis  calife  et  fondateur  de  la  dynastie  des  Ommiades,  iixa  sa  rési- 
dence à  Damas,  qui  devint  par  là-  le  centre  du  plus  puissant  empire 
de  cette  époque  :  elle  ne  le  fut  que  pendant  quatre-vingt-six  ans 
(681-747).  Mais  cette  courte  période  amena  dans  cette  ville  tant  de 
richesses,  tant  de  pompe,  tant  de  gloire,  par  le  commerce,  par  les 
arts  et  les  sciences,  que  longtemps  après  elle  mérita  encore  les  noms 
de  Perle  de  l'Orient,  Paradis  de  la  terre,  etc.,  qui  lui  furent  prodi- 
gués par  les  historiens  et  les  poètes  :  c'est  la  plus  brillante  époque 
de  toute  son  histoire.  Elle  a  subi  différentes  phases  depuis  douze 
siècles;  mais  les  musulmans  ne  Tont  plus  jamais  quittée. 

I-es  croisés  firent,  en  1 148,  une  tentative  malheui'cuse  pour  s'en 
rendre  maîtres.  L'armée  chrétienne,  commandée  par  Baudouin  111, 
roi  de  Jérusalem,  par  Conrad,  empereur  d'Allemagne,  et  le  roi  de 
France  Louis  VIL  et  précédée  par  le  patriarche  de  la  ville  sainte,  qui 
portait  la  vraie  croix,  vint  camper  prés  des  jardins  de  Damas,  on 
elle  livra  de  fn^quents  combats,  qui  jetèrent  la  terreur  parmi  les 
musulmans.  I>a  ville  était  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque  les  chefs 
des  croisés  se  divisèrent  à  cause  du  choix  qui  avait  été  fait  de  Thierri 
d'Alsace  pour  être  le  futur  souverain  de  cette  province.  Ces  divi- 
sions amenèrent  bientôt  leur  défaite  et  leur  retraite.  Une  circon- 
stance remarquable  de  ce  siège,  c'est  que  le  jeune  Saladin,  qui  de- 
vait dans  la  suite  porter  des  coups  si  funestes  aux  chrétiens  dans  la 
Palestine  et  s'emparer  de  Jérusalem,  y  assistait  avec  son  père 
Avoub. 
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Voici  quels  sont  les  principaux  monuments  el  établissetnenls  ac- 
tuels de  Damas  : 

La  grande  mosquée.  Après  la  prise  de  la  ville,  Téglise  de  Saint- 
Jean,  Mur  Jolianna,  comme  nous  Favons  vu,  avait^té  parlagée  en 
deux.  Une  seule  porte,  du  côlé  du  sud,  était  commune  aux  chrétiens 
et  aux  musulmans,  et  amenait  chaque  jour  dans  le  même  temple  des 
hommes  qui  avaient  des  croyances  si  différentes;  de  là  les  premiers 
allaient  vers  le  couchant,  .dans  la  partie  de  Tédificc  qui  leur  était  res- 
tée,  tandis  que  les  autres  se  rendaient  dans  la  partie  orientale.  Mais 
les  chrétiens,  par  crainte  des  musulmans,  n'osaient  ni  sonner  les  clo- 
ches, ni  chanter,  ni  même  lire  à  haute  voix;  les  musulmans,  de  leur 
côté,  se  sentaient  offensés  de  dévoir  prier  dans  le  même  lieu  que  les 
chrétiens  :  il  était  facile  de  prévoir  que  cet  état  de  choses  ne  serait  pas  de 
longue  durée.  Le  calife  Abdel-Melik  obligea  les  chrétiens  de  lui  céder 
leur  part  de  l'église  de  Saint-Jean,  en  échange  de  quatre  église^^ituées 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  de  l'église  de  Saint-Thomas,  qui  était 
hors  des  murs.  Alors  le  calife,  armé  d'une  hache,  et  suivi  de  tous  les 
émirs  et  d'une  foule  immense,  commença  l'œuvre  de  la  destruction  ; 
il  mônt-a  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  l'église,  au-dessus  du  gi-and 
autel,  puis,  relevant  sa  robe  jaune  el  saisissant  une  hache,  il  en  frappa 
la  pierre  la  plus  haute  de  TédiQce,  et  la  précipita  en  bas  aux  grands 
apj)laudisscments  des  musulmans;  les  émirs  s'empressèrent  de 
l'imiter.  Les  chrétiens  poussaient  des  cris  de  dé*^espoir  :  ils  furent 
chassés  et  frappés  impitoyablement. 

Les  musulmans  démolirent  tout  ce  que  les  chrétiens  avaient  com- 
pris dans  le  carré  qui  formait  rédilicc,  autels,  chapelles,  arcades, 
en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  qu'une  enceinte  carrée.  Knsuite  on  com- 
mença les  travaux  de  construction.  Le  calife  doniîuida  douze  mille 
ouvriers  à  l'empereur  grec  pour  tailler  les  blocs  de  marbre,  le  me- 
naçant, s'il  refusait,  de  détruire  toutes  les  églises  chrétiennes  de  la 
Palestine.  L'empereur  envoya  aussitôt  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vriers. Alors  on  acheva  cette  célèbre  mosquée,  qui  a  été  i^egardée 
comme  la  cinquième  merveille  du  monde.  Sa  grande  coupole,  ap- 
piîlée  Kuhbet-tni-Nesi\  c'est-à-dire  coupole  de  l'aigle,  parce  qu'elle 
planait  sur  tous  les  autres  édilices,  reposait  sur  quatre  piliers,  et 
availla  lonne  d'une  bosse  de  chameau.  L'édifice  entier  avait  deux 
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cents  pas  de  long  et  cent  trente-cinq  de  large  du  nord  au  sud  .Douze 
mille  blocs  de  marbre  y  avaient  été  employés.  Le  pavé  était  entière- 
ment composé  de  mosaïques.  Les  murailles  étaient  revêtues  de  mar- 
bre jusqu'à  une  hauteur  de  plusieurs  toises;  au-dessus  régnait  une 
immense  vigne,  formée  d'or.  Plus  haut  on  voyait  de  petits  frag- 
ments dorés,  rouges,  verts,  bleus,  blancs,  qui  l'eprésentaient  tous 
les  pays  connus.  La  Kabah  était  placée  au-dessus  du  mihrab,  et  les 
autres  contrées  étaient  figurées  à  droite  et  à  gauche,  avec  tout  ce 
qu  elles  produisent  d'arbres  remarquables  pour  leurs  fruits  ou  leurs 
fleurs,  et  autres  objets.  Le  toit  delà  mosquée  était  incrusté  dor.  Le 
nombre  des  fenêtres  était  de  soixante-quatorze.  Trois  nefs  de  dix- 
huit  pa5  de  lai^ur,  allant  de  l'est  à  l'ouest,  étaient  séparées  par  des 
colonnes,  dont  les  uns  portent  le  nombre  à  quarante-quatre,  d'autres 
à  cinquante-quatre,  et  même  à  quatre-vingts  :  il  y  en  avait  en  mar- 
bre, en  granit,  en  syénite  et  en  porphyre  ;  leurs  chapiteaux  étaient 
dorés  ;  plusieurs  avaient  été  achetées  en  Egypte  pour  des  sommes 
considérables  :  les  plus  précieuses  avaient  été  placées  au  milieu  de 
la  mosquée  et  près  des  portes.  «  De  quelque  côté  qu'on  regarde  cette 
mosquée,  dit  Ibn  Batuta,  elle  i-essemble  à  un  aigle  ayant  ses  deux 
ailes  déployées  et  dont  la  coupole  serait  la  tète;  elle  domine  tous  les 
autres  édifices.  »  Près  de  la  grande  coupole  étaient  deux  autres  plus 
petites;  sous  l'une  était  le  trésor  de  la  mosquée,  et  sous  l'autre  une 
fontaine.  Le  mihrab  et  la  chaire  se  trouvaient  au  milieu,  près  des 
piliers  de  la  grande  coupole  :  on  avait  employé,  pour  le  premier, 
deux  pierres  du  trône  de  la  reine  de  Saba,  et  pour  l'autn^,  du  mar- 
bre blanc.  Chacune  des  quatre  sectes  orthodoxes  avait  son  lieu  de 
prière  séparé  et  orné  de  tapis.  Ce  qui  rendit  cette  mosquée  particu- 
lièrement vénérable  aux  musulmans,  comme  elle  Tavait  été  pour  les 
chrétiens,  ce  fut  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste,  qu'ils  croyaient  y 
avoir  été  consenée,  tandis  que  les  chrétiens  l'avaient  transportée  à 
Constantinople,  et  célébré  sa  translation  avec  grande  pompe.  On  y 
montrait  aussi  le  tombeau  de  Zacliarie,  père  du  saint  précurseur; 
de  riches  tapis  le  recouvraient.  Au  sujet  de  la  tète  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, voici  ce  qu'on  lit  dans  Y  Histoire  de  Damas,  par  Abou'Ibnka, 
traduite  par  Quatremère  :  «  lezid-ben-AVakah,  qui  avait  été  préposé 
par  le  calife  pour  la  surveillance  des  ouvriers  employés  à  la  con- 
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struction  de  la  mosquée,  racontait  le  fait  suivant  :  Dsins  le  cours  des 
travaux,  rtous  découvrîmes  une  caverne.  Nous  en  informâmes  le 
calife,  qui  se  rendit  sur  les  lieux  vers  la  iin  de  la  nuit,  tenant  en 
mà:n  une  bougie.  Étant  descendu  dans  cette  ouverture,-  il  trouva 
une  petite  chapelle  qui  avait  trois  coudées  de  longueur  sur  trois  de 
largeur.  Elle  contenait  un  cercueil  que  Ton  ouvrît,-  et  dans  lequel  était 
un  coffre  qui  renfermait  la  tête  de  Jean,  fils^deZacharîe.  Walid  or- 
donna de  la  replacer  où  elle  était;  puis  il  ajouta  :  «  Posez  parrdessus 
«  une  colonne  qui  se  distingue  entre  toutes  les  autres.  »  On  y  plaça 
une  colonne  dont  le  x^hapiteau  était  en  forme  de  coffre.  Mouslim- 
ben-Walid  disait  :  «  ,J'ai  vu  la  tête  de  Jean,  fils  de  Zacharie,  qui,  au 
«  moment  où  Ton  se  disposait  à  construire  la  mosquée  de  Damas, 
«  fut  extraite  de  dessous  un  des  piliers  de  la  coupole.  Cette  tète  con- 
«  servait  encore  la  peau  et  les  cheveux,  sans  aucune  altér^tion.^  » 

Les  deux  exemplaires  du  Cçran  écrits  par  Osman  et  Ali  étaient 
déposés  dans  cette  mosquée  ;  on  s'en  servait  pour  les  lectures  du 
vendredi  et  on  allait  en  foule  les  baiser  :  six  cents  lampes  étaient 
{suspendues  au  plafond  par  des  chaînes  d'or  et  d'argent  ;  durant  le 
Ramazan,  il  yen  avait  douze  mille.  On  avait  conservé. des  Grecs  d'an- 
ciens talismans,  qui  étaient  suspendus  dans  Tintérieur,  et  qui  de- 
vaient la  préserver  des  insectes.  Plusieurs  minarets  et  plusieurs 
tours  fort  élevées  se  trouvaient  aux  angles  de  l'édifice.  Selon  l'auteur 
arabe  Mohammed -ben-Schàker,  cest  sur  le  minaret  oriental  de  cette 


*  Sur  ce  sujet,  cousultez  Aboulfeda,  Géogr.^  Irad.  de  Reinaud;  Benjamin  de 
Tudèle,  et  surtout  V Histoire  des  sultans  mamelouks,  par  Makrisi,  traduite  en  fran- 
çais par  Quatrenière,  tonie  II,  Appendice,  où  sont  puisé^ji  la  plupart  des  i*cnscigne- 
tuents  cités  ici. 

Quant  à  la  tctc  de  saint  Jcan-Baplisle,  je  cite  comme  simples  renseignements  les 
doux  passages  suivants  : 

Tiieodosius  Augustus,  cum  sancti  Joannis  Baptistîe  caput  apud  quanidam  feminam 
maccdonicam,  Cyzici  degcutoin,  invenisset,  allatum  Ghalcedone  prîmum  déposait, 
atquc  a  fundainenlis  in  llebdonio  Constautinopoleos  excitab  in  illius  nomen  œde  sa- 
cra, in  ea  vcncrandum  Baptist-e  caput  reposuit.  Chronicon  Paschale,  page  305. 

Iniperantibus  Valcntiniano  et  Marciano  Augustis,  mense  Peritio,  ex  a.  d.  xii.  ka- 
lend.  marlias,  média  jcjuiiioruui  hebdomade,  anno  Syro-JMacedonum  dcclxui,  Anli(»- 
rhenanmi  di,  ci  cDxw  anno  postquain  capite  truncatus  est  sanctus  praecursor 
pro[ihel:i  et  B.iplisla  Joanncs,  illius  venerandum  caput  in  Emesenorum  civitate  iuTen- 
lum  est.  Chronicon  Pasch.^  p.  520. 
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mosffuée  que  Jésus,  fQs  de  Marie,  doit  descendre,  à  la  fin  des  temps, 
après  la  venue  du  Dadjal  «rAiitechrist),  aif»i  que  cela  est  constaté  par 
le  Sahih  de  Moslem,  et  autres  gens  de  même  valeur.  Toute  la  mos- 
quée était  couverte  en  plomb  :  comme  on  n'avait  pas  eu  suflisam- 
ment  de  ce  métal,  on  avait  ouvert  les  tombeaux  pour  enlever  tous 
les  cercueils  en  plomb.  A  chaque  porte  il  y  avait  une  fontaine  et  de 
grands  bassins  pour  les  -ablutions,  et  des  maisons  chacune  de  cent 
chambres.  C'est  donc  avec  raison  que,  lorsqu'elle  fut  achevée,  le  ca- 
life put  dire  aux  habitants  de  Damas  qu'il  avait  conv4>qués  :  «  Vous 
aviez  déjà  quatre  merveilles  de  plus  que  le  reste  du  monde  :  Tair, 
l'eau,  vos  jardins  et  vos  fruits;  moi,  je  vous  en  donne  une  cinquième, 
cette  grande  mosquée.  » 

Jamais  on  ne  cessait  de  prier  dans  la'  mosquée  de  Damas;  jour  et 
nuit  on  y  lisait  le  Coran  et  on  y  faisait  des  ablutions  :  quatre  imans 
pour  chacune  des  sectes  orthodoxes,  soixante-quinze  muezzins  et  six 
cents  auditeurs  étaient  continuellement  occupés;  ils  étaient  entrete- 
nus par  les  fonds  de  la  mosquée;  une  prière  faite  dans  la  djami 
(grande  mosquée]  avait  autant  de  valeur  que  trente  mille  autres,  et 
l'on  croit  qu'on  pourra  y  invoquer  Allah  quarante  années  encore 
après  la  lin  du  monde. 

Elle  était  entourée  d'une  esplanade  ou  grande  cour  intérieure, 
comme  les  grands  sanctuaires  de  l'islamisme  à  la  Mecque,  à  Jérusa- 
lem et  ailleurs.  Cette  esplanade  était  ceinte  d'une  arcade  qui  repo- 
sait sur  une  double  rangée  de  colonnes  d'ordi*e  corinthien;  au  milieu 
étaient  des  jets  d  eau  et  des  arbres  qui  offraient  une  agréable  fraî- 
cheur aux  habitants  de  Damas,  qui  se  réunissaient  le  soir  sur  cette 
place  pour  s'y  promener,  y  faire  la  lecture  et  y  entendre  des  conteurs 
et  des  improvisateurs.  Un  des  jets  d'eau  devait  marquer  les  heures; 
il  était  d'une  force  telle,  qu'il  pouvait  soutenir  en  l'air  un  melon 
d'eau  :  ce  qui  faisait  l'admiration  des  pèlerins. 

Telles  sont  les  descriptions  que  nous  ont  laissées  les  auteurs  ara- 
bes de  l'époque. 

Les  injures  du  temps  et  des  hommes,  les  incendies  et  les  pillages 
avaient  déjà  occasionné  de  grands  dégâts  dans  cette  mosquée  lors- 
que les  hordes  de  Tanierlan  vinrent,  en  1400,  saccager  la  ville  de 
Damas.  On  accuse  le  conquérant  tartare  d'avoir  offert  un  asile 
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inviolable  dans  cette  mosquée  au  cadi  et  à  trente  mille  personnes, 
et,  après  les  avoir  fait  entourer  de  monceaux  de  bois,  d'y  avoir  mis 
le  feu.  Ce  qui  est  certain,  c  est  qu  elle  fut  entièrement  dépouillée,  et 
détruite  en  grande  partie,  spécialement  la  coupole  de  V aigle,  qui  s'é- 
croula lorsque  le  plomb  -qui  la  récouvrait  se  fut  fondu. 

C'est  à  un  sultan  d'ÉgyptQ,  Melik-Mouwaiad,  qu  on  attribue  la 
restauration  de  ce  monument  ;  c'est  donc  à  lui  que  la  mosquée  de 
Damas  doit  éon  état  actuel.  Comme  les  chrétiens  ne  peuvent  y  entrer, 
aucun  des  Européens  qui  sont  venus  à  Damas  ne  Ta  vue,  excepté  le 
renégat AiiBçy,  en  1807. 

Je  l'ai  visitée  le  24  avril  1856.  La  mosquée  forme  un  long  paral- 
lélogramme, allant  comme  autrefois  de  lest  à  l'ouest,  coupé  au  mi- 
lieu par  une  coupole  sous  laquelle  se  trouve  le  mihrab  et  la  chaire, 
en  face  de  la  porte  d'entrée.  Les  deux  ailes  sont  divisées  en  trois 
nefs  par  deux  rangées  de  colonnes;  de  sorte  que,  lorsqu'on  est  à 
une  des  extrémités  du  parallélogramme,  on  voit  une  longue  allée 
composée  de  vingt  colonnes  de  chaque  côté,  allant  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'édifice.  Les  colonnes  sont  badigeonnées  en  vert  et  en 
rouge;  la  couche  supérieure  est  du  plâtre,  personne  n*a  su  me  dire 
ce  qu'il  y  a  dessous.  Les  chapiteaux  sont  eu  style  byzantin,  et  res- 
semblent à  ceux  de  la  chapelle  souterraine  de  Sainte-Hélène,  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem.  Le  mirhab  est  révolu  de  pla- 
ques de  marl)re  de  diverses  couleurs  et  de  briques  jpeintes;  il  est 
fort  beau.  La  chaire  est  en  bois  de  chêne  bien  sculpté.  Les  murs  sont 
mal  blanchis,  et  grotesquement  peints  en  quelques  endroits.  11  n'y  a 
pas  de  plafond  :  comme  à  la  grande  église  de  Bethléem  et  à  la  mos- 
quée El-Aksa  de  Jérusalem,  on  voit  les  poulixîs  qui  supportent  le  toit; 
extérieurement  il  est  couvert  en  plomb.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, c'est  la  grande  porte  d'entrée,  qui  ressemble  tout  à  fait  à  la 
porte  d'une  église;  au-dessus,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  on 
voit  des  restes  assez  considérables  d  anciennes  mosaïques.  Près  de 
cette  porte,  il  y  a  une  fontaine  pour  les  ablutions;  ses  ornements  en 
marbre  blanc  sont  de  fraîche  date.  A  gauche  en  entrant,  vers  le  mi- 
lieu (le  lu  colonnade,  est  le  monument  qui  renferme,  dit-on,  la  tète 
de  saint  Jeau-Bapliste,  le  corps  de  Zacharie,  et  je  ne  sais  quel  sclieik. 
Il  est  entouré  d'une  grille;  mais  on  in'a  ouvert  la  porte,  et  j'ai  pu 
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examiner  ce  monument  tout  à  mon  aise,  (^'est  un  cénotaphe  dans  le 
genre  du  tombeau  de  David  sur  le  mont  Sion  :  quoique  fort  grand,  il 
l'est  moins  que  celui  de  David;  \\  est  plus  moderne,  et  aussi  recou- 
vert d'une  quantité  de  riches  tapis.  Ce  sont  les  seuls  qu'on  ait  lais- 
sés en  place  pendant  notre  visite;  tous  les  autres,  ainsi  que  toutes  les 
nattes,  avaient,  été  enlevés.  A  Jérusalem  Kiamil-pacha  nous  a  acœm- 
pagnés  dans  toutes  les  mosquées  avec  des  scheiks  qui  en  faisaient  les 
honneurs;  à  Damas  personne  n'a  paru  :  on  a  livré  pour  un  moment  la 
grande  mos<iûée  aux  fjiaours,  et  le  lendemain  on  l'a  purifiée  de  notre 
présence  par  d'abondantes  ablutions. 

Devant  la  mosquée,  il  y  a  comme  anciennement  une  très-grande 
place,  qui  sert  de  parvis  ;  elle  est  oblonguc  et  couverte  de  dalles. 
Tout  alentour,  il  y  a  des  arcades  soutenues  par  de  belles  colonnes 
en  marbi^e  et  en  granit.  Vers  le  milieu  de  l'esplanade,  il  y  a  une 
fontaine  surmontée  d'une  coupole,  et  de  chaque  côté  une  colonne 
en  granit  rouge  où  Ton  faisait  brûler,  m'a-t-on  dit,  de  l'encens  et 
des  parfums. 

Tel  est  aujourd'hui  l'état  de  cette  mosquée,  qui  ne  fait  tant  de 
bruit  que  parce  qu'elle  est  inaccessible  :  des  milliers  d'églises  dont 
personne  ne  parle  seraient  bien  plus  dignes  d'attention.  Outre 
celle-là,  il  y  a- environ  cent  quarante  mosquées  à  Damas.  Elle 
est  si  sainte  pour  les  musulmans,  qu'ils  jurent  par  la  figiie  et  par 
lolive;  c'est-à-dire,  par  les  mosquées  de  Jérusalem  et  de  Damas. 

Le  monument  le  plus  considérable  de  la  ville,  après  la  grande 
mosquée,  c'est  la  citadelle;  mais  c'est  aussi  une  grandeur  déchue 
et  un  nouvel  emblème  de  l'empire  ottoman.  Au  dehors,  de  grosses 
pierres  entassées,  des  débris  de  monumenls  de  toutes  les  époques  ; 
au  dedans,  quelques  vieux  canons,  des  armes  hors  d'usage,  de 
petites  cahutes  bâties  sur  de  grandes  ruines,  partout  des  décombres 
que  personne  ne  songe  à  enlever,  des  murs  croulants  qu'on  n'a 
pas  la  prétention  de.  consolider,  des  soldats  qu'on  tient  en  réserve 
pour  dissiper  quelque  rassemblement  dans  la  ville  ou  repousser 
dans  les  campagnes  quelque  attaque  des  Bédouins.  La  citadelle  a 
été  mise  dans  cet  état  d'abord  par  Tamcrlan,  ensuite,  sous  Ibrahim- 
pacha,  par  le  peuple  môtne  de  Damas,  qui  l'a  saccagée  après  en 
avoir  massacré  la  garnison.  Le  pacha  y  résidait  autrefois;  mainte- 
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nant  il  demeure  dans  un  palais  de  la  ville  qui  n'a  rien  de  remar- 
quable. 

On  cherche  vainemenL  à  Damas  quelques  vestiges  de  ses  anciens 
palais.  Un  lit  dans  le  prophète  Amos  :  «  Ainsi  dit  Jéhovah  :  A 
cause  de  trois  crimes  de  Damas,  et  à  cause  de  quatre,  je  ne  lui  ferai 
point  grâce  :  à  cause  qu'ils  ont.broyé  Galaad  avec  des  herses  de  fer. 
Je  mettrai  le  feu  dans  la  maison  d'Hazaêl,  et  il  dévorera  les  palais 
de  Benhadad.  Et  je  briserai  la  forcç  de  Damas. «.  et  le  peuple  de 
Syrie  sera  transporté  à  Kir,  dit  Jéhovah.^  (Amos,,  I,  3-5.)  Cette 
prophétie  fut  accomplie  par  Théglath-Phalasâr  :  il  est  dit  au  qua- 
trième livre  des  Rois  :  «  Le  roi  des  Assyriens  vint  à  Damas,  ruina 
la  ville,  en   transféra  les  habitants  à  Kîr,  etiua  Rasin.  »  (xvi,  9.) 

Les  rois  de  Syrie  portaient  une  haine  héréditaire  aux  rois  de  Juda 
et  d'Israël,  et  se  liguèrent  souvent  avec  les  ennemis  de  la  Judée; 
de  là  les  malédictions  des  prophètes.  Isaïe  entre  autres  avait  dit  : 
«  Voici  que  Damas  va  cesser  d'être  une  ville  ;  et  elle  sera  un 
monceau  de  ruines  »  (Is,,  xvii,  1.)  Ézéchiel,  Zacliarie,  ont  prophé- 
tisé contre  Damas  ;  Jérémie  a  aussi  élevé  sa  voix  contre  elle  :  «  Da- 
mas est  consternée;  elle  se  tourne  à  la  fuite,  et  elle  prend  un  trem- 
blement... :  Comment  n'a  pas  été  laissée  cette  ville  célèbre,  cette 
cité  de  ma  joie?  C'est  pourquoi  ses  jeunes  «.ens  tomberont  dans  ses 
places,  et  tous  ses  hommes  de  guerre  seront  silencieux  en  ce 
jour-là,  dit  Jéhovah  des  armées.  Je  mettrai  le  feu  dans  les  murs 
de  Damas,  et  il  dévorera  les  palais  de  Benhadad.  »  (Jérém.,  xlix. 
24>i7.)  Ce  furent  surtout  Sennacherib,  Ilolopherne,  Nabuchodo- 
nosor  elles  généraux  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Pompée  qui  furent 
chargés  de  raccomplissement  de  ces  prophéties. 

Aujourd'hui  la  population  de  Damas  est  de  liO,OiX)  à  112,000 
âmes,  dont  94,000  musuhnans,  12,000  chrétiens  et  4,000  Juifs; 
le  reste  sont  des  Druses,  des  Coptes  et  des  Bohémiens. 

Excepté  quelques  pauvres  familles  de  caraïles,  les  Juifs  de  Damas 
sont  tous  tahnudistes.  Ils  sont  pour  la  plupart  banquiers,  changeurs, 
marchands,    colporteurs,   teinturiers,   boulangers  et  charcutiers. 

Les  chrétiens  sont  :  six  mille  Crées  non  unis,  cinq  mille  Grecs 
unis,  sept  cents  Syriens,  trois  cents  Maronites  et  catholiques  latins, 
et  quelques  centaines  d'Arméniens.  Les  Grecs  schismatiques  ont  à 
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leur  tête  un  ardievéque  qui  porte  le  titre  de  patriarche  d'Antioche. 
-  Les  Grecs  catholiques  ont  nu  érèque  :  au  milieu  de  leur  quartier 
ils  ont  bâti  rêœniment  une  fort  belle  église,  une  demeure  pour 
Tévèque  et  son  clergé,  une  école,  un  hôpital  :  tout  cela  est  rœûvrc 
du  patriarche  Mazloum. 

Les  Syriens,  les  Arméniens,  les  Maronites,  les  Lazaristes,  les 
Pères  de  Terre-Sainte  et  les  Sceurs  de  Charité  ont  chacun  uu  cou- 
\ent.  Depuis  l'assassinat  du  Père  Thomas,  il  n'y  a  plus  de  Ca- 
pucins. 

Les  Lazaristes  ont  une  école  qui  compte  plus  de  deux  cents  élë- 
\es  :  ils  leur  enseignent  le  turc,  l'arabe  et  le  français,  et  les  élé- 
ments d'histoire,  de  géograpliie  et  de  mattiématiques. 

Le  couvent  de  Terre-Sainte  est  grand  et  bien  bâti;  les  Pères 
donnent  l'hospitalité  aux  voyageurs. 

Les  Soeurs  de  Charité  sont  établies  â  Damas  depuis  le  23  oc- 
tobre 18ô4.  On  se  souvient  peut-être  que.  lors  de  mon  premier 
voyage,  des  n^ociants  de  Damas,  que  j'avais  rencontrés  au  Liban, 
m'avaient  prié  de  leur  procurer  des  Sceurs  de  Charité.  \  mon  retour 
en  Europe,  j'ai  (ait  connaître  le  vceu  de  ces  braves  gens  autant  qu'il  a 
dépendu  de  moi:  la  Providence  a  fait  le  reste.  Six  Sœurs  sont  ve- 
nues depuis  fonder  un  établissement  qui  reuferme  une  école  et  un 
dispensaire  pour  les  malades  indigents. 

L'fTole  est  fréquentée  par  deux  cent  cinquante  jeunes  filles  de 
toutes  religions.  A  côté  de  l'école  est  un  ouvroir,  où  ces  enfants 
vont  s'exercer  dans  des  travaux  d'aiguille  entièrement  ignorés 
dans  le  pays  :  l'école  est  gratuite.  Le  nombre  des  î4èves  serait  de 
beaucoup  plus  considérable  si  les  Sanirs  étaient  plus  nombreuses 
et  leurs  locaux  plus  grands.  Trois  nouvelles  Sceurs  étaient  at- 
tendues. 

Le  dispeasaire  est  desservi  par  deux  Sœurs  et-un  médecin.  Les 
soins  et  les  remèdes  sont  distribués  gratuitement  à  tous,  sans  dis- 
tinction de  race  et  de  religion.  Il  faut  voir  chaque  matin  cette  foule 
de  malheureux  accourus  de  toutes  les  parties  de  la  ville  et  de  tous 
les  villages,  de  la  plaine  et  des  montagnes  jusqu'aux  dernières  li- 
mites du  désert,  â  dix  lieues  à  la  ronde  :  des  Druses.  des  Jiétoua- 
lis.  de<  Kurdes.  desTurcomans,  des  Arabes  et  desBédouins,  apporter 
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leurs  maladies  et  leurs  plaies  les  plus  dégoùtànles  à  ces  bonnes 
Samaritaines,  qui  versent  de  Thuile  et  des  <?onsolations  sur  tant  de 
misères  et  de  souffrances.  C'est  un  spectacle  digne  des  temps  apos- 
toliques, et,  autant  qu'il  dépend  de  la  faiblesse  humaine,  la  plus 
parfaite  imitation  de  celui  qui  a  dit  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
souffrez  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  » 

Le  chiffre  le  moins  élevé  des  malades  qui  se  présentent  chaque 
jour  pour  être  traités  par  les  religieuses  est  de  deux  cent  cinquante  ; 
il  s'est  déjà  élevé  à  sept  cents. 

Qu'on  me  permette  encore  de  citer  quelques  chiffres. 

Pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  1854,  le  nombre 
des  visites  a  été  de  dix-huit  mille  sept  cent  quatre-vingt-neuf.  Le 
chiffre  moyen  d'un  mois  se  répartit  comme  suit  : 


Musulmans. 


Femmes    2,121 
Hommes    2,G40 


Total     .    .     5,3(îl 


Chrétiens    .   |  ^'™™''  l]^,]    Total.    .    .     1,019 

(  Homn^ies  504 

Juifs..    .    .(F«"""««  1««|    Total.   .   .        316 

(Hommes  12/ 


(i,6DG 


Les  écoles  et  le  dispensaire  sont  les  seuls  points  de  réunion  où 
pour  la  première  fois  les  populations  si  divisées  de  ce  pays  se  sont 
renconlrécs  sans  se  repousser  et  se  maudire.  La  pratique  égale  pour 
tous  de  la  charité  dont  on  les  rend  chaque  jour  témoins  leur  inspire 
la  compassion  pour  leur  misère  commune,  et  les  habitue  au  senti- 
ment de  la  reconnaissance. 

Et  puis  le  vieux  préjugé  qui  pèse  sur  la  femme  et  la  dégrade 
depuis  si  longtemps  sera  bien  obligé  de  s'avouer  vaincu,  lorsqu'à  la 
tèle  de  cette  œuvre  sublime  de  tolérance  et  de  charité  il  ne  peut 
citer  que  des  noms  de  femmes.  Des  noms!...  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
connaisse  les  noms  de  ces  anges;  elles  n'ont  pas  de  noms  pour  les 
hommes.  Quand,  devenue  victime  de  son  amour  pour  le  prochain, 
on  porte  en  leire  une  de  ces  saintes  femmes,  on  se  dit  en  pleurant  : 
«  C'est  sœur  Martlie,  sœur  Marie  ou  sœur  Rosalie,  qui  est  morte;  » 
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puis  tout  est  dît  :  on  ne  connaît  ni  le  nom  de  sa  famille,  ni  le  lieu 
de  sa  naissance;  elles  tiennent  si  peu  de  la  (erre,  qu'on  n\  fait  nulle 
attention. 

On  a  souvent  cité  des  mots  heureux  de  soldats  français  en  faveur 
des  Sœurs  de  Charité  ;  je  veux  en  citer  un  d'un  soldat  autrichien 
qui  mérite  de  Têtre.  Après  avoir  parlé  de  la  vie  de  ces  religieuses, 
il  ajoute  :  «  Si  j'étais  de  garde  à  la  porte  du  paradis  quand  une  de 
ces  femmes  >îent  à  passer,  je  crierais  :  Aux  armes!  dût  saint  PiciTe, 
le  chef  du  poste,,  m'envoyer  à  la  salle  de  police  *î  » 

Durant  les  cruelles  épidémies  qui  oot  ravagé  naguère  les  années 
de  Crimée,  une  demoiselle  anglaise,  miss  Nightingale,  a  quitté  sa 
patrie  pour  aller  donner  ses  soins  à  ses  compatriotes  décimés  par  le 
choléra.  C'est  bien,  assurément.  A  son  retour  en  Angleterre,  un  cri 
d'enthousiasme  a  retenti  dans  les  trois  rovaumes.  C'est  encore  fort 
bien  ;  on  aime  à  voir  un  noble  dévouement  dignement  apprécié.  Tous 
les  journaux  ont  chanté  l'éloge  de  cette  héroïne;  une  grande  réunion, 
présidée  par  un  prince  royal,  a  voulu  laisser  à  la  postérité  un  témoi- 
gnage d'une  vertu  si  rare:  et  la  reine  elle-même,  en  lui  offrant  un 
don  pi^écieux.  a  daigné  lui  écrire  pour  lui  exprimer  sa  noyale  gra- 
titude.... Quand  on  voit  que,  dans  une  maison  où  il  entre  inopiné- 
ment une  pièce  d'or,  le  chef  de  la  famille  appelle  de  toutes  parts 
ses  enfants  et  leur  montre  ce  trésor   en  pleurant  d'attendrisse- 
ment, on  peut  en  conclure  que  ce  sont  de  pauvres  gens.  La  France 
seule  a  des  milliers  de  Sœurs  de  Charité,  sans  parler  des  petites- 
sœurs  des  pauvres,    des    hospitalières,  et   de  tant  d'autres,  qui 
remplissent  les  hôpitaux  et.  les  prisons  de  l'Europe,  qui  bravent  le 
soleil  des  Indes,  les  sables  du  désert,  la  peste  du  Mexique,  les  neiges 
du  Canada,  et  qu'un  trouve  jusqu'en  Chine,  pailout  contentes  et 
intrépides  au  milieu  dé  la  contagion  et  dans  la  mêlée  des  coml>ats. 
Je  me  trouvais  un  jour  à  Paris,  dans  la  maison  mère  des  Sœurs  de 
Charité:  on  venait  d'en  envoyer  un  contingent  considérable,  une 
centaine,  si  je  ne  me  trompe,  en  Orient,  et  dans  les  quatre  parties 
du  monde  :  arant  la  fin  du  jour,  toutes  leurs  places  étaient  de  nottrecu 
occupées. 

,'  L*  ^«Vn»!  l'iincc  Fi»'<l.  de  Schwanenberg,  dansson  ourrage  iothulê  :  Fidibus 
Schnitzen. 
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A  Damas,  les  résultais  moraux  de  rétablissement  des  Sœurs 
sont  déjà  appréciables.  Dans  ce  pays,  où,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
un  étranger  ne  pouvait  se  montrer  avec  son  costume  national,  et 
où  les  femmes  surtout  ne  pouvaient  sortir  qu'en  subissant  cette  in- 
digne mascarade  qui  leur  enlève  toute  forme  humaine,  les  Sœurs 
traversent  les  rues  populeuses  le  visage  découvert,  sous  le  cx)slume 
d'une  religion  que  les  musulmans  ont  appris  jusqu'ici  à  détester, 
et  ne  recueillent  plus  sur  leur  passage  que  des  témoignages  de  res- 
pect et  d'admiration.  Ce  sont  les  imans  qui,  les  premiei*s,  les  ont 
introduites  dans  des  maisons  musulmanes  pour  qu  elles  y  pusseilt 
donner  leurs  soins  aux  malades.  Dans  les  campagnes  et  les  villages 
isolés,  où  souvent  les  hommes  ne  peuvent  aller  sans  escorte,  une 
seule  religieuse,  sous  la  conduite  d'un  enfant  et  sous  l'unique  égide 
de  sa  vertu,  se  rend  partout  où  son  devoir  l'appelle. 

On  nous  a  souvent  entretenus  du  fanatisme  des  habitants  de  Da- 
mas; il  est  le  produit,  je  dirais  presque  nécessaire,  de  diverses 
circonstances  qui  n'ont  pas  changé  depuis  des  siècles.  La  ville  de 
Damas,  séparée  du  littoral,  c'est-à-dire,  des  relations  européennes, 
par  son  double  rempart  de  montagnes,  ne  se  trouve  en  relation  di- 
recte qu'avec  le  désert  et  les  villes  de  Bagdad  et  de  la  Meapie,  c'est- 
à-dire,  avec  les  habitudes  de  la  tribu  nomade  et  les  traditions  de  la 
société  islamique  primitive.  Ses  rapports  avec  Bagdad  sont  religieux 
autant  que  commerciaux  :  les  deux  villes,  rivales  par  le  commerce, 
émules  par  la  religion,  trouvent  dans  l'échange  de  leur^  idées  des 
motifs  d'excitation  réciproque.  Damas  est  le  centre  de  réunion  des 
nombreux  pèlerins  qui  se  rendent  chaque  année  à  la  Mecque,  et  qui 
y  reviennent  après  avoir  accompli  leur  pénible  et  lointain  pèleri- 
nage. On  comprend  quels  sentiments  doit  faire  naître,  dans  une 
population  si  facilement  impressionnable,  la  présence  d'hommes 
surexcités  eux-mêmes  par  les  privations  d'une  route  longue  et  dif- 
ficile, et  par  le  souvenir  des  lieux  qu'ils  viennent  de  visiter,  où  tout 
leur  a  rappelé  l'intolérance,  les  combats,  les  succès  du  fondateur 
de  rislamisme. 

Kh  bien,  tout  cela  commence  à  être  ébranlé,  tout  cela  est  en 
partie  vaincu,  et  il  l'a  été  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  nul.  de  plus  ab- 
ject en  Orient,  par  des  femmes  :  disons  mieux   par  ce  qu'il  y  a  de 
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plus   touchant,  de  plus  irrésistible,  par  rhéroïsuie  de  la  charité. 

Les  Sœurs  se  préparent  à  fonder  un  hôpital  et  un  orphelinat; 
elles  ont  déjà  recueilli  des  orphelines  et  des  enfants  abandonnés.  • 

Un  jour  que  je  visitais  ces  bonnes  Sœurs,  j'étais  dans  une  cour, 
entouré  de  ces  religieuses,  d'une  quantité  d'enfants  et  de  plusieurs 
personnes.de  la  ville,  lorsque  deux  hommes  vinrent  me  baiser  res- 
pectueusement la  main  :  Ce  sont  les  négociants  de  Damas  qui  vous  ont 
demandé  des  Sonirs  de  Charité  il  y  a  six  anSj  dans  le  Liban,  me  dit  le 
Père  lazariste  qui  les  accompagnait.  1^  bon  Dieu  sait  que  je  n'ai  con- 
tribué en  rien  à  l'établissement  des  Sœurs  à  Damas  ;  mais  le  rappro- 
chement  de  ces  circonstances,  le  lieu  où  je  me  trouvais,  la  réalisation 
du  vœu  de  ces  bra^ves  gens,  leur  présence,  leur  joie,  leur  émotion, 
m'ont  touché  jusqu'aux  larmes. 

Sortons  un- instant  de  la  ville,  et  allons  à  dix  minutes  de  la  porte 
du  Midi,  au  heu  où  saint  Paul  fut. renversé  en  entendant  cette  voix  : 
«  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?»  (Act.  ix,  4.)  Ceii 
maintenant  le  cimetière  des  chivtiens.  Autrefois  on  y  avait  construit 
une  église;  il  n'en  reste  plus  qu'une  douzaine  de  tronçons  de  co- 
lonnes, qui  sont  tous  couchés  dans  le  même  sens.  Ce  lieu,  qui  est 
tout  à  côté  du  chemin,  est  un  peu  élevé;  jl  paraît  être  un  monti- 
cule de  décombres.  Les  chrétiens  s'y  rendent  chaque  année  proces- 
sionnellement  le  jour  de  la  conversion  de  saint  Paul.  De  là  saint 
Paul  entra  dans  la  ville,  et  alla  dans  la  rue  qu'on  appelle  Droite, 
dans  la  maison  de  Jude.  La  porte  de  Saint-Paul  (Bah  Douma)  est 
appelée  porte  Orientale  par  les  habitants  de  Damas.  L'ancienne  porte 
est  encore  très-reconnaissable ;  elle  avait  trois  arcs  qui  reposaient 
sur  des  piliers  très-forts.  Au-dessus  s'élevait  une  tour.  Tout  alen- 
tour on  voit  des  ruines  accumulées  par  les  tremblements  de  terre, 
plus  encore  que  par  l'incurie  ou  par  la  main  des  hommes.  La  mai- 
son de  saint  Ananie,  qui  a  instruit  et  baptisé  saint  Paul,  a  été  con- 
vertie en  chapelle  ;  maintenant  on  y  descend  par  uq  escalier  qui  a 
seize  ou  dix-huit  marches.  J'ai  eu  le  bonheur  d'v  célébrer  la  sainte 
messe;  quoique  ce  fût  de  grand  matin,  la  chapelle,  l'escalier  et  une 
partie  de  la  rue  étaient  pleins  de  monde.  Non  loin  de  la  porte  dont 
j'ai  parlé,  on  montre  l'endroit  des  remparts  où  les  disciples  descen- 
dirent saint  Paul  durant  la  nuit  par  la  muraille,  dans  une  corbeille, 
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pour  le  soustraire  à  la  furour  des  Juifs.  (Act.  ix.  25.)  Parce  qu'il  y 
a  une  inscription  arabe  assez  moderne  en  ce  même  lieu,  el  que  les 
pierres  de  la  muraille  ne  sont  probablement  plus  dans  le  même 
ordre  que  du  temps  de  saint  Paul,  des  auteurs  protestants  trouvent 
qu'il  est  raisonnable  de  se  moquer  de  cette  tradition.  Pour  ma  part, 
j'accepte  de  grand  cœur  toujtes  les  railleries  qu'on  voudra  faire  sur 
ma  simplicité,  et,  autant  que  je  le  pourrai,  je  courrai  après  toutes 
ces  traditions  locales,  qui  sont  bien  loin  d'être,  pour  les  catholiques, 
des  articles  de  foi,  mais  qui  répandent  du  charme  et  de  l'intérêt  sur 
les  contrées  qu'on  parcourt,  qui  rappellent  plus  vivement  le  sou- 
venir des  saints  personnages  dont  on  recherclie  les  traces,  et  qu'on 
finit  toujours,  quand  on  les  étudie  de  près,  par  trouver  plus  raison- 
nables qu'un  doute  systématique  et  une  ironie  superbe. 

I^s  murailles  de  Damas  sont  fort  remarquables.  On  y  reconnaît, 
à  la  vérité,  des  restaurations  peu  anciennes;  mais  il  s'y  trouve  des 
blocs  de  pierre  si  énormes,  superposés  sans  ciment  les  uns  sur 
les  autres  et  taillés  comme  ceux  des  monuments  de  la  plus  haute 
antiquité,  que  les  habitants  de  Damas  attribuent  la  fondation  de  ces 
murs  à  Abraham,  et  les  rx)nnaisseurs  aux  Phéniciens.  Quelques-uns 
des  habitants  aclucls,  comme  les  fellahs  de  l'Égv'pte,  qui  9e  nichent 
sur  les  temples  et  les  palais  des  Pharaons,  établissent  leurs  chètives 
demeures  sur  ces  remparts,  et  pourraient  facilement,  comme  au 
temps  de  saint  Paul,  faire  descendre  quelqu'un  dans  les  fossés  à 
l'aide  d'une  corbeille  sans  que  personne  s'en  aperçût. 

Dans  mes  visites  aux  églises  des  différentes  communions  chré- 
tiennes, je  me  suis  rendu  aussi  dans  celles  des  Maronites,  ancienne 
égHse  des  Capucins.  Là  j'ai  vu  un  petit  monument  en  marbre,  de- 
vant lequel  je  me  suis  humblement  prosterné  en  méditant,  dans  la 
confusion  de  mon  unie,  sur  Vd  justice  des  hommes,  et  sur  le  peu  de 
protection  que  savent  accorder  les  puissances  chrétiennes  aux  pau- 
vres missionnaires  qui  viennent  dans  ces  contiées  barbaœs  pour  y 
étendie  le  royaume  de  Dieu.  Ce  monument  renferme  le  peu  qu'on 
a  pu  retrouver  des  restes  du  Père  Thomas,  cruellement  assassiné 
par  les  Juifs  de  Damas.  Voici  les  faits  : 

Le  mercredi  soir,  T»  février  184<),  le  Père  Thomas,  capucin,  qui 
exerçiiil  la  médecine  à  Damas  depuis  plusieurs  années,  Irés-aimé  de 
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tout  le  monde,  étant  allé  dans  le  quartier  des  Juifs,  fut  alliré,  sous 
le  prétexte  de  vacciner  un  enfant,  dans  la  maison  de  Daoud  Arari,  où 
se  trouvaient  plusieui^  notabilités  juives ,  notamment  le  khakham 
(rabbin)  Mouça-Abou-el-Alièh.  Le  Père  Thomas  fut  garrotté,  jeté  par 
terre  et  tenu  par  les  assistants  ;  tandis  que  le  barbier  Sulcïman  ap- 
prochait de  son  cou  une  grande  bassine  en  cuivre,  Daoud  Arari 
saisit  un  couteau,  égorgea  le  prêtre^  et  Aroun  Arari,  frère  du  pré- 
cédent, l'acheva.  Le  sang  fut  recueilli  dans  la  bassine  sans  qu'il  s'en 
perdit  une  goutte  ;  après  quoi  on  traina  le  cadavre  de  la  chambre 
du  meurtre  dans  la  chambre  du  bois.  Là  il  fut  dépouillé  de  ses  vê- 
tements, qui  furent  brûlés.  Le  cadavre  fut  dépecé,  les  os  cassés  sur 
la  pierre  avec  le  pilon  d'un  mortier,  et  la  tête  brisée  de  la  même 
manière.  Le  tout  fut  mis  dans  un  sac,  porté  par  le  barbier  Suleîman 
et  le  domestique  de  Daoud  jusqu'à  un  canal  près  de  la  maison  du 
khakham,  et  jeté  par  morceaux  dans  les  conduits. 

Sept  des  principaux  Juifs  de  Damas,  tous  fort  riches,  sont  les  au- 
teurs de  cet  horrible  assassinat,  dans  lequel  ils  ont  été  assistés  par 
le  barbier  Suleîman  et  le  domestique  de  Daoud  :  ils  avaient  promis  de 
l'argent  au  premier,  et  au  second  de  le  marier  à  leurs  frais.  Ce 
meurtre  a  été  commis  sans  motif  de  cupidité,  sans  motif  de  Ven- 
geance personnelle,  seulement  pour  avoir  le  sang  de.  la  victime.  Ce 
sang  fut  porté  chez  le  kliakham  Yakqub-el-Antabi,  qui  le  cacha  der- 
rière des  livres  de  sa  bibliothèque. 

Le  domestique  du  Père  Thomas,  ne  le  voyant  pas  revenir,  alla  à  sa 
recherche  dans  le  , quartier  des  Juifs,  et  fut  traité  comme  son 
maître. 

Lorsque  les  autorités,  d'après  les  indices  qu'elles  avaient  re- 
cueillis, se  furent  rendues  près  du  canal  qui  traverse  le  quartier  des 
Juifs,  on  en  tira  des  fragments  de  chair,  une  rotule,  un  morceau 
de  cœur,  des  débris  de  crâne,  d'autres  morceaux  d'os,  des  parties 
de  la  calotte  du  Père.  Il  fut  constaté  par  dix  médecins  européens 
et  musulmans  que  ces  fragments  d'os  étaient  des  débris  hu- 
mains. Ils  furent  inhumés  solennellement,  et  placés  dans  l'église  des 
Capucins. 

Durant  l'inslruclion  du  procès,  dirigée  par  le  gouverneur  général 
Chérif-pacha,  les  coupables  ont  déclaré  que  ce  meurtre  avait  été 
I  51 
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concerté  avec  le  khakham  Yakoub-el-Antabi  pour  avoir  une  bouteille 
de  sang  humain,  parce  qu'on  en  a  besoin  pour  la  célébration  du 
culte,  Tusage  étant  de  mettre  de  ce  sang  dans  le  pain  aiyme,  non 
pas  pour  le  peuple,  mais  pour  quelques  personnes  zélées.  La  veille 
des  azymes,  le  khakham  reste  au  four  :  là,  les  personnes  zélées  lui 
envoient  delà  farine  dont  il  fait  du  pain;  il  pétrit  lui-même  la  pâte, 
sans  que  personne  sache  qu'il  y  met  du  sang,  et  il  envoie  le  pain  à 
ceux  à  qui  appartenait  la  farine  :  les  Juifs  de  Bagdad  lui  avaient 
aussi  demandé  de  tel  paih  pour  T accomplissement  de  leur  devoir 
religieux.  C  est  là  le  secret  des  grands  khakliams,  qui  connaissent 
seuls  cette  affaire  et  la  manière  d'employer  le  sang. . 

Dans  ce  récit,  il  n'y  a  pas  une  seule  expression  qui  ne  repose  sur 
des  documents  ofQciels^ 

Ce  double  crime  ayant  été  connu  en  Europe,  Tindignation  fut 
extrême  contre  ses  fanatiques  auteurs^  et  en  général  contre  une 
secte  accusée  dans  tous  les  temps,  et  plusieurs  fois  condamnée  juri- 
<liquement,  comme  coupable  des  mêmes  atrocités. 

31.  Crémieux,  vice-président  du  consistoire  français,  ne  tarda  pas 
à  prendre  la  défense  des  coupables,  et,  dans  une  lettre  insérée  dans 
le  Journal  des  Débats,  le  7  avril  1840,  il  ne  craignit  pas  d'attribuer 
(oui  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  celte  affaire  à  ïinjluence  des  chrétiens 
en  Orient. 

Aux  extrémités  de  l'Asie  comme  en  Europe,  on  allendail  impa- 
tiemment l'issue  d'un  procès  qui  devait  jeter  du  jour  sur  ces  ini- 
quités mystérieuses,  qui  ont  laissé  des  traces  de  sang  dans  tous  les 
siècles. 

Seize  Juifs  étaient  impliqués  dans  l'assassinat  du  Père  Thomas  et 
de  son  domestique  :  deux  sont  morts  dans  le  courant  de  la  procé- 
dure; quatre  ont  oblçnu  leur  grùce  pour  avoir  fait  des  révélations; 
les  dix  antres  ont  été  condamnés  à  mort  par  Chérif-pacha .    . 

Leur  exécution  devait  suivre  immédiatement  le  prononcé  de  la 
sentence;  mais,  comme  la  Syrie  était  aloi^  occupée  parles  troupes 
égyptiennes,  commandées  par  Ibrahim-paclia,  le  consul  de  France 

*  Voir  au  ministère  des  affaires  étrangères,  à  Paris,  les  procès-verbaux  et  pièces 
juridiques  relatives  au  double  assassinat  d»  Père  Thomas  et  d'Ibrahim  Amarah, 
son  domestique. 
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demanda  et  obtint  que  la  procédure  fût  envoyée  au  généralissime 
pour  obtenir  son  approbation. 

En  attendant,  les  Juifs  de  tous  les  pays  s*agitèrent  en  faveur  des 
saints  et  des  martyrs  y  c  est-à-dire  des  assassins  de  Damas  ;  des 
sommes  énormes  furent  ofTertes  aux  employés  des  consulats  et  aux 
témoins  :  des  milliers  de  talaris  et  une  protection  consulaire  à  un 
nommé  Khalil  Sednaoui^  ;  cinq  cent  mille  piastres  au  sieur  Cliubli 
de  la  part  des  rabbins,  pour  obtenir  .la  commutation  de  la  peine  de 
mort  et  la  non-inscription  dans  les  procès- verbaux  de  la  procédure 
des  traductions  des  livres  juifi^  et  des  explications  fournies  par  le 
rabbin  Mouça-Abou-el-Afièli,  etc.*;  un  sac  de  monnaie  d'argent, 
envoyé  au  même  Ckubli  par  la  famille  de  Méhir-Farkhi,  chez  qui  a 
été  assassiné  le  domestique  du  Père  Thomas';  il  n'y  a  pas  jusqu'à  un 
jeune  copiste  du  consulat  de  France  qu'on  n'ait  essayé  de  corrompre 
en  lui  offrant  cinq  cents  bourses.  Les  Juifs  d'Europe  se  hâtèrent 
d'envoyer  deux  des  leurs,  MAI.  Montefiore  et  Crémieux,  à  Mébémet- 
Ali,  pour  solliciter  la  mise  en  liberté  des  coupables.  Dans  sa  lettre 
insérée  dans  le  Journal  des  Débats,  M.  Crémieux  avait  dit  en  parlant 
de  ces  horribles  assassinats  :  a 'Si  la  religion  juive  commande  ainsi  le 
meurtre  et  l'effusion  du  sang  humain,  levons-nous  en  masse,  juifs- 
philosophes,  chrétiens,  musulmans;  abolissons,  même  dans  les 
hommes  qui  le  pratiquent,  ce  culte  barbare  et  sacrilège,  qui  place 
Thomicide  et  l'assassinat  au  rang  des  prescriptions  divines-^.  » 
M.  Crémieux,  arrivé  en  Egypte,  avait  une  belle  occasion,  soit  pour 
demander  la  révision  du  procès  de  ses  coreligionnaires,  afin  que- 
leur  innocence  fût  reconnue  aux  yeux  de  tous,  s'il  y  avait  lieu,  soit 
pour  laisser  abolir,  dans  des  hommes  qui  le  pratiquent,  un  culte 
barbare  et  sacrilège,  s'ils  étaient  réellement  coupables. 

Au  lieu  de  cela,  les  délégués  des  Juifs  d'Europe  obtinrent  de  Mé- 
hémet-Ali  un  firman  qui  fut  adressé  au  gouverneur  général  de 
Syrie,  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  Par  l'exposé  et  la  demande  de  MM.  Mosès-Montefiore  et  Cré- 

*  Lettre  du  consul  de  France  à  Ghérif-pacha,  ^ub  le  n**  28. 

*  Lettre  du  même  au  même,  n°  28  bis. 
»  Même  lettre. 

*  Lettre  du  7  avril  1840. 
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mieux,  qui  se  sont  rendus  auprès  de  nous  comme  délégués  de  tous 
jes  Européens  qui  professent  la  religion  de  Moïse,  nous  avons  re- 
connu quils  désirent  la  mise  en  liberté  et  la  sAreté  de  ceux  des  Juifs 
qui  sont  détenus  et  pour  ceux  qui  ont  pris  la  fuite  au  sujet  de 
Texamen  de  raffaire  du  Père  Thomas,  moine,  disparu  de  Damas  dans 
le  mois  de  zilhidjèli  1255,  lui  et  son  domestique  Ibrahim. 

c(  Et  comme,  à  cause  d'une  si  nombreuse  population,  il  ne  serait  pas 
convenable  de  refuser  leur  demande  et  leur  requête,  nous  ordonnons 
de  mettre  en  liberté  les  prisonniers  juifs,  et  de  donner  aux  fugitifs 
la  sécurité  pour  leur  retour.  Et  vous-  laisserez  les  artisans  à  leur 
travail,  les  commerçants  à  leur  commerce,  de  manière  que  chacun 
s'occupe  de  sa  profession  habituelle  ;  et  vous  prendrez  toutes  les 
mesures  possibles  pour  qu'aucun  d-eux  ne  devienne  l'objet  d'aucun 
mauvais  traitement,  et  quelque  part  que  ce  soit,  afin  qu'il  y  ait  pour 
eux  pleine  et  entière  sécurité  comme  auparavant,  et  qu'on  les  laisse 
tranquilles  de  tous  points. 

«  Telle  est  notre  volonté.  » 

(U empreinte  du  cachet  de  Méhémet-AH.) 

Le  5  septembre  1840,  à  la  réception  de  ce  firman,  Cliérif-pacha 
mit  en  liberté  les  Juifs  condamnés  à  mort,  et  tout  fut  dit  sur  l'as- 
sassinat du  Père  Thomas  :  que  Dieu  hii  fasse  paix  et  miséricorde  ! 

Je  ne  ferai  qu'une  seule  observation. 

Les  Juifs,  qui  protestent  si  énergiciucment  quand  on  les  accuse  de 
l'horrible  superstition  dont  il  est  ici  question,  avaient  l'occasion  de 
séparer  leur  cause  de  celle  de  ces  assassins  en  demandant  à  la  face 
du  monde  que  justice  fût  faite;  ils  n'ont  sollicité  que  la  mise  en 
liberté  des  accusés  :  ce  qui  leur  a  été  accordé,  parce  quHl  n  eût  pas  été 
convenable  de  refuser  cette  demande  à  une  si  nombreuse  population  '  / 

Parce  que  les  Juifs  sont  nombreux,  ils  peuvent  impunément  as- 
sassiner les  chrétiens  :  c'est  là  un  arrêt  digne  de  Pilale;  il  restera 
à  la  honte  de  celui  qui  l'a  prononcé,  et  pour  la  condamnation  de 
ceux  qui  l'ont  obtenu. 

*  Sur  la  question  de  savoir  si  réellement  le  meurtre  d'un  chrétien  jmîuI  être  auto- 
risé par  le  Talniud,  Toyei  ù  la  fin  du  rolunie,  note  C. 
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Le  bazar  de  Damas  occupe  le  pi^mier  rang  après  ceux  de  Con- 
stantinople  et  du  Caire  :  on  y  trouve  tous  les  objets  de  luxe  de 
rOrient,  et  des  produits  des  fabriques  d'Angleterre,  de  France  et 
d'Allemagne. 

Les  principaux  objets  de  l'industrie  indigène  sont  :  les  selles  ri- 
chement ornées,  les  cuirs  rouges  et  jaunes  pour  les  bottes  et  les 
pantoufles,  les  étoffes  en  soie  et  en  coton,  le  savon,  les  fruits,  les 
confitures,  les  pâtisseries,  les  essences.  Les  lames  de  Damas,  par- 
ticulièrement les  lames  damassées,  sont  loin  d'avoir  la  réputation 
qu'elles  avaient  avant  l'expédition  de  Tamerlan,  qui  détruisit  la 
ville  et  enunena  avec  lui  à  Samarcande,  en  1400,  cent  cinquante 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  il  y  avait  une  quantité  de  méde- 
cins, d'artistes,  d'ouvriers  en  soie,  de  commerçants,  et  surtout  des 
armuriers,  qui  établirent  en  Perse  les  célëbi^s  fabriques  du  Kho- 
rassan.  Au  reste,  l'art  de  préparer  l'acier  de  celte  manière  ne  parait 
pas  avoir  été  inventé  à  Damas,  puisqu'à  des  époques  fort  anciennes 
on  sait  que  les  Malais  des  îles  de  la  Sonde  venaient  vendre  aux  In- 
diens et  aux  Syriens  d'excellentes  armes  damassées*. 

Le  désert  fournit  aux  liabitants  de  Damas  les  meilleurs  chevaux 
qui  existent,  des  bètes  de  somme,  des  chèvres,  des  moutons,  des 
peaux,  de  la  laine,  des  truffes,  de  la  garance,  de  la  gomme,  de  la 
potasse  et  de  la  soude.  Le  mot  alcali  vient  de  l'arabe  al-kâli,  par  le- 
quel on  désigne  ici  la  plante  qui  sert  à  la  préparation  de  la  soude. 

Les  bétes  de  somme  sont  surtout  le  dromadaire  et  le  chameau,  si 
nécessaires  aux  nombreuses  caravanes  qui  se  croisent  à  Damas  en 
allant  à  Beyrouth,  à  Alep,  à  Constantinople,  à  Palmyre,  à  Bagdad,,  à 
la  Mecque,  à  Jérusalem  et  en  Egypte  La  seule  caravane  des  pèlerins 
employait  autrefois  jusqu'à  vingt  mille  chameaux.  Ce  nombre  est 
réduit  à  moins  de  la  moitié,  ce  qui  prouve  une  diminution  dans  l'im- 
portance des  affaires  commerciales  avec  l'Arabie,  autant  qu'un  re- 
froidissement dans  le  zèle  religieux;  car  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
a  un  but  religieux  et  commercial.  Ces  trente  à  quarante  mille  pèle- 
rins trafiquent  tout  le  long  de  la  route  avec  les  tribus  de  Bédouins 
qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage,  et  rapportent  d'Arabie  de  la 

«  Dulauricr,  Études  sur  les  relations  des  voy.  arabes  et  persans  au  neuvième 
siècle.  Journal  asiat.,  tome  YHl. 
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gomme,  du  café  moka,  du  bois  d'aloès,  des  porcelaines  de  Chine, 
des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  des  châles  des  Indes,  des  feuilles  de 
séné,  des  épices  et  de  l'ambre  gris.  Ce  sont  les  fabriques  de  ITurope 
qui  nuisent  le  plus  au  pèlerinage  de  la  Mecque;  à  mesure  que  les 
produits  européens  pénètrent  plus  avant  dans  oes  contrées,  le  com- 
merce prend  une  autre  tendance»  et  les  caravanes  de  nouvelles  direc- 
tions. 

L'oasis  de  Damas  se  compose  d'abord  de  ses  jardins,  El-Goûtha, 
et  au  delà,  vers  l'est,  de  la  plaine  El-Merdj,  c'est  à-dire,  prairie.  Les 
jardins  sont  une  forêt;  la  plaine  est  sans  arbres,  excepté  ceux  qui 
ombragent  les  villages.  Tout  alentour  est  le  désert. 

D^ns  le  Goûtha,  il  y  a  vingt-neuf  villages.  Les  fruits  cultivés  dans 
ces  délicieux  jardins  sont  :  les  oranges,  les  pommes,  les  poires,  les 
noix,  les  olives,  les  cerises,  les  coing«;  les  prunes,  dont  la  couleur 
d'or  est  vantée  parles  poètes;  leS  ligues,  les  pêches;  les  raisins, dont 
les  grappes  pèsent  quelquefois  cinq  ou  six  livres;  les  amandes,  les 
pommes  de  grenades;  les  azéroles,  qui  servent  à  faire  d'excellentes 
confitures,  et  les  abricx)ts,  qui  vont  dans  tout  l'Orient  sous  la  forme 
de  misch-misch .  Plusieurs  espèces  d'arbres  donnent  par  an  deux  ou 
trois  récoltes.  Le  mûrier  est  aussi  très-commun;  le  palmier  se  mon- 
tre parliculicTemcnt  dans  la  ville  et  autour  des  villages,  et  le  cactus 
partout. 

D'excellents  melons,  des  légumes  de  toutes  espèces,  croissent  sous 
ces  arbres,  et  doublent  encore  les  produits  de  ce  sol  inépuisable.  Le 
ciianvrc  atteint  la  hauteur  de  douze  pieds.  Malgré  cela  les  paysans 
sont  pauvres  :  les  voleurs,  les  sauterelles,  les  exactions  des  pachas, 
les  soldats  du  gouvernement,  ont  bientôt  dévoré  des  récoltes  si  ri- 
ches. Tels  sont  ces  jardins  de  Damas,  dont  on  a  dit  :  «  Si  le  paradis 
est  sur  la  terre,  il  ne  peut  être  qu'à  Damas;  mais,  s'il  est  dans  le  ciel, 
Damas  doit  lui  disputer  le  rang  de  la  beauté*.  »  Damas  est  un  des 
heux  où  l'on  place  le  paradis  terrestre. 

Le  site  de  Damas  était  trop  beau  pour  ne  pas  attirer  l'attention  des 
missionnaires  américains  :  ils  v  sont  venus  armés  de  Bibles  et  de  re- 
volvers.  (](»ux-ci,  ils  les  gardent  pour  eux;  celles-là.  ils  les  répandent 

*  Vbn  Bal  ou  la,  Voyages. 
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partout  :  ils  en  distribuent  presque  autant  daemplaires^ie  les  Sovrs 
de  Charité  soignent  de  malades.  Pour  soigner  leur  propre  sanlé, 
quand  la  .saison  des  fièvres  arrire,  les  missionnaires  abandhmBent 
leurs  rares  brdbis,  qui  peuvent  mourir  sans  eux.  et  ils  wnt  i  une 
journée  de  Damas  respirer  l'air  frais  de  Bloudân.  Si  Idle  avait  été 
l'intention  du  Rédempteur,  au  lieu  de  venir  prMier  aux  hommes  par 
la  parole  et  par  Texemple,  il  aurait  bien  trouvé  le  moyen  de  leur 
envoyer  une  Bible  sur  la  terre,  et  il  serait  demeuré  tranquillement 
dans  les  deux. 

H  y  a  à  Damas  quatre  missionnaires  américains  et  deux  anglicans. 
Outre  la  station  de  Beyrouth,  dont  j'ai  déjà  parié,  et  qui  est  la  prin- 
cipale pour  les  missionnaires  protestants,  ils  se 'sont  encore  établis 
à  Hasbeija,  à  Saied,  à  Alq>,  à  Aintàb  et  à  Mossul.  La  première  kis^ 
qu'il  y  aura  des  troubles  dans  ces  contrées,  on  saura  comment  se 
seront  conduits  ces  prétendus  missionnaires,  qui  ne  sont  que  dès 
émissaires  politiques  et  des  commis  ^^yageurs  de  l'Angleterre  et  des 
États-Unis. 

Dans  la  plaiiae  El-Merdj,  il  y  a  ^îngt-cinq  villages,  bâtis  pour  la 
plupart  sur  les  rives  du  Barada,  où  ils  se  cachent,  avec  leurs  maisons 
en  terre  et  leurs  nombreux  moulins,  sous  des  touffes  de  platanes,  de 
saules  pleureurs,  de  peupliers  et  d'arbres  fruitiers.  La  plaine,  basse 
et  souvent  inondée,  est  couverte  d'une  verdure  vigoureuse  et  perpé- 
tueUe.  Ces  villages  sont  habités  par  des  musulmans,  des  chrétians, 
des  Métoualis.  des  Druses  et  des  Juifs;  plusieurs,  selon  la  saison  des 
fleurs  ou  de  la  maturité  des  différents  fruits,  sont  des  buts  de  pro- 
menade fort  agréables  pour  les  habitants  de  Damas.  Cette  plaine, 
sans  écoulement  apparent,  est  tellement  exposée  aux  inondations, 
qu'il  est  arrivé,  comme  en  1237,  que  dix  mille  personnes  ont  péri  à 
la  fois. 

Au-dessous  de  Damas,  toutes  les  branches  du  Barada.  de  beau> 
coup  diminuées  par  les  irrigations,  se  réunissent  de  nouveau,  et  vont 
se  jeter  dans  les  lacs  ou  marais  sans  issues,  à  six  ou  huit  lieues  à 
Test  de  la  ville.  Ces  lacs,  appelés  Bahr-eUAtebe,  lac  d'Atebe*  et 
Bahrel-el-Menlj ,  lac  de  la  plaine,  sont  fort  grands  et  peu  connus, 
surtout  dans  leur  partie  orientale.  On  leur  donne  douie  lieues  de 
circonférence;  ils  se  rétrécissent  considérablement  en  été.  Tout  le 
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bassin  de  Damas  parait  avoir  été  autrefois  sous  les  eaux.  Une 
prodigieuse  quantité  d  oiseaux  aquatiques,  tels  que  des  pélicans, 
des  canards,  des  oies  sauvages,  des  cigognes,  et  unc^  foule  d'au- 
tres oiseaux,  trouvent  un  asile  impénétrable  dans  les  roseaux 
de  ces  marais  pendant  leurs  migrations  d'Europe  en  Afrique, 
ou  y  font  leur  demeure  habituelle  avec  les  sangliers,  les  tortues, 
les  serpents,  les  vipères,  les  tarentelles,  les  caméléons,  les  geckos, 
les  araignées  aquatiques  et  les  crabes.  Des  onagres,  des  gazelles, 
des  chacals,  des  perdrix,  sortent  chaque  jour  des  déserts  environnants 
et  y  viennent  élancher  leur  soif;  souvent  des  bandes  de  voleurs, 
et  même  des  corps  d'armée,  sont  venus  s'y  cacher.  Ces  roseaux 
(arundo  donax)  sont  coupés  par  les  fellahs  et  vendus  à  Damas.  Dans 
la  partie  sud  de  ces  lacs,  il  y  a  une  quantité  de  tamaris,  de  l'espèce 
appelée  tarfa,  qui  donne  de  la  manne  dans  la  presqu'île  du  mont 
Sinaï,  et  dont  je  parlerai  en  traitant  de  la  mer  Morte. 

A  l'est  de  ces  lacs,  là  où-  le  terrain  commence  à  s'incliner  vers 
l'Euphrate,  est  le  cratère  éteint  d'un  volcan,  où  l'on  va  chercher  les 
pierres  noires  et  poreuses  dont  on  se  sert  pour  le  pavé  de  Damas. 

Sur  le  chemin  qui  se  dirige  vers  Tibériade  on  rencontre  Souvent 
des  blocs  de  basalte  et  des  eaux  fétides  qui  prouvent  la  présence 
d'anciens  volcans  :  ces  lieux  sont  aussi  fertiles  que  malsains.  * 

Dans  la  plaine  que  je  viens  de  décrire,  il  n'y  a  que  ces  cinquante, 
quatre  villages  sans  aucune  ville.  On  y  a  découvert  cependant  des 
restes  fort  remarquables  de  temples,  de  palais  et  de  villes,  qui  indi- 
quent un  autre  état  de  choses  à  des  époques  antérieures,  et  qu'alors 
tout  ne  se  concentrait  pas  à  Damas  comme  aujourd'hui. 

3Ialgré  tous  les  avantages  que  possèdent  les  habitants  de  Damas, 
ils  sont  peu  instruits,  peu  civilisés,  et  jouissent  d'une  très-médiocre 
réputation  dans  les  contrées  voisines.  J'ai  déjà  parlé  de  leur  fana- 
tisme; voici  des  proverbes  qui  les  font  connaître  sous  d'autres  rap- 
ports. Un  des  plus  communs  dit  :  LAlqnn  est  poli,  le  Damascène  est 
un  oiseau  de  mauvais  augure,  et  l'Égyptien  est  un  voleur.  Une  locu- 
tion générale  les  désigne  ainsi  :  Bakar  Esch-Schâm,  les  bœufs  de 
Damas. 

On  raconte  qu'un  scheik  fort  savant  de  Bagdad,  ayant  tenu  à  leur 
prouver  publiquement  combien  cette  dernière  qualification  leur  con- 
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venait,  vint  à  Damas,  el  se  rendit  à  la  grande  mosquée  pour  y  expli- 
quer les  traditions  du  prophète.  Dans  son  discours,  il  cita  la  tradition 
suivante  :  Toicf  cmx-/à,  dil-il,  iront  en  paradis  fut.  avec  leur  langue, 
peuvent  toucher  le  bout  de  leur  nez.  Toutes  les  personnes  présentes 
tirèrent  la  langue  à  la  fois,  et  le  sclieik  quitta  la  mosquée  pour  aller 
chercher  des  auditeurs  plus  ikitellig^its. 

L*eau,  qui  est  tout  à  Damas,  comme  elle  est  tout  en  Egypte,  y  a 
été  divinisée,  ainsi  que  le  >'il  dans  ce  dernier  pays.  L'homme  dont 
la  vue  est  si  courte  prend  pour  la  divinité  l'instrument  dont  eUe 
se  sert  :  tantôt  le  soleil,  tantôt  un  fleuve,  tantôt  uif  banif,  tantôt 
cette  bonne  déesse  Nature,  qui  a  tant  d'autels  encore  dans  toutes  nos 
académies  et  dans  toutes  nos  bibliothèques.  Ici  l'eau,  comme  à  Asca- 
Ion  et  à  Biérapolis,  était  adorée  sous  la  personnification  de  Dereéto. 

De  tous  temps  l'eau  a  été  la  gloire  nationale  des  habitants  de 
Damas;  ils  en  parient  toujours  comme  d'une  merveille  que  rien 
n'égale  :  on  peut  se  faire  une  idée  de  leur  naïveté  à  cet  ^rd  par 
cMe  question  qu'un  d'eux  a  adressée  à  un  voyageur,  auquel  il 
clemandait  si  la  mer  était  bien  attssi  grande  que  le  Barada.  Le  même 
orgueil  perce  dans  la  réponse  que  fit  Naaman  lorsque  le  prophète 
Elisée  lui  fit  dire  que,  s'il  voulait  guérir  de  sa  lèpre,  il  devait  aller 
se  baigner  sept  fois  dans  le  Jourdain  :  «  Est-ce  que  l'Abana  et  le 
Pharphar,  fleuves  de  Damas,  répondit  Naaman,  ne  sont  pas  meiL 
leurs  que  toutes  les  eaux  d'Israël?  »  <1V  Rois,  v,  12.) 

Les  rivières  d'Abana  et  de  Pharphar  ne  portent  plus  les  mêmes 
noms  aujourd'hui  ;  selon  toute  probabilité.  l'Abana  est  la  rivière  EL 
Awaj,  qui  prend  sa  source  dans  le  Djebbel-el-Schcik.  et  le  Pharphar 

ê 

est  la  rivière  de  Fidjéh.  La  première,  nommée  aussi  ririère  du  Pa- 
radis, passe  à  Daraiya,  lieu  de  délices  désigné  sous  le  nom  de  maison 
du  Paradis  dans  la  plus  liaute  antiquité,  surtout  à  cause  de  l'excel- 
lence de  ses  eaux.  La  seconde,  que  nous  visiterons  bientôt,  est  laf. 
fluent  le  plus  considérable  du  Barada. 

En  ne  tenant  pas  compte  des  fontaines  qui  descendent  des  monta, 
gnes  voisines  dans  le  bassin  de  Damas,  et.  dont  un  auteur  arabe 
porte  le  nombre  à  trois  cent  soixante,  toutes  les  eaux  de  ce  bassin 
peuvent  être  comprises  dans  les  trois  systèmes  du  Barada,  de  TAwaj, 
dont  je  viens  de  parier,  et  de  THelbon. 
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La  rivière  d'Helbon,  moins  considérable  que  les  deux  autres,  a 
sa  source  >au  sud-est  de  la  chaîne  de  Bloudân,  et  coule  vers  Damas 
à  travers  le  plateau  aride  de  Sahel,  c'est-à-dire  désert,  ou  de  Sahara, 
au  fond  d'un  vallon,  Wadi  Helhon,  qui  offre  la  plus  luxuriante  végé- 
tation. Cette  vallée  est  renommée  encore  aujourd'hui  pour  l'excel- 
lence de  ses  vignes.  Les  vins  de  Chelbon  étaient  vendus  à  Tyr 
(Ezcch.  xxvi:i,  18),  et  ils  étaient  servis  à  Suze  à  la  table  des  rois  de 
Perse*. 

On  montre  dans  les  environs  immédiats  de  Damas  le  tombeau  de 
Job,  celui  du  prophète  £lie  (Elie  a  été  enlevé  dans  un  char  de  feu 
sur  les  rives  du  Jourdain,  IV  Kois,  ii,  H  ),  et  une  grande  grotte  où 
a  du  habiter  sainte  Thède. 

De  Damas  on  peut  aller,  en  cinq  jours  à  Palmyre  ;  lord  Lindsay 
n'en  a  mis  que  trois. 

Je  vais  maintenant  remonter  le  Barada  jusqu'à  sa  source  en  me 
rendant  à  Balbek  par  Zebedany. 

Uetournons  à  Dummar,  non  sans  jeter  de  la  hauteur  de  Rob- 
bouéh,  où  le  sultan  Al->assr  avait  fixé  sa  résidence,  un  dernier  coup 
d'œil  sur  cette  ville  enchanteresse,  qui,  pareille  à  une  flotte  puissante, 
étale  ses  mats  et  ses  voiles  sans  nombre  au  milieu  de  l'émeraude 
foncée  d'une  vaste  mer*. 

Le  cours  moyen  du  Barada  est  compris  entre  Dummar  et  Abila  : 
la  distance  est  de  cinq  lieues.  Jusqu'à  Ain-Fidjéh,  c'est-à-dire  pen- 
dant quatre  heures  de  marche,  on  suit  tantôt  le  fond  de  la  vallée  par 
(les  chemins  remplis  d'eau  et  ombragés  par  des  noyers,  des  peu- 
pliers et  des  platanes,  tantôt  des  flancs  de  rochers,  et  tantôt  des 
hauteurs  stériles.  La  vallée  est  pleine  de  villages,  de  jardins  fruitiers 
et  de  mûriers  :  il  faut  traverser  phisieurs  fois  la  rivière,  qui  y  fait 
des  courbes  sans  fin  et  qui  est  très-rapide. 

La  source  du  Fidjéh,  probablement  l'ancien  Pharphar,  excite  à 
juste  titre  le  plus  vif  intérêt  ^ar  la  beauté  du  site,  l'abondance  et  la 
qualité  de  ses  eaux,  et  les  monuments  de  hante  antiquité  qu'on  y 
trouve.  Cette  rivière,  plus  grande  que  le  Barada,  dans  lequel  elle 
se  précipite  à  environ  cent  pas  du  rocher  d'où  elle  sort  avec  vio- 

«  Slrab.,  XV,  755. 

*  Lord  Lindsav,  Letlers.  Loiid.,  1859. 
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lenoe,  était  conduite  par  une  immense  galerie  toute  taillée  dans  le 
n)c,  puis  par  un  aqueduc,  à  travers  le  désert,  jusqu'à  Palmyre,  où 
Ton  en  trouve  encore  les  restes.  Ce  tunnel  commence  à  une  demi- 
lieue  de  la  source,  près  du  Wadi  Bessima.  sur  la  rive  gauche  du 
Barada  ;  ii  a  deux  pieds  de  large,  cinq  de  haut,  et  pénètre  dans  la 
montagne,  où  l'on  peut  le  suivre  pendant  neuf  heures  jusqu'au 
milieu  du  désert.  On  Tattribue  à  Zénobie.  Sur  la  source  même  du 
Fidjéh,  il  y  avait  une  église  chrétienne  au  moyen  âge;  elle  avait 
remplacé  un  temple  païen  dont  il  existe  encore  les  ruines  :  des  ni- 
ches, des  murs,  des  colonnes,  et  une  inscription  grecque  illisible. 

Le  nllage  de  Fidjéh.  extrêmement  romantique,  est  habité  par 
des  musulmans  ;  des  habitants  de  Damas  venaient  autrefois  y  passer 
la  saison  des  cerises.  Ce  fruit,  si  rare  en  Orient,  croit  ici  en  teUe 
abondance,  que,  sous  les  sultans  mamelouks,  on  en  expédiait  jus- 
qu'en Egypte,  où  les  cerises  ne  réussissent  pas*.  Le  premier  cerisier 
a  été  apporté  en  Europe  de  Cérasus,  dans  TAsie  Mineure,  par  le 
consul  romain  Lucullus. 

L'eau  de  Ain-Fidjéh,  qui  est  claire  et  fraîche,  passe,  auprès  des 
habitants,  pour  être  très-saine  ;  ils  appellent  les  restes  dun  ancien 
édifice  :  le  bain.  Tout  cela  s'accorde  fort  bien  avecTexclamation  or- 
gualleuse  de  Naaman  :  «  Est-ce  que  1*  Abana  et  le  Pharphar,  fleuves  de 
Damas,  ne  sont  pas  meiUeurs  que  toutes  les  eaux  dlsraêl?  Est-ce 
que  je  ne  pourrais  pas  m'y  laver  pour  me  purilier?  »  (IV  Rois,  v,  12.) 

En  remontant  la  vallée  au-dessus  du  confluent  des  deux  rivières» 
on  arrive  en  moins  d'une  heure  au  village  de  Souk-Wadi-Barada. 
Souk  veut  dire  lieu  du  marché.  Ce  village  et  quelques  autres  qu'on 
rencontre  avant  d'y  arriver  occupent  l'emplacement  de  la  ville 
d'Abila,  ancienne  capitale  de  la  province  d'Abilène. 

Les  musulmans  vénèrent,  sur  une  montagne  voisine  très-escar- 
pée, un  sanctuaire  appelé  Nébi  Abil,  ou  du  prophète  Abel,  parce 
qu'ils  croient  que  Caîn  a  enterré  son  frère  Abel  en  ce  lieu.  D'autres 
placent  son  tombeau  sur  le  mont  Kassioun,  et  d'autres  à  Hébron. 

Les  ruines  d'Abila,  situées  au  point  où  la  vallée  est  tellement  res- 
serrée par  les  rochers,  qu'elle  laisse  à  peine  échapper  les  eaux  écu- 

*  Sur  Ain-Fidjéh,  consultez  :  Thomson,  Lettre  écrite  de  Beyrouth  à  C.  Hobùt- 
son.  —  Pocockc,  Description  de  VOrient,  II.  —  OUo  V.  Riditer,  Wallfahrten. 
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mantes  du  Barada,  sont  à  sept  lieues  de  Damas.  La  TaUe  de  Peu- 
tinger  les  place  à  trente-huit  milles  de  Damas  et  à  trente-deux 
d'Hëliopolis. 

L'ancienne  capitale  d'Abilène  a  porté  les  noms  d'Abila  Lysamx, 
d^AbUa  ad  Libanum,  et  à^Abila  Phœnices,  pour  la  distinguer  des 
autres  villes  qui  portaient  le  même  nom.  Il  en  est  fait  mention  dans 
rÉvangile  de  saint  Luc,  où  il  est  dit  que,  lorsque  saint  Jean-Baptiste 
prêchait  dans  le  désert,  Ponce-Pilate  était  gouverneur  de  Judée..., 
etLysanias  tétrarque  d'Abilène.  (Luc,  m,  1.)  Flavius  Josèphe  raconte 
que  la  ville  d'Abila,  qui  avait  appartenu  à  Lysanias,.  fut  donnée  à 
Agrippa  par  Tempereur  Claude  *.  Au  cinquième  et  au  sixième  siècle, 
elle  avait  un  siège  ép'iscopal;  Jordanus,  évêque  d'Abila  de  Syrie, 
signa  au  concile  de  Chalcédoine.  Dans  la  suite,  on  perdit  complète- 
ment les  traces  de  cette  ville,  qui  ne  fut  retrouvée  que  par  les  voya- 
geurs modernes,  à  Taide  des  inscriptions  gravées  sur  les  rochers. 

Le  point  de  beaucoup  le  plus  remarquable  de  toute  la  vallée  du 
Barada  est  celui  où  la  rivière  s'est  frayé  un  passage  entre  d'im- 
menses rochers,  dont  les  débris  obstruent  son  lit  et  contribuent  à  le 
rendre  infiniment  pittoresque.  Ce  passage  est  à  un  quart  de  lieue 
au-dessus  des  ruines  d'Abila.  Il  a  fallu  jeter  un  pont  sur  le  torrent 
et  ouvrir  un  chemin  dans  le  roc  vif  :  c'est  là  que  passait  la  voie  ro- 
maine. C'est  dans  la  paroi  septentrionale  de  la  montagne,  et  sur 
une  longueur  de  plus  de  cent  pieds,  qu'on  a  gravé  deux  inscriptions 
latines  qui  nous  apprennent  que,  le  pont  ayant  été  emporté  par  un 
éboulement  de  la  montagne,  le  préfet  de  la  province  de  Syrie,  JuHus 
Vcrus,  le  fit  reconstruire  aux  frais  des  habitants  d'Abila,  sous  l'em- 
pire de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Verus.  Chacune  des  inscriptions 
est  gravée  deux  fois  ;  une  autre  est  devenue  illisible  *.  Elles  ont  été 
gravées  entre  les  années  IGO  et  lii.)  après  Jésus-Christ.    . 

*  Josèphe,  Antiq.  jwL,  XIX,  5. 

-  Voici  comment  on  lit  commonémont  les  Jeux  premières  : 

JMPeralor  CAESar  Marcus  AVIŒLius  ANTOMNVS 

AVGuslus  ARMEMACIIS  ET 

JMPcratoi-  CAESar  Lucius  AVRELius  VERVS  AVGuslus  AR 

MEMaCVS  VIAM  FLVMIMS 

VI  ARRVITAM  INTERCIS0 

MONTE  RESTITVERVNT  I»ËR 
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Du  même  côté,  sur  la  ri\e  gauche,  un  cimal  coupe  de  haut  en  bas 
les  rochers,  et  assurait  la  conduite  régulière  des  eaux  dans  le  cas  de 
nouveaux  éboulements  dans  le  Ut  du  fleuve. 

Les  hautes  murailles  de  roches  calcaires  qui  bordent  les  cata- 
ractes du  Baorada  sont  percées  de  grottes  sépulcrales  profondes  et 
très-nombreuses  ;  l'entrée  de  plusieurs  était  ornée  de  colonnes  et  de 
riches  sculptures  :  c'est  là  qu'était  l'antique  nécropole  de  la  ville 
d'Abila.  La  ville  des  morts  est  beaucoup  mieux  conservée  que  la 
ville  des  vivants  :  il  ne  reste  de  ceUe-ci  que  des  débris  de  temples 
païens  et  d'églises  chrétiennes,  des  fragments  d'inscriptions  grec- 
ques, des  colonnes  d'ordres  dorique  et  corinthien,  des  portiques  et 
des  hauts-reliefs,  dissc^minés  sur  une  surface  de  prés  d'une  lieue 
d'ètemlue. 

Tout  s'accorde  à  prouver  que  cettç  xiUe  a  dû  être  fort  impor- 
tante. 

La  partie  supérieure  du  Barada,  de  sa  source  aux  cataractes  de 
Souk,  est  la  moins  belle  :  il  coule  dans  la  direction  du  nord-ouest  au 
sud-est,  au  milieu  d'une  haute  vallée  aride,  peu  habitée  dans  sa 
partie  sud,  et  qui  porte  le  nom  de  vallée  de  Zebedany,  Ard-el-Zebe- 
dany;  elle  a  près  de  quatre  lieues  de  longueiu*  el  une  demi-lieue  de 
largeur.  Elle  parait  avoir  été  un  lac  avant  que  les  eaux  eussent  forcé 
le  passage  que  je  viens  de  décrire. 

Ce  n'est  qu'à  l'extrémité  opposée,  autour  du  grand  et  beau  vil- 
lage de  Zebedany,  qu'on  retrouve  une  végétation  qui  rappelle  celle 
de  Damas.  Zebedany,  quoiqu'à  une  hauteur  de  quatre  mille  pieds, 
occupe  une  des  plus  délicieuses  positions  de  la  Syrie  :  ce  village  se 
déploie  au  centre  d'une  forêt  d'arbres  fruitiers,  où  se  font  surtout 
remarquer  le  pommier,  le  mûrier  et  la  vigne.  Partout  où  il  y  a  de 
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Teau,  et  ici  elle  airive  de  toutes  parts,  on  voit  de  longues  allées  de 
peupliers  blancs  agiter  au  soleil  leurs  feuilles  argentées  :  cest 
Varbre  caractéristique  de  ces  contrées. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  vallée  au  couchant  est  nue, 
étroite  et  dentelée  comme  une,  scie.  G  est  du  pied  de  ces  rodiers, 
les  plus  bizarres  qu  on  puisse  voir,  que  sort  le  Barada,  formant  tout 
à  coup  une  rivière  considérable  :  cette  source,  Am-^Barfida,  est  à 
trois  quarts  de  lieue  au-dessous  de  Zebedany.  Il  serait  plus  rationnel 
de  considérer  comme  la  véritable  source  de  cette  rivière,  bien  qu'elle 
soit  moins  abondante,  celle  qui  est  appelée  Ain-^l-Awra  :  elle  est  à 
deux  lieues  plus  haut  que  Zebedany,  sur  le  chemin  de  Balbek.  Les 
deux  se  réunissent  au  milieu  de  la  plaine  de  Zebedany. 

Les  hautes  montagnes  qui  s'élèvent  à  Test  de  cette  plaine  offrent 
des  points  de  vue  admirables  sur  tout  le  Liban  et  TAnti-Libito,  dont 
on  peut  compter  chacune  des  sommités,  depuis  le  dôme  imposant 
du  Djebbel-el-Scheik,  qui  les  domine  toutes,  jusqu'au  delà  du 
Djebbel-Makmel.  Toutes  ces  principales  cimes,  au  moment  de  mon 
passage  (le  27  avril  1855),  étaient  couvertes  d  une  neige  profonde. 

C'est  à  Bloudàn,  dans  la  maison  de  campagne  du  consul  anglais 
à  Damas,  M.  Wood,  que  j'ai  passé  la  nuit.  Cette  maison  est  à  trois 
<]uarts  de  lieue  au-dessus  de  Zebedany.  Pour  passer  un  été  dans  ces 
contrées,  c'est  bien  le  plus  agréable  séjour  qu'on  puisse  choisir  :  la 
douceur  du  climat,  la  pureté  de  l'air,  l'abondance,  la  fraîcheur  et  la 
limpidité  des  fontaines,  l'étendue  du  panorama,  en  font  une  habi- 
tation délicieuse.  J'ai  trouvé,  dans  deux  endroits  autour  de  Bloudan, 
-des  ruines  qui  semblent  avoir  appartenu  à  des  églises  chrétiennes. 
La  population  actuelle  est  niusulmani;.  I^  Djcbbel-Bloudàn,  qui  est 
au  nord  est  du  village,  a  six  mille  huit  cents  pieds  d'élévation. 

Un  chemin  de  caravane  conduit  directement,  par  le  Djebbcl- 
Scharki,  dans  la  vallée  de  Bkaa,  puis  à  Beyrouth;  celui  que  nous 
allons  suivre  court  au  nord  :  il  n'y  a  qu'une  petite  jouniée  de 
marche  entre  Zebedany  et  Balbek. 

Le  terrain  s'élève  très-sensiblement  au  nord  de  Zebedany  jusqu'à 
la  source  du  Barada  (Ain-el-Awrai;  le  ruisseau  qu'elle  forme  coupe 
souvent  le  chemin,  qui  longe  un  plateau  élevé,  où  il  y  a  très-peu  de 
culture  et  d'habitations  :  le  sol  est  argileux  et  d'un  rouge  très- 
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foncé.  Non  loin  de  cette  source  se  trouve  le  lieu  appelé  Nebi  Schit 
(le  prophète  Seth),  parce  quon  dit  que  cest  là  qu*est  enterre  le  troi- 
sième fils  d'Adam.  Le  long  édifice  qui  renferme  le  tombeau  est  sur- 
monté d'une  coupole  :  le  tombeau,  comme  celui  de  Noé.  a  quarante 
aunes  de  longueur. 

Nous  \oilà  arrivés  au  point  de  partage  des  eaux  :  les  deux  pentes 
opposées  sont  si  peu  marquées,  qu'on  est  surpris  de  voir  tout  à 
coup  un  ruisseau  couler  vers  le  nord.  Près  de  là  est  le  village  assez 
considérable  de  Sourgaya,  habité  par  des  Métoualis. 

Dans  ces  hautes  vallées,  on  i*encontre  plusieurs  fois  des  ruines  de 
grands  édifices  isolés,  et  même  de  villes,  qui  sont  demeurées  incon- 
nues jusqu'ici. 

La  végétation  était  tellement  retardée,  qu'en  voyant  les  mûriers 
complètement  dénués  de  feuilles,  conune  en  plein  hiver,  je  crus 
qu'elles  avaient  déjà  été  cueillies  pour  les  vers  à  soie. 

Le  torrent  qui  murmure  au  fond  de  la  vallée  étroite  qui  se  nonune 
Maraboun  est  déjà  un  des  aflluents  du  Léontès. 

£n  arrivant  à  Balbek,  j'allai  m'établir  chez  l'èvèque  grec  catholi- 
que, que  j'avais  fait  prévenir  par  son  collègue  de  Sahléh  :  je  savais 
qu'il  aime  à  partager  avec  les  étrangci*s  sa  modeste  habitation. 

Balbek,  mentionnée  dans  rÉcriture  sous  le  nom  de  Baal-Gad 
(Josué,  ïi,  17;  XII,  7|,  et  sous  celui  de  Baalalh  (111  Rois,  ix,  18),  a  été 
appelée  Hèliopolis,  ville  du  Stdeil,  par  les  Grecs.  Le  mot  Baal,  sei- 
gnettr.  était  pris  en  général  pour  le  mot  dieu,  ou  le  plus  grand  des 
dieux  :  Zeus,  Jupiter,  Bel  us,  Melkart,  le  Soleil,  etc.  Bek  vient  de 
l'égyptien  baki,  ville.  Comme  Palmyre,  conune  d'autres  villes  dans 
le  Liban  et  dans  toute  l'étendue  de  son  i*ovaume,  Balbek  a  été 
bâtie  ou  agi*andie  par  Salomon  (III  Uois,  ix,  18.)  Macrobe  nous 
apprend  que  ce  furent  des  pi'étres  égvptiens  qui  y  apportèrent  le 
culte  du  Soleil  sous  le  nom  de  Jupiter,  et  il  nous  dit  sous  quelle 
forme  il  y  était  adoré  ^  Le  culte  de  Baal  était  répandu  dans  tout  le 

*  Assyrii  (id  est  Syri)  quoquc  Solem  sub  nomine  iovis,  quem  Dia  Heliopoliten  co- 
gnominant,  maxiiuis  cereinoniis  célébrant  in  cifitatc  qiue  lletiopolis  nuiicupatur. 
Ejus  Oei  simulacniin  enim  aureum  specie  imberbi  instat,  dexti-a  elerata  cum  fla^ro 
m  aurig»  moduin  ;  Ixfa  tenet  fuhnen  et  spicas,  qiue  cum^ta  Jotîs  Solisque  consocia- 
Um  potentiam  monstrant.  Macrobius,  Satuntal.,  1.  1,  cap.  xxiii. 
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pays  de  Chanaan  lorsque  les  Israélites  en  prirenl  possession  sous 
Josué  ;  il  se  maintint  avec  la  plus  grande  opiniâtreté  dans  la  Sama- 
rie,  dans  la  Galilée,  et  au  delà  des  frontières  de  la  Palestine  diez 
tous  les  peuples  circonvoisins.  L'étendue  de  la  Palestine  ayant  été 
considérablement  rétrécie  sous  les  successeurs  de  Salomon,  le  culte 
de  Baal  prit  définitivement  possession  de  ces  contrées ,  et  an  de  ses 
principaux  sanctuaires  fut  établi  à  Balbek,  où  il  subsista  jusqu'au 
règne  de  Constantin,  et  même  au  delà.  C'est  à  cause  des  nombreux 
temi)les  d'idoles  qu'il  y  avait  dans  cette  contrée  que  le  prophète 
Amos  Ta  appelée  la  vallée  ou  le  ehamp  des  idoles  :  <x  J'exterminerai 
de  la  vallée  des  idoles  (de  la  vallée  d'Aven)  ceux  qui  l'habitent,  et 
de  la  maison  d'Edcn  celui  qui  tient  le  sceptre;  et  le  peuple  de 
Syrie  sera  transporté  à  Kir,  dit  Jéhovah.  »  (Am*.  i,  5.) 

Salomon  avait  sans  doute  construit  à  Balbek  un  palais,  et  aussi 
une  forteresse  pour  protéger  contre  le  roi  de  Damas,  Hadad-Éser, 
qui  était  son  ennemi,  la  grande  voie  commerciale  dans  la  vallée  de 
rOronte.  Il  ne  ^>erait  pas  étonnant  que  celui  qui  avait  élevé  des  iem- 
pies  aux  faux  dieux  à  Jérusalem  même  eût  bâti  ici  un  temple  et  un 
palais  pour  sa  femme,  la  tille  de  Pharaon,  où  elle  aurait  retrouvé 
son  culte  national,  puisque  ce  furent  des  prêtres  égyptiens,  comme 
nous  le  dit  Macrobc.  (|ui  y  ont  introduit  les  dieux  de  l'Egypte. 
L'histoiic  ne  nous  révèle  rien  sur  le  fondateur  du  premier  temple 
de  Balbek  :  on  ignore  par  qui  fut  élevé  un  des  plus  grands  et  des 
plus  beaux  monuments  qui  aient  jamais  existé.  Placé  dans  une  plaine 
fertile,  entre  les  deux  sources  du  I-iéontès  et  de  l'Oronte,  aux  pieds 
de  deux  giandes  chaînes  de  montagnes,  sur  les  principales  voies 
de  communication  entre  la  mer  et  TEuphrate,  entre  Tyr,  Sidon 
Hamath  et  Ninive,  ontic  rÉgx-jile  et  Babylone,  au  point  où  se  croi- 
sait tout  le  commerce  de  l'ancien  monde,  il  fut  dédié  à  Baal-Gad,  ce 
qui  signifie  à  la  Bonne  Fortune,  autrement  dit  à  Mammon.  Ceux 
qui  allaient  prier  là  voulaient  s'enrichir  :  je  dirai  tantôt,  autant 
que  cela  peut  se  dire,  comment  ils  pratitjuaient  leur  dévotion. 

D'après  la  Chronofiraphie  de  Jean  Malala,  l'empereur  Antonin  le 
Pieux  a  fait  bâtir  à  llèliopolis  un  grand  temple  qui  était  compté  parmi 
les  merveilles  du  monde  ' .  Cette  indication  n'est  pas  suflisante  pour 

*  Joannis  Malala;  Chronogvnphiaf  cd.  Dinilorf,  Bonn:e,  1851,  p.  280. 
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suppléer  au  silence  de  Thistoire;  car  il  y  avait  un  temple  à  Balbek 
bien  avant  cet  empereur,  et  pendant  sou  règne,  quoiqu'il  ait  duré 
vingt-trois  ans,  il  n'a  pu  achever  tin  monument  même  comme  le 
plus  petit  des  temples  de  cette  immense  acropole.  Le  dernier  a 
sans'  doute  été  achevé  sous  Septime  Sévère  et  Caracalla,  au  com- 
mencement du  troisième  siècle  :  c'est  de  cette  époque  que  datent 
des  médailles  représentant  le  temple  de  Jupiter  avec  cette  lé- 
gende J.  0.  M.  II.  (Jovi  Optimo  Maximo  HeliopoUtano),  et  d'autres 
avec  celle-ci  :  Çertamina  sacra  capitolifia,  lesquelles  avaient  rapport 
aux  jeux  qu'on  célébrait  à  Balbek  en  l'honneur  de  Baal. 

L'année  269  il  s'est  p^ssé  à  ces  jetfx  la  scène  suivante. 

On  les  célébrait  devant  tout  le  peuple.  Les  acteurs  jetèrent 
dans  un  bassin  plein  d  eau  le  second  mime  Gélasin  pour  se  mo- 
quer du  baptême  de  la  religion  chrétienne.  Mais  Gélasin,  baptisé 
de  la  sorte,  se  couvrit  d'habits  blancs  et  déclara  qu'il  ne  jouerait 
plus,  disant  :  Je  suis  chrétien;  jai  vu  dans  ce  bassin  une  gloire  re- 
doutable^ et  je  veux  mourir  chrétien,  hepeufie,  saisi  de  fureur,  se 
précipita  des  gradins  sur  la  scène,  se  saisit  de  Gélasin  et  le  lapida 
sur  le  théâtre  même.  Son  corps  fut  transporté  dans  un  village  voi- 
sin appelé  Mariamma,  où  le  martvT  était  né,  et  on  lui  érigea  une 
chapelle  V 

En  parlant  d'Aphéca,  j'ai  cité  un  passage  de  Nicéphore  qui  nous 
bit  connaître  la  honte  qu'avaient  à  essuyer  les  femmes  qui  se  ren- 
daient aux  fêtes  d'Aphrodite;  les  fêtes  d'IIéliopolis  se  célébraient  de 
la  même  manière*.  On  y  mettait  d'autant  plus  d'acliarnement. 
qu'on  sentait  crouler  les  temples  des  idoles  et  qu'on  prévoyait 
une  (in  prochaine  à  toutes  ces  abominations.  L'cinpei*eur  Constan. 
tin  les  défendit  sous  les  peines  les  plus  sévères,  et  il  chassa  de  leurs 
temples  tous  ces  Héliojgabales  moiistn'icnx ,  dont  l'un  ne  seni- 
We  avoir  été  mis  sur  le  trône  du  monde  <iu'nfin  de  montrer  aux 

*  Chronicon  Vaschale.  i>.  275. 

«  ^icel)h.  Callis.,  Ecclesiast.  Hist.,  Vlll,  50.  —  Cives  ejus  ad  usque  Icuipora 
Constanliui  idoîonmi  cullui  addidissinii  fueiunt,  ac  non  tantimi  Soli<,  a  quo  nonien 
illf  indilum,  Tcrum  ctiain  Voneris.  ob  finiini  Veneris  Aphacitidis,  m  qua  viri  |mmc- 
griiiis  quibusque  uxcnrs  iiliasque  suas  ini|)i:nc  pro^tituchant  ;  qua»  stupra  Cunstii»- 
tinus  lege  lala  prohihuil.  le  yiiien.  Orient  chrhtianus,  lonie  il,  p.  842.  —  Votr 
ci-après,  art.  Tyr. 

«  32 
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yeux  de  tous  qu'ils  étaient  tombés  dans  le  dernier  degré  de  dépra- 
vation que  riiominc  puisse,  atteindre.  Le  temple  de  Balbek  fut 
fermé,  et  plus  tard  converti  en  église;  Constantin  y  mit  un  évèque, 
des  prêtres  et  des  diacres,  et  pendant  quelque  temps  le  christia- 
nisme sanctifia  des  édifices  que  le  paganisme  avait  souillés  si  long- 
temps. Cependant  toutes  les  profanations  n'avaient  pas  encore  été 
commises;  il  en  était  réservé  à  Julien  TApostat.  \n  demi-siècle 
après  la  mort  de  Constantin,  cet  empereur  rouvrit  les  temples  de 
Balbek  à  leurs  anciennes  idoles,  et,  pour  se  les  rendre  favorables 
par  des  actions  dignes  d'elles  et  dignes  de  lui,  il  se  saisit  des  vier- 
ges chrétiennes  qui  s'étaient  consacrées  au  Seigneur  pour  expier 
en  ce  lieu  les  crimes  qui  y  avaient  été  commis,  et  les  exposa  nues 
sur  la  place  publique  ^  A  Gaza  et  à  Ascalon  on  tua  les  prêtres  et 
les  vierges,  et  après  avoir  ouvert  leui's  corps,  on  les  remplit  d'orge 
et  on  les  exposa  aux  porcs.  Le  diacre  Cyrille  de  Balbek,  qui  sous  le 
règne  de  Constantin  avait  ren\ei*sé  des  idoles,  fut  mis  à  mort,  et  ses 
liouiTe^iux  mangèrent  son  foie*.  Dieu  daigna  bientôt  mettre  un 
teime  aux  ])ersécutions  de  cet  empereur  philosophe  tant  vanté  de 
nos  jours,  et  les  clirétiens  purent  de  nouveau  librement  exercer 
leui*  culte.  Théodose  le  Grand  prit  des  mesures  plus  efficaces  que 
Constantin  pour  empêcher  le  rétablissement  du  paganisme  ;  plusieui's 
Icinples  qui  n'étaient  que  des  écoles  de  prostitution  furent  entière- 
iiu»nt  démolis  :  celui  de  Balbek  fut  rebâti  et  approprié  au  culte  de 
notre  religion  sainte. 

Après  la  prise  de  Damas  par  les  musuhnans,  les  chrétiens  ne  pou- 
vaient iiius  se  maintenir  dans  cette  province  :  les  troupes  d'Omar 
vim*enl  à  Ikilbck  et  prirent  la  ville  d'assaut  au  mois  de  février  036. 
L'empereur  lléradius  quitta  pour  toujours  la  Syrie,  et  se  retira  à 
Constanlinople.  Dès  lors  il  ne  ûit  plus  question  de  Balbek  que 
comme  d'une  place  de  guerre  pendant  la  domination  des  Seldjou- 
cidcs,  des  croisés,  des  Kurdes  et  des  Onuniades  :  on  se  servit  des 

*  lliijus  urbis  gonliles  iiiultiludine  supeiiorcs,  ut  lulam  atlvei>us  priscuin  suuiii 
inipiuiuque  inorcin  logem  ulciscerentur,  virgines  Christo  sacras,  coitione  facla,  nu- 
clas  palam  in  foro  cxponcre  non dubitaïunt.  L.  c,  pag.  845.  —  Sozoni.,  lib.  V,  tap.  x. 
et  lib.  Vil,  op.  XV. 

'  Chrofiicon  PnschalCy  p.  295. 
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débris  de  ses  temples  pour  construire  des  tours,  des. palais  et  des 
fortifications  ;  des  diapiteaux  corinthiens  servirent  de  moellons,  et 
on  plaça  d*ignobles  créneaux  sur  des  corniches  ornées  des  plus  ad- 
mirables moulures. 

Pendant  les  guerres  qui  éclatèrent  à  la  fin  du  onzième  siècle  entre 
les  Seldjoucides  et  les  sultans  d'Egypte,  la  ville  de  Balbek,  comme 
place  forte,  fut  assiégée,  prise  et  reprise  plusieurs  fois,  ainsi  que  les 
forteresses  voisines  de  Ras  et  de  Leboua. 

Les  auteurs  arabes  des  dixième,  onzième  et  douzième  siècles  par- 
lent des  palais  en  pierre  qu*on  y  voyait  alors,  et  qui  reposaient  sur 
de  hautes  colonnes  de  marbre.  Ëdrisi  dit  que  les  édiiices  solides  et 
élevés  de  la  ville  méritent  une  attention  particulière,  deux  surtout, 
un  gi*and  et  un  plus  petit,  qui  servent  pour  les  jeux;  que  le  grand, 
qui  doit  avoir  été  bâti  par  Salomon,  a  un  aspect  très-remarquable, 
qu*il  repose  en  pailic  sur  de  très-hautes  colonnes,  et  que  les  pierres 
de  sa  base  ont  dix  aunes  de  longueur,  et  qu*en  général  dans  la 
ville  il  y  a  encoi'e  plusieurs  autres  bâtiments  dignes  d'admiration. 

Les  édifices  de  Balbek  durent  considérablement  souffrir  de  tant 
de  sièges,  et  plus  encore  des  deux  tremblements  de  terre  de 
1157  et  1170  :  les  dégâts  furent  tels,  que  Noureddin  se  hâta  d>rri- 
ver  à  Balbek  pour  les  réparer,  dans  la  crainte  que  les  Francs  ne  |rc>- 
fitassent  de  ces  accidents  pour  s'emparer  de  la  place. 

La  ville  de  Balbek  lut  prise  et  saccagée  par  les  Perses  et  les  Mon- 
gols l'année  12U0. 

Cependant  nous  voyons  par  les  gueiTes  de  Tamerlan  qu'en  1400 
elle  était  encore  assez  considérable;  qu'elle  avait  un  château  fort,  de 
belles  murailles,  de  hauts  édifices.  Tamerlan,  après  avoir  quitté  la 
ville  d'Knirsse,  vint  à  Balbek  avec  ti*ente  mille  cavaliei^,  s'en  rendit 
maître,  admira  la  grosseur  colossale  des  pien'es  du  château,  et  mar- 
cha sur  Damas  en  >e  détournant  de  son  chemin  pour  aller  vénérer 
le  tombeau  de  Noé  à  Kérak. 

Depuis  que  cetto  \ille  est  entre  les  mains  <les  Tuixvs,  elle  dépérit 
comme  tout  le  reste  :  tille  est  aujouitl'Imi  dans  un  état  tel.  qu'elle  ne 
peut  guère  tomixîr  plus  bas.  C'est  un  gros  village,  bàli  au  pied  d'une 
assez  haute  colline  sablonneuse,  et  habité  par  des  Métoualis  de  la 
pire  espèce,  des  nmsulmsuis  et  quelques  Grecs  unis,  tyrannisés  par 
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un  petit  despote  de  la  famille  Harfouscli.  Lé  chef  de  cette  famille, 
qui  porte  le  titre  d'émir,  gouverne  toute  la  contrée,  et  se  trouve  eu 
inimitié  continuelle  avec  ses  voisins;  il  est  pour  la  plaine  de  Balbek 
ce  que  la  famille  Abou-Gosch  est  pour  les  montagnes  de  la  Palestine. 
un  brigand  de  haut  parage.  J'ai  eu  Thonneur  de  voirrémirn»- 
gnant  :  son  extérieur  est  digne  de  sa  réputation.  Personne  ne  parle- 
rait de  la  ville  de  Balbek,  si  elle  n  était  située  a  cinq  minutes  des 
ruines  admirables  qui,  par  leur  grandeur,  é^^ent  celles  de  TÈgyple. 
et  sont  comparables  à  celles  do  la  Grèce  par  la  perfection  de  leur 
style. 

Elles  sont  au  couchant  du  village.  On  y  parvient  en  escaladant 
des  monceaux  de  pierres,  entre  lesquels  on  est  mal  à  Taise,  non 
qu'il  y  ait  quelque  danger  :  de  pareils  blocs  ne  se  déplacent  pas  faci- 
lement :  il  faut  pour  cela  des  tremblements  de  terre  ;  mais  on  se 
voit  si  petit,  si  impuissant,  qu'on  sent  que  le  rôle  qu'on  joue  dans 
ces  décombres  est  celui  de  fourmis. 

C'est  dans  les  murs  extérieurs,  qui  forment  l'enceinte  de  la  ter- 
rasse sur  laquelle  sont  construits  tous  les  bâtiments,  que  se  trou- 
vent les  grandes  masses  de  pierre  qui  font  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  les  ont  vues.  La  terrasse  elle-même  a  mille  pieds  de  longueur  et 
trois  cents  de  largeur.  Toutes  les  pieires  de  ce  mur  sont  colossales. 
Les  voyageurs  ont  donné  les  dimensions  des  plus  grandes  :  Wilsoir 
en  a  trouvé  une  <[ui  a  soixante-neuf  pieds  de  long,  dix-huit  de  large 
et  treize  de  haut:  par  conséquent,  seize  mille  cent  quarante-six  pieds 
cubes.  Celle  que  j'ai  mesurée  est  dans  un  angle;  elle  a  SO",!)")  de 
longueur,  5'", 15  d'épaisseur  et  o'",Gr)  de  hauteur.  Les  plus  grandes 
ne  sont  pas  à  lieu r  de  terre,  elles  occupent  le  troisième  rang  ;  jmur 
les  placer,  il  a  fallu  les  élèvera  dix-huit  pieds.  Il  yen  a  trois  placées  ;i 
la  suite  l'une  de  l'autre,  qui  ont  ensemble  une  longueur  de  cent 
quatre-vingt-dix  pieds.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  dans  l'esprit  des 
popuhili(»ns,  il  est  resté  l'idée  quelles  ont  été  ti'ansportées  par  les 
génies.  La  carrière  d'où  on  les  a  tirées  est  à  un  quart  de  lieue  de 
là  :  qu(4s  moyens  de  tiansj)ort  avaient  donc  les  hommes  de  ce 
temps-là?  Les  deux  colonnes  de  Venise,  les  monolithes  de  Home. 
robélis(|uede  laphicede  la  Concorde,  ne  sont  que  des  jouets  d'en- 
fants à  enté   des  pierres  de  Balbek.  La  phis  grande  de  toutes  est 
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encore  dans  la  carrière;  elle  est  taillée  suc  toutes  ses  faces,  ex- 
cepté du  côté  sur  lequel  elle  est  couchée  :  un  des  côtés  a  douze 
cent  quarante-deux  «piçds  carrés  de  surface.  Voici  les  dimensions 
que  je  lui  ai  trouvées  :  longueur,  20*",80;  largeur,  5*",07;  hauteur, 
7™, 50.  Plusieurs  autres  sont  encore  dans  la  même  carrière,  sans 
être  entièrement  détachées,  les  unes  couchées,  les  autres  debout, 
4'omme  si  on  avait  scié  les  rochers  de  haut  en  bas. 

Il  ne  reste  du  grand  temple  que  les  six  magnifiques  colonnes 
d'ordre  corinthien  que  la  peinture  et  la  gravure  ont  si  souvent  re- 
produites ;  elles  ont  vingt  et  un  pieds  huit  pouces  de  circonférence, 
et,  avec  leur  entablement,  soixante-douze  pieds  de  hauteur.  Elles 
étaient  primitivement  au  nombre  de  quarante-cinq,  formant  le  pé- 
ristyle de  ce  temple,  dont  la  longueur  était  de  deux  cent  soixante- 
Jiuit  pieds,  et  la  largeur  de  cent  qùaranle-six.  En  1751,  il  y 
avait  encore  neuf  colonnes;  mais  déjà  en  1784  il  n  y  en  avait  que 
ces  six. 

Le  second  temple,  quoique  plus  i)etit,  est  encore  colossal  ;  il  est 
I>eaucoup  mieux  conservé  :  à  l'intérieur,  il  n'avait  que  cent  dix-huit 
pieds  de  longueur  et  soixante-cinq  de  largeur.  11  était  entouré  d'une 
jL^aleric  formée  par  trente-huit  colonnes,  dont  vingt  sont  encore  sur 
place;  elles  ont  quarante-quatre  pieds  de  haut  et  quinze  pieds  huit 
jK)ucos  de  circonférence.  Pour  avoir  les  bancs  de  Ter  qui  les  atta- 
chaient a  leur  base,  on  les  a  fait  éclater  avec  de  la  poudre  jusqu'au 
centre;  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ail  échappé  à  cet  acte  de  vandalisme, 
qu'on  m'a  dit  avoir  été  commis  par  un  des  derniers  gouverneurs  de 
Dalbek.  C'est  dans  ce  temple,  si  riche  en  ornements  de  tous  genres, 
qu'on  admire  le  plus  la  perfection  qu'avait  atteinte  l'aix^hitecture 
à  l'époque  où  il  a  été  bâti.  On  peut  encore  descendis*  dans  les 
chambres  placées  sous  le  temple,  et  monter,  non  sans  difficulté,  sur 
les  murs  d'enceinte.  Comme  c'est  l'édifice  le  mieux  conservé,  il  est 
probable  que  c'est  là  que  le  culte  païen  s'est  maintenu  le  plus  long- 
temps, et  que  ^e  trouvait  la  statue  d'Apollon  qui  fut  frappée  de  la 
foudre  l'an  554  de  notre  ère.  Un  des  tremblements  de  terre  qui  lui  a 
porté  le  plus  de  dommage  est  celui  de  1759;  il  a  renversé  neuf  de 
ses  colonnes. 

Au  nord  du  grand  temple,  on  reconnaît  facilement  les  ruines 
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d'une  église  chrétienne,  sans  doute  de  (*e]le  qui  avait  été  bâtie  par 
Théodose. 

Des  corridors  souterrains  voûtés,  d'environ  quatre  cents  pieds 
de  long  et  quinze  de  large,  allant  de  Test  à  louest,  et  un  autre  du 
noixi  au  sud,  ayant  dans  plusieurs  endroits  des  inscriptions  et  des 
tètes  de  divinités  païennes,  conduisaient  peut-être  aux  grands  bas- 
sins qui  étaient  près  des  temples.  îfon  loin  de  la  sortie  de  cescorri- 
dors,  il  y  a  des  chambres  ornées  de  belles  sculptures  :  on  ne  peut  y 
entrer  qu'avec  difliculté. 

En  dehors  de  la  grande  terrasse,  et  vers  le  village,  il  va  un  troi- 
sième temple,  moins  beau,  quoique  fort  chargé  d'ornements,  et  in- 
comparablement plus  petit  que  les  autres.  Il  est  tellement  déjeté 
par  les  tremblements  de  terre  qu'on  peut  s'attendœ  à  le  voir  s'éci'ou- 
1er  d'un  moment  à  l'autre.  Quelques  restes  de  peintures  font  voir 
qu'il  a  servi  de  chapelle  à  l'époque  chrétienne. 

Plusieurs  ruisseaux  d'une  eau  fraîclie  et  limpide  coulent  au  mi- 
lieu de  ces  ruines,  au  pied  de  la  grande  terrasse  :  l'eau  servait  ici 
au  culte,  comme  à  Aphéca,  comme  partout,  et  augmentait  la  véné- 
ration qu'on  avait  pour  ce  lieu. 

La  source,  appelle  Ras-el-Ain,  esta  trois  quarts  de  lieue  de  Bal- 
bek.  au  pied  de  l'Anli-Liban;  elle  est  très-abondante,  et.  sans  contre- 
dit, c'est  une  des  plus  belles  sources  de  la  contrée  :  quoique  une 
grande  partie  de  ses  eaux  se  perde  dans  les  jardins  de  Ralbek,  on 
la  regarde  avec  raison  comme  une  des  principales  sources  du  Li- 
lany.  Klle  est  si  forte  quelquefois,  qu'elle  occasionne  de  gi'ands 
dégiUs. 

Le  consul  d'Angleterre  a  tait  depuis  peu,  je  ne  sais  dans  quelle 
intention,  l'acquisition  d'une  grande  partie  des  terrains  plantés  de 
mûriers  (|ui  entourent  les  ruines  de  Balbek.  Les  amaleui's  qui  pré- 
fèrent voir  en  place  les  chefs-d'a?uvre  cpie  l'antiquité  nous  a  légués 
plutôt  que  de  les  retrouver  par  pièces  et  morceaux  dans  les  mu- 
sées peuvent  se  rassui'er  :  lord  Elgin  lui-même  y  perdrait  son 
temps:  il  y  a  là  des  blocs  qu'on  n'enlèvera  pas  si  facilement  que  les 
cariatides  d'Athènes. 

Dans  le  village,  il  y  a  une  mosquée  où  se  trouvent  une  trentaine 
de  colonnes  anciennes  en  marbre,  en  granit  rose,  et  des  fûts  brisés 
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du  plus  l)eau  porphyre.  On  les  a  affublées  d'immenses  cliapiteaux 
disproportionnés,  enlevés  à  tous  les  temples,  de  sorte  qu'elles  res- 
semblent à  des  enfants  couverts  d*un  bonnet  de  grenadier. 

Je  ne  veux  pas  quitter  Balbek  sans  dire  que  Manélhon,  qui  a  écrit, 
verè  Tan  260  avant  Jésus-Christ,  ï Histoire  des  dynasties  égyptiennes. 
était  grand  prêtre  d'Héliopolis,  et  que  le  célèbre  historien  Takied- 
din-Ahmed  y  est  né,  en  1567,  dans  un  quartier  appelé  Ralbek- 
Makriz,  et  que  c'est  de  là  qu'il  a  pris  le  nom  de  MakriziV 

Retournons  a  Saliléh  par  la  plaine;  la  distance  est  de  sept  lieues. 

La  partie  de  la  Cœlé-Syrie  qui  environne  Balbek  porte  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  Bélad-Balbek,  c'est-à-dire,  plaine  ou  cam- 
pagne de  Balbek,  tandis  que  celle  qui  avoisine  Sahléh  prend  celui  de 
Bkaa. 

I^  campagne  de  Balbek,  gouvernée  par  Témir  Harfousch,  sous 
la  dépendance  du  pacha  de  Dama^,  est  composée  d'une  soixan- 
taine de  villages,  tous  habités  par  des  Méloualis,  excepté  un  petit 
nombre  qui  le  sont  en  partie  par  des  Grecs,  des  Maronites,  des 
musulmans  et  des  Druses  :  ces  villages  sont  situés  quelques-uns 
sur  le  Liban,  d'autres  sur  l'Anti-Liban;  mais  la  plupart  sont  dans 
la  plaine. 

Autrefois  on  y  voyait  plusieurs  villes,  et  la  population  y  était  si 
nombreuse,  que  lorsque  la  Samarie  eut  été  dépeuplée  par  Salmana- 
zaï*.  roi  des  Assvriens,  il  lit  venir  de  nouveaux  habitants  de  Babvlone, 
de  Cutlia,  d'Avah  (de  la  plaine  de  Balbek),  pour  les  mettre  dans  les 
villes  de  Samarie,  en  la  place  des  enfants  d'Israël.  (IV  Rois,  xvii, 
24.) 

IjCs  villages  actuels  paraissent  fort  misérables.  Ceux  de  la  plame 
sont  onlinairement  bâtis  près  d'un  tumulus  assez  élevé,  fait  avec  de 
la  terre,  qui  tient  lieu  de  tour  d'obser>ation,  et  nu  l>esoin  de  lieu  de 
refuge  et  de  défense. 


*  Sur  RtfllR'k,  consultez  les  ouvrages  suiTanl>  :  Rob.  WotMl,  De$cr.  of  Baalbek, 
1757.  —  De  la  Roque,  Voyage  en  Syrie,  —  Maundrell,  Jotimey.  —  Wilson.  The 
Lands  of  the  Bible,  —  Lord  Lindsay,  Lettres,  —  Derbelol,  Bibl,  Orient.  —  U 
Quicn,  Orienu  christianus.  —  Greg.  Abulpharagti  Historia  dynastiarum.  ~ 
Vdiiey,  Voyages,  —  Abulfeda,  Tab.  Syrix,  —  Richler,  Wallf,  —  RiUor.  Erdk. 
—  Burckardt,  Trav.  —  Eli  Smith,  d^m  rouvrage  do  Robinson. 
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Plusieurs  courants  deau,  venant  du  Liban,  se  réunissent  dans  le 
thalweg  de  la  plaine,  qu'ils  détrempent  pendant  une  partie  de  Tan- 
née et  rendent  marécageuse  :  ils  forment  le  litany.  Une  des  sources 
que  des  auteurs  considèrent  e)(clusivement  comme  la  source  de 
cette  rivière  sort  d'un  petit  lac  à  une  lieue  au  sud-ouest  de  Balbek. 

L'an  11 7G,  le  roi  Baudouin  IV,  ayant  combiné  une  expédition  avec 
le  comte  Raymond  de  Tripoli,  remonta  le  cours  du  Litany  en  venant 
de  Sidon,  tandis  que  le  comte  prit  la  route  de  Bibles  et  d'Aphéca. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  au  milieu  de  la  plaine  sans  avoir 
éprouvé  de  résistance  :  les  habitants  chassèrent  leurs  troupeaux  dans 
ces  marais,  où  ils  pouvaient  diflicilemeni  être  atteints  par  les  croi- 
sée, et  eux  se  sauvèrent  dans  les  gorges  des  montagnes.  Le  frère  de 
Saladin,  qui  était  {i^ouverneur  de  Damas,  accourut  avec  une  armée; 
mais  il  fut  complètement  défait.  lies  croisés  ne  tirèrent  d*autre  avan- 
tage de  cette  expédition  que  le  riche  butin  qu'ils  firent  sur  toute 
leur  route*. 

Cette  plaine,  qui  est  trop  élevée  pour  avoir  la  végétation  des  con- 
trées méridionales,  produit  surtout  des  fèves,  du  blé,  de  Torge,  du 
maïs  et  des  pastèques. 

J'arrivai  de  bonne  licureàSahléh,  où  je  passai  la  nuit.  Lelende- 
niain  je  regagnai  les  hautoui's  du  Liban  pour  me  rendre  à  Broum- 
mana,  chez  l'émir  Béchir-Alimcd,  et  le  troisième  jour  je  rejoignis  la 
mer,  non  loin  de  Bevroulh. 

•  Cuill.  de  Tvr,  ///.s/.,  liv.  X\l,  XXII. 
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DE  BEYROUTH  A  TYR. 


Départ  de  Bcyroolh  pour  Jérasaiem.  —  Un  kbao.  —  Préparalion  «la  ca(e.  —  Sorcopiiages 
de  Léontopolis.  ~-  Ileîr-el-Kamar.  ~-  L'cmboucbure  du  Tamour.  ~-  Ire.  >-  ÈfMae  àt~ 
Tistée  par  le«  Dmses.  —  Lieu  où  Jooss  fut  rejeté  par  le  poisson.  —  Du  pobcoa  du 
jeooe  Tobie  —  Deîr-MoUUês.  —  Lady  SUnbope  et  M.  de  Lamartine.  —  IfitreplMil- 
BLiîm.  —  Saîiia.  —  Sou  origrine .  —  Son  histoire.  —  Son  état  actuel.  —  llilliaîre  romain. 
—  Chemin  de  Saîda  à  Soar.  —  Grottes  d*Adnoan.  —  Sarepta.  —  Des  ports  d^armes  et 
fies  passe-ports. — Omilhopolis.  —  Du  cnlte  des  colombe*.  — Le  !(ahr-Sasmieh.  ^ 
Sour.  —  Prophéties.  —  !.cur  rrj|)pjnt  arcoinplisseroent.  —  Du  culte  de  Helcarie.  — 
Trr  chrétienne.  —  Son  état  actuel.  —  Pourpre  de  Tyr.  —  Ruines  et  démilation. 

ti5  septembre.  De  Beyrouth  au  mont  Carmel  les  étapes  sont  indi- 
quées par  les  Yilles  de  Saîda,  Sour  et  Saint-Jean  d*Acre;  si  l'on  vou- 
lait forcer  un  peu  cette  dernière  journée,  on  pourrait  aller  coucber 
au  couvent  du  mont  Carmel,  à  quatre  lieues  au  delà  de  Saint-Jean 
d'Acre.  Mais,  pour  atteindre  chacune  de  ces  stations,  il  faudrait 
partir  de  ^n*and  matin,  tandis  que  nous  ne  nous  mimes  en  roote 
qu*à  onze  heures  :  il  nous  fallut  demeurer  à  moitié  chemin.  Le  ba- 
ron Batun  avait  pris  les  devants;  il  nous  attendit  à  Saida. 

Après  être  sorti  de  Beyrouth,  on  entre  bientôt  dans  le  désert  de 
sable  qui  s*éteud  de  l'autre  côté  de  la  presqu'île,  vers  le  sud-est;  à 
gauche,  on  a  la  magnifique  forêt  d'oliviers  du  village  de  Sciouflat, 
qui  fournit  de  l'huile  à  tout  le  Liban.^  Plusieurs  voyageurs  ont  re- 
marqué que  les  bois  d'oUviers  sont  particulièrement  fréquentés  par 
les  colombes  ',  et  que  l'olivier  peut  croître  et  verdir  sous  les  eaux*, 
ce  qui  s'accorde  avec  les  récits  bibliques  du  déluge. 

«  Ghaiidler,  Vaya^  vert  VAtU  Mineure.  —  Hassekjiiiil,  Vo^a§e  en  PmUsIUu. 

<  TXiéophraste,  Hist.  nat.  des  plantes^  Itr.  VI,  cfa.  nji. 

QjTigero  a  repfoJuit  par  la  grarure  uo  ancien  lablen  nmicam,  nroféscntanl  «n 
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Derrière  cette  forêt,  sur  la  montagne,  se  tit)u\e  Mar-lianna,  un 
iles  couvents  les  plus  considérables  des  Grecs,  que  Vohiey  a  habité 
et  longuement  décrit  dans  son  Voyage  en  Syne. 

A  trois  lieues  et  demie  de  Beyrouth  est  un  petit  khan  tenu 
par  des  Druses  ;  nous  y  fîmes  une  halte.  Comme  nous  allons  en 
trouver  assez  fréquemment  le  long  de  la  côte,  et  qu'il  y  a  peu  de 
différence  entre  eux,  je  vais  décrire  celui-ci.  Le  khan  répond  assez 
mal  à  ridée  que  nous  avons  d'une  auberge  ;  ce  n'est  qu'une  mau- 
vaise échoppe,  où  les  voyageurs  sont  toujours  sûrs  de  trouver  un 
peu  d'ombre  et  une  eau  tiède  et  bourbeuse.  Ce  sont  quatre  mure 
enfumés,  surmontés  d'une  terrasse  ;  sur  un  des  côtés  est  un  avanl- 
toit  fait  avec  des  branches  d'arbre  :  c'est  là  que  s'établissent  les 
voyageurs  sur  des  nattes  ou  sur  leurs  tapis  :  il  serait  impossible  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  ;  les  mules  et  les  chameaux  se  rangent 
alentour.  Pendant  que  les  moucres  vont  puiser  de  l'eau  dans  une 
mare  voisine,  ou  qu'ils  allument  du  feu  et  préparent  les  narghiléhs, 
on  déploie  ses  provisions,  qui  consistent  dans  un  peu  de  viande 
froide  et  quelques  œufs  durs.  On  peut  avoir  assez  généralement  des 
galetles  et  du  café,  et,  dans  cette  saison,  des  raisins.  Tout  le  monde 
fume  et  prend  ce  café  épais  et  parfumé,  qui  est  le  seul  rafraîchisse- 
ment qu'on  trouve  dans  le  Levant. 

Les  Orientaux  concassent  les  grains  do  café  au  lieu  de  les 
moudre  :  c'est  surtout  parla  qu'ils  conservent  à  la  liqueur,  qu'ils 
préparent  par  d'autres  procédés  que  les  Européens,  un  arôme  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Ils  prennent  le  café  sans  le  lillrcr,  et  n'y 
mellent  ni  lait  ni  sucre.  Pour  les  musulmans,  le  café  tient  lieu  des 
lïoissons  fcrmentées,  défendues  par  le  Koran;  et  son  nom  vient  sans 
doute  du  mot  arabe  kaonéli,  prononcé  kahvéli  par  les  Turcs,  employé 
pour  désigner  le  vin  cl  les  liqueurs  enivrantes.  Des  imans,  trouvant 
que  le  café  possédait  aussi  des  qualités  enivrantes,  en  défendirent 
l'usage  aux  vrais  crovants.  A  son  occasion,  il  s'éleva  des  troubles 


Itoninir  ôtcndu  dans  une  espèce  de  barqiio,  à  côté  de  laquelle  surnagent  une  lèle 
d'homme  et  une  lête  d'oiseau,  jiour  montrer  que  tous  les  êtres  vivants  ont  été  noyés. 
Du  milieu  de  Teau  s'élève  une  montagne,  au  sommet  de  laquelle  il  y  a  un  arbre,  et 
sur  (et  arbre  une  colombe  tenant  difïérentes  branches  dans  son  bec.  Clavigero,  IV' 
part.,  |).  17. 
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sérieux  au  Caire  et  à  la  Mecque,  jusqu'à  ce  que  le  sullan  Selim  1" 
leva  rinterdîl  et  fil  pendre  les  docteurs  qui  continuaient  à  en  pro- 
scrire Tusage  :  dès  lors  toute  opposition  cessa. 

On  dit  communément  cfiiele  caféier  est  originaire  d'Anibie:  mais, 
comme  il  n'est  pas  fait  mention  du  café  dans  le  Koran,  il  est  pro- 
bable que  cet  arbuste  n'a  été  introduit  en  Arabie  qu'après  Mahomet, 
et  qu'il  est  venu  de  l'Abyssinîe.  où  il  croît  spontanément,  et  d'oii 
Ion  tire  presque  tout  le  café  qui  passe  pour  être  de  Moka. 

Pendant  que  nous  jouissions  de  la  fnigale  hospitalité  de  notre 
khan,  je  vis  un  milan  qui  planait  sur  le  coteau  voisin.  Malgré  l'ar- 
deur du  soleil,  j'allai  à  sa  poursuite  pour  essayer  les  armes  que  mes 
compagnons  s'étaient  procurées  à  BcYTouth  :  à  mon  grand  étonne- 
ment,  je  me  trouvai  bientôt' au  milieu  d'une  immense  quantité  de 
tombeaux  disséminés  sur  toute  la  c*olline.  Ce  sont  des  saroopliages 
en  pierre,  détachés,  ressemblant  à  nos  ceirueils  ;  tous  sont  ouverUi, 
un  grand  nombre  sont  brisés.  Évidemn)eiit  une  grande  viHe  doit 
avoir  existé  sur  cette  plage.  LItinéraire  de  Jérusalem,  Strabon, 
Pockoke,  parlent  de  b'^ontoi^Iis  [la  ville  de$  lions),  qu'ils  placent  en- 
tre Bér>1e  et  Sidon.  L'i  carte  de  Berghaus  indique  Léontopolis  sur 
le  revers  de  la  pi-esqu'île  de  Beyrouth,  entre  la  mer  et  son  désert  de 
sable  :  celte  vaste  nécropole  est  une  preuve  plus  certaine  de  l'em- 
placement de  cette  ville. 

Un  sarcophage  phénicien,  en  marbit;  blanc  et  orné  de  sculptures 
fort  remarquables,  a  été  diwuvert  dans  les  environs  de  Beyrouth 
par  M.  PénMié,  et  se  trouve  maintenant  au  Ixiuvre. 

Nous  continuâmes  noire  ix)ute  au  Ijord  do  la  mer.  Plusieurs  vil- 
lages dnises  sont  <*chelonnrs  sur  les  flancs  de  la  montagne.  Bientôt 
on  voit  Delr-el'Kamar  (le  couvent  de  la  lune),  ancienne  résidence 
de  l'émir  IkVhir.  C'est  un  gros  liourg  avec  ses  palais  alwndonnés, 
où  l'on  trouve  péle-niéle  une  mosquée,  une  ép'lise,  un  harem,  des 
cours,  des  galeries,  des  janlins.  également  silencieux  et  tombant  en 
ruines.  Voyez  les  magnifiques  descriptions  que  faisaient  hierem^ore 
M.  de  Lamartine  et  tant  d'autres  voyageurs  de  ce  palais  maures«|ue, 
de  ces  tours  percées  d'ogives,  de  ces  trois  cents  chevaux  hennis- 
sants, de  ce  luxe  d'esclaves,  de  ces  costumes  <»clatants,  de  ces 
bassins  et  de  ces  pavés  de  marbre  :  tout  cela  est  à  moitié  détruit. 


SOS  •   GILAPlTRIi:  XVI 

et  sous  peu,  il  cri  restera  moins  que  de  Tancienne  nécropole  de 
Léontopolis. 

Sur  une  srutre  colline  est  Dptédin,  lial>it(i  naguère  par  les  auti'es 
princes  de  la  famille  Schehab,  dont  nous  avons  vu  les  dédbris  dans 
le  Liban  ;  leurs  palais  vides  s'écroulent  cOmipe  ceux  du  grand  émir. 

Vers  le  soir  nous  arrivâmes  près  de  la  rivière  Tamour,  ou  Nalir- 
cl-Kadi  :  c'est  le  Tamyras  des  anciens.;  il  est  à  peu  près  à  mi- 
chemin  entre  Beyrouth  etSidon.  ?(ous  le  passons  facilement  à  gué, 
près  d*un  pont  construit  par  Téniir  Bêchir,  et  qui  est  à  moitié  em- 
porté. Presque  tous  les  ponts  qu*on  rencontre  sont  brisés  ;  chaque 
hiver  on  a  à  dépIoi*er  la  mort  de  quelques  personnes  qui  se  noient 
en  traversant  ces  torrents,  et  le  gouvernement  ne  fait  rien  pour  ré- 
tablir les  seules  voies  de  communication  de  ces  rivages.  Un  jeune 
Européen,  M.  Spon,  en  voulant  traverser  ce  fleuve,  a  été  entraîné 
avec  son  cheval  dans  la  mer  où  il  a  péri  * . 

Tous  les  torrents  de  celte  cdte  forment  dans  la  saisen  des  pluies 
des  cours  d'eau  considérables;  descendant  avec  impétuosité  des 
montagnes,  ils  parviennent  à  la  plaine  en  causant  plus  de  ravages 
(ju'ils  ne  procurent  de  fertilité,  parce  qu'aucune  digue  n'est  opposée 
il  leur  fureur. 

Le  Nalir-el-Kadi,  comme  toutes  les  rivières  de  Syrie,  est  aiTÔté  à 
son  emhouchure  par  une  barre  de  sable,  et  il  forme  à  quelques  pas 
(le  la  uiei'  une  espèce  d'étang,  dont  les  eaux  ne  s'écoulent  que  par 
un  étroit  passage  pratiqué  dans  le  sable;  des  pécheurs  ont  garni 
(•(^tte  ouverture  de  iilets,  et  il  est  impossible  au  plus  petit  poisson 
d'échapper. 

Slrabon  paile  d'un  temple  élevé  à  Esculape  près  de  ce  fleuve  ;  je 
n'en  ai  plus  trouvé  la  moindre  trace,  pas  plus  que  du  fort  mentionné 
dans  la  Géographie  d'Édrisi.  Baal  Tamyras  était  aussi  un  des  dieux 
nationaux  des  Phéniciens,  et  c'est  son  nom  qui  a  été  donné  au  fleuve. 
Sanclioniaton  parle  d'un  ancien  roi  Démanis,  qui  a  été  divinisé  et 
préposé  à  la  garde  des  frontières.  Comme  dieu  du  pays,  il  avait  aussi 
à  le  défendre  contre  la  inor  :  de  là  sont  venues,  dans  les  fables  po- 
pulaires, les  guerres  du  lleuve  de  la  montagne  contre  Posidon  ou 

'  De  la  Rocjuc,  Voyage  en  Syrie,  louie  1". 
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Neptune.  Ainsi  ont  élé  personnifiées  ces  luttes  continuelles  entre  les 
vagues  de  la  mer  et  celles  du  fleuve.  Tandis  que  je  parcourais  ses 
rives,  et  que  j'admirais  *es  roseaux  élevés  et  ses  lauriers-roses  fleu- 
ris, nos  tentes  avaient  été  dressées  tout  près  de  son  embouchure,  à 
quelques  pas  de  l'étang,  sur  un  sable  profond  et  humide. 

Si  les  Arabes  ont  peur  du  choléra,  moi  je  crains  la  fièvre.  La 
fièvre  intermittente  est  incontestablement  le  plus  grand  ennemi  que 
les  voyageurs  aient  à  redouter  clans  TOrienl  :  Veau  qu'ortboit,  Tair 
qu'on  respire,  la  terre  sur  laquelle  on  se  couche,  les  friiils,  le  soleil, 
la  fatigue,  le  cliaud  du  jour  et  la  fraîcheur  de  la  nuit,  tout  cela, 
sans  des  précautions  continuelles,  peut  occasionner  une  maladie 
souvent  mortelle,  et  qui,  dans  les  cas  les  plus  heureux,  ne  laisse 
qu'une  santé  affaiblie,  décrépite,  qui  n*est  plus,  selon  l'expression 
de  Volney,  qu'une  convalescence.  Certaines  localités  en  Europe, 
notamment  les  maremmes  de^là  cote  d'Italie  et  les  plaines  mâi'éca- 
geuses  de  la  basse  Honjgrie,  exhalent  en  été,  comme  les  rivages  de 
la  Syrie,  ces  émanations  délétères,  si  funestes  à  ceux  qui  les  ha- 
bitent. 

Il  était  tombé  une  forte  pluie  pendant  la  matinée,  et  le  sable  fin 
de  cette  plage,  qui  avait  plus  d'un  pied  de  hauteur,  n'était  sec  qu'à 
la  surface  ;  c'était  un  lit  fort  doux,  mais  je  préférais  en  choisir  un 
plus  dur  et  plus  sain.  J'avais  remarqué  le  long  du  fleuve  un  vieux 
khan  abandonné,  dans  lequel  je  pouvais  m'établir  parfaitement  pen^ 
dant  a  nuit.  Notre  cuisinier  Spleyman,  que  j'aurais  dû  nommer 
plus  tôt  par  reconnaissance,  et  qui  faisait  ce  voyage  pour  la  douiiëmê 
fois,  nbus  avait  fait,  selon  sa  coutume,  un  excellent  repas,  que  nous 
mangeâmes  à  la  lueur  de  quelques  bougies  enfoncées  dans  le 
sable . 

La  nuit  était  venue  depuis  longtemps,  et  des  nuages  s'amonce 
laient  vers  le  sud;  il  s'agissait  de  retrouver  mon  khan  dans  l'obscu- 

« 

rite  :  il  était  à  vingt  minutes  de  nos  tentes.  On  me  parla  de  Druses 
et  de  Bédouins  :  je  n'avais  pas  cncoi'e  fait  de  connaissance  intime 
avec  ces  derniers,  je  le  fis  plus  tard;  mais  j'avais  déjà  une  certaine 
confiance  en  eux  ;  d'ailleurs,  je  redoute  beaucoup  moins  un  ennemi 
qu'on  peut  voir  que  celui  qui  s'insinue  dans  les  veines  à  notre  insu. 
Monseigneur  Pompallier  avait  été  de  mon  avis,  et  il  s'était  proposé 
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de  maccompagner  ;  mais,  au  moment  de  partir,  je  ne  le  trouvai  nulle 
part;  je  l'appelai,  il  ne  répondit  poinl.  I^  soir,  il  avait  coutume  de 
se  promener  en  disant  son  chapelet;  je  me  mis  à  sa  recherdie.  Je  le 
trouvai  au  bord  de  la  mer,  couché  sur  le  sable  ;  les  vagues  venaient 
Jusqu'à  lui  :  la  fatigue  et  la  chaleur  de  la  journée  ra>'aient  assoupi. 

J'envoyai  en  avant  mon  vieux  muletier  Boclios  pour  préparer  nos 
lits,  c'est-û-dire,  étendre  nos  tapis  à  teiTe  ;  nos  manteaux  nous  ser- 
vaient de  couvertures;  nos  sacs  de  nuit^  nos  bréviaires,  et  quelque- 
fois des  pierres,  étaient  nos  oreillers,  (^e  pauvi^e  Bochos  était  le 
souffre-douleur  de  ses  camarades;  c'était  à  lui  qu'on  donnait  toutes 
les  mauvaises  commissions  ;  c'était  déjà  lui  qui  avait  dû  m'accom- 
pagner  à  la  chasse  au  tigre,  et  c'était  contre  lui  que  se  dirigeait 
particulièi^ment  la  verve  satirique  de  notre  improvisateur.  Mes 
meurtrissures  du  Liban  n'étant  pas  encore  guéries,  je  partageais 
le  même  honneur  aVec  lui  :  ces  circonstances  me  l'attachèrent;  je 
le  pris  sous  ma  protection.  11  revint  bientôt  nou$  annoncer  que 
notre  gite  était  pris  :  les  pâtres  des  environs,  prévoyant  un  orage, 
s'y  étaient  réfugiés  avec  leui*s  bestiaux.  Toute  précaution  se  brise 
contre  l'impossible;  il  fallut  se  résigner  :  je  m'envebppai  dans  mon 
tapis,  et  j'attendis  la  pluie.  Elle  vint  à  deux  heures  du  matin,  ac- 
compagnée d'éclairs  et  de  tonnerres. 

Tn  orage  est  partout  un  pliénomènc  imposant,  mais  aucun  ne 
s'était  encore  présenté  à  uioi  sous  cet  aspect.  J'étais  sui*  une  plage 
inconnue,  inliabilée,  protégé  seulement  par  une  toile  légère  que  le 
venta  tout  moment  menarait  d'emporter;  la  mer  mugissait  si  près 
de  nous,  que  j'entendaisjusqu'au  sifllemcnt  delà  vague  expirante  qui 
glissait  sur  la  grève,  et  qui  semblait,  devoir  arriver  jusqu'à  nous: 
mais  Dieu  a  donné  des  barrières  à  la  mer;  on  peut  dormir  sans 

« 

crainte  sur  son  rivage.  Etre  menacé  par  tous  les  éléments  à  la  fois, 
n'avoir  qu'une  lente  pour  abri,  quelle  frappante  inia^e  de  la  vie!  Et 
c'est  en  cela  que  nous  nous  confions  î 

l/orage  était  devenu  si  violent,  qu'il  nous  fallut  faire  usage  de  nos 
parapluies;  nos  malles  rangées  autour  de  nous  étaient  un  faible  rem 
pari  contre  des  torreuls  d'eau  (jni  pénétraient  de  partout  :  si  la  fièvre 
avait  voulu  venir,  l'occasion  était  belle.  Xos  tentes,  dans  ce  moment, 
me  rappelaient  ces  maisons  de  Khodes  et  de  (ùhypre  CcMistruites  en 
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terre  et  bonnes  ponrlùté  seulement  ;  aux  premières  pluies,  elles  se 
crevassent  et  se  dissolvent,  de  sorte  que,  lorsqu'on  fait  des  visites,  il 
faut  se  munir  de  sabots  élevés  et  de  parapluies  pour  demeurer  dans 
les  appartements.  Notre  appartement  à  nous  s*était  converti  en  lac; 
mais  cela  ne  dura  qu'autant  que  dure  un  orage  :  le  beau  temps  se 
rétablit,  et  le  matin  nous  nous  hâtdmes  d'en  profiter.  Ce  fut  le  seul 
désagrément  que  nous  amena  Téquinoxe. 

24  sej)tembre.  (hélait  un  dimanche,  et  nous  avions  mal  pris  nos 
mesures  pour  trouver  une  église  :  il  n'y  en  avait  pas  dans  les  envi- 
rons. De  bonne  lunire,  monseigneur  Pompallier,  M.  Mehaseb  et  moi, 
accompagnés  de  quelques  muletiers,  nous  nous  mimes  en  route  pour 
en  chercher  une.  Nous  suivions  le  pied  de 4a  montagne;  vers  huit 
heures,  nous  vhnes  sur  la  partie  antérieure  d'un  monticule  garni  de 
mûriers  un  de  ces  gi*ands  bâtiments  carrés  qui  décèlent  chez  les 
Maronites  une  église  ou  un  œuvent  ;  il  y  axait  sur  toutes  les  collines 
environnantes  une  quantité  de  maisons  éparses  :  c  était  effectivement 
un  de  ces  malheureux  villages  maronites  perdus  au  milieu  desDruses; 
il  s'appelle  Ire,  je  ne  Toublierai  jamais. 

C'était  l'heure  où  les  habitants  de  ce  village  attendaient  un  prêtre 
pour  leur  dire  la  messe;  ils  étaient  pour  la  plupart  assis  devant 
leurs  maisons,  et  ils  nous  a])eiçurent  facilement  nous  dirigeant  vers 
leur  église.  Voyant  de  loin  que  nous  étions  des  ecclésiastiques,  ils 
vinrent  de  tous  cùtés,  hommes  et  femmes,  et  bientôt  toute  la  paroisse 
fut  réunie,  quoiqu'on  n'eiU  annoncé  d'aucune  autre  manière  notre 
arrivée.  Tout  le  monde  vint  au-devant  de  nous;  mais  je  i*emarquai 
sur  toutes  les  physionomies  une  expression  de  tristesse  que  je  n'avais 
vue  nulle  part  ailleurs.  Je  ne  savais  si  je  devais  l'attribuer  à  la  peur 
du  choléra;  mais  ces  bonnes  gens,  qui  nous  avaient  vus  venir  dans 
la  direction  de  Beyrouth,  et  qui  fuyaient  tout  ce  qui  provenait  de 
cette  ville,  n'avaient  pas  craint  de  nous  baiser  la  main. 

L'église  était  fermée;  il  fallut  assez  de  temps  pour  aller  chercher 
la  clef  :  enfin  la  porte  s'ouvrit.  Dieu!  quelle  désolation!  Tout  était 
brisé,  dévasté,  brillé;  les  autels  étaient  en  pièces,  les  tableaux  percés 
de  coups  de  sabres,  les  statues  des  saints  mutilées;  partout  on  voyait 
des  marques  d'indignes  profanations:  tout  cela  était  l'œuvre  des 
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Druses.  Dans  la  dernière  guerre,  ils  étaient  venus  fondre  sur  ce  mal- 
heureux village,  et  ils  l'avaient  détruit;  le  curé  avait  été  massacré 
sur  le  seuil  de  son  église.  Il  n*a  pas  encore  de  successeur  :  chaque 
dimanche  un  prêtre  qui  dessert  une  autre  paroisse  dans  la  monta- 
gne, éloignée  de  trois  lieues,  vient  dire  la  messe  ici;  aujourd'hui  oir 
Tattendait,  il  n'est  pas  venu.  Nous  nous  estimions  heureux  de  pou- 
voir le  remplacer.  Nous  nous  mettons  donc  en  devoir  de  rassembler 
ce  qui  nous  est  nécessaire.  Cn  avait  redressé  les  débris  du  maitrc- 
autel  ;  un  crucifix  était  appuyé  contre  le  mur,  et  une  petite  planche, 
sur  laquelle  étaient  tracées  des  croix  avec  de  l'encre,  servait  de 
pierre  sacrée.  Nous  trouvâmes  enveloppées  dans  des  lambeaux  d'é- 
toffe uneaiibe,  une  chasuble,  une  étolc;  mais  il  n'y  avait  ni  calice, 
ni  hostie,  ni  cierges,  ni  nappes...  Les  Maronites,  pleins  d'atixrété, 
nous  aidaient  dans  nos  recherches;  ils  furent  profondément  afiligés 
quand  ils  virent  qu'elles  étaient  infructueuses.  Il  parait. que  le  prêtre 
de  la  montagne,  comme  les  missionnaires  du  Nouveau  Monde/ ap- 
porte avec  lui  ce  qui  lui  est  le  plus  indispensable. 

Il  fallut  nous  contenter  de  faire  quelques  prières  au  pied  de  1  au- 
tel. M.  3Iehascb,  agenouillé  jirés  de  nous,  en  fit  en  arabe;  ces 
bonnes  gens  chantèrent  des  litanies,  et  la  cérémonie  finit  par  la  hc- 
nédiclion  donnée  par  l'évoque.  Eu  voyant  leur  recueillement, 
leur  piété,  leurs  malheurs,  je  fus  touché  jusqu'aux  larmes. 

Nous  vouHons  partir,  lorsqu'un  homme  vint  nous  apporter,  pour 
le  baptiser,  son  enfant,  qui  était  né  pendant  la  nuit.  11  avait  apporte 
cn  même  temps  deu-\  poissons;  il  nous  les  offrit,  et  nous  eûmes  de 
la  peine  à  lui  en  faire  accepter  la  valeur.  Nous  adressâmes  à  ces  braves 
gens  quelques  paroles  de  consolation,  (pie  M.  îlehaseh  traduisit  en 
arabe,  et  ils  nous  recondiiisiient  jusqu'au  milieu  de  la  colline. 

En  nous  approchant  de  la  mer  pour  attendre  ceux  de  nos  conqKi- 
gnons  (jui  étaient  demeurés  en  arriére,  nous  Irouvihnes  un  petit 
monument  qu'on  prendrait  de  loin  pour  une  mosquée;  il  est  au  fond 
d'une  petite  haie,  dont  un  des  cotés  forme  le  Ras  Nebbi  Jones,  ou  cap 
du  i)i*opliéte  Jonas.  C'est  an  fond  de  ccitte  baie  que  le  prophète  a  du 
cire  rejeté  par  le  poisson  qui  l'avait  englouti  :  et  evomuit  Jonam  in 
aridam.  Jonas,  fuyant  la  face  du  Seigneni*,  s'était  embarqué  à  Juppé, 
éloignée  do  quatre  ou  cinq  journées  du  lien  où  nous  nous  trouvons; 
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mais  le  Seigneur  envoya  un  grand  vent  sur  la  nier,  et  le  vaisseau 
fut  sur  le  point  d*étre  brisé.  Les  matelots  eflrayés  jetèrent  le  sort 
pour  savoir  d*où  leur  venait  ce  malheur,  et  le  sort  tomba  sur  Jouas. 
Le  prophète  leur  avoua  sa  faute,  et  leur  dit  :  «  Jetez-moi  à  la  mert  et 
la  mer  s*apaisera;  car  je  sais  que  c'est  à  cause  de  moi  que  cette 
grande  tempête  est  venue  sur  vous.  »  Ils  prirent  donc  Jonas,  le  je- 
lèient  à  la  mer,  et  la  mer  apaisa  sa  furie.  Et  Dieu  avait  préparé  un 
grand  poisson  pour  engloutir  Jonas  :  et  prxparavU  Dominus  piscem 
gnmdem  ut  deglutiret  Jonam^;  et  Jonas  demeura  trois  jours  et  trois 
iusits  dans  le  ventre  du  poisson,  et  il  pria  le  Seigneur  son  Dieu. 
jÉlsrs  le  Seigneur  commanda  au  poisson,  qui  i^jeta  Jonas  sur  le  ri- 
vage*. Le  rationalisme,  comme  s*il  avait  vu  le  poissati  que  Dieu  avait 
firéparépour  engloutir  Jonas,  lui  a  trouvé  la  bouche  trop  petite,  et  a 
ri  du  miracle.  Montrez-lui  un  poisson  qui  ait  la  bouciie  assez  grande, 
ce  sera  le  ventre  alors  qui  sera  trop  petit;  et,  si  vous  parvenez  endn  à 
lui  fournir  tout  ce  qu'il  demande,  il  vous  dira  qu'il  est  absurde  de 
croire  qu'on  puisse  vivre  trois  jours  et  trois  nuits  au  fond  des  eaux. 
Il  est  bien  autrement  absurde  de  se  dire  chrétien  et  de  rejeter  les 
livres  saints,  détre  honune  et  de  douter  de  la  puissance  de  Dieu. 

Qu'il  me  soit  ])ermis,  à  cette  occasion,  de  rappeler  qu'on  a 
aussi  voulu  douter  de  l'existence,  dans  le  Tigre,  d'un  poisson 
assez  grand  pour   effrayer  le  jeune  Tobie:    voici  ce  qu'écrivait 

*  Jonas,  cfa.  II.  Le  mol  hébreu  dag,  qui  est- Çfxpressioii  coD>taiiioient  employée 
(bus  le  dupitre  ii  de  Jona^,  signifie  en  généi*al  un  poisson.  Quant  au  root  xh-nç,  dont 
se  servent  les  LXX  en  cet  endroit,  et  saint  Matthieu,  chapitre  xii,  40,  en  rappelant 
la  mdme  histoire,  q  :oiqu*on  le  traduise  ordinairement  par  baleine,  ce  n^est  très-sou- 
vent qu'une  expression  générique  pour  désigner  un  grand  poitSên  de  mer.  C*est  éri- 
demment  en  ce  sens  qu'il  est  pris  dans  une  fotile  de  passages  des  auteurs  grecs,  et 
€o  particulier  des  LXX,  par  exemph»,  Gcn.  i.  21.  où  il  r«''|»on<l  h  rbébrt-u  TAKin\\, 
grand  animal  marin. 

J^ayoulerai  qu'aujourd'hui  encore  on  croit  qu'il  y  a  dans  la  mer  de  Syrie  des  pois- 
sons aas^  grands  pour  avaler  des  hommes,  puisqu^on  défend  aux  matelots  de  se  bai- 
gner à  une  C4>rtaine  distance  du  rivage,  de  crainte  qu'ils  ne  soient  dévorés  par  des 
requins;  ce  qui  est  arrivé  quelquefois  h  des  pécheurs  d'épongés.  On  se  souvient  qu'au 
sîége  de  Tyr  par  Alexandn^  le  Grand  on  vit  un  poisson  que  Quinte-Curce  appelle 
bêUua  innsilatm  magnitudinis  (lih.JV,  c.  1%).  Dans  cet  endroit,  la  mer  est  asseï 
profonde  pour  qu'un  (fratid  poisson  )>uisse  approchât'  très-pr^s  du  rivage. 

*  Consultez  D.  Calmet,  Dissert,  sur  le  poisson  tpà  engloutil  Jonas;  et  Gbire, 
les  Livrai  Mm/5  vengts,  lorae  II,  «h.  \w. 


5i4  CHAPITRE  XVI 

deioiièi'ement  de  Ninive  un  consul  de  France  à  un  de  ses  ancî^is 
maîtres  :  a  Vous  \ous  rappelez  le  fameux  poisson  du  jeune  Tobie, 
dont  l'existence  a  paru  difticiie  à  admettre  dans  un  fleuve  où  I  on  ne 
s'attend  pas  à  voir  un  poisson  assez  gros  pour  effrayer  un  honruue. 
Eh  bien  1  ce  poisson  existe ,  on  le  pèche  souvent  dans  le  Tigre,  et  je 
vous  assure  qu'il  est  armé  de  terribles  dents.  Lorsque  je  serai  moins 
occupé,  j'irai,  avec  quelques  hommes,  en  prendre  un  de  la  plus 
grande  taille  qu'il  sera  possible,  et,  si  je  réussis,  je  porterai  sa  peau 
au  muséum  dliistoire  naturelle.  On  m'en  a  bien  apporté  un  hier; 
mais  d'abord  ce  n'était  pas  moi  qui  l'avais  péché,  et  ensuite  il  pesait 
à  peine  trois  cents  livres  :  c  est  trop  petit.  Je  l'ai  distribué  à  mes 
ouvriers  cliréliens  qui  font  maigre^ .  >» 

On  trouve  dans  la  mythologie  la  trace  de  l'histoire  de  Jonas.  Un 
monstre  marin  ayant  voulu  dévorer  Hésione,  fille  de  Laomédon, 
Hercule  se  précipita  dans  sa  gueule,  et,  après  lui  avoir  déchiré  les 
entrailles  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  il  sortit  sain  et  sauf, 
n'ayant  perdu  que  sa  chevelut^e.  Théophylacte,  dans  son  oommen- 
taire  sur  ce  passage  de  Jonas,  s'étonne  de  ce  que  les.  Grecs  ne  vou» 
laient  pas  croire  au  miracle  de  Jônas,  et  ajoutaient  une  foi  entière  à 
celui  d'Hercule  :  je  ne  m'étonne  pas  moins  de  ces  chrétiens  qui 
ajoutent  foi  à  saint  Paul  quand  il  raconte  qu'il  a  fait  naufrage  trois 
fois,  et  qui  commencent  à  douter  de  sa  véracité  quand  il  affiime 
qu'il  a  passé  un  jour  et  une  nuit  au  fond  de  la  mer.  (II  Corikth. 
XI,  ti5.) 

J'ignore  si  cette  baie,  que  tous  les  peuples  du  Levant  désignent 
comme  étant  la  baie  de  Jonas,  est  réellement  celle  où  il  est  sorti  des 
profondeurs  de  la  mer;  mais,  que  ce  soit  celle-ci  ou  une  autre,  j*ai 
taché  de  dire  avec  toute  la  dévotion  dont  je  suis  capable  cette  admi- 
rable prière  de  Jonas  :  Clamavi  de  tribulut'wnemea  ad  Dominum. 

A  la  fin  du  livre  de  Jonas,  il  est  dit  qu'il  y  avait  à  Mnive  ceni 
vingt  mille  pei^sonnes  qui  ne  savaient  pas  discerner  leur  main 
droite  d'avec  leur  main  gauche  (iv,  H)  :  ce  qu'il  faut  sans  doute 
entendre  des  enfants  qui  n'avaient  pas  atteint  l'âge  de  discerne- 
ment. Mais,  si  ces  paroles  devaient  êti^  appliquées  à  de  grandes 

*  Lettre  de  M,  Victor  Place,  consul  de  France  à  Mossoul,  publiée  dans  VAmi  de 
la  Beligion,  n*  5559. 


personnes,  eDes  promeraîcat  que  les  babilants  des  ^raides  liUes 
de  ranliquilé  élaieiii,  en  lait  d'ignonnœ.  presque  aussi  a^aiicês 
que  œux  des  ailles  arlnriks  les  plus  chilisces.  où  l'on  trouve  un 
nombre  prodigieux  d*îndi\idus   qui  peut-être  sa\ent   distinguer 
leurs  mains  1  une  de  l'auti e.  mais  qui  ignorent  une  cfaose  bien 
a  utrement  nécessaire,  cdui  dont  la  main  les  a  faits  et  les  nour- 
rit. J'ai  \u  beaucoup  d'hommes  sui  la  surbce  de  la  terre,  de  toutes 
les  couleurs,  de  tous  les  pars,  de  toutes  les  ndligîans  et  de  toutes 
les  conditions:  une  diose  m'a  toujours  péniblement  fmppé,  c'est  le 
nombre  effrayant  de  ceux  qm  mt  sartnl  pas  le  calédustme.  Les 
poissons  dans  TUoéan.  les  oiseaux  cbns  les  airs,  connaissent  les 
chemins  des  lieux  qui  conviennent  à  leur  nature  :  Thomme  ne  Teut 
pas  Gonnaitre  les  \oies  qui  mènent  à  Dieu  :  Cognurif  bo$  fomeno- 
rem  Jiniai.  hrmd  autem  «ur  mam  eoçmmrit.  ilsaîe.  j.  5.i 

Tout  près  du  monument  de  Jonas.  il  y  a  quelques  maisons  liabî- 
lées  par  des  Turcs  et  des  chrétiens  :  beaucoup  de  mahométans 
viennent  ici  en  pèlerinage.  On  trouve  quelques  mines  au  bord  de 
la  mer.  C'est  en  ce  lieu,  appelé  Jonin,  que  M.  Poujoulat  place  Por- 
phyrion,  ainsi  que  les  cartes  de  Banville  et  d  Allioli. 

Un  des  plus  célèbres  couvents  du  Liban  se  trouve  dans  le  vobi- 
nage  :  c'est  Dâr-MokalUs^  ou  couvent  de  Saint-Sauveur*  U  a  aussi 
été  dévasté  par  les  Druses;  mais  il  leur  restait  peu  à  faire  :  ils  avaient 
été  prévenus  par  le  iameux  Djezzàr,  pacha  de  Saint-Jean-d'Aoe.  si 
connu  par  sa  ferodté.  Vdney  raconte  «  que  ces  religieux  avaient 
amassé  dans  ces  derniers  temps  une  assez  grande  quantité  de  livres 
arabes  imprimés  et  manuscrits;  mais  qu'il  y  aenviron  huit  ans  que, 
Djezzér  ayant  porté  la  guerre  dans  ce  canton,  ses  sddats  piUèient  la 
maison  et  dispersèrent  tons  les  livres  * .  »  C'est  endement  ce  que  ks 
protestants  et  radicaux  de  la  Suisse  ont  fiût  à  Fribourg*  dans  un 
des  plus  beaux  établissanents  d'éducation  de  l'Europe. 

On  me  permettra  sans  doute  de  donner  ici,  du  milieu  de  tant  de 
ruines  amoncelées  par  la  barbarie,  une  larme  de  regreli  un  établis- 
sement qui  hier  encore  faisait  la  gloire  de  ma  patrie.  Oioae  rare 
aujourd'hui  !  avec  la  science,  on  puisait  au  ocdlége  de  Fribourg  b 

*  Voyage  en  Syrie^  tMne  Jl. 
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connaissance  et  l*ainour  de  Dieu  :  les  parents  chrétiens  étaient  heu- 
reux cl*y  envoyer  leurs  enfants.  Les  radicaux  de  la  Suisse  essayèrent 
de  tous  les  moyens  pour  lutter  contre  cette  redoutable  concurrence; 
ils  créèrent  des  universités  et  bouleversèrent  cent  collèges;  mais  la 
conliance  s'éloignait  d*eux  de  plus  en  plus.  Alors  ils  fii;ent  un  appel 
à  la  violence,  et  fondant,  comme  Djezzâr,  sur  cet  autre  couvent  de 
Saint-Sauveur,  ils  jetèrent  au  vent  tout  ce  que  la  science  et  la 
religion  avaient  amassé  de  trésors  depuis  un  demi-siéde.  Tant  il  est 
vrai  que  la  civilisation  moderne  sans  la  religion  se  confond  avec  la 
barbarie  ! 

Un  peu  au  delà  est  Djoun,  étrange  demeure  de  ladyEstherStanhope. 
Cette  femme  extraordinaire  par  sa  vie  aventureuse,  sa  beauté,  son 
esprit,  ses  excentricités  en  tous  genres,  sera  longtemps  encore  la  fée 
du  Liban,  la  reine  de  Palmyre,  T idole  du  désert,  dans  Timagination 
poétique  des  Orientaux  ;  aux  yeux  de  la  raison,  elle  n*a  jamais  été 
qu'une  femme  superbe  et  fantasque,  trop  faible  pour  supporter 
sans  bruit  plutôt  ses  mécomptes.que  ses  malheurs^  Elle  est  morte 
en  1839. 

On  a  beaucoup  parlé  de  ses  prédictions  à  M.  de  Lamartine,  et  on 
a  cru  trouver  leur  parfait  accomplissement  dans  la  révolution  de 
Février.  Voici  cette  propfiétie  ;  si  elle  a  réellement  rapport  à  l'avéne- 
ment  de  la  République,  on  conviendra  qu'il  n'y  a  pas  un  député,  pas 
un  garde  national,  pas  un  journaliste,  qui  ne  puisse  se  l'appliquer 
comme  chacun  des  membres  du  gouvernement  provisoire  : 

<i  L'Europe  est  finie,  a  dit  la  Sibylle  de  Djoun;  la  France  seule 
a  une  grande  mission  à  accomplir  encore  ;  vous  y  participerez,  je 
ne  sais  pas  encore  comment  ;  mais  je  puis  vous  le  dire  ce  soir,  si 
vous  le  désirez,  quand  j'aurai  consulté  vos  étoiles*.  » 

Quand  la  nuit  fut  venue,  on  apporta  les  pipes,  nous  dit  M.  de 
Lamartine,  «  et  le  salon  fut  bientôt  rempli  d'un  tel  nuage  de  fumée, 
que  la  ligure  de  lady  Stanhope  ne  nous  apparaissait  plus  qu'à  travers 
une  atmosphère  semblable  à  l'atmosphère  magique  des  évocations.  » 
Conmie  il  y  avait  trop  de  fumée  pour  voir  les  étoiles,  nous  avons 
perdu  le  reste  de  la  prophétie, 

'   Voyage  eu  Orient. 
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Lady  Esther  im  jour  pourtant  a  été  mieux  inspirée  :  c'est  lors- 
qu'elle a  dit  à  M.  de  Marœllusces  paroles  remarquables  : 

«  Beverrez-vous  rAnj^èterre?  »  lui  avait  demandé  le  voyageur. 
«Non,  jamaisi  répondit-elle  avec  feu  :  votre  Europe!  elle  est  si 
fade  !  laissez-moi  dans  mon  désert.  Qu'irais-je  faire  en  Europe?  voir 
des  nations  dignes  de  leurs  chaînes,  et  des  rois  indignes  de  régner? 
Avant  peu ^  votre  viiux  continent  sera  ébranlé  jusqu  à  sa  6a^^.  Vous 
avez  vu  Athènes  ;  vous  allez  voir  Tyr  :  voilà  ce  qui  reste  de  ces  nobles 
républiques  protectrices  des  arts,  de  ces  monarchies  reines  de  Tin- 
dustrie  et  des  mers.  Ainsi  sera  TEurope.  Tout  y  est  usé.  Les  rois 
n'ont  plus  de  race  ;  ils  -tombent  emportés  par  la  mort  ou  par  leurs 
fautes,  et  se  succèdent  en  dégénérant.  L'aristocratie,  bientôt  effacée 
du  monde,  y  donne  sa  placé  à  une  bourgeoisie  mesquine  et  éphémère, 
sans  germe  ni  vigueur.  Le  peuple  seul  qui  laboure  garde  encore  un 
caractère  et  quelques  vertus  ;  tremblez,  s'il  connaît  jamais  sa  force. 
Non,  votre  Europe  me  fatigue  ;  je  détourne  l'oreille  aux  derniers 
bruits  qui  m'en  viennent,  et  qui  expirent  bien  afiGadblis  sur  cette 
plage  isolée;  ne  parions  plus  de  l'Europe  :  j'ai  fini  avec  elle.  » 

Il  y  a  trente  ans  que  la  Sibylle  de  Djoun  a  rendu  cet  oracle.  Nous 
Sjavons  si  une  grande  partie  est  déjà  accomplie,  et  nous  voyons  le 
reste  s'accomplir  chaque  jour. 

C'est  au  pied  de  ces  collines,  au  bord  de  la  mer,  que  se  trouvait 
Misréphoth-maïm  {cms^n  des  eaux),  où  étaient  des  bassins  dans  les- 
quels on  faisait  évaporer  les  eaux  de  la  mer  pour  en  obtenir  du  sel' . 
C'est  jusqu'ici  que  Josué  poursuivit  Jabin  et  les  autres  rois  après  les 
avoir  défaits  près  des  eaux  de  Mérom  :  «  Et  Jéhovah  les  livra  aux 
mains  d'Israël.  Ds  les  frappèrent  et  les  poursuivirent  jusqu'à  la 
grande  Sidon,  et  jusqu'à  Misrépholli-n;iaïm .  »  (Jos.  xi,  8.) 

En  approchant  de  Saîda,  on  rencontre  la  rivière  d'Aou/a,  Nahr-el- 
Auli  (Bostrenus)  qui  fournit  ses  eaux  abondantes  à  la  ville  et  à  ses 
frais  jardins.  Une  cavalcade,  composée  du  baron  Baum,  d'un  méde- 
cin français  établi  à  Saîda,  et  de  quelques  personnes  du  consulat 
d'Autriche,  vint  à  notre  rencontre;  il  était  trois  heures  quand  nous 
arrivâmes  dans  la  ville.  Monseigneur  Pompallier  et  moi  nous  allà- 

*  Luther  traduit  par  eaux  chaudes,  pensant  que  c'étaient  des  hnins  d*eau  ther- 
male :  je  ne  sache  pas  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  sur  toute  cette  cAte. 
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mes  demander  l'hospitalité  aux  PP.  Franciscains,  tandis  que  nos 
compagnons  allèrent  camper  aux.  bords  de  la  mer. 

Je  me  rendis  chez  M.  Catafago,  consul  d'Autriche.  D  s'était  mis  en 
quarantaine,  c'est-à-dire  que,  par  crainte  du  choléra,  il  s'était  ren- 
fermé chez  lui  et  ne  voyait  personne;  il  voulut  bien  faire  une  excep- 
tion en  ma  faveur.  Le  médecin  français  qui  était  venu  à  uotre  ren^- 
contre  eut  ensuite  la  bonté  de  me  servir  de  guide,  et  jeparoourus  la 
ville  avec  lui. 

Me  voilà  dans  la  capitale  des  Phéniciens,  cette  antique  Sidon,  la 
reine  des  mers,  dont  le  nom  est  répété  avec  tant  de  gloire  dans  les 
aiuialcs  du  monde,  et  qui  nous  a  donné  les  plus  importantes  dé- 
couvertes :  celle  de  la  navigation,  et,  selon  quelques  auteurs,  celle 
de  récriture  alptiabétiquc  ;  il  est  certain  que  ce  fur^oit  les  Phéni- 
ciens qui  la  transmirent  aux  Grecs;  Homère  parle  des  Sidoniens 
i'omme  d'uTi  peuple  habile  en  toutes  choses;  les  prophètes  exaltent  sa 
grandeur  et  prédisent  sa  ru  me. 

On  attribue  la  fondation  de  cette  ville  à  Sidon,  fils  aine  de  Gha- 
naan  etpeiit-lils  de  Cham.  Justin  pense  que  son  nom,  qui,  en  syrien, 
signifie  pêche  ou  poisson,  lui  vient  de  l'abondance  des  poissons  de 
celte  côte  V  Selon  le  partage  que  fil  Josné  de  la  terre  de  Chanaan, 
celle  ville  échut  à  Aser  :  la  frontière  de  cette  tribu  s'étendait  jusqu'à 
la  grande  Sidon,  et  se  tcnniiiaità  Achzib.  (Jos.  xix,  28.)  Les  peuples 
([ue  les  auteurs  grecs  appellent  Phéniciens  sont  désignés  sous  le 
nom  (le  Chananéens  dans  rÉcriture,  qui  est  pleine  des  guerres  livrées 
entre  (llianaan  et  Israël;  guerres  d'extermination,  si  Ton  veut,  mais 
qui  n'étaient  (pie  le  cluUiraent  de  l'idolâtrie,  infligé  par  les  Israélites 
à  qui  Dieu  avait  commis  le  ministère  de  ses  vengeances.  Les  princi- 
pales divinités  des  Sidoniens  étaient  Baal  et  Aslarte,  ou  le  Soleil  el 
la  Lune.  Les  Hébreux  ont  souvent  imité  l'idolâtrie  des  Phéniciens, 
surtout  depuis  le  règne  d'Achab,  qui  avait  épousé  Jézabel,  fille  d'Et- 
baal,  roi  des  Sidoniens. 

La  Phénicie  commençait  au  nord  à  l'île  Aradus,  près  du  fleuve 
Kleiithère.  On  est  peu  d'accord  sur  ses  limites  méridionales  :  tandis 

*  La  ville  (le  Dethsaida,  située  nu  bord  du  lac  de  Tibénade,  a  la  même  élymo- 
lo^ie  ;  Betb-Siiïda  signifie  en  bébreu  maison  de  pêcbe  ou  de  poisson.  Saïda  (>st  en- 
core le  nom  acluel  de  Sidon. 
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que  les  uns  les  étendent  jusqu'à  Péluse,  les  autres  les  restreignent 
jusqu'à  Dora,  au  mont  Carmel,  à  Saint-Jean  dAcre,  à  Âchzib,  et 
même  jusqu'à  Tyr.  Sa  largeur  n'était  guère  que  celle  de  cette  lan- 
gue de  terre  fertile  resserrée  entre  la  mer  et  les  montagnes  :  c'est 
pourquoi  les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  l'appellent  El-Sachel,  la 
côte  :  en  peu  d'endroits  elle  pénétrait  à  cinq  ou  six  lieues  dans  les 
terres.  Le  plus  ancien  nom  de  ce  pays  parait  avoir  été  Sidon,  attri- 
bué uniquement  dans  la  suite  à  sa  capitale  ;  celui  de  Phénicie  lui  a 
sans  doute  été  donné  par  les  Grecs  à  cause  de  ses  palmiers.  La 
Phénicie  n'était  proprement  qu'une  partie  de  la  terre  de  Chanaan^ 
quoiqu'elle  soit  souvent  désignée  pour  le  pays  tout  entier. 

On  trouve  dans  Justin  un  passage  très-intéressant,  qui  a  rapport 
à  cette  ville.  <x  I^  nation  des  Tyriens,  y  est-il  dit,  a  été  fondée  par  les 
Phéniciens,  qui,  inquiétés  par  un  tremblement  de  terre,  quittèrent 
le  sol  de  leur  patrie,  puis  les  environs  du  lac  Assyrien,  et  se  fixèrent 
sur  le  bord  de  la  mer,  où  ils  bâtirent  une  ville  qu'ils  appelèrent 
Sidon,  à  cause  de  l'abondance  de  poissons,  car  les  Phéniciens  nom- 
ment le  poisson  sidon\  »  Ce  lac  ne  saurait  être  qu'un  de  ceux  de  la 
vallée  du  Jourdain,  notamment  la  mer  Morte,  dont  nous  aurions  une 
tradition  remarquable,  provenant  dune  source  non  biblique,  et  qui 
confirmerait  ce  fait  que  les  habitants  des  environs,  inquiétés  par  un 
violent  bouleversement,  auraient  été  obligés  d'aller  s'établir  ail- 
leui^. 

Les  Sidoniens  devinrent  célèbres  entre  tous  les  peuples  de  l'Orient 
par  leur  industrie,  leur  activité,  et  surtout  leur  commerce,  qui  s'é- 
tendait sur  la  moitié  du  monde.  Outre  l'invention  de  la  navigation  et 
de  l'écriture,  on  leur  attribue  aussi  celles  de  Tart  de  faire  le  verre, 
de  la  menuiserie,  de  la  taille  des  pierres,  de  la  sculpture  du  bois  : 
«  11  n'y  a  personne  parmi  nous,  écrivait  Salomon  à  Uiram,  qui  sache 


'  Tyriorum  gens  condita  a  PbcBnicibds  fuit,  qui  terrae  motu  Texati,  rvlicto  patriae^ 
solo»  Assyrium  stagnuui  primo,  inox  mari  proximum  liitus  iiicolucrunt,  condita  ibi 
urbe»  quam  a  piscium  ubertate  Sidona  appellaTeruut  ;  nom  piscem  Phœuices  sidon 
appellant.  (Jusiinus,  Hist.,  XVIII,  5.) 

Dans  le  nom  de  Sidon  on  a  cru  reconnaître  la  trace  de  ceux  de  Siddtro  et  de  Sedom 
ou  Sodome,  c'est-à-dire  do  la  vallée  et  d^une  des  Tilles  bouleversées  par  la  colère  de 
Diçu. 

I  33* 
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couper  le  bois  comme  les  Sidoniens.  »  (III  Rois,  v,  6.)  Nous  lisons 
dans  Ylliade  que,  déjà  avant  la  guerre  de  Troie,  les  Sidoniennes 
étaient  Iiabiles  à  broder  les  plus  fines  étofTds. 

Pendant  que  la  ville  de  Sidon  était  soumise  aux  Perses,  fatiguée 
d*un  joug  trop  dur,  elle  s*unit  avec  TËgypte  contre  Artaxerxës 
Mnémon,  et  plus  lard  contre  Arlaxerxès  Ochus.  Tenues,  roi  de  Si- 
don,  soutenu  par  les  Grecs  commandés  par  Mentor,  battit  Parméc 
persane.  Mais  Ochus  vint  lui-même  à  la  tête  d*une  autre  année, 
Mentor  conseilla  alors  traitrcusement  à  Tenues  de  livrer  une  ville  si 
bien  foi^tifiée.  Les  plus  notables  citoyens  furent  mis  à  mort,  et  les 
Sidoniens,  qui  avaient  auparavant  brûlé  leurs  vaisseaux  afin  que 
personne  ne  pût  fuir,  se  brûlèrent  eux-mêmes  dans  leur  désespoir 
avec  tous  leurs  biens,  et  ne  laissèrent  à  Ochus' que  For  et  l'argent 
fondus  au  milieu  des  ruines  fumantes  de  leur  ville.  Elle  fut  rebâtie, 
mais  elle  ne  recouvra  plus  jamais  son  indépendance. 

Les  plus  habiles  ouvriers  qui  travaillèrent  à  la  construction  du 
temple  de  Jérusalem  étaient  de.Tyr  et  de  Sidon.  Quelque  temps  rivale 
de  Tyr,  qu'elle  avait  fondée,  Sidon  lui  fut  soumise  ensuite,  et  passa 
sous  la  domination  de  Cyrus,  d'Alexandre  et  des  Romains. 

L'abbé  Millot  regarde  comme  fabuleuse  la  touchante  histoire  d'Ab- 
dalonyme,  ce  prince  de  Sidon  qui  travaillait  la  terre  lorsque  les 
envoyés  d'Alexandre  le  Grand  vinrent  lui  offrir  la  couronne.  Suivant 
Quinle-Curce,  Straton,  roi  de  Sidon,  étant  attaché  aux  intérêts  de 
Darius,  fut  dépossédé  par  Alexandre.  Epheslion  chercha  un  homme 
digne  de  monter  sur  le  trône;  on  lui  désigna  Abdalonyme,  qui,  quoi- 
que de  sang  royal,  était  dans  une  si  excessive  pauvreté,  qu'il  était 
contraint,  pour  vivre,  de  travailler  à  la  journée  en  un  jardin  des 
faubourgs.  Amené  devant  Alexandre,  qui  lui  demanda  comment  il 
avait  supporté  tant  de  misère  :  Plaise  aux  dieux,  lui  répondit-il,  qtie 
je  puisse  aussi  bien  supporter  la  royauté!  Ces  bras  ont  fourni  à  tous 
mes  désirSy  d,  n  ayant  rien,  je  n'ai  manqué  de  rien^. 

Sidon  fut  visitée  par  notre  Sauveur  :  Alors,  quittant  de  nouveau  les 
confins  de  Tyr,  Jésm  alla  par  Sidon  près  de  la  mer  de  Galilée.  (Marc, 
vu,  ol .)  Ou  croit  communément  que  c'est  dans  les  environs  de  cette 

*  Justin;  Qiiinlc-Ciiroe,  1.  IV. 
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ville  qu*il  guérit  la  fille  de  la  Chananéenne,  et  qu'il  dit  à  sa  mère  : 
Femme j  votre  foi  est  (ponde  :  qa'xl  vous  soit  fait  comme  vous  voulez^. 
On  montre  dans  un  jardin  une  petite  mosquée  ressemblant  à  une 
ancienne  chapelle,  que  les  Turcs  appelTent  Zalusa  :  on  dit  qu'elle  a 
ôlé  bâtie  sur  le  lieu  où  Jésus-Christ  prononça  ces  paroles. 

Du  temps  de  notre  Sauveur,  cette  province,  réunie  à  la  Syrie, 
s  appelait  Syro-Phénicie  (Marc,  vu,  20).  Au  quatrième  siècle,  elle 
était  encore  belle  et  peuplée  de  grandes  villes*,  tandis  qu'au  seizième 
elle  était  inculte  et  déserte  comme  aujourd'hui'. 

Saint  Paul  s'arrêta  à  Sidon  en  se  rendant  en  Italie  :  Et  le  jour 
suivant  nous  vînmes  à  Sidon:  et  Jules^  traitant  Paul  avec  humanité,  lui 
permit  d'aller  vers  ses  amis^  et  d'accepter  leurs  services.  (Act., 
xxvii,  3.) 

Nous  voyons  aussi  dans  l'Évangile  qu'il  se  trouvait  un  grand  nom- 
bre de  Sidoniens  parmi  les  disciples  de  notre  Sauveur^. 

Dans  les  temps  de  persécution,  celte  ville  eut  aussi  ses  martyrs, 
entre  autres  Zénobius,  prêtre  et  médecin,  qui  mourut  à  Antioche'. 

Les  premiers  croisés,  passant  à  Sidon,  furent  attaqués  par  quel- 
ques soldats  musulmans;  mais  rien  ne  pouvait  plus  les  distraire 
de  leur  granule  entreprise:  ils  continuèrent  leur  route  vers  Jéru- 
salem. 

Sidon  ne  tomba  au  pouvoir  des  chrétiens  qu'en  11  li  :  Baudouin 
l'assiégea  et  la  prit  au  bout  de  six  semaines.  L'émir  et  les  principaux 
habitants  offrirent  de  remettre  les  clefs  de  la  ville  au  roi  de  Jérusa- 
lem, et  ne  demandèrent  que  la  liberté  de  sortir  de  la  place  avec  ce 
qu'ils  pourraient  porter  sur  leurs  tètes  et  sur  leurs  épaules.  Cinq 
mille  Sidoniens  profitèrent  du  traité;  les  autres  restèrent  et  devin- 
rent les  sujets  du  roi.  Baudouin  fut  puissamment  secondé  au  siège  de 

'  Compare!  Mattli.,  xv,  22;  Marc,  vu,  25.  Adricliomius  in  Ascr,  73.  Quarcsm., 
c.  «. 

*  Pbœnicc  rcgio  picna  gratiarum  et  Tenustatis,  urbibus  decorata  magnis  et  pulchris 
Ainin.  Marcellinus,  I.  XIV,  c.  viii. 

^  Regio  in  fœcundissinios  colles  vallesque  fortilîssimas  distincta  a«;rorum  fcrtilitatc 
nulli  terraruin  cedit,  inculta  tamcn  hodie  pleraqiic  atque  déserta  jacct.  Cotwik,  1  vol., 
I  part. 

*  Luc,  VI,  17. 

'  L*Églisc  céicbre  sa  fête  le  20  février.  Euscb.  Bolland. 
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Sidon  par  des  pèlerins  de  Frise.  d*Anglclerre  et  de  Brome,  et  sur- 
tout par  dix  mille  Nonégiens,  commandés  par  Sigur,  fils  du  roi 
Blagnus,  qui  ne  demanda  au  roi  de  Jérusalem,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices, quun  morceau  du  bdis  de  la  vraie  croix^ 

Pendant  les  croisades,  ^ridon,  sous  le  nom  de  Sàiette,  était  une 
seigneurie  dépendante  du  roi  de  Jérusalem  ;  le  seigneur  de  Saîctte 
avait  droit  de  battre  monnaie  en  son  nom. 

Les  murs  de  Sidon  ayant  été  détruits  par  les  musulmans  de  Da- 
mas, saint  Louis  les  fit  rebâtir  en  i252.  Pendant  que  les  chrétiens 
étaient  occupés  au  rétablissement  de  cette  cité,  les  Turcomans  vin- 
rent fondre  sur  eux,  et  la  population  tout  entière  expira  sous  le  fer 
des  barbares.  Le  roi  de  France  se  trouvait  à  Tyr  lorsqu'il  apprit  ce 
«lésastre.  11  voulut  venger  ses  frères  massacrés,  et  s  en  alla  assiéger 
les  Turcomans  dans  lo  château  de  Panéas,  où  ils  s'étaient  retirés. 
Revenu  sur  la  rive  sidonienne,  lo  saint  roi  trouva  les  cadavres  des 
chrétiens  répandus  autour  de  la  ville  ;  déjà  ces  tristes  restes  tom- 
baient en  putréfaction  :  le  monarque  ordonna  de  les  ensevelir;  mais 
chacun  reculait  d'effroi.  Alors  Louis  invite  le  légat  du  pape  à  bénir 
un  cimetière,  puis  il  descend  de  cheval,  et,  prenant  un  cadavre  qui 
exhalait  une  odeur  infecte:  Allons,  mes  amis,  sï»crie-t-il,  allons 
donner  xm  peu  de  tetre  aux  martyrs  de  Jésus-Christ,  Tous  s'empres- 
sent de  l'iniiter,  et  les  chrétiens  que  les  barbares  avaient  égorgés 
reçurent  ainsi  les  honneurs  de  la  sépulture*. 

Ce  fut  en  128i)  que  les  chrétiens  fuR»nt  pour  la  dernière  fois  dé- 
possédés de  celte  ville  par  les  Sarrasins. 

l'nc  lettre  que  l'empereur  Frédéric  écrivit  à  Henri,  roi  d'Anglc- 
t«?rre,  nous  montre  l'importance  qu'avait  encore  cet^  vîUe  à  l'épo- 
que des  croisades  :  «  On  nous  a  restitué  Sidon,  dit-il,  avec  la  plaine 
et  ses  dépendances.  (]olte  ville  doit  être  d'autant  plus  utile  aux  chré- 
tiens, que  jusqu'à  présent  elle  a  été  considérée  par  les  Sarrasins 
comme  une  des  plus  riches  de  la  contrée;  car  elle  était  l'entrepôt  et 
le  lien  de  communication  entre  Damas  et  Babylone  '.  »  Sous  les  pre- 

*  Michaud,  tome  H,  liv.  V. 

*  Poujoulat^  Corresp,  d^Oricnl,  tome  V,  suite  de  la  Lettre  CXXXVIF. 

5  Histoire  de  Matthieu  l'Aris,  rapportée  dans  la  II*  partie  de  la  Bibliothèque  di> 
Croisades, 
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miers  pachas,  la  population  s'éleTait  encore  à  vingt  mille  âmes;  au- 
jourd'hui elle  n'est  plus  qpe  de  six  à  sept  mille. 

Je  montai  d*abord  à  la  citadelle,  bâtie  sur  un  monticule  au  bord 
de  la  mer.  Elle  domine  toute  la  ville;  c'est  une  mauvaise  bicoque, 
défendue  par  une  demi-douzaine  de  vieux  canons  hors  d*usage.  Une 
tour  et  quelques  murs  lézardés  de  haut  en  bas  sont  tout  ce  qui  reste 
des  anciennes  fortifications.  Lors  du  dernier  swge,  les  Égyptiens 
n'ont  pas  tiré  un  seul  coup  de  canon.  Us  se  sont  défendus  dans  les 
rues  de  la  ville,  où  leur  colonel  a  été  tué;  repoussés  jusqu'à  la  porte 
supérieure,  ils  se  sont  dispersés  vers  la  montagne  :  deux  cents  ont 
péri,  un  grand  nombre  a  été  fait  prisonnier.  Les  Autrichiens  et  les 
Anglais  avaient  bombardé  la  ville  pendant  six  heures  pour  démora- 
liser la  population;  puis  ils  opérèrent  le  débarquement,  et  brisèrent 
les  portes  de  la  ville. 

Ibraliim-pacha  y  avait  laissé  deux  mille  hommes,  qui  auraient  pu 
opposer  une  plus  sérieuse  résistance  aux  alliés,  dont  les  trois  co- 
lonnes d'attaque  n'étaient  composées  que  de  sept  cents  Turcs,  tmis 
cents  Anglais  et  soixante  Autrichiens.  1^  commodore  Napier  com- 
mandait l'escadre;  la  position  du  castel  fut  enlevée  par  l'archiduc 
Frédéric.  Saîda  fut  prise  le  26  septembre  1840;  le  12  octobre  sui- 
vant, le  vieil  émir  Béchir  descendait  de  ses  montagnes  pour  s  embar- 
quer sur  un  bâtiment  anglais.  Selon  la  relation  d'un  témoin  ocii-' 
laire^,  il  était  là  accroupi  sur  le  môle  de  Saîda,  attendant  son 
embarquement  pour  l'exil,  semblable  à  un  vieux  cèdre  qu'on  arra- 
che de  la  terre  natale.  Son  regard  pensif  se  dirigeait  tantùt  vers  ses 
compagnons  d'iofiHrtune,  que  des  canots  |)ortaicnt  sur  un  bâtiment 
étranger,  tanlM  sur  la  foule  qui  le  cx>ntemplait  une  dernière  fois  en- 
core, et  tantàtsur  les  sommets  du  Liban,  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 
Un  sourire  sinistre  apparaissait  de  temps  en  temps  sur  ses  lèvres. 
Que  de  souvenirs,  que  de  regrets  durent  alors  agiter  son  ûme  !  L'é- 
mir était  un  homme  d'une  médiocre  stature;  son  visage  rembruni 
était  sillonné  de  rides  nombreuses  et  profondes.  Quoique  ses  yeux 
bleus  fussent  éteints  par  la  vieillesse,  on  y  voyait  encore  les  restes 
•du  feu  qui  les  avait  animés  autrefois . 

'  Mazzolinî,  Li  ^pediùone  in  Syria  del  1840. 
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Du  haut  de  la  tour,  on  jouit  d'une  \'ue  magnilique;  les  yeux  éblouis 
par  Féclat  de  la  mer  et  les  reflets  des  montagnes,  s'arrêtent  agréa- 
blement  sur  les  jardins  qui  garnissent  le  pied  des  collines  :  c'est  là 
qu  a  travaillé  Abdalonyme,  c  est  là  que  se  sont  reposés  les  croisés 
sous  ces  frais  ombrages  et  prés  de  leurs  belles  eaux.  Les  palmiers 
commencent  à  devenir  plus  nombreux  ;  les  bananes  de  Saîda  sont 
les  meilleures  de  la  Syrie  :  on  les  cultive  peu  dans  les  autres  villes, 
faute  d'eau  suflisantc. 

A^ue  de  la  citadelle,  la  ville  n'est  qu'un  groupe  de  maisons  blan- 
ches, dont  les  terrasses  sont  si  rapprochées,  qu'il  semble  qu'on 
pourrait  se  promener  facilement  sur  toute  la  ville  en  allant  d'une 
terrasse  à  une  autre.  Les  rues  sont  très-étroites,  partie  voûtées, 
partie  recouvertes  avec  des  joncs  ou  des  nattes,  de  sorte  qu'il  y  fait 
sombre  et  frais.  De  petites  boutiques  s'ouvrent  sur  les  nieS' princi- 
pales, qui  sont  un  peu  animées;  les  autres  sont  désertes.  Un  espace 
large  de  deux  pieds  sert  de  passage  aux  eaux  et  aux  bétes  de  somme, 
qui  sont  le  plus  souvent  des  unes  et  des  chameaux;  ceux  qui  vien- 
nent en  sens  contraire  doivent  attendre  au  bout  de  la  rue,  ou  s'expo- 
sent à  mettre  la  plus  grande  confusion  dans  le  quartier.  Le  long  des 
maisons  il  y  a  un  petit  trottoir  «liant  et  pavé. 

Les  rues  sont  si  basses,  que,  lorsqu'on  les  parcourt  à  cheval,  on 
est  souvent  obligé,  de  se  baisser.  On  ne  voit  que  des  murs  sans 
fenêtres,  et  on  se  croit  toujours  dans  l'intérieur  d'une  cour  sale  et 
obscure. 

11  n'y  a  plus  la  moindre  trace  d'antiquités,  sinon  des  fûts  de 
colonnes  brisées  qu'on  rencontre  dans  les  chemins,  au  bord  de  la 
mer  et  dans  les  champs.  L'ancienne  ville  s'étendait  probablement 
surtout  vers  le  nord  et  l'orient,  où  l'on  trouve  encore  quelques 
restes  de  murs.  Prés  de  la  rivière  El-Hamlv,  il  v  a  un  vieux  biUi- 
ment  qu'on  nomme  le  khan  vénitien.  Dans  les  jardins  est  la  petite 
mosquée  appelée  Nehi-Sidon,  bAtie,  selon  l'opinion  peu  vraisem- 
blable des  mahomélans,  sur  le  tombeau  de  Zabulon.  Vers  le  nord, 
un  reste  de  mur  considérable  indique  Tenceinte  de  l'ancien  poil. 
Le  port  actuel  est  comblé  par  les  sables;  ce  sont  les  hommes  qui  en 
ont  commencé  la  destruction.  Lorsque  Fakreddin  était  maîtixî  de  ces 
contrées,  dans  la  crainte  de  les  voir  attaquer  par  les  ijalères  tur- 
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ques,  il  fît  combler  tous  les  ports  situés  entre  Saint-Jean<d'Acre  et 
Beyrouth  au  moyen  de  vaisseaux  que  Ton  coula  après  les  avoir 
chargés  de  décombres. 

A  ime  petite  distance  dans  la  mer  est  un  îlot  de  ixx^ers  auprès 
duquel  mouillent  aujourd'hui  les  vaisseaux;  mais  c est  un  abri  peu 
sûr.  Quelques  bateaux  arabes  et  trois  navires  marchands  sont  les 
restes  des  flottes  sidonicnnes. 

A  Tyr,  je  parlerai  de  la  chute  des  opulentes  cités  phéniciennes  ; 
ici  je  me  contenterai  de  rapporter  ces  paroles  d'Ézéchiel  :  «  Et 
Jéhovah  me  parla,  disant  :  Fils  de  Thomme,  tourne  ton  visage  vers 
Sidon,  et  prophétise  contre  elle;  et  tu  lui  diras  :  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  Jéhovah  :  Voici  que  je  viens  à  toi,  Sidon,  et  je  serai  glorifié 
au  milieu  de  toi;  et  on  saura  que  moi  je  suis  Jéhovah,  lorsque 
j'aurai  accompli  en  toi  mes  jugements  et  que  j*aurai  manifesté  ma 
sainteté  en  toi.  Et  je  t'enverrai  la  peste  et  le  sang  sur  tes  [daces 
puUiques  ;  et  les  blessés  tomberont  au  milieu  de  toi  sous  le  glaive 
qui  frappera  de  tous  côtés  :  et -on  saura  que  moi  je  suis  Jévovah.  » 
(Ézéch.,  xxviu,  20.) 

Le  pachalik  de  Sidon  a  été  transporté  à  Saint-Jean-d'Acre  par  le 
fameux  Djezzâr.  Depuis  cette  époque,  le  commerce  de  cette  ville,  qui 
ne  consistait  plus  que  dans  Texportation  de  la  soie  et  du  coton,  a 
passé  à  Beyrouth  :  de  petits  bàtimentscôtiers,  qui  transportent  d  que 
ville  à  l'autre  des  oranges,  du  riz,  du  bois.et  des  pierres;  et  quelques 
barques  de  pècheui-s,  parcourent  seuls  cette  mer  déserte, qui  a  vu  la 
première  les  essais  audacieux  de  l'homme  pour  franchir  dM^ahhnes 
qui  séparaient  les  terres,  et  qui  sont  devenus  aujourdlm  le  lien 
des  nations.  11  est  probable  que  c'est  le  souvenir  de  l'ardie  de  Noé, 
construite  à  Jaffa,  selon  la  tradition,  et  consente  dans  la  mémoire 
de  tous  les  peuples,  qui  a  donné  la  première  idée  delà  constnidion 
d'un  vaisseau. 

Non  loin  de  la  porte  basse  de  la  ville,  et  dans  le  quartier  le  plus 
agité,  se  trouve  le  khan  français.  C'est  un  immense  bâtiment  carré 
à  plusieui-s  étages,  qui  était  le  centre  du  commerce  français  en  Syrie, 
et  qui  renferme  aujourd'hui  un  couvent,  une  église,  une  école,  des 
colonies  de  Francs  venues  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  une 
vaste  cour,  des  janlins,  des  galeries,  des  écuries,  une  fontaine  ;  c'est 
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une  forteresse,  un  ktian,  un  bazar,  une  ville;  on  y. rencontre  des 
liommes  de  toutes  les  couleurs,  on.  y  entend  toutes  les  langues.  Les 
Pères  Franciscains  de  Terre-Sainte  occupent  une  partie  de  cet  édi- 
fice, et  ils  reçoivent  les  pèlerins.  Dans  ce  moment  il  n'y  a  que  deux 
prèti*e3  et  un  Frère  laïque.  L'ancien  agent  consulaire  de  France 
ayiant  été  révoqué  par  la  République,  on  a  confié  provisoirement  ses 
fonctions  au  Père  gardien,  qui  est  Italien. 

Il  nous  reçut  avec  beaucoup  de  prévenance.  Les  Pères,  n'ont  que 
peu  de  place  à  offrir  aux  étrangers  :  ils  n'admettent  pas  au  delà  dé 
quatre  personnes  à  la  fois.  Du  reste  on  est  très-bien  diezeux;  il 
faut  avoir  voyagé  dans  le  Levant  pour  savoir  apprécier  une  hos- 
pitalité si  chrétienne.  Que  feraient  des  voyageurs  isolés,  dans  un 
pays  où  il  n'y  a  pas  d'auberges,. et  dont  la  population,  en  grande 
partie  mahomëtane  et  fanatique,  repousse  les  étrangers,  loin  de  les 
accueillir? 

Quoique  le  nombre  des  catholiques  soit  petit,  il  y  a  cependant 
quatre  paroisses  pour  les  différents  rites  :  celles  des  Arméniens, 
des  Maronites,  des  Franciscains  pour  les  Latins,  et  celle  des  Grecs 
unis.  .  • 

Cette  dernière  paroisse  vient  de  donner  un  scandale  qui  n'est  pas 
encore  entièrement  réparé,  scandale  qui  se  reproduit  assez  souvent 
dans  le  Levant,  et  qui  prouve  dans  quel. état  sont  tombés  même  les 
peuples  chrétiens  dans  ce  pays,  berceau  du  christianisme. 

Le  patriarche  grec  uni,  monseigneur  Mazioum,  qui  habite  Jéru- 
salem, ayant  de  graves  motifs  d'éloigner  de  la  paroisse  grecque  de 
Saïda  les  deux  prêtres  qui  la  dessenaient  et  l'édifiaient  très-peu^ 
leur  ordomia  de  se  retirer  dans  un  couvent.  Un  de  ces  prêti'es  obéit, 
l'autre  résista. 

Près  de  quatre-vingts  personnes  prirent  parti  pour  ce  dernier,  et 
écrivirent  au  patriarche  que,  s'il  ne  retirait  pas  sa  mesure,  elles  pas- 
seraient au  schisme.  Le  patriarche  tint  bon  :  cespersoimes  aposta- 
siêrcnt.  Mais,  le  prédicateur  que  les  Grecs  schismatiques  leur  envoyè- 
rent ayant  eu  la  maladresse  de  commencer  ses  fonctions  par  des 
invectives  contre  le  pape,  le  plus  grand  nombre  en  fut  indigné  et 
revint  à  l'Église  catholique. 

Voilà  comme  se  sont  formées  la  plupart  des  hérésies,  non  par  le 
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raisoimement  ou  1  examen,  mais  par  la  révolte  ;  le  raisonnement 
vient  ensuite  pour  justifier  Tinfidélité.  Dans  cette  occasion  il  n*a  pas 
manqué  de  personnes  pour  blâmer  la  sévérité  du  patriarche,  et  lui 
attribuer  la  faute  de  ce  schisme  naissant,  comme  a  une  autre  époque 
on  avait  accusé  Clément  VU  de  la  défection  de  TAngleterre.  Assuré- 
ment, si  rËglise  catholique  avait  adopté  toutes  les  erreurs  et  tous  les 
scandales,  il  n  y  aurait  aujourd'hui  qu  une  seule  communion  chré- 
tienne, en  donnant  h  ce  mot  le  sens  des  protestants;  mais  aloi^s  où 
serait  le  christianisme  ? 

La  pesto  ayant  éclaté  à  Saida  dans  le  dentier  siècle,  les  négociants 
français,  qui  alors  y  étaient  fort  nombreux,  en  furent  des  premiers 
attaqués.  Ce  fléau  de  Dieu,  dit  la  relation,  les  fit  penser  à  leur  salut. 
La  disette  où  ils  étaient  des  secours  les  plus  nécessaires  de  la  i*eligion 
les  obligea  d'envoyer  à  Damas  en  toute  diligence  chercher  un  mis- 
sionnaire qui  venait  de  signaler  son  zèle  et  sa  charité  auprès  des 
pestiférés  de  cette  ville  :  c  était  le  Père  Rigardy,  qui  se  signala  autant 
par  les  soins  qu'il  donna  aux  malades  que  par  ses  prédications. 
Messieurs  de  la  nation  française,  qui  Tentendirent,  prirent  la  résolu- 
tion de  le  retenir  ;  ils  lui  donnèrent  un  appartement  et  la  subsistance 
dans  une  vaste  maison  qu'ils  occupaient  (le  khan  dont  j'ai  parlé)  : 
ce  fut  là  l'origine  de  la  mission  des  Jésuites  à  Saîda . 

On  lit  dans  les  Lettres  édifiantes  un  récit  fort  touchant  de  la  con- 
version d'une  jeune  fille  musulmane  de  Sidon,  opérée  par  la  dou- 
ceur et  la  patience  d'une  femme  maronite  qui  s'appelait  Vonni  Jous- 
sëphe  * . 

L'agent  consulaire  de  France  destitué,  et  le  Père  gardien  qui  le 
remplace,  paraissent  vivre  en  très-bonne  intelligence;  ils  assis- 
tèrent tous  les  deux  ù  notre  d  ner,  causant  fort  amicalement  de  la 
France,  de  Rome  et  de  l'Europe.  Le  Père  gaiidien  me  dit  qu'après 
les  derniers  malheurs  des  Maronites  rAutriche  leur  avait  fait  par- 
venir un  million  de  piastres  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants. 

Pendant  la  soirée,  je  voulus  faire  une  visite  hors  de  la  ville  à 
mes  compagnons  de  voyage  ;  mais,  dans  les  villes  turques,  les  portes 

'  VoTex  Missions  du  Levant,  leUredu  P.  ^'acl•lli. 
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se  ferment  une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  ^i  il  n'est  plus  pos- 
sible ci  entrer  ou  de  sortir.  Le  gouverneur,  qui  depuis  ma  visite  à 
la  citadelle  m'avait  donné  je  ne  sais  quel  agent  de  la  hiérarchie 
administrative  pour  m'accompagner,  voulut  bien  donner  des  ordres 
pour  ma  libre  sortie,  et  trois  on  quatre  hommes  pour  ma-  sécurité. 
Je  pris  mes  arrangements  pour  le  départ  du  lendemain,'  et  je  ren- 
trai au  couvent. 

^  septembre.  A  une  petite  distance  de  la  ville,  et  à  la  droite^  du 
chemin,  on  trouvé  vfie  colonne  renversée,  qu'à  son  inscription  en- 
core lisible  on  reconnaît  pour  un  milliaire  romain  ';  puis  vient  ime 
longue  allée  de  tamariniers  :  je  n*avais  jamais  vu  qu-à  Tétat  d'urbuste 
ce  bel  arbre  de  l'Inde. 

Entre  Saîda  et  Sour  la  distance  n'est  que  d'envûron  sept  lieues  ; 
îl  n'y  a  pas  de  chemin  proprement  dit  i  on  suit  toujours  le  rivage, 
et  aussi  pjrèsde  la  mer  que  possible.  La  tùte  est  basse  et  unie,  cou- 
verte d'un  sable  .extrêmement  fin,  qui  se  durcit  lorsqu'il  est  mouillé 
par  les  vagues  :  les  chevaux  enfoncent  moins  qu'à  une  plus  grande 
distance  de  la  mer.  Les  pieds  plats  des  chameaux  conviennent  sur- 
tout à  ce  genre  de  route  ;  aussi  çn  rencontre  fréquemment  de  lon- 
gues files  de  ces  animaux  transportant  de  lourds  fardeaux  d'une 
ville  i\  Taulre.  C'est  le  grand  chemin  des  caravanes;  il  longe  toute 
la  mer  de  Syrie.  Les  voyageurs  montent  des  chevaux,  des  mules  ou 
des  îlnes  :  ce  n'est  qu'au  désert  que  le  cluimeau  ou  le  dromadaire 

*  Voici  celto.  inscription  : 
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devient  indispensable.  On  sait  qu'il  {l'y  a  pas  d'autre  différenoe  entre 
ces  deux  derniers  animaux,  »non  que  le  dromadaire  est  dressé  à  la 
course.  Le  chameau  a  le  pas  plus  lent  que  le  cheval  :  nous  avons 
toujours  devancé  ceux  qui  se  trouvaient  sur  notre  passage,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  chargés. 

Mille  peuples,,  dès  les  premiers  âges  du  monde,  ont  suivi  la  voie 
que  je  parcours  :  à  chaque  pas  nous  allons  trouver  des  sépulcres  et 
des  ruines  à  moitié  enfouis  sous  les  vagues  doublement  destructives 
de  la  mer  et  du  désert. 

Mais  ce  qui  m'intéresse  au-dessus  de  tout,  c'est  que  désormais  je 
suis  sur  le  chemin  qu'a  piut^uru  notre  Sauveur;  je  vais  le  suivre 
dans  mon  long  pèlerinage  à  travers  la  Judée,  la  Samarie,  la  Galilée, 
sur  le  lac  de  Qénézarelh  et  dans  la  vallée  du  Jourdain  :  puisse  son 
souvenir  sanctifier  mon  âme  oonmie  il  remplit  mon  cœur  de  recon- 
naissance et  de  bonheur!. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  par  le  texte  de  saint  Marc,  que  Jésus- 
Christ  a  fait  le  trajet  de  Tyr  à  Sidon  pour  s'en  retourner  dans  la  Dé- 
capote. 

A  deux  lieues  de  Sidon,  on  passe  une  petite  rivière  qui  porte  le 
nom  de.Nahr-Nosey,-et  on  arrive  près  de  la  délicieuse  fontaine  d'£{* 
Èorok.  EUe  tombe  dans  un  grand  bassin  ombragé  des  plus  beaux 
arbres  ;  tout  auprès  est  un  caravansérai  entouré  de  jardins  plantés 
d*orangers  :  on  nous  offrit  du  lait  et  des  raisins,  et  nous  fîmes  une 
petite  halte  fort  agréable.  L'eau  de  cette  fontaine  est  conduite  à  Saida 
par  un  aqueduc. 

C*est  près  des  écueils  qu'on  rencontre  entre  Sidon  et  Sarepta  que 
des  auteurs  placent  la  ville  A'Omithopolis,  dont  parle  Pline. 

Au  pied  des  montagnes,  à  une  petite  distance  de  Sarepta,  se  trouvent 
les  grottes  d'Adnoun  :  ce  sont  des  cavités  noml^reuses,  creusées  dans 
le  roc,  dont  la  destination  n'est  pas  bien  connue.  M.  Poujoulat  pense 
avec  beaucoup  de  probabiUté  que  ce  sont  d*anciens  tombeaux,  et  il 
fait  la  guerre  au  P.  Nau,  qui  a  cherché  à  établir  que  ce  sont  des 
cellules  d'anachorètes.  Mais  M.i^oujoulat,  en  combattant  l'opinion 
d'un  savant  Jésuite,  aurait  pu  puiser  la  sienne  dans  la  relation  d'un 
autre  missionnaire  de  la  même  compagnie.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la 
lettre  du  P.  Kéret  sous  la  date  du  7  ami  1713  : 
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f(  A  trois  quarts  de  lieue  de  Sarepta,  il  y  a  une  assez  longue  cliaiue 
de  rochers  dans  lesquels  on  a  creusé  des  enfoncements  en  forme  de 
croix,  qui  ont  cinq  ou  six  pieds  de  profondeur,  et  dont  l'entrée  n*est 
que  d'un  peu  plus  de  deux  pieds  en  carré.  D  est  assez  difficile  de 
dire  à  quel  usage  ils  ont  été  faits.  Les  ^ns  du  pays  prétoident  que 
c  est  l'ouvrage  d'anciens  solitaires  qui  s'y  retiraient,  el  qui  s'étaient 
fait  ces  sépulcres  pour  penser  jour  et  nuit  à  la  mort.  Je  serais  plutôt 
de  l'avis  de  ceux  qui  croient  que  ces  enfoncements  étaient  des  se- 
pulcres  destinés  à  la  sépulture  des  personnes  les  plus  considéiBbles  de 
Sarepta.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  appelle  ces  cellules  où  sépulcres  les 
grottes  d'Âdnoun  *.  »  -  • 

Voici  la  description  qu'en  a  donnée  Maundrell;  et  qui  est  parfoite- 
ment  exacte  . 

«  C'est  une  espèce  de  grand  rocher  dans  uœ  très-haute  mon- 
tagne, où  l'on  a  creusé  un  grand  nombre  de  grotted,  qui  diffèrent 
très-peu  les  unes  des  autres.  L'entrée  peut  avoir  deux  pieds  en 
<;arré  ;  la  porte  est  à  un  des  côtés,  et  aux  trois  autres  il  y  a  plusieurs 
<^llulcs  ou  armoires,  élevées  à  deux  pieds  de  terre,  dont  les  unes 
ont  trois  pieds  en  carrée  d'autres  plus  et  d'autres  moins.  On  re- 
marque au-dessus  de  la  porte  de  chaque  cellule  un  ruisseau  ou 
l'igole  pratiquée,  pour  faire  écouler  l'eau  produite  par  l'humidité 
de  la  voûte  ;  el,  comme  ces  cellules  sont  creusées  les  unes  au-dessus 
<les  autres,  il  y  «t  des  escaliers  commodes  pour  en  faciliter  la  com- 
munication. 

«  Au  pied  du  rocher  il  y  a  plusieurs  citernes  pour  conserver  l'eau  '.» 

Seraient-ce  là  les  grottes  indiquées  dans  toutes  les  anciennes  cartes 
<le  la  Palestine  sous  le  nom  de  Maara  Sidoniorttm*  (caverne  des 
Sidoniens),  et  dont  il  est  fait  mention  dans  Josué  (xiii,  4)?  Connues 
au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Caverne  de  Tyr,  elles  étaient  consi- 
dérées comme  une  forteresse  inexpugnable*.  En  1167,  elles  ont 


*  Missions  du  L'vmity  louieF.  —  Ce' nom  paraît  être  dérÎTé  de  ad  nonum  :  il  y 
•vait  en  co  lieu  une. station  romaine  :  mutât io  ad  nonum  {lapidem). 

'  Maundrell,  Voyage  de  Jérusalem,  p.  ]98. 
^  Le  mol  Iiéhreu  mearah  signifie  une  grotte. 

*  Eadem  tempestate  Syrawaus,  vir  in  nostram  argumentosus  pcmiciem,  uninici- 
pium  quotidam  nostrum  in  territnrio  Sydoniensi  silum,  speluncain  TÎdclicct  inexpu- 
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servi  de  retraite  aux  chrétiens,  qui  n  eo  ont  été  diassés  que  par 
la  trahison. 

Des  explorations  plus  récentes  ont  fait  connaître  que  ces  excava- 
tions se  prolongent  le  long  de  la  montagne  jusqu'au  Nahr-Kas- 
mieh,  par  conséquent  s'approchent  assez  de  Tyr  pour  qu'elles  aient 
pu  être  la  nécropole  de  cette  grande  ville,  d'autant  plus  que  les 
ruines  de  Pate-Tyrus  s'étendent  assez  vers  le  nord  pour  qu'il  n'y 
ait  eu  entre  la  ville  et  ses  grottes  sépulcrales  que  la  vallée  du  fleuVe. 
Ces  tombeaux  sont  extrêmement  nombreux,  et  ne  peuvent  avoir  été 
que  la  nécropole  d'une  ville  immense.  Ils  accusent  par  leur  construc- 
tion des  époques  bien  différentes.  Quelques-uns  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité  ;  ils  n'ont  que  trois  niches,  une  de  cliaque  côté  et  la 
troisième  en  face  de  l'entrée  :  j'en  ai  trouvé  de  pareils  à  Gnosse, 
dans  la  nécropole  de .  l'antique  cité  de  Minos  dans  l'Ile  de  Crète. 
D'autres  ont  deux  chambres,  dont  la  dernière  seule  renfermait  des 
tombeaqx;  on  y  remarque  plusieurs  4U*oix,  qui  font  voir  qu'ils  ont 
été  creusés  à  une  époque  postérieure  et  chrétienne. 

Revenant  contre  le  rivage,  nous  avons  continué  notre  pérégrina- 
tion dans  le  sable.  Sachant  qu'il  reste  peu  dç  chose  de  Sarepta^ 
j'avais  prié  un  de  nos  Maronites,  qui  nous  accompagnait  et  qui  avait 
déjà  fait  le  voyage^  de  me  montrer  les  restes  de  cette  ville  ;  mais  il 
oublia.  Ce  ne  fut  qu*à  mon  retour  que  j'examinai  remplacement 
de  cette  ancienne  cité,  détruite  au  point  que  j'avais  passé  sur  ses 
ruines  sans  les  apercevoir.  Tout  ce  qu'il  en  reste  aujourd'hui,  ce  sont 
de  petits  fragments  de  briques  et  de  marbre,  un  puits  et  des  exca- 
vations dans  les  rochers  qui  sont  au  bord  de  la  mer  ;  il  est  probable 
que  le  sable  recouvre  d'autres  débris.  C'est  à  Sarcpta  que  les  Sido- 
niens  faisaient  fabriquer  le  verre,  et  sans  doute  c'est  de  là  que  la 
ville  a  pris  son  nom  :  saraph  en  hébreu  signifie  fondre.  Le  sable 
était  pris  à  Tembouclmre  du  Mus. 

Sarepta  est  surtout  célèbre  dans  l'Ecriture  par  le  séjour  qu'y  fit 
le  prophète  Êlie.  Le  prophète  étant  au  bord  du  tori*ent  de  Carith,  le 

gnabilein,  qiue  Tulgo  dicilur  cavea  de  Tyro,  comiptis,  ut  dicitur/  prctio  ciutodibus, 
subitis  et  improTbis  occupât  iiMchinatiombus.  Tyr.  Uisl,  Hieroiolym,,  1.  XIX, 
cap.  n;  Adricliomias,  in  Àur. 
»  Au  I  ftoM,  XVII,  9,  elle  «il  appelée  Zarpath, 
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Seigneur  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Sarepta,  yille  des  Sidoniens. 
C'était  pendant  une  grande  famine  qui  désolait  Israël.  Quand  il  fiit 
\enu  à  la  porte  de  la  ville,  il  aperçut  une  veuve  qui  nimassait  du 
bois;  il  lui  demanda  du  pain  et  un  peu  d'eau.  La  femme  lui  répondit  : 
<v  Vive  Jéhovah  votre  Dieu  :  je  n'ai  point  de  pain,  mais  seulement 
dans  un  vase  autant  de  farine  que  ma  main  peut  en  contenir,  et  un 
peu  d'huile  dans  une  fiole.  Voici  que  je  ramasse  deux  morceaux  de 
bois,  et  j'irai  apprêter  ce  reste  pour  moi  et  pour  mon  fils  ;  nous  le 
mangerons,  et  nous  mourrons  ensuite.  »  Le  prophë^  lui  dit  •:  «  Ne 
craignez  point  ;  allez  et  faites  comme  vous  dites  :  mais  faites-moi 
d'abord  avec  cela  un -petit  pain  que  vous  m'^epporterez;  vous  en  ferer 
ensuite  pour  vous  et  pour  votre  fils.  »  Elle  alla  et  fit  comme  Êlie  lui 
avait  dit.  Élie  mangea;  la  femme  et  sa  maison  mangèrent;  et  de- 
puis ce  jour  la  farine  et  l'huile  ne  manquèrent  point  jusqu'au  temps 
où  le  Seigneur  répandit  la  pluie  sur  la  terre.  Quelque  temps  après, 
le  fils  de  cette  pauvre  femme  tomba  malade  et  mourut.  Le  prophète 
ayant  prié  le  Seigneur,  cet  enfant  recouvra  la  vie.  (III  Rois,  xvn.) 

Saint  Jérôme  raconte  que  sainte  Paule  a  encoi'e  trouvé  dans  son 
pieux  pèlerinage  une  petite  tour  qui  portait  le  nom  du  prophète 
Élic*;  elle  avait  été  bàtic  par  les  chrétiens  au  sud  de  la  ville,  dans 
une  forôt  où  le  propliéte  avait  rencontré  la  veuve  de  Sarepta.  Adri- 
cliomius  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  encore  des  ruines  qui  attes- 
taient l'ancienne  magnificence  de  cette  ville.  MaundrfeU  en  a  trouvé 
plusieurs  à  une  petite  distance  de  la  mer. 

Pendant  les  croisades.  Sarepta  était  un  siège  épiscopal  dépendant 
de  rarcheveque  de  Tyr  :  elle  a  anssi  porté  à  cette  époque  le  nom 
à'Atsareh  cl  de  château  de  Gérez.  Elle  a  été  prise  par  Tancrède* 
Tannée  Htl,  après  un  siège  de  trois  mois. 

I.es  poètes  ont  chanté  la  bonté  du  vin  de  ses  coteaux',  et  la  my- 
thologie a  choisi  ce  rivage  pour  l'enlèvement  d'Europe  par  Jupiter 


*  Ilicron.,  Epitaph.  Paulœ. 

*  Poujoulat,  Corrcsp.  iCOricnt. 


El  dulcia  Bacchi 

Muntra  qua?  Sarepta  fe^i^x,  quai  Gaza  crearal. 

(Coripp.,  1.  III;  Fortwiat,Sidon.) 
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métamorphosé  en  taureau  V  Seloa  quelques  auteurs,  cet  enlèvement 
aurait  eu  lieu  à  Tyr  ou  à  Sidon.  Les  monnaies  de  Sidon  représen- 
taient la  flUe  d'Agénor  assise  sur  un  taureau.  Les  Phéniciens  l'ont 
adorée  sous  le  nom  d'Astarte,  et  elle  parait  avoir  été  la  même  que 
la  Séléné  des  Grecs  :  son  principal  attribut  étaient  les  cornes  de  la 
lune;  ce  qui  est  encore  en  rapport  avec  la  forme  bizarre  de  la  coif- 
fure que  portent  les  femmes  de  cette  contrée.  A  Tyr  on  a  longtemps 
montré  la  maison  d'Agénôr'et  Tappartement  d'Europe.  Ts^ndis  que 
cette  fille  du  rot  de  Phénicie  cueillait  des  fleurs  sur  le  rivage,  le  dieu 
Soleil,  sous  là  forme  de  Tanimal  qui  est  son  emblème,  s*sqpprocha 
d'elle,  et  Europe  s'assit  sur  son  dos.  Le  dieu  se  précipita  dans  la 
mer,  et  gagna  lïle  de  Crète,  qui  dès  lors  s'appela  Europe  :  ce  nom 
passa  dans  la  suite  au  continent.  Ce  récit  n*est  qu'un  mythe  dans  le- 
quel est  figurée  la  course  du  soleil  de  l'Asie,  cest-à-dire  pays  de  T  est, 
vers  l'Europe,  pays  du  couchantf. 

Aujourd'hui  la  côte  est  d'une  extrême  aridité;  mais,  à  une  petite 
distance,  entre  deux  collines,  se  montre  le  village  de  Sarfand  au  mi- 
lioM  d'une  petite  forêt  d'oliviers  :  les  vignes  ont  totalement  disparu. 

La  plaine  qui  court  ensuite  le  long  du  rivage  entre  la  mer  et  les 
montagnes,  peut  avoir  une  demi-lieue  de  largeur.  La  terre  parait 
bonne,  un  peu  sablonneuse,  mais  elle  n'est  pas  cultivée;  on  ne  voit 
plus  d'habitations,  et  on  se  trouve  dans  une  immense  solitude. 
Quelques  gazelles  de  temps  en  temps  fuient  à  travers  les  hautes  her- 
bes, et  disparaissent  dans  les  gorges  des  montagnes. 

Quelques-uns  de  mes  compagnons  avaient  demandé  un  port  d'ar- 
mes au  pacha  de  Beyrouth;  il  avait  été  assez  gracieux  pour  ne  pas  le 
faire  payer  :  au  reste  il  ne  coûte  que  six  piastres  (un  franc  et  demi). 

'  Doin  Calmet,  Dict.  hisL 

*  Tout  UD  quartier  de  la  TiUe  de  Tyr  portait  le  nom  iTAgenormm. 

^  A$ou  Os  signifie  LeTant.  Le  ten^ple  de  Zeus  Asiôs  dans  Tile  de  Crète  était  con- 
sacré au  dieu  dik  Levant  :  sa  fiancée  s^appelait  Asta. 

Europe  signifie  pays  du  ooudiant  ou  eus  la  nuit,  comme  Érèbe.  Bn  prenant  Tëlynio- 
logie  de  ce  mot  dans  la  fiimille  des  langues  tongouses,  f/otiroppa  veut  dire  payt  des 
blancs, 

L^Afrique,  habitée  par  dés  hommes  dont  la  couleur  est  si  différente  de  celle  de 
ceux  de  l'Asie,  est  le  pays  d'AphrodHe  (Afra),  la  noire  déesse,  connue  sous  le  nom 
de  Vénus  Athyr. 
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C'est  plus  qu*il  ne  vaut  ;  non  pas  qu  il  n*y  ait  pas  de  gibier,  mais  il 
en  est  des  ports  d'armes  comme  des  passe-ports  :  personne  ne  songe 
h  vmis  les  demander.  J*ai  fttit  Viser  mon  passe-port  è  Beyrouth,  uni* 
quement  pour  pouvoir  constater  que  j*y  ai  été,  comme  j'avais  de- 
mandé, dans  le  même  but,  des  lettres  au  patriarche  arménien  et  au 
patriarche  maronite,  et  comme  j'en  ai  demandé  plus  tard  aux  Pères 
de  Terre-Sainte.  Mon  firman  du  Grand  Seigneur,  je  Tai  rapporté 
parfaitement  intact;  je  ne  l'ai  montré  qu'à  des  Européens  comme 
objet  de  curiosité.  Cest  donc  une  politesse  à  faire  aux  autorités  tur- 
ques que  de  les  prier  de  vous  accorder  des  papiers  de  ce  genre  : 
c'est  feindre  de  croire  qu'il  y  a  une  administration  quelconque  dans 
les  provinces.  Un  firman  peut  être  bon  tout  au  plus  dans  les  villes 
oà  il  y  a  des  paclias,  quand  on  a  envie  de  leur  être  présenté;  et  en- 
core, darts  ce  cas,  la  présentation  se*'fait  pat  le  consul  auquel  on  a 
été  recommandé,  et  une  lettre  au  consul  vaut  mieux  qu'un  firman; 
ailleurs  les  sclieiks,  qui  sont  Arabes,  se  croient  tous  plus  ou  moins 
indépendants  de  la  Porte,  et  se  soudent  fort  peu  d'un  teàkéré  de 
Constantinople.  Après  tout,  je  relate  seulement  ce  qui  m'est  arrivé: 
dans  toute  espèce  de  voyage,  et  surtout  dans  un  voyage  comme 
celui-ci,  il  est  bon  d'être  pourvu  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  :  il  vaut 
mieux  avoir  un  firman  que  de  courir  la  chance  de  se  trouve^  dans 
l'embarras. 

Nous  avons  encore  vu  des  tombeaux  et  des  ruines  entièrement  ef- 
facées sur  le  rivage,  probablement  celles  d'Omithopolis.  Il  n'y  a 
debout  que  dix  grosses  pienvs,  hautes  de  cinq  à  six  pieds,  isolées, 
formant  un  carré  ouvert  d'un  côté,  et  ayant  quelque  ressemblance 
avec  les  dolmens  druidiques,  ou  ces  colonnes  dédiées  à  Mercure, 
Hermx  violes,  en  hébrcni  Manjemah,  qu'on  plaçait  à  coté  des  che- 
mins, et  qui  ont  été  l'objet  du  culte  des  Syriens*.  Il  y  a  encore  plu- 
sieurs puits  dans  les  environs. 

11  est  à  remarquer  que  dans  les  rochers  qui  bordent  les  monta- 
gnes il  y  a  une  quantité  de  colombes  ou  de  tourterelles;  on  les  voit 
par  bandes  nombreuses  voler  au  pied  des  collines  et  se  cacher  dans 
les  cavités  de  ces  rochers.  11  est  probable  que  c'est  là  cette  espèce 

*  SeUIen,  ilc  Diis  Syris.  Synt.,  II.  ca|».  xv. 
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de  colombe  particulière  à  la  Palestine,  eolumba  Palesiinx,  dont  parle 
Hasseiquist,  et  dont  il  est  fait  si  souvent  mention  dans  rÉcriture 
sous  le  nom  de  yônâk.  Nous  la  trouvons  aussi  dans  ces  paroles  du 
Sauveur:  «  Vous  êtes  bienheureux,  Simon,  Bar-Jona;  »  c  est-à-dire 
fils  delà  colombe^,  (Matth.,  xv,  17.)  Les  Syriens  rendaient  un  culte 
particulier  aux  pigeons  *  :  cette  vénération  pour  les  colombes  remonte, 
en  Orient,  aux  époques  les  plua  reculées;  elle  est  commune  à  tous, 
les  peuples  de  la  race  sémitique*.  Sémiramis  était  adorée  soms  la 
forme  d'une  colombe;  son  nom  vient  du  mot  sémendria  ou  sémir, 
par  lequel  dansiouté  la  Syrie  était  désignée  la  colombe.  Sémiramis 
était,  comme  nous  l'avons  vu,  la  même  divinité  que  Vénus;  aussi  le 
mot  phénicien  pheredet,  colombe,  avec  la  particule  A,  donne  Aphe- 
redet  ou  Aphrodite,  qui  est  un  des  noms  de  Vénus.  On  sait  que  les 
colond[>es  lui  étaient  consacrées .  De  tous  les  oiseaux,  les  colombea 
étaient  les  plus  saints;  non-seulement  les  Syriens  n'osaient  pas  les: 
manger,  mais  c'était  même  un  crime^de  les  toucher*.  Les  Babylo- 
niens avaient  une  colombe  sur  leurs  enseignes;  elle  était  Temblëme 
de  la  nation  :  c'est  pour  cela  que  Jérémie  met  ces  paroles  dans»  la 
bouche  dés  Égyptiens  vaincus  par  Nabuchodonosor  :  «  Allons,  re^ 
.tournons  à  nos  peuples  et  au  pays  de  notre  naissance,  et  fuyons  de- 
vant Tépéë  deia  colombe,  v  (Jérém.,  xlVi,  16.)  Ailleurs  le  même- 
prophète,  annonçant  aux  Moahites  la*  destruction  de  leurs  villes  par 
Nabuchodonosor,  fait  allusion  aux  demeures  des  colombes  dans  les 
rochers.  «  Abandonnez  les  villes,  s'écrie-t-il,  et  demeurez  dans  les. 
rochers,  habitants  de  Moab;  et  soyez  comme  la  colombe,  qui  fait 
son'nid  aux  côtés  de  l'ouverture  d'une  cavité.  »  (Jérém.,  xlviu, 
28'.)  Les  Samaritains  rendaient  un  culte  à  la  colombe  sur  le  mont 
Garizim.  Les  mahométans  ont  conservé,'  sinon  le  culte  de  la  mère 

*  Le  nom  du  prophète  Jonas  a  la  même  ëtjmofogie. 

"*  Religions  de  V antiquité ^  tome  U,  V*  partie,  p.  26. 

^  Voyez  Glaire«  Introduction,  —  Munk,  Palestine^  art.  Oiseaux. 

^  Quid  referam,  ut  volitel  crebras  intacta  per  urbes  ^ 

Alba  Palasstino  sancta  colmnba  Syro? 

Tibull.,  Ht.  I,  eleg.  vu. 

Voyez  ci-après,  chapitre  xk,  où  il  est  fait  mention  de  Dercéto. 
■  Homère  fait  la  môme  comparaison.  Voyez  Iliade,  XXI,  492. 
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des  dieux  sous  la  forme  d'une  colombe,  au  moins  une  espèce  de  vé~ 
nération  pour  son  symbole  :  une  colombe  en  or  est  appendue  aux 
murs  de  la  Kaaba  à  la  Mecque,  et  des  nuées,  de  colombes,  respec- 
tées comme  les  hirondelles  dans  les  pays  du  Nord,  s'établissent,  sans 
être  jamais  inquiétées,  dans  presque  toutes  les  mosquées.  Des  co- 
lombes rendaient  aussi  des  oracles  à  Thèbes,  en  Egypte  et  à  Dodone^ . 
^c  serait-ce  pas  à  la  multitude  de  ces-oiseaux  qu'on  trouve  sur  cette 
côte  que  la  ville  d'Omitliopolis,  ville  des  oiseaux^  devrait  son  nom? 
Il  seraitcurieux,  après,  tant  de  sièdes,  qu-une  colonie  de  .pigeons 
servît  à  faire  reconnaitre  remplacement  de  Tan  tique  cité,  à  laquelle 
ils  avaient  donné  leur  nom. 

Une  autorité  plus  sérieuse  est  celle  de  Strabon,  qui  place  Ornithon 
u  une  égale  distance  de  Tyr  et  de  Sidon;  donc  entre  Sarepta  et  Tyr, 
et  non  entre  Sidon  et  Sarepta,  car  alors  die  serait  be^iicoup  plus 
rapprochée  de  Sidon  *.  .  *      • 

A  une  lieue  de  Tyr,  on  descend  dans  une  petite  vallée  au  milieu 
de  laquelle  coule  le  Nahr-Kasmieh,  qui  est  le  plus  grand  cours 
d-eau  que  jaie  rencontré  jusqu'ici;  on  le  passe  sur  un  pont  d'une 
seule  arche,  à  un  quart  de  lieue  de  son  embouchure.  Plusieurs  voya- 
geurs, qui  ignorent  l'existence  de  ce  pont,  suivent  le  bord  de  la 
mer  et  sont  aiTôtéspar  la  rivière,  qui  est  trop  forte  pour  être  passée 
à  gué  comme  les  autres.  Nous  sommes  allés  chercher  un  peu  de 
repos  à  l'ombre  d'un  vieux  château  en  ruines,  qui  est  sur  la  rive 
gauche. 

C'est  là  le  Litany,  que  nous  avons  rencontré  plusieurs  fois  dans  la 
plaine  de  Bkaa,  et  qui  a  sa  source  près  de  Balbek.  On  lui  a  souvent 
tlonné  le  nom  de  Léonlès,  au  moyen  âge  cdui  d'Eleuthérus,  et  ce- 
lui de  Lanta,  ce  qui  a  oc(^sionné  beaucoup  de  confusion.  Qn  est 
généralement  d'accord  aujourd'hui  pour  l'appeler  Litany  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours,  puis  Kasmieh  (Kasimîyeh,  c'est-à- 
dire  partagé)  jusqu'à  son  embouchure. 

•  J.  Arnclh,  Leber  das  Tauben-^hakel  von  Dodona. 

*  Pline,  à  la  vérité,  désigne  ces  villes  comme  il  suit  :  Sarepta,  Ornithon,  Sitlon; 
mais,  dans  une  simple  nomenclature,  un  copiste  peut  facilement  interrertir  des  noms 
la  désignation  de  Strabon  est  beaucoup  plus  précise.  Au  reste,  Omithopolis  n'a  jamais 
rté  qu'une  très-petite  tille. 


DE  BEYROUTH  A  TYR  5*^7 

Comme  je  Tai  fait  remarquerplus  haut,. la  vallée  du  Nahr-Kasmieh 
est  I9  continuation  de  la  vallée  de  Balbek,  qui,  plus  au  sud,  prend 
le  nom  de  B.kaa,  et  finit  ici  par  n'être  plus  qu  un  •  étroit  défilé  qui 
sépa|*e  seul  le  Liban  de  TAnti- Liban.  Ces  deux  chaînes  de  monta- 
gnes, qui  sont  de  même  formation,  courent  presque,  parallèlement 
du  nord  au  sud  ;  elles  s'écartent  fortement  dans  leur  partie  septen- 
trionale, et  elles  ne  sont  plus  séparées  ici  que  par  une  rivière. 

A  la  première  croisade,  les  armées  chrétiennes,  avant  d'arriver  à 
Tyr,  ajournèrent  trois  jours,  sur  lés  bords  du  Nahr-Kasmieh  dans 
un  frais  vallon:  Ils  y  furent  assaillis  par  des  serpents  et  des  insectes 
qu'on  appelait  tarentes,  et  dont  la  piqûre  leur  causait  une  enflure 
subite  avec  des  douleurs  insupportables  et  moilellesV 

A  la  fin  de  la  quatrième  croisade,  les  chrétiens  remportèrent  près 
de  ce  fleuve  une  éclatante  victoire  sur  l'aimée  des  musulmans,  com- 
mandée par  Malek-Adhel,  frère  de  Saladin.  M.  Michaud  raconte  ainsi 
cette  bataille. 

«  Nalek-Adhel,  après  avoir  détruit  les  fortifications  de  Joppé,  s'é- 
tait avancé- avec  son  armée  sur  la  route,  de  Damas,  jusqu'à  TAnti- 
liban.  En  apprenant  la  marche  çt  la  pésolutioa  des  croisés,  il  revint 
sur  ses  pas  et  s'approcha  des  bords  de  la  mer.  f^s  deux  armées  se 
rencontrèrent  entre  Tyr  et  Sidon,  dans  le  voisinage  d'une  rivière 
appelée  par  les  Arabes  Nahr-Kasmieh,  et  que  nos  chroniques  du 
moyen  âge  ont  prise  mal  à  propos  pour  l'Ëleuthère  des  anciens.  Aus- 
sitôt les  trompettes  sonnent  la  charge  ;  les  chrétiens  et  les  musulmans 
se  rangent  en  bataille  ;  l'armée  des  Turcs,  qui  couvrait  un  espace 
immense,  cherche  tantôt  à  envelopper  les  Francs,  tantôt  à  les  séparer 
du  rivage  de  la  mer  ;  la  cavalerie  musulmane  se  précipite  tour  à  tour 
sur  les  flancs,  sur  le  front  et  sur-les  derrières  de  l'armée  chrétienne. 
Les  croisés  serrent  leurs  bataillons,  et  présentent  partout  des  rangs 
impénétrables.'  Pendant  que  leurs  ennemis  les  accablent  de  traits  et 
de  flèches,  leurs  lances  et  leurs  épées  se  rougissent  du  sang  des  mu- 
sulmans. On  combattit  avec  des  armes  différentes,  mais  avec  la  même 
bravoure  et  le  même  acharnement.  La  victoire  resta  longtemps  indé- 
cise ;  les  chrétiens  furent  plusieurs  fois  sur  le  point  de  perdre  la  ba- 

^  Michaud,  Hist.  des  croisades,  tome  !,  liv.  IV. 
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taille,  mais  leur  opiniâtre  valeur  triompha  enfin  de  la  résistance  des 
musulmans.  Les  Turcs  perdirent  un  grand*  Aombre  de  leurs  émirs. 
Malek-Adhel,  qui  avait  montré  dans  cette  journée  Thabileté  d'un 
grand  capitaine,  fut  blessé  sur  le  champ  de  bataille^  et  ne  dut  son 
salut  qu  a  la  fuite.  Toute  son  armée  était  dispersée  ;  les  uns  fuyaient 
vers  Jérusalem,  les  autres  suivaient  en  désordre  la  route  de  Bamas, 
où  le  bruit,  de  cette  sanglante  défaite  porta  la  consternation  et  le 
désespoir*.  ».  • 

La  route  de  Damas  remonte  cette  vallée  en  passant  sous  les  murs 
d'Orma,  puis  de  Belfort,  aujourd'hui  Kalaat-el-Schkif,  que  je  n'ai 
pas  pu  visiter.  Cette  dernière  forteresse,  très-importante  au  temps 
des  croisades,  a  éié  assiégée  par  Saladin,  qui  fut  contraint  d'en  le- 
ver le  siège  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde*. 

Lorsque  après  labatailIedeTibériadela  ville  de  Tyr  était  devenue 
le  dernier  asile  des  chrétiens,  Saladin  vint  l'assiéger,  et  il  campa  d'a- 
bord ici  à  Tembouchure  de  la  rivière  Kasmieh  '.  • 

Dans  quelques  saisons  de  Tannée,  les  vents  de  la  plaine  de  Balbek, 
qui  s  engouffrent  dans  cette  vallée  étroite,  rendent  cette  plage  peu 
sûre  par  les  rafales  violentes  qui  s'y  font  sentir. 

Cette  vallée,  aussi  intéressante  pour  le  géographe  que  pour  1-his- 
torien,  oflre  les  plus  beaux  sites,  et  cependant  elle  est  peu  connue. 
J^  Nahr-Kasmieh  là  parcourt  lentement,  en  serpentant  au  milieu 
d'une  fraîche  bordure  d'aunes,  de  saules  et  de  roseaux;  son  eau  est 
froide  et  profonde  ;  des  oiseaux  au  plumage  varié  voltigent  sur  ses 
bords.  Le  pont  qui  est  à  l'entrée  de  la  vallée  est  fort  élevé,  pavé  et 
bien  entretenu  ;  une  espèce  de  khan  abrité  par  des  nattes  et  des  ro- 
seaux se  trouve  auprès. 

Les  ruines  qui  nous  abritent  sont  très-pittoresques  ?  il  paraît  qu'au 
moyen  âge  il  y  avait  ici  un  fort  pour  défendre  les  routes  de  Sidon  et 
de  Damas.  Aujourd'hui  c'est  un  lieu  de  pèlerinage  turc  :  il  renferme 
le  tombeau  d'un  santon  très-vénéré.  M.  Pôujoulat  dit  que  c'était  un 
palais  de  l'émir  Fakreddin,  et  de  la  Roque  qu'il  a  été  bâti  par  un 

*  Midiaud,  Hist.  des  croimdes,  tome  IH,  liv.  1\. 

*  Adrichomius,  in  Afscr. 

5  Voyez  la  relation  (ribn  Alalir,  Bibliotli.  des  croimdes,  tome  IV.  trad.   par 
M.  Reinaud,  p.  219. 
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sultan  d'Egypte,  quoiqu'on  remarque,  ajoute-t-H,  la  figure  dun 
calice  en  relief  sur  la  porte  principale.  Cette  position  est  tellement 
importante,  que  je  soôs  persuadé  qu'elle  a  été  occupée  de  tout  temps. 
Au  reste,  nous  Terrons  que  la  ville  continentale  de  Tyr,  Pate-Tyrus 
a  dû  s'étendre  jusqu'ici.  Je  ne  doute  pas  que  ce  n'ait  été  un  des 
points  où  les  troupes  de  Sahnanasar  ont  été  postées  pendant  cinq 
ans  pour  empêcher  les  Tyriens  assiégés  de  venir  puiser  de  l'eau 
dans  le  fleuve  * . 

En  quittant  cette  vallée,  on  se  rapproche  du  bord  de  la  mer,  où, 
selon  Pline,  il  y  avait  d'autres  villes;  mais  elles  ont  entièrement 
disparu  :  cette  plaine,  n'est  plus  habitée  que  par  des  |)erdrix  et  des 
gazeUes. 

En  deçà  de  Tyr,  on  a  longtemps  montré  une  pierre  sur  laquelle  on 
croyait  que  notre  Sauveur  était  placé  en  prôcliant  aux  habitants  de 
cette  ville,  et  plusieurs  auteurs  pensent  que  c'est  là  qu'une  femme 
du  peuple  éleva  la  voix  et  lui  dit  :  Bienhfureiises  les  entrailles  qiH 
vous  ont  porté,  et  les  mamelles  qui  vous  ont  allaité.  (Luc,  xi,  27.) 
Cette  opinion  ne  saurait  être  suffisamment  établie*.  Selon  Dandolo, 
un  morceau  de  cette  pierre  se  trouverait  aujourd'hui  dans  l'église 
Saint^Marc  à  Venise,  où  il  a  été  porté  par  le  doge  Dominique  Micbiel 
enH26».      • 

A  un  quart  de  lieue  de  cette  ville,  l'agent  consulaire  d'Autriche, 
M.  Farah,  vint  à  notre  rencontre.  Le  chancelier  de  Beyrouth  l'avait 
fait  prévenir  de  notre  arrivée:  il  venait  m'offrir  de  desoendre  chez 
lui  :  j'acceptai.  Quelques  habitants  qui  étaient  assis  à  la  porte  de  la 
ville,  nous  voyant  de  loin  suivre  le  rivage,  attirés  par  la  curiosité, 
vinrent  au-devant  de  nous,  et  accompagnèrent  notre  caravane  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  presqu'île,  où  elle  dressa  ses  tentes,  tandis  que 
je  me  rendais  chez  le  vice-consul  d'Autriche.  M.  Farah  est  un  riche 

*  Jofièphe,  Anliq,  jud.,  liv.  XIV,  ch.  ii. 

*  Voyez  Quaresmius;  Adricli.  :  Jacq.  de  Vitri. 

s  Franci  et  Veoeti  cum  deroUone  lapidan  super  quem  Chnslus  extra  cÎTilatem  sedit 
inquimDt,  et  inrentinn  cum  derotioiie  ad  narigia  defenint.  De  hoc  roagtster  bîstoria- 
mm  ita  ait  :  Ante  Synim  fuit  lapis  marmoreus  grandis,  super  quem  sedit  Jésus  Chrts- 
tus,  et  mansit  illaesus  tem|iore  gentilium;  sed  postea  a  Francis  H  Venetb  mutîbtus 
est.  Super  ejus  autcm  residuum  in  honorem  Salfaloris  ecclesia  coni^tnicta  fuit.  (Dan* 
dolo»  Chron.) 
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négociant  arabe,  qui  ren^dit  oes  fonctions  depuis  un  grand  nombre 
d*années.  « 

J'avais  traversé  un.  monceau  de  sable,  une  porte  ébrécliée,  des 
rues  noires  et  pleines  de  ^écpmbre  :  c'était  tout  ce  qui  reste  de  Tor- 
gueilleuse  Tyr,  la  reine  des  cités. 

Isaîe  appelle  Tyr  la  «  fille  de  Sidon  ;  »  il  est  inutile  de  lui  chercher 
une  autre  origine.  Les  prêtres  d'Hercule  font  remonter  Fjorigine  de 
cette  ville  jusqu'à  deux  mille  sept  cent  cinquante  ans  avant  Jésus- 
Christ;  mais  cette  date  ne  peut  se  rapporter  qu'au  temple  d'Hercule  ou 
de  Melcarle,  qui  est  un  des  plus  anciens  dont  la  mémoire  des  hommes 
fasse  mention.  Nous  verrons  bientôt  comment  Isaîe,  annonçant 
la  destruction  de  Tyr,  reproche  à  ses  habitants  ces  orgueilleuses 
prétentions  V  II  est  déjù  question  de  Tyr  avant  la  guerre  de  Troie.  « 
Justia*  nous  apprend  que  les  Sidoniens  la  bâtirent  après  un 
échec  qu'ils  éprouvèrent  dans  une  guerre  contre,  le  roi  d'Ascalon  : 
la  position  leur  parut  avantageuse  pour  le  commerce,  et  ils  mirent 
la  nouvelle  ville  sous  la  protection  du  d'un  des  marclmids.  Tyr  est 
mentionnée  comme  une  .viU^  forte  dans  le  livre  de  Josué  (xix,  29) 
où  l'on  voit  qu'elle  fut  donnée  en  partage  à  la  tribu  d'Aser  ;  et 
dans  le  deuxième  livre  des  Rois  (xxiv,  7^)  où.il  ^t  dit  que  Joab 
passa  près  de  ses  murailles  en  faisant  le  dénombrement  du  peuple 
d'Israël.  Dion  et  Ménandre  d'Éphèse  parlent  d'Hiram,  l'ami  de  Sa- 
lomon,  qui  agrandit  la  ville  de  Tyr  et  rembellit.  On  ne  sait  que  les 
noms  des  six  rois  qui  lui  succédèrent.  Etlibaal,  roi  de  Tyr  et  de  Si- 
don,  père  de  Jézabel,  régna  après  eux.  Deux  autres  rois,  Badezor 
et  Matgenus,  sont  encore  mentionnés  jusqu'à  Pygmalion. 

L'histoire  de  Tyr  est  mêlée  à  tous  les  grands  événements  des 
temps  anciens;  tout  se  trouve  dans  ce  cadre  de  quatre  mille  ans  : 
la  fable,  la  poésie,  l'histoire  sacrée  et  profane,  Agénor,  Didon, 
Hiram,  Nabucliodonosor,  Alexandre  le  Grand,  saint  Louis  et  Sala- 
din,  Hérodote,  Homère,  Viigile  et  le  Tasse,  la  Bible,  les  croisades 

*  Ci-après,  pag.  542. 

*  Justinus,  XVIII,  3,  5.  —  Phœnioes  condiderunt  Tynim  in  mari  propter  merces, 
primi  mortaliuài  ncgotiatores  in  marina  alea.  Pompon,  SaMn.  adj€n.,  i,  12.  Voir 
encore  Hérodote ,  liv.  II,  di.  xuv,  et  les  Origines  de  Drummond  ponr  la  version  my- 
thologique. 
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et  les  conciles.  Tyr  est  la  mère  der  Cadix  et  de  Carthage,  et  son  nom 
seul  rappelle  le  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  richesse  auquel 
un  peuple  puisse  atteindre.  Ses*  habitants  étaient  les  princes  de  la 
mer;. leurs  dejnéures  étaient  des  palais  d'or  et  de  marbre*,  où  re- 
tentissaient des  concerts  continttejs  et  le  son  des  harpes  harmo- 
nieuses ;  leurs  vêlemenls  étaient  teints  d'hyacinthe  el  de  pourpre  ; 
les  princes  de  Cédar  leur  offraient  leurs  chevaux  sur  les  places  de 
la  Ville;  les  habitants  de  ITTémen,  de  Javan,  de  Thiibal,  de  l'Ar- 
ménie, étalaient  Targent,  Tétain,  les  taprs,  les  manteaux  précieux, 
les  rubis,  les  esclaves,  la  myrrhe,  le  corail  et  le  jaspe  ;  les  guer- 
riers de  I9  Perse,  de  la  Lydie  et  de  TÈg^pte  suspendaient  à  ses 
murailles  leurs  cuirasses  et  leurs  boucliers  pour  lui  servir  d'orne- 
ment ;  les  enfants  d'Arouad  bordaient  ses  murs,  les  Djémédéens 
gsirdaient  ses  tours,  où  brillaient  leurs  carquois  :  toutes  les  contrées 
de  la  terre  s'empressaient  de  rehausser  l'éclat  qui  î'environnait  ; 
son  port  était  plein  de  navirbs  ;  ses  vaisseaux  étaient  construits  avec 
les  sapins  du  Sanir  ;  les  cèdres  du  Liban  formaient  ses  mâts,  ses 
rames  étaient  ornées  d'ivoire  ;  les  fils  de  Sidon  étaient  ses  rameurs, 
et  les  sages  de  Tyr  ses  pilotes-;  toutes  les  mers  étaient  couvertes 
de  ses  voiles,  et  ses  flottes  touchaient  les  iles  lointaines.  (Êzéch. ,  xxvr, 

XXVII,  XXVÎII.) 

Voilà  comment  les  prophètes  exaltent  la  grandeur  et  la  gloire  de 
cette  ville  superbe,  contre  laquelle  tous  les  peuples  vont  s'élever 
comme  les  flots  de  la  mèr. 

«  La  ville  de  Tyr  s'est  réjouie  dès  malheurs  de  Jérusalem,  et  elle 
a  dit  :  Je  m'agrandirai  de  ses  ruines.  Elle  a  mis  sa  force  dans  son 
intelligence  et  sa  sagesse  ;  son  cœur  s'est  enflé  de  sa  beauté.  En 
multipliant  ses  trésors,  ses  entrailles  ont  été  remplies  d'iniquités, 
et  elle  a  péthé  devant  le  Seigneur.  -Elle  a  fait  des  monceaux  d'ar- 
gent comme  on  en  fait  de  poussière,  -et  des  monceaux  d'or  comme 
on  en  fait  de  la  bçue  qui  est  dans  les  rues.  Le  cœur  de  son  roi 
s'est  élevé;  il  a  dit  :  Je  suis  un  dieu,  je  suis  assis  sur  le  trône  de 
Dieu  au  milieu  des  mers*.  » 

*  Strabon  dit  que  les  maisons  de  Tyr  avaient  |dtis  d'étages  que  celles  de  Rome, 
liv.  X. 

*  Voyez  îsaie,  Éwkrli.,  Zadiar. 
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Quel  sera  le  châtiment  de  cette  ville  coupable?  ki  il  importe  de 
rapprocher  quelques  dates.  Isaîe  comoiença  à  prophétiser  l'an  7ô3 
avant  Jésus-Christ  ;  hi  ville  de  Tyr,  après  un  siège  de  treiie  ans,  fut 
prise  par  Xahudiodonosor  {*an  513;  par  ccMiséquent,  cent  srâante- 
deui  ans  après  les  premières  prophéties  disait,  et  à  une  époque 
où  les  Assyriens,  qui  devaient  détruire  cette  ville  puissante,  u  é- 
taient  qu'un  peuple  peu  considérable. 

Voici  maintenant  les  prophéties  dlsaîe. 

«  Vaisseaui  de  Tharsis  \  poussez  des  hurlements;  Tyr  est  ravagée 
de  telle  sorte,  qu*il  n'y  reste  plus  une  maison,  et  qu  on  ne  peut  phis 
y  pénétrer  :  sa  ruine  a  été  annoncée  aux  liahitants  de  Cilthim  '. 
Gardez  un  morne  silence,,  habitants  de  l'ile  que  les  marchands  de 
Sidon,  qui  traversent  la  mer.  remplissaient  de  leurs  mardu^ndises. 
Les  semences  de  Sichor  *,  fécondées  par  les  grandes  eaux,  les  mois- 
sons du  Fleuve,  étaient  le  i-evenu  de  Tyr  ;  Tyr  était  le  marché  des 
nations .  0  Sidon  !  rougis  de  honte  :  la  ville  assise  sur  les  eaux,  la 
force  de  la  mer,  dit  maintenant  :  Non,  je  n'ai  pas  enfanté,  je  n'ai 
pas  nourri  de  jeunes  gens,  je  n'ai  pas  nourri  de  jeunes  filles^. 
Lorsque  arrivera  la  nouvelle  en  Egypte,  ils  frémiront  à  la  nou- 
velle de  Tyr.  Passez  à  Tharsis;  hurlez,  habitants  de  l'ile.  Est-ce  là 
voire  joyeuse  ville,  dont  le  commencement  est  dans  les  jours  anti- 
ques? Ses  pieds  la  mènent  au  loin  à  l'étranger.  Qui  a  pu  former 
ce  projet  contre  Tyr,  qui  donnait  des  couronnes,  dont  les  mar- 
chands étaient  îles  princes,  dont  les  commerçants  étaient  les  grands 
de  la  terre'  Jeliovah.  le  Dieu  des  armées,  a  formé  ce  projet, 
pour  abattre  à  ses  pieds  le  faste  de  la  gloire  et  couvrir  d'ignomi- 
nie les  illustres  de  la  tei*re.  »  txxiii.) 

'  Par  \v<  Tji>&eau\  Jo  Tiiai>i>  il  IjuI  euteoJie  le^  vaivHMUi  Uiitrib  qui  se  rendaient 
à  Thai^is  (prol>abloin».nt  G:idt*s\  jiour  le  comnieire,  <*l  que  !•*  pn>pb^  suppose  s*y 
trouver  au  nx^iiu-Dt  de  la  mine  de  Tvr. 

'  rjllhiiii,  qui  lamil  dè^i^ner  plus  >}M'i-ialeiDt?iil  l'ile  de  Cli%|»re,  <e  prend  aussi  pour 
Icn  iùt».->  el  It-^  i\:'<  de  l;i  Ijitte.  el  même  de  Tltalii'.  C'e^t  de  tt*s  eoulrpi^:,  itù  était  d'a- 
Lionl  |i;ii-Tenue  la  nouvelle  de  la  mine  île  Tvr.  •|u*elle  fut  |iortêe  aui  HtarvhaDd<  de 
n-tte  ville,  qui  m?  tiouvairnl  alors  à  Tharsis. 

^  Sichor  e>l  le  Nil.  enittre  dtS^ii^'  dans  la  luème  [ibrase  s>us  le  oom  de  ReuTe  par 
excellence. 

*  L*e>l-U— dite,  il  ne  me  ie>te  plu^  dentint^;  je  sui-  ojmnie  si  je  n'avais  jamais 
dunriê  le  joui  à  ;tucun. 
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Les  prophéties  qui  concernent  Tyr  sont  si  nombi^uses,  si  précises 
et  si  terribles,  que  tous  ceux  qui  ont  touché  ce  rivage  désolé,  frappés 
de  stupeur  et  d'admiration  devant  ce  prodige  permanent  de  la  colère 
de  Dieu,  ont  ouvert  les  livres  des  prophètes,  et  ils  n'ont  trouvé  que 
les  accents  d'EzécIiiel«ou  dlsaîe  pour  re^dre  les  sentiments  qui  se 
pressaient  dans  leur  âme. 

Voici  maintenant  les  paroles  d'Èzéchiel. 

«  Le  Seigneur  a  dit  :  Voici  que  jamènerai  de  l'Aquilon  contre 
Tyr  Nabudiodonosor,  roi  de  Babylone,  roi  des  rois,  avec  des  clie- 
vaux,  et  des  chars,  et  des  cavaliers,  et  des  bataillons,  et  un  grand 
peuple.  Il  fera  périr  par  le  glaive  tes  filles,  qui  sont  dans  les  champs; 
il  fera  contre  toi  une  circonvallation,  il  construira  une  terrasse, 
il  lèvera  contre  toi  le  bouclier,  il  battra  tes  murs  avec  ses  machines, 
ei  il  détruira  tes  tours  par  le  fer;...  il  ravira  tes  richesses,  pillera 
tes  marchandises,  abattra  tes  murs,  détruira  ces  maisons  qui  sont 
tes  délices,  et  jettera  au  milieu  des  eaux  et  tes  pierres,  et  tes  bois, 
et  ta  poussière...  Et  je  ferai  de  toi  une  pierre  polie,  propre  à  sécher 
les  filets,  et  tu  ne  seras  plus  rebâtie...  Je  ferai  de  toi  un  exemple 
terrible  ;  tu  disparaîtras  :  on  te  cherchera,  et  on  ne  te  trouvera  plus 
jmnais.  D  (XXVI.) 

Voyons  maintenant  comment  ces  prophéties  se  sont  accomplies. 
L'ancienne  ville  de  Tyr,  connue  sous  le  nom  de  Palae-Tyros,  était 
bâtie  sur  le  continent,  et  il  n'y  avait  dans  l'Ile,  ou  plutôt  dans  les 
deux  lies,  car  il  y  en  avait  une  grande  et  une  petite,  qu'un  temple 
dédié  au  dieu  national  ;  les  deux  ports  étaient  de  cliaque  côté,  l'un 
tourné  vei*s  Sidon  et  l'autre  vers  l'Egypte.  L'an  581  avant  Jésus- 
Christ,  Nabuchodonosor  assiégea  cette  ville  et  la  détruisit  de  fond 
en  comble.  Depuis  elle  n'a  plus  été  rebâtie;  oii  la  cherche  et  on  ne  la 
trouve  plus.  Cest  c>e  monceau  ^e  poussière  que  l'aquilon,  continuant 
l'œuvre  de  destruction  commencée  par  le  roi  d'Assyrie,  jette  encore 
tous  les  jours  dans  la  mer  :  ses  monceaux  d'or  et  d'argent  sont  deve- 
nus des  tas  de  poussière  et  de  boiàe, 

Pline  dit  qu'il  n*y  avait  que  sept  cents  pas  de  distance  de  Ttle  à 
la  teiTe  ferme;  Dion  et  Ménandre* rapportent  que  le  roi  Hiram,  l'ami 
de  Salomon,  avait  déjà  fait  de  grands  travaux  dans  les  deuif  Iles  qu'il 
avait  réunies.  Nahuchodonosor  joignit  ces  Iles  au  continent  par  la 
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terre,  les  pierres  et  le  bois  qu'il  jeta  dans  Yean.'IljeUera  au  milieu 
des  eaux  et  tes  pierres,  et  testais,  et  ta  f»ussiire,  avait  dît  le  pro- 
phète. 

Les  Tyriens  allërcnt  bâtir  leur  nouvelle  ville*  dans  cette  ile,  qui 
jusque-là  n'avait  été  que  la  demeure  de  leur  dieu,  des  prêtres  et  des 
marchands,  et,  pour  se  garantir  contre  un  nouveau  siège,  ils.  dé- 
blayèrent le  bras  de  mer  qui  les  séparait  de  la  terre  ferme. 

Isaîe  avait  dit  :  «  Tyr  sera  dans  l'oubli  soixante  et  dix  ans  comptés 
comme  les  jours  d^un  roi,  et,  après  soixante  et  dix  ans,  onlui  chan- 
tera comme  des  chants  à  une  courtisane. . .  Après  soixatitcT^t  dix  ans, 
Jéhovâh  visitera  T)t;' et  elle  retournera  à  son  gain  honteux,  et  elle 
se  prostituera  à  tous  les  i*oyaumes  qui  sont  sur  la  face  de  la  terre.  >» 
(Isaïe,  xxiii,  15  et  17.) 

Du' temps  d'Alexandre,  Tyr,  au  milieu  de  son  île,  était  sotiie  de- 
puis longtemps  de  l* oubli,  et  avait  repris  son  ancienne  prospérité. 

Le  roi  de  Macédoine,  s'étant  emparé  de  toute  la  Syrie,  dit  aux  dé- 
putés de  Tyr  ^'î7  souhaitait  aller  dans  leur  ville  pour  offrir  ses  sacri- 
fices à  Hercule\  11  était  resté  de  l'ancienne  ville  un  temple  dédié  à  ce 
dieu  *.  Les  Tyriens  répondirent  au  roi  qu'il  y  avait  un  temple 
d'Hercule  hors  de  leurs  murs,  et  qu'il  pouvait  y  aller  satisfaire  sa 
dévotion  avectoulesles  cérémonfes  l'equises.  Alexandre,  indigné,  dé- 
clara qu'il  entrerait  de  gré  ou  de  force. 

Ce  fut  alors  que  commença  ce  siège  fameux  qui  dura  sept  mois, 
et  qui  finit  par  une  nouvelle  destruction  delà  ville.  Les  Macédoniens 
comblèrent  le  bras  de  mer  qui  les  sépaitiit  des  murs  de  Tyr  :  l'an- 
cienne ville  leur  fournissait  une  grande  abondance  de  pierres,  et  le 
mont  Liban  tout  le  bois  qui  leur  était  nécessaire  pour  bâtir  des  na- 
vires et  des  tours.  Ils.  jetaient  de  grands  arbres  tout  entiers  dans  la 
mer  avec  leurs  branches,  et  après,  les  chargeant  de  pieiTes,  ils  re- 
mellaienl  d'autres  arbres,  (ju'ils  couvraient  d'une  terre  grasse  qui 
leur  servait  de  mortier.  C'était  toujours  encore  les  ruines  de  Palœ- 

*  Quiiit.-Curt.,  liJ).  IV,  c.  ?;  Justin.,  lib.  W,  c.  i.  On  s«  l'appelle  qu'un  auli-e 
conquérant,  passant  :i  Malte  et  usant  du  même  stratagème,  demanda  au  grand  maître 
de  Tordre  de  pouvoir  entrer  dans  le  port  avec  s<s  vaisseaux  pour  prendre  de  l'eau  ;  trois 

oui-s  après,*les  Français  entraient  dans  1»  ville,  tt  Tordre  de  Malte  n'existait  plus. 

*  SiclM'e,  époux  du  Didon.  était  jrrand  prèlrr  d'Uercule. 
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Tyrusqu  on  jetait  dans  la  mer'.  Enfin,  après  mille  combats  acliamés, 
de  nouveaux  secours  arrivèrent  aux  Macédoniens,  tandis  qu'une  dé- 
putation  de  Carthaginois  Yint  annoncer  aux  Tyriens  qu'ils  ne  de- 
vaient plus  compter  sur  eux.  La  ville,  attaquée  par  terre  et  par  mer, 
succomba  enfin,  et,  à  l'exception  de  quinze  mille  hommes,  qui  furent 
sauvés  par  les  Sidoniens,  tous  les  habitants  périrent  :  A  peine  un 
petit  twmbre  pourra-t-il  échapper.  (Isaîe,  xxit.)  Six  mille  soldats  fu- 
rent tués  dans  l'enceirite  des  remparts  seulement;  et  la  colère  du 
roi  était  si  grande,  qu'après  tant  de  carnage  et  lorsquon  fut  las  de 
tuer,  comme  il  restait  encore  deux  mille  hommes,  il  les  fit  tous  atta- 
cher en  croix  le  long  du  rivage. 

Je  viens  de  parler  du.  temple  d'Hercule,  qui  servit  de  prétexte  à 

Alexandre  pour  s'emparer  de  la  ville.  Hercule  est  celte  divinité  dont 

le  culte  était  si  répandu  en  Ethiopie,  en  Egypte,  dans  toute  l'Asie,  et 

plus  tard  dans    a  Grèce  :  elle  portait  les  nom  de  Moloch,  d'Osiris,' 

d'Adonis,  deBaal,  d'Apollon,  deBacchus,  etc.;  en  un  mot,  c'est  le 

dieu-soleilt  qu'on  retrouve  dans  la  mythologie  de  presque  tons  les 

peuples  idolâtres.  Son  nom  sémitique  est  Melcarte,  c'est-à-dire,  roi 

de  la  ville;  son  nom  phénicien  Baol-Tour,  qui  signifie  roi  ou  seigneur 

de  Tyr,  comme  son  nom  grec  Archégétès  \eut  dire  chef  ou  seigneur 

de  la  nation*.  Son  culte,  c'est  le  sabéisme  dans  ses  formes  variées, 

c'est  l'adoration  des  astres  :  leur  éclat,  leur  marche  imposante,  leur 

influence  mystérieuse,  frappèrent  l'imagination  des  hommes,  et  ils 


^  Magna  tîs  saxorum  ad  manum  erat.  Tyro  Tetere  praebeDte.  (Gurtius,  IV,  ii,  18). 

'  Toutes  les  rèligioDs  païennes  n*étaient  que  des  religions  nationales  :  chaque  nation 
avait  spn  dieu.  Les  peuples  païens  adoptaient  souvent  des  dieux  étrangers;  mais  ils 
avaient  leur  divinité  et  leur  culte  à  eux  :  c^est  là  le  caractère  de  toutes  les  fausses  re- 
ligions. Dès  qu^on  n^adore  pas  le  Dieu  de  Tunivers,  le  seul  vrai  Dieu,  dès  qu^ou  n*a 
pas  la  religion  universelle,  tout  se  divise  :  Thomme  veut  se  donner  ce  qu  jl  n*a  pas 
voulu  recevoir  de  la  main  de  Dfieu  ;  mais,  comme  il  ne  peut  imprimer  un  cachet  divin 
à  son  œuvre  y  chacun  s'arroge  le  même  droit.  Voilà  pourquoi,  même  dans  le  cfaris* 
tianisnie,  toutes  les  religions  autres  que  |a  catholique  tombent  nécessairement  dans 
la  dépendance  du  pouvoir  civil,  et  ne  peuvent  être  que  des  religions  nationales,  c^est- 
à-dire,  de  fausses  religions.  Si  la  religion  juive,  qui  était  la  religion  vraie  jusqu^à  Je- 
su.v€hrist,  n'était  qu'une  religion  nationale,  c'est  qu'au  milieu  de  la  corruption  uni- 
verselle il  avait  été  nécessaire  d'établir  comme  un  mur  de  séparation  autour  du  peu- 
ple que  Dieu  s'était  choisi  pour  conserver  les  révélations  divines  jusqu'au  temps  du 
Rétlempteur  du  genre  humain. 
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clierchèi*ent  à  se  les  rendre  favorables;  pour  cela  ils  (Prirent  leurs 
biens,  leur  honneur,  les  fruits  de  la  terre,  les  animaux,  et  ils  immo- 
lèrent jusqu'à  leurs  propres  enfants.  Les  iètes  de  cette  divinité  se 
célébraient  ^urtout  au  printemps,  en  automne,  aux  sblstices,  aux 
époques  de  croissance  et  de  déclin  du. soleil.  Le  dépérissement  et  la 
renaissance  de  la  nature  étaient  symbolisés  par  la  mort  et  la  ré- 
surrection de  cette  divinité^  racontées  diversement  selon  le  génie 
des  diflerents  peuples.  Au  fond  de  toutes  ces  théogonies,  il  y  a  tou- 
jours le  double  principe  mâle  et  femelle;  accommodé  aux  idées,  aux 
passions  de-rhumanité  :  c'est  delà  que  nous  voyons  toujours  Isis 
associée  au  culte  d*Osiris,  Vénus  à  celui  d'Adonis  ou  Thammus,  etc.  ; 
ou  aussi   ces  deux  principes    réunis   dans    une  $eule  divinité, 
comme  dans  le  dieu  Lunus  et  Luna,  dans  Baal  et  plusieurs  autres. 
Toute  la  mythologie  peut  se  réduire  à  cette  double  divinité^  Ce 
double  élément  se  remarque  partout  dans  son  culte:  les  prêtres 
d'Hercule  s'habillaient  en  femmes  pour  offrir  des  sacrifices;  dans  les 
temples  il  y  avait  des  magasins  de  vêtements*,,  et,  pour  célébrer  les 
mystères  infâmes  de  ce  dieu,  les  hommes  prenaient  des  habits  de 
femme,  et  les  femmes  des  habits  d'homme.  Sardanapale,  paraissant 
au  milieu  de  sa  cour  vêtu  en  femme,  puis  mourant  sur  un  bûcher 
au  milieu  d'une  orgie,  n'est  quune  modification  delà  (in  dHercule. 
qui  périt  sur  un  bûcher,  après  avoir  vécu  habillé  en  femme  à  la  cour 
de  la  reine  de  Lydie .  On  retrouve  les  pratiques  de  ce  culte  jusque 
dans  les  incroyables  folies  d'Héliogabale,  ce  grand  prêtre  du  soleil, 
qui  a  su,  par  des  débauches  sans  nom,  souiller  encore  le  trône  des 
empereurs  romains,  couvert  déjà  de  tant  d'ignominies.  Le  culte  du 
soleil,  qui  renfermait  au  plus  haut  degré  ce  que  les  deux  carac- 
tères dislinctifs  du  poKihéisme,  la  dépravation  et  la  cruauté,  pou- 
vaient produire  de  plus  monstrueux;  ce  culte,  présenté  sous  des 
formes  riantes,  mêlé  aux  scènes  innocentes  de  la  nature,  enveloppé 
de  mystères,  enseigné  par  des  initiations  successives,  et  compris 
seulement  lorsqu'on  n'avait  plus  ni  la  foixre  ni  la  volonté  de  s'en  dé- 
tacher, devait  nécessairement,  comme  tout  ce  qui  flatte  nos  mauvais 

*  Nous  ti*ailorons  de  la  sei-oiido  divinilé  en  parlant  dWstarte  ou  Dercéto.  Voyei  ci- 
après,  art.  Jaffa. 

*  V'ovez  vol.  III,  art.  Samorie. 
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instincts,  se  propager  dans  tout  l'univers.  De  bonne  heure  la  Judée 
en  fut  infectée,  malgré  les  prodiges  si  nombreux,  si  visibles  de  la 
bonté  de  Dieu  envt^rs  elle.  Cent  fois  nous  voyons  les  prophètes  repro- 
cher aux  Juifs  de  sacrifier  à  Baal;  ils  nous  font  voir  les  femmes 
pleurant  Adonis  sur  la  terrasse  des  édifices,  et  jusque  dans  la  mai- 
son  du  Seigneur,  tandis  que  les  anciens  d'Israël  adoraient  le  soleil 
levant  dans  les  souterrains  du  temple.  (Ézéch.,  viii.)Cesont  les  mys- 
tères de  ce  culte  qui  sont  spécialement  interdits  aul  Israélites  par  ce 
passage  du  Deutérononie  :  «  Une  femme  ne  prendra  point  un  habit 
d'homme,  et  un  homme  ne  se  revêtira  point  d'habillements  de 
femme  ;  car  quiconque  le  fait  est  en  abomination  à.  Jéhovah  ton 
Dieu.  {Deut.,  xxh,  5.)  C'est  probablement  à  cela  que  fait  aussi 
allusion  saint  Jean  en  s'adressant  à  la  ville  de  Sardes,  vouée 
au  culte  de  Diane  et  d'Hercule  :  «  Vous  avez  cependant,  dit 
l'apôtre,  quelque  peu  de  personnes  qui  n'ont  point  souillé  leurs 
vêtements.  »  {Apocal.,  ui,  4.)  Les  Tyriens  avaient  leur  dieu  en- 
chaîné, sans  doute  pour  exprimer  l'idée  d'un  dieu  paralysé  par 
l'hiver,  conmie  les  Romains,  les  Cappadociens,  retenaient  quel- 
ques-uns de  leurs  dieux  dans  les  fers  jusqu'au  solstice  d'hiver. 
Ils  le  représentaient  comme  mort  ou  endormi,  pour  qu'il  ,pût  se 
réveiller  et  renaître  avec  de  nouvelles  forces.  Dans  la  fête  an- 
nuelle qu'ils  célébraient  en  commémoration  de  la  mort  de  Mel- 
carlc,  ils  laissaient  un  aigle  s'envoler  du  bûcher  :  l'aigle,  comme 
le  phénix  l'ajeuni  qui  sortait  de  l'autel  du  soleil  à  Héliopolis,  était 
primitivement  le  symbole  de  Timmortalité  de  l'âme.  Les  Athéniens 
tenaient  aussi  enchaînée  la  statue  de  la  Vidoire.  C'est  surtout  en 
temps  de  guerre,  ou  lorsqu'ils  voulaient  leur  témoigner  leur  mécon- 
tentement, que  les  païens  enchaînaient  leurs  dieux.  Josèphe  attribue 
àHiram,  contemporain  de  Salomon,  la  fondation  de  la  fête  célébrée 
à  Tyr  vers  le  solstice  d'hiver  en  honneur  du  soleil  vainqueur*.  On 
brûlait  sur  un  bûcher  l'image  de  ce  dieu,  qui  par  les  flammes 
acquérait  une  nouvelle  vie  et  passait  à  une  transformation  nouvelle. 
Lorsque  le  prophète  Élie  disait  aux  prêtres  de  Baal  sur  le  mont 
Carmel  :  a  Criez  plus  haut;  car  votre  dieu...  dort  peut*êti*c,  ei 

*  Josèphe,  Antiquités,  l.  YIH,  c.  ?. 
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il  a  besoin  qu*on  le  réveille  »  (III  Rois,  xtiii,  27),  il  se  moquait  de 
oe  dieu  soumis  à  toutes  les  infirmités  humaines,  qui  n'a  été  placé 
dans  le  ciel,  par  la  dépravation  et  l'orgueil  des  hoBunes,  que  comme 
intermédiaire  afin  Be  diviniser  Thumanité. 

Hélas  I  il  est  bien  triste  de  le  dire,  œ  culte  humiliant  el  absurde 
est  loin  d*étre  aboli.  L'orgueil  des  mauvais  esprits,  dans  le  ciel, 
dans  les  jardins  d'Eden  comme  dans  les  chaires  d'une  fausse  philoso- 
phie, les  porte  toujours  à  vouloir  s'égaler  à  Dieu.  Ce  culte,  rafraîchi, 
approprié  à  notre  temps,  est  le  culte  dominant  dans  bien  des  contrées 
de  l'Europe,  dans  maintes  écoles  cdèbres.  L'apothéose  de  l'huma- 
nité est  le  dernier  progrès  d*une  science  orgueilleuse  :  «  Le  dieu- 
humanité  est  l'une  des  grandes  découvertes  du  siècle,  et  lé  siècle 
est  fier  de  sa  décou  verte  ^  » 

Les  emblèmes  du  soleil  étaient  le  lion,  quelqutfois  un  lioo  en- 
chaîné; le  bœuf,  dont  les  cornes  signifiaient  la  puissance  et  la  force; 
le  cheval,  pour  marquer,  par  la  légèreté  de  cet  animal,  la  rapidité  du 
soleil.  On  le  désignait  aussi  par  un  homme  portant  un  fouet,  par 
une  tète  radiée,  par  un  œil.  Les  Phéniciens,  qui  attribuaient  à  Her- 
cule la  découverte  de  la  pourpre,  avaient  sur  leur  monnaie  un  chien 
saisissant  un  coquillage  :  ce  qui  était  aussi  un  symbole  de  leur  divi- 
nité*. 

Dans  le  Liban,  nous  nous  sommes  trouvés  sur  la  scène  ensanglan- 
tée par  la  mort  dWdonis  ou  du  dieu-soleil,  tué  à  la  chasse  par  le 
dieu  Mars  caché  sous  la  forme  d'un  sanglier;  nous  retrouvons  ici  le 
niéiiie  myllie  :  c'est  Pygmalion,  roi  de  Tyr,  qui  tue,  dans  une  chasse 
aux  sangliers,  son  frère  $icliaari>aal,  ou  Sichée,  prêtre  du  dieu-so- 
leil Melcartc  dans  l'ile  de  Tyr,  et  mari  deDidon,  qui  est  la  Vénus  ou 
Astarte  des  Cartliaginois.  Dans  la  mythologie.  Tours  et  le  sanglier 
sont  remblènic  de  l'hiver .  ou  de  la  saison  où  le  soleil  meurt  avec 
toute  la  natui-e. 

Doanl  le  temple  de  Tyr.  il  y  avait  ces  deux  colonnes  solaires 
qu'on  voyait  dans  l'antiquité  à  l'entrée  de  plusieurs  temples,  no- 
tamment à  l'entrée  du  temple  de  Melcarte  à  Cadix,  qui  était  une  co- 
lonie tvrienne.  Selon  Strabon,  une  des  colonnes  de  Tvr  était  en  or, 

*  Cb»>iu^l.  Dm  paganisme,  di.  ii. 

*  Cwi<uîtex  Raoul-Rochette.  Mémoire  sur  r Hercule  assyrien  et  phénicien. 
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Tautre  en  émeraude.  Elles  devaient  représenter  les  deux  pôles,  le 
soleil  et  la  lune,  Talpha  et  loméga,  le  ciel  et  la  terre;  le  corps  et 
Tâme,  Sérapis  et  Isis  des  Égyptiens,  Taautès  et  Astarte  des  Phéni- 
ciens, Saturne  et  Ops  des  Latins,  et  en  général  le  double  principe 
mâle  et  femelle  de  la  nature. «Chaque  année  les  Carthaginois  en- 
voyaient une  députation  à  Tyr  avec  des  offrandes  pour  le  temple 
de  leur  métr(^ôle. 

Après  la  prise  de  Tyr  par  Alexandre,  cette  ville  se  releva  encore 
de  ses  ruines;  et  redevint  florissante  sous  ses  successeurs;  et,  après 
la  conquête  des  Romains,  elle  devint  une  colonie  romaine,  et 
Tempereur Adrien  rebâtit  ses  murs.  Ce  n'était  plus  cette  ville  somp- 
tueuse d'autrefois;  mais  elle  était  si  avantageusement  située  pour  le 
commerce,  qu'elle  était  encore  la  ville  la  plus  peuplée  de  toute  la 
Syrie.  L'année  183^  elle  fut  de  nouveau  réduite  en  cendres  par 
Niger,  parce  qu'elle  avait  proclamé  Sévère  par  haine  contre  An- 
tioche. 

Mais,  pendant  celte  époque,  Thistoiï^e  de  Tyr  n'est  plus  uniquement 
païenne,  elle  se  rattache  intimement  à  Ihistoire  de  l'Église.  Nous 
avons  vu  que  Jésus-Christ  a  visité  cette  ville,  et  l'Évangile  nous  ap- 
prend qu'une  foule  de  Sidoniens  et  de  Tyriens  suivaient  notre  Sau- 
veur dans  la  Galilée*. 

L'auteur  des  Actes  de  saint  Pierre  raconte  que  le  prince  des  Apô- 
tres, après  avoir  quitté  Césarée,  vint  à  Tyr,  qu'il  y  guérit  plusieurs 
malades,  y  prêcha  la  religion  chrétienne,  et  y  établit  une  église,  à 
la  tète  de  laquelle  il  plaça  comme  évoque  un  des  prêtres  qui  l'ac- 
compagnaient; de  là  il  se  rendit  à  Sidon  et  à  Antioche*. 

Nous  lisons  dans  les  Actes  des  Apôtres  que  cette  ville  fut  aussi  vi- 
sitée par  saint  Paul  :  «  Allant  vers  la  Pliénicie,  nous  abordâmes  à 
Tyr,  où  le  vaisseau  devait  déposer  ses  marchandises.-  Ayant  trouvé 
là  des  disciples,  nous  y  demeurâmes  sept  jours;  et  ils  disaient  à  Paul, 
par  inspiration,  qu'il  n'allât  pmnt  à  Jérusalem.  Ces  sept  jours  ac- 
complis, nous  partîmes;  tous,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
nous  reconduisirent  jusque  hors  de  la  ville,  et,  nous  étant  mis  à  ge- 


»  Marc.,  m;  Luc,  vi;  Mallh.,  xi. 
«  Clcm.,  De  Gestis  S.  Petn,  n*  55. 
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noux  sur  le  rivage,  nous  priâmes..  Et  après  qu  on  se  fut  dit  adieu  de 
part  et  d'autre,  nous  nous  embarquâmes,  et  ils  retournèrent  chez 
eux.  »  (Act.j  XXI.) 

On  voit  que  Jes  chrétiens  de  Tyr  ne  craignaient  point  de  mani- 
fester leur  foi  en  priant  publiquement  à  genoux  sur  le  rivage,  au 
milieu  d'une  population  païenne.  Bientôt  après  ils  la  confessèrent 
aussi  hardiment  au  milieu  des  supplices.  Les  persécutions  de  Dio- 
clétien  et  de  Maximien  s'étant  élevées,  Eusèbe,  témoin  oculaire,  nous 
raconte  la  constance  des  martyrs  de  cette  ville,  etposés  à  la  férocité 
des  bètes.  Des  femmes  et  des  enfants,  avec  un  visage  serein,  éle- 
vaient les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel,  et  priaient  tranquillement 
le  Seigneur  au  milieu  de  l'arène,  et  entourés  de  lions  affamés.  L'au- 
teur de  la  vie  d'Alexandre  le  Grand,  qnd  nous  avons  cité  plus  liant > 
après  avoir  montré  ce  héros  combattant  avec  intrépidité  <du  haut 
d'une  tour  contre  les  Tyriens,  qui  l'avaient  reconnu  à  ses  marques 
royales,  ajoute  :  Il  fit  là  des  choses  véritablemettt  dignes  d'être  vues  de 
toute  la  terre.  Et  pourtant  ce  roi  ambitieux  est  bien  petit,  à  mon 
avis,  auprès  de  ces  enfants.  Les  corps  de  ces  héros  chrétiens,  épar- 
gnés par  les  bètes  féroces,  furent-déchirés  par  le  fer,  et  jetés  dahs  la 
merV  Un  des  principaux  martyrs  fut  saint  Tyrannion,  évèque  de 
Tyr,  dont  l'Iî^glise  célèbre  la  f«He  le  28  février*.  Saint  Méthode,  qui 
fut  marlyrisê  en  Grèce,  était  aussi  évèque  de  Tyr. 

ripien,  ce  préfet  du  prétoire  qui  fut  l'auteur  d'une  violente  pcr- 
séciitiou  contre  les  chrétiens,  et  qui  fut  massacré  à  Rome  presque 
dans  les  bras  d'Alexandre  Sévère,  son  protecteur,  était  né  à  Tyr*. 

(i'esl  dans  cette  ville  que  fut  réuni,  l'année  535,  ce  fameux  con- 
cile d'évèques  ariens  qui  poui'suivaient  de  leurs  calomnies  le  plus 
intrépide  défenseur  de  la  vérité,  saint  Athanase.  Confondus  dans 
leui*s  iniques  accusations,  ils  eurent  recours  à  la  violence,  et  ils  cher- 
chèrent à  le  faire  périr. 

I/Eglisc  de  ïyr.  célèbre  par  la  visite  des  apôtres,  fut  la  première 

'  Eu^^b.,  IILst.  ecvL,  lib.  Vllf.  —  Mceph  ,  Hist.  ccel.,  lib.  Vil.  —  Tyr.,  IkU. 
swr. 

s  Mland.,  !28  fobr.,  loin.  UI. 

*  l'ipien  (Doniiliiis)  a  êcril  un  Digeste  et  phisieui's  outrages  de  juiispi-udence,  dont 
il  ne  rc.4e  qu'une  partie  de  relui  (pii  était  intittdé  Règle  de  droit. 
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dans  ces  contrées  après  celle  de  Jérusalem;  ses  archevêques  assistè- 
rent aux  conciles  de  Césarée,  de  Nicée,  de  Constantinople  et  de  Cal- 
cédoine; quatorze  évêrfiés  dépendaient  de  rarchevêquc  de  Tyr. 

Tout  cela  fut  détruit  Tan  636,  lorsque  les  Sarrasins  s'emparèrent 
de  la  Syrie. 

En  1124,  la  flotte  vénitienne,  commandée  par  le  doge  Michaélis, 
étant  venue  en  Palestine,  on  projeta  une  grande  expédition  contre 
les  musulmans;  le  3ort  fut  jeté  sur  Ascalon  et  Tyr,  et  il  tomba  sur 
cette  dernière  ville.  Les  habitants  de  toutes  les  villes  déjà  occupées 
par  les  chrétiens  s'étaient  réftigiés.  à  Tyr,  parce  qu'ils  la  croyaient 
encore  imprenable.  Le  doge  de  Venise  l'attaqua  du  côté  de  la  mer, 
et  s'empara  du  port,  tandis^  que  le  patriarche  de  Jérusalem  et  le 
comte  de  Tripoli,  régent  du  royaume,  faisaient  le  siège  de  la  place 
du  côté  de  l'isthme,  où  elle  était  défendue  par  un  triple  rang  de 
murailles.  Après  un  siège  de  cinq  mois  et  demi,  ces  murs  s'écrou- 
lèrent sous  les  efforts  des  croisés,  et  la  bannière  du  doge  de  Venise 
flotta  sur  les  tours  de  Tyr  avec  celle  du  roi  de  Jérusalem  V 

Pendant,  une  période  de  soixante  ans,  sous  la  domination  des 
princes  chrétiens,  la  ville  de  Tyr  eut  encore  quelques  jours  de  gloire 
et  de  tranquillité.  L'année  1187,  elle  repoussa  les  attaques  de  Sala- 
din,  qui  était  venu  l'assiéger  avec  une  nombreuse  armée.  1^  dé- 
fense de  la  ville  était  confiée  à  Conrad,  marquis  de  Monferrat,  qui 
fit  preuve  d'autant. de  génie  que  de  courage.  Il  releva  des  fortifica- 
tions si  souvent  renversées,  il  fit  creuser  de  nouveaux  fossés,  sépara 
encore  une  fois  l'ile  du  continent,  et  Tyr  redevint  inaccessible  au 
milieu  des  eaux  :  Saladin  fut  forcé  de  se  retirer. 

Conrad,  élu  roi  de  Jérusalem  à  la  place  de  Gui  de  Lusignan,  mou- 
rut assassiné  à  Tyr.  En  1269,  Hugues  ill,  roi  de  Chypre,  se  fil 
couronner  à  Tyr  comme  roi  de  Jérusalem.  Jean  i*',  son  fils  et  son 
successeur,  se  fit,  comme  lui,  couronner  à  Nicosie  et  à  Tyr, 

Enfin,  en  1291,  Tyr  tomba  entre  les  mains,  des  infidèles  pour 
ne  plus  se  relever;  ils  la  détruisirent,  et  ses  habitants  furent  à  jamais 
dispersés.  Ceux  qui  l'habitent  aujourd'hui  sont  aussi  indifTérênts  à 


*  Nichaud,  Hist.  des  croisades,  liv.  V;  Ponjoulat,  Corresp.  d'Orient,  suite  de  la 
lettre  cxkxvi. 
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son  histoire  et  lui  sont  aussi  étrangers  que  les  oiseaux  de  proie  qui 
viennent  se  percher  sur  ses  ruines .  * 

Les  éléments,  autant  que  les  hommes,  ont  contribué  à  mettre 
cette  ville  dans  Tétat  où  nous  la  voyons  :  peu  de  villes  au  monde  ont 
été  si  souvent  renversées  par  des  tremblements  de  terre.  Ces  ancien- 
nes luttes  enti*e  Dionysos  et  Posidon,  entre  la  terre  et  Teau,  étaient 
la  personnification  de  ces  grandes  tourmentes  qui  jetaient  les  eaux 
de  la  mer  bien  avant  dans  les  terres,  et  pendant  lesquelles  des  îles 
et  des  parties  du  rivage  disparaissaient  au  fond  des  abîmes.  La  pe- 
tite lie  qui  portait  le  temple  d'Hercule  était,  dans  l'opinion  des  an- 
ciens, comme  celle  deDélos,  flottante  à  la  surface  de  la  mer  :  de  là 
cette  expression  de  Lucain,  Tyros  instabilis  ^.  C'est  ce  qui  obligea  sou- 
vent les  Tyriens  à  quitter  leur  patrie  pour  aller  au  loin  fonder  des 
colonies  à  Utique,  à  Carthage,  à  Cadix*. 

Pendant  les  deux  ou  trois  siècles  qui  précédèrent  et  suivirent  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  la  ville  de  Tyr  eut  d'autant  plus  à  souffrir 
des  tremblements  de  terre  que  ses  maisons  étaient  très-élevées. 
Sous  Dioclétien  elle  fut  entièrement  renversée.  Au  onzième  siède, 
elle  fut  ensevelie  avec  le  plus  grand  nombre  de  ses  habitants.  Au 
commencement  du  treizième,  il  ne  resta  debout  que  quelques 
maisons.  Ces  terribles  événements  se  sont  constamment  repror 
duits;  le  dernier  dont  elle  eut  à  souffrir  fut  celui  du  mois  de  jan- 
vier 1857. 

La  ville  actuelle  ressemble  plutôt  à  un  cimetière  qu'à  une  ville. 
Quelques  maisons  basses,  pareilles  à  des  sépulcres  en  pierre  ou  en 
terre,  recouvrent  une  petite  partie  de  la  presqu'île;  aucun  inonu- 
menl  n'est  resté  debout,  le  port  est  comblé;  l'œil  peut  suivre  à  la 
trace  de  quelques  écueils  l'ancien  mur  d'enceinte;  des  colonnes  bri- 
sées gisent  partout  sur  le  rivage,  dans  les  décombres,  dans  les  vieux 
murs,  dans  la  mei';  des  femmes  enveloppées  dans  des  linceuls  pas- 
sent silencieuses  dans  les  rues  désertes  :  //  na  été  laissé  à  la  ville 
que  la  solitude,  ses  portes  abattues  sont  brisées  (Isaïc,  xxiv);  les  liom- 
mes,  isolés,  sont  accroupis  de  loin  en  loin  aux  coins  des  rues  :  Au 

*Luc.,  Phars.,  III,  217. 

'  Crebris  terne  motibus  cultores  ejus  defatigati  nova  et  cxterna  domicilia  arnus  $i- 
bimel  qua?rere  cogebantur.  (Q.  Curtius,  IV,  4,  20.) 
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milieu  même  de  la  contrée,  à  peme  trouve-t-on  quelques  hommes, 
comme  lorsqu'on  a  secoué  les  olives,  ou  comme  on  voit  de  rares  grap- 
pes après  la  vendange,  (Isaîe,  /.  c.)  En  dehors,  du  côté  de  la  mer,  il 
y  a  quelques  restes  de  la  double  encemte  qui  la  défendait;  çà  et  là, 
encore  des  fûts  Aq  colonnes;  sur  le  rivage,  des  roches  nues,  des  pé- 
cheurs et  des  filets  :  Et  je  te  réduirai  à  nêtre  plus  qu'une  pierre  polie, 
propre  à  sécher  les  filets.  (Ézéch.,  xxvi.)  Il  n*y  a  plus  ni  fossés,  ni 
tours,  ni  remparts. 

La  petite  ile  qui  avait  été  réunie  à  la  grande  par  Hiram,  Tan* 
tique  sanctuaire  de  Melcarte,  est  ensevelie  sous  les  eaux  :  la  jetée  a 
été  emportée  par  les  vagues  et  les  tremblements  de  terre;  il  ne  reste 
de  cette  ile  que  des,  écuéils  :  «  La  mer  maintenant  t'a  brisée,  tes 
richesses  sont  au  fond  des  eaux.  »  (Ézéch.,  xxvii,  54.) 

A  la  seule  pointe  nord-ouest  de  File,  on  peut  compter  plus  de  cin- 
quante colonnes  en  granit  et  en  marbre  enfouies  en  partie  dans  le 
sable,  en  partie  dans  la  mer.  Par  un  temps  calme,  il  faut  sortir  du 
port  actuel,  qui  n  était  autrefois  que  le  port  intérieur,  et  aller  ex- 
plorer tout  ce  rivage  pour  avoiip  une  idée  des  immenses  travaux 
exécutés  par  les  Tyriens  afin  d'abriter  leurs  magasins  et  leurs  na- 
vires. On  peut  voir  encore  au  fond  des  eaux  ime  quantité  de  co- 
lonnes, d'énormes  blocs  taillés,  et  des  murs  d*une  prodigieuse  lon- 
gueur. M.  de  Bertôu  a  ainsi  découvert  par  lui-même  et  par  le  rap- 
port de  plongeurs  des  murs  en  pierres  de  taille  qui  ne  sont*qu'à 
deux  eu  trois  toises  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  dont  la  lar- 
geur est  de  trente-trois  à  trente-six  pieds,  et  qui  s'étendent  à  six 
mille  pieds  le  long  de  la  côte.  Un  seul  bassin,  qui  était  probable- 
ment l'arsenal  maritime  de  Tyr,  a  deux  mille  deux  cent  cinq  pieds 
de  long. 

Je  me  rendis  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  presqu'île.  Après  que 
j'eus  passé  une  porte  cintrée,  mon  guide  me  dR  :  «  Voilà  la  for- 
teresse! »  C'était  un  charnier,  d*où  je  sortis  précipitamment.  Elle 
devait  être  pourtant  en  meilleur  état  il  y  a  peu  d'années,'  sous  Ibra- 
him-pacha, puisqu'il  y  a  logé. 

De  là  j'allai  visiter  l'ancienne  catliédrale  ;  elle  est  à  l'extrémité 
sud-est  de  la  ville  actuelle.  Elle  a  été  bâtie  par  l'évèque  de  Tyr 
Paulin,  et  ce  fut  l'évèque  Eusèbe  de  Césarée  qui  prononça  le  dis- 
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cours  de  coasécration  sous  le  règne  de  Constantin'  :  c'était  la  plus 
belle  église  de  toute  la  Phénicic  ;  elle  avait  deux  cent  cinquante 
pieds  de  longueur  et  cent  cinquante  de  largeur:  Au  onâènie  siècle, 
on  y  voyait  encore  le  tombeau  d*Origène.  ?(ous  avons  déjà  dit  que 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  y  a  été  enterré,  l'an  1190,  après 
5>'étre  noyé  dans  le  SélcP.  Guillaume  de  Tyr,  le  savant  archevêque, 
qui  a  dressé  les  actes  du  concile  de  Latran  et  écrit  une  des  plus  ju- 
<licieuses  histoires  des  croisades  (de  1 1 74  à  1 1844,  aété  longtemps  à 
In  tète  de  cette  église.  C'était  dans  cette  cathédrale,  et  plus  tard 
dans  celle  de  Famagoustc.  que  Ton  couronnait  le>  rois  de  Jérusalem 
après  la  perte  de  la  ville  sainte.  Aujourd'hui  elle  est  à  moitié  ca- 
chée sous  les  débris  et  enfoncée  en  terre  ;  une  quantité  de  masures 
turques  occupent  une  partie  du  chœur  et  des  nefs;  près  d'une  de 
•ces  maisons,  il  y  a  encore  deux  grandes  et  magnifiques  colonnes 
élcndiies  dans  la  cour.  En  parlant  de  cette  église,  M.  Robinson  di- 
sait, il  y  a  à  peine  dix-huit  ans  :  «  L'intérieur  est  divisé  en  trois 
ailes  séparées  par  un  rang  de  colonnes  de  granit.  À  l'extrémité  de 
chacune  des  deux  branches  de  la  croix  était  une  tour,  où  Ton  mon- 
tait par  un  escalier  en  spirale  qui  existe  encore  en  entier*.  »  Il 
n'y  a  plus  maintenant  d'autres  colonnes  que  les  deux  dont  j'ai 
porlô.  De  ces  escaliers  en  spirale,  il  n'y  en  a  plus  qu'un,  et  il  est 
lellemeul  (lé<(radé,  que  je  n'ai  pu  le  monter  qu'avec  peine,  et  non 
sans  (lîmgcr;  il  ne  s'élève  pUis  au-dessus  du  dernier  pan  de  mur 
de  ré}(lise. 


'  EiisMm»  Pain|)]i.,  Ilist,  eccl.,  liv.  X,  di.  iv.  —  Paulin  éUil  entache  (rarianismc 
ronnni»  Eusèl)»';  il  fut  transféiv  au  siôgo  (rAnliochc ,  sa  villt»  natale.  (Oriens  christia- 
;///.s,  tome  II,  p.  805.) 

*  Frédério  s'rlaiit  noyé  dans  la  rivièixî  de  Salef  ou  Sclrf,  Bolia-eddin  dit  que  les  Al- 
ItMnands  liront  houfllir  le  corps  du  prince,  et  qu'a[»rès  avoir  dépouillé  les  os  de  leur 
cliair,  il  le^  nMMieillirmt  dans  une  cai.sse  qu'ils  enq)orlèrenl  avec  eux  pour  la  déposer 
à  JérusaltMn,  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Le  coinj)ilateur  des /)e7/x  J/ïrrfm.s  re- 
nianpie  «pie  les  Allemands,  n*ayant  pu  arriver  jusqu'à  Jérusalem,  dé|)OS(.Tent  les  restes 
de  Irur  empereur  à  Tyr,  et  que  ces  restes  y  étaient  encore  au  moment  de  la  croisade 
*\c  r<'m|HMeur  Henri  VI.  (liihlioth.  des  croi^ndi'S,  tom^^  IV,  ti*aduil  de  l'arabe  par 
M  Reinauil,  p.  'jTl.)  Ces  ossements  furent  iv^us  à  Tyr  p:ir  rarchevèque  Guillaume, 
«pii  rcviMiiil  d'F.unq>e,  où  il  avait  prèch»  une  c!ois;ule. 

^  Hiihinson.  PoLstinCy  c.  \\i\. 
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De  ce  piédestal  croulant,  j*ai  jeté  un  coup  d'œîl  sur  la  désolation 

qui  m'environnait.  Je  ne  voyais  que  «  misère  et  abattement  ;  »  même 

les  mines  sont  réduites  en  poussière  :  dans  ce  vaste  champ,  où  (ut 

une  ville  plus  puissante  qu'Ilion,  une  seule  colonne  reste  debout* 

isolée  au  milieu  de  ces  monticules  de  décombres.  Des  fouilles  récentes 

ont  été  faites  alentour  par  Uk  habitants  pour  chercher  des  trésors;  et, 

à  une  grande  profondeur,  ils  nont  trou^'é  encore  que  poussière.  La 

digue  d'Alexandre  est  entièrement  recouverte  de  sable  ;  on  croirait 

que  cet  isthme  a  toujours  existé  ;  on  remarque  si  peu  le  travail  de 

Thomme  sur  les  ruines  de  Tyr,  qu'il  semble  que  cette  plage  désolée 

a  toujours  été  la  proie  du  désert  et  de  la  destruction  ^ 

La  population  du  village,  qui  porte  le  nom  de  Sour',  est  com- 
posée d'environ  mille  Métoualis,  huit  cents  Grecs  unis,  deux  œnls 
Maronites  et  vingt  Grecs  scfaismatiques. 

Il  y  a  un  èvèque  pour  les  Grecs  unis  de  Sour  et  de  la  montagne  :  Q 
s'appdie  Canatios:  j'aUai  lui  faire  ma  visite  avec  M.  Farah.  11  nous 
offrit  les  pipes  et  les  rafraîchissements  d'usage  ;  il  était  acomnpiigné 
de  quelques  prêtres.  Il  se  montra  très-satisfait  de  ma  mile  :  il  me 
demanda  ce  qu'on  pensait  des  Grecs  unis  en  Europe.  Il  ne  put  con- 
tenir sa  joie  quand  je  lui  eus  dit  que  nous  les  tenions  pour  catho- 


<  ¥  ili  ImbImi  ipiw  iliilh  lifli  [l  Tu  Ifli 
aller  »e  repowr  ai^prèi  4»  faà.^  4t  SiImmb.  cm  |<»jrfuivaat  le%  miçUt  prwfà  ffti yrt 
'qui*  SfOO  ^éaât  hâ  ar^  rrvélé»  àm»  b  née  4c  Man«ille.  Je  ■'»  ■bUhboiI  Pi 
ile  conAesler  à  rîIlB«lfv  vmt^fw  le»  aîfk»  <f ill  a  m»  étL^gKmb;  éê  IM/tm  h  wb 
»l?e  :  je  Vm  ^w^m/l  mmmik^  fse cdkr  iMV>.  ^11  aUHUner  %  ym  wttmt  àvrim^r^  ^ 
Iroure  toot  cxAiêre  4aB»  Ésw^irl  <tm.  â.  i«,  wm  GimimÊ^  «m*  rhêà^.  mom  4aim  «ar 
«nigiDe.  U  V  a  èn^  ^itAtiA  4aa»  le  liloa;  ik  frtsvr^ae  Àâ^inmàrt  43iÊm  h  fimmi  :<'«it 
incmdéssUèÀt.  Je  ûtmt  koàtL^^atâ.  >  hàn  rrmoK^wfr  qnte  M  4e  Ltmut/tme  «  f/tum  # 
«me  Ueme  et  fjrr,  rt  fv'ti  «'#  fms  rtmim  fe  ééi/nrmtr  ée  ym  càurmm  ptmr  U  n- 
fiter.  €e  ùàL  ^1B  e4  trH^ciV  ie  pwver,  pxtf  ^^rnr  h  bmr  mmÊUâfit  owmmmM 
rvn^eak  le  oéidkre  fnéle.  el  ■«•»  Mettn  â  —[—i  ^'«tewr  â  o  r«i«Mr  otr  ^'i  mvm 
dira  de  Li  T«rr*>-SMÉ^'. 

m  aranées  f</r,  àmà  «a  a  6îl  Ffr.  Otte  tîlVr  «e  IrMn^  dan  i«nntf«w  i  iiaktr>  «m» 
Je  nom  de  Serre  :  i*»*!  Vi^x*^-  <i^«^f»«.  II.  ^^P^i^  Jin*»^  Nofy  .1.5^,  C*s« 
de  ce  MiB  ^ae  «itaii  r«-ifve««iMii  mcttubm  mmrtjr^  mrrmmmm  M&ni  ml.  ymK-ymt  t^ 
neoKK.  Le  amA  fnaça»  éairUAe^  «Mwne  le  m«I  éwITw  umnsU/.  «-mu:  «e  «o^^aoK. 
«oiiifi»<«  de  icr  tjTÎoi  el  d^  rt^lrw  («^  *^M^r.  mmi  ^xmt^iyt  mrvé^  rutift  ce 
Tyr.  Lr  cmA  adltwrwrf  SdÊfÊtimdi  «  ««iéewaMii  J» 


556  CHAPITRE  XVI 

liques  comme  nous.  Ensuite  il  ajouta  qu'il  serait  à  souhaiter  qu*il  n*y 
eût  ni  musulmans,  ni  juifs,  ni  grecs,  ni  prolestants  :  que  les  savants 
de  TEurope,  qui  font  tant  de  choses,  devraient  bien  se  réunir,  et 
faire  en  sorte  qu*il  n  y  eût  plus  qu'une  seule  religion  dans  le  monde. 
Je  lui  répondis  qu'il  avait  une  trop  haute  c^inion  des  savants  de  l'Eu- 
rope; qu'ils  ne  sont  pas  compétents  pour  cela  :  que  ce  n'est  pas  à  eux 
qu'a  été  promise  l'infaillibilité;  qu'ils  ne  le  prouvent  que  trop  chaque 
jour  ;  et  que,  s'ils  se  réunissaient  pour  discuter  sur  des  matières  reli- 
gieuses, on  verrait  probablement  surgir  quelques  religions  de  plus; 
qu'au  reste,  il  y  avait  toujours  eu  des  scandales,  des  schismes  et  des 
hérésies  dans  le  monde,  et  qu'on  en  verrait  aussi  longtemps  qu'il  y 
aura  des  hommes  orgueilleux  «t  corrompus.  L'évèque  se  plaignit 
ensuite  de  son  troupeau .  «  En  Europe,  me  dit-il,  les  prêtres  sont  plus 
respectés  qu'en  Syrie;  »  il  ajouta  :  «  Du  temps  d'Ibrahim,  les  affaires 
allaient  tout  autrement  :  les  lidetes  étaient  plus  soumis,  ils  venaient 
plus  assidûment  à  l'église  ;  alors  il  y  avait  de  l'ordre.  )»  J'eus  bien  de 
la  peine  à  faire  comprendre  au  bon  évéque  que  dans  ce  moment 
l'Europe  ne  se  distinguait  pas  beaucoup  par  son  amour  pour  l'ordre 
et  la  religion. 

Je  demandai  à  voir  son  église;  il  voulut  lui-même  m'y  conduire. 
Elle  est  petite,  elle  a  été  bàiie  il  y  a  cent  cinquante  ans;  le  pavé  est 
en  marbres  de  différentes  espèces  et  en  porphyre,  le  lout  enlevé 
aux  décombres  du  voisinage  :  on  n'a  pas  employé  les  colonnes 
qu'on  trouve  dans  le  sable,  parce  qu'il  n'y  a  personne  pour  les  mou- 
voirV  Djezzar  avait  voulu  les  enlever  pour  sa  mosquée  d'Acre,  mais 
ses  ingénieurs  n'ont  pas  même  pu  les  remuer*. 

Il  est  diflicile  de  parler  de  Tyr  sans  dire  comme  tous  les  autres 
qu'on  ignore  complètement  sur  les  lieux  la  manière  d'extraire  la 
couleur  pourpre  des  coquillages.  Les  Tyriens  d'aujourd'hui,  non- 
seulement  ne  cultivent  pas  les  arts  des  anciens,  mais  ils  n'en  ont  pas 
même  conservé  le  souvenir  :  ce  sont  des  barbares  qui  sont  venus 
jeter  leurs  tentes  sur  l'emplacement  d'une  ville  dont  les  habitants 

*  Dans  lu  plupart  des  villes  du  Levant,  h  JUiodes,  à  Snayme,  à  Beyrouth,  à  Sidon,  etc., 
les  seuils  des  portes,  à  rentrée  des  villes,  sont  de  belles  colonnes  en  marbre  ou  en 
granit  enlevées  à  d'anciens  temples. 

'  Volney,  tome  U. 
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ont  été  dispersés;  aucun  lien  ne  les  rattache  à  l'époque  glorieuse  de 
Tantiquecité  phénicienne.  J'ai  parcouru  le  rivage,  je  me  suis  avancé 
assez  loin  dans  la  mer;  j*ai  trouvé  partout  une  immense  quantité  de 
petits  coquillages,  qui  sont  rejetés  par  les  flots  pendant  les  mois  de 
juin  et  de  juillet,  et  qui  garnissent  toute  la  plage  a  plusieurs  pieds 
de  profondeur. 

Je  n*ai  pas  trouvé  la  moindre  trace  du  murex  trttnculus  et  de 
ï hélix  iantkina,  qui  devaient  donner  cette  belle  couleur,  et  qui,  selon 
Pline,  se  ti^ouvaient  sur  le  rivage  de  Tyr.  On  lit  dans  le  Deutéronome 
un  texte  frappant,  qui  a  rapport  soit  au  sable  de  ces  contrées,  qui  a 
servi  à  Tinvention  du  verre,  soit  au  coquillage  de  pourpre  qu'on 
trouvait  dans  le  sable.  Le  partage  de  Zabulon  s'étendait  de  la  mer  de 
Tibériade  à  la  Méditerranée  ;  c'est  pourquoi  Moïse  dit  aux  tribus 
d'Israël  :  «  Zabulon,  réjouis-toi  dans  ta  navigation,  et  Issachar  sous 
tes  tentes:  vos  enfanls  appelleront  le  peuple  sut*  la  montagne;  là  ils 
immoleront  les  victimes  de  justice;  car  ils  suceront  t abondance  des 
mers  et  les  trésors  cachés  dans  le  sable.  »  {Deut, ,  xxxiii,  19.) 

La  couleur  pourpre  a  été  un  des  objets  les  plus  recherchés  du 
commerce  de  Tyr,  et  on  voit  dans  Pline  qu'à  Rome  elle  se  vendait 
plus  de  mille  deniers  la  livre. 

D'après  la  mythologie,  c'est  la  nymphe  Tyros,  qu'aimait  Hercule, 
qui  aurait  découvert  cette  éclalante  couleur.  Elle  se  promenait  sur 
le  bord  de  la  mer;  son  chien  brisa  avec  les  dents  un  petit  coquillage, 
et  se  teignit  le  museau  d'une  belle  couleur  pourpre.  La  nymphe  dé- 
clara à  Hercule  qu'elle  ne  le  verrait  plus,  à  moins  qu'il  ne  lui  pro- 
curât une  robe  de  cette  couleur.  Hercule  ramassa  une  quantité  de 
ces  coquillages,  trempa  une  robe  dans  le  sang  du  murex  et  la  donna 
à  la  nymphe,  qui  fut  ainsi  la  première  ornée  d'un  vêtement  de  pour- 
pre, réservé  dans  la  suite  pour  les  princes  et  les  rois. 

Quoi  qu'il  y  ait  de  fabuleux  dans  ce  récit,  personne  n'a  jamais 
contesté  aux  Tyriens  l'invention  de  la  pourpre;  tout  le  monde  s'ac- 
corde à  la  faire  remonter  au  fondateur  de  leur  ville,  à  Melcarte,  et 
ce  fut  par  lui  que  la  pourpre  commença  à  être  l'attribut  de  la  divinité 
et  de  la  royauté.  La  statue  de  la  déesse  lyrienne,  Astarte,  était  cou- 
verte d'un  manteau  de  pourpre;  le  grand  prêtre  de  Melcarte  devait 
se  couvrir  d'un  manteau  de  même  couleur  quand  il  offrait  au  dieu 
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liques  comme  nous.  Ensuite  il  ajouta  qi> 
eût  ni  musulmans,  ni  juifs,  ni  grecs,  m 
de  l'Europe,  qui  font  tant  de  choses 
faire  en  sorte  qu'il  n\  eût  plus  qn']ni. 
Je  lui  répondis  qu'il  avait  une  trop  I 
rope;  qu'ils  ne  sont  pas  compéteni 
qu'a  été  promise  l'infaillibilité;  qn 
jour  ;  et  que,  s'ils  se  réunissaienl  ^ 
gieuses,  on  verrait  probablemoni 
qu'au  reste,  il  y  avait  toujoun 
hérésies  dans  le  monde,  et  qu 
aura  des  hommes  orgueilleu- 
ensuite  de  son  troupeau.  «  En  * 
respectés  qu'en  Syrie;  »  il  î«j 
allaient  tout  autrement  :  K 
plus  assidûment  h  Yéglhv . 
la  peine  à  faire  compr 
l'Europe  ne  se  distingu; 
et  la  religion. 

Je  demandai  à  voii 
Elle  est  petite,  elle 
en  marbres  de  diCl 
aux  décombres  dt 


qu'on  trouve  dan 
voir*.  Djezzur  av;; 
ses  ingénieurs  n 
Il  est  difiicilr 
qu'on  ignore  i  ■ 
couleur  poui-j' 
seulement  ne 
même  consi' 
jeter  leurs  ' 


*  Dans  lii  i> 
les  seuils  lie 
granit  enlo\  ■ 

■  Volni'x 


partout  la  marque 
^jE^fldres  d'Assuéms. 
aiec  un  manteau  de 
avaient  coutume  do 
«.iS.)  Les  Juifs  permet- 
^que  tous  sachent  qu'il 
âeva  Clodius  Allii- 
k  pennission  de  porter, 
,  mais  sans  or.  Dans 
ixaaà  une  salle  toute  garnie 
des  impératrices  gi'ecques  : 
l^yMaient  nés  :  Ils  sont  nés 
fÊÏb  étaient  désig^nës. 
ih  royauté  du  fils  de  Dieu, 
fpines,  et  le  vêtirent  d'un 
iSjlwle  symbolisme  de  l'Eglise, 
ei  une  autre  signification  : 
CD  revêt  les  prêtres  lorsqu'elle 
r^iandu  leur  sang  pour  la  foi. 
^cvAnni,  pour  qu'elle  leur  rappelle 
^a^  être  d'imiter  la  passion  de 
kf  smg  pour  la  défense  de  l'Ê*; lisi>  ' . 
7^ i-mipre  ne  désignait  pas  une  couleur 


de  nuances  qui  s'obtenaient  par 

par  des  coquilles  marines.  On 

^les  côtes  de  Phénicic,  mais  dans 

rilhntiquc.  Il  y  avait  plusieurs  espé- 

j^HgfiA  des  couleurs  différentes  :  ceux 

]i  teinte  la  plus  noire  ;  c^ux  des 

T",  j^#;—t  une  couleur  violette,  et  ceux  de 

'*7[  ^Mfit.  Xulle  part  on  ne  pou\*ait  imiter 

■T-*'^!— jfi  Tyr:  c'est  pourquoi  les  étoffes  de 

*'-!lirt*éC5-  tn^  circonstance  favorable  à  l'in- 

ebore  antique,  ({uoad  oai'itatom  et  |>a.s- 
ne  oculis  semper  habcndaui  vestibus  rubei> 
r* '**"'•»  '  ^  cardinal.,  n-  10.) 
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dustrie  de  cetta  YÎlle,  c'est  que,  comme  c'étaient  surtout  les  étofGes 
de  lakie  qui  étaient  teintes  en  pourpre,  les  Tyriens,  par  le  \oisi- 
nage  de  plusieurs  tribus  nomades  qui  leur  fournissaient  les  meil- 
leures laines,  avaient  l'avantage  de  produire  des  étoffes  qui  l'em- 
portaient sur  toutes  les  autres  par  leur  bonté,  leur  finesse  et  leur 
couleur*. 

La. préparation  de  la  pourpre  avec  des  coquillages  était  difficile  et 
dispendieuse;  c'était  un  art  qui  avait  ses  traditions,  et  un  long  usage, 
favorisé  par  iine  foule  de  circonstances  locales,  y  avait  rendu  habile 
toute  la  population  du  pays.  C  est  la  cherté  de  la  pourpre  obtenue 
de  cette  manière,  et  la  dispersion  tant  de  fois  renouvelée  de  ceux 
qui  la  préparaient,  qui  a  fait  abandonner  ces  procédés  pour  la  co- 
chenille. L'ancien  procédé  s'est  conservé  à  Tyr  jusqu'au  moyen  âge, 
et  ce  sont  les  Juife  qui  en  avaient  alors  le  monopole  :  Benjamin  de 
Tudèle,  l'an  1160,  a  trouvé  dans  celte  ville  quatre  cents  Juifs  oc. 
cupés  spécialement  de  la  préparation  du  verre  et  de  la  pourpre,  les 
deux  arts  principaux  des  Phéniciens '.  Ils  avaient  le  même  monopole 
dans  plusieurs  autres  villes;  ils  étaient  alors  teinturiers,  comme  ils 
sont  aujourd'hui  courtiers  et  brocanteurs. 

On  trouve  dans  Pline  ^  la  description  complète  de  la  méthode  des 
Phéniciens  de  préparer  la  pourpre;  il  indique  aussi  les  différentes 
nuances  qu'exigeaient  la  diversité  des  emplois  ou  les  caprices  de  la 
mode.  Le  manteau  des  chefs  d'armée  devait  être  rouge  ponceau, 
celui  des  triomphateurs  rouge  écarlate  ;  les  nuances  les  plus  re- 
chercliées  étaient  tantôt  celle  de  l'améthyste  :  lia  fit  amethysli  color 
eximius  ille;  tantôt  celle  de  sang  caillé  :  Laus  ei  sumvia  in  colore 
sanguinis  concreti.  Vue  en  face,  l'élolfe  devait  avoir  une  teinte  noi- 
râtre; vue  d'en  bas,  elle  devait  être  luisante  :  Piigricans  adspectu, 
idemque  suspectu  refulgens.  Sous  Auguste,  pour  que  ta  pourpre  eiU 
plus  de  prix,  elle  devait  avoir  été  trempée  «leux  fois  et  avoir  une 
teinte  violette*. 

«  Voyez  Pline,  Hist,  nat.,  1.  IX,  cli.  xxxvi.  —  Hecrcn,  Ideen  ilher  die  Politili, 
den  Verkehr  und  dm  Hand^l  der  alten  Vôlke}*,  I  Th.,  2  Ablhcil. 

<  Benj.  of  Tudela,  llin.,  I. 

»  Plin.,  Hist.  wfl(.,  V  et  iX. 

♦  Winckelmunn,  Gcdthichte  der  Kunst  der  Alten.  Bd.  III.  —  C.  RiUer,  Erdk. 
Phonicien. 
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cours  de  consécration  sous  le  règne  de  Constantin  ^  :  c'était  la  plus 
belle  égUse  de  toute  la  Phénicie  ;  elle  avait  deux  cent  cinquante 
pieds  de  longueur  et  cent  cinquante  de  largeur:  Au  onzième  siècle, 
on  y  voyait  encore  le  tombeau  d*Origène.  >'ous  avons  déjà  dit  que 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  y  a  été  enterré,  Tan  1190,  après 
^'étre  noyé  dans  le  Séjef*.  Guillaume  de  Tyr,  le  savant  archevêque, 
qui  a  dressé  les  actes  du  concile  de  Latran  et  écrit  une  des  plus  ju- 
dicieuses histoires  des  croisades  (de  il  74  à  1184),  aëté  longtemps  à 
la  tête  de  cette  église.  C'était  dans  cette  cathédrale,  et  plus  tard 
dans  celle  de  Famagouste,  que  Ton  couronnait  les  rois  de  Jérusalem 
après  la  perte  de  la  ville  sainte.  Aujourd'hui  elle  est  à  moitié  ca- 
chée sous  les  débris  et  enfoncée  en  terre  ;  une  quantité  de  masures 
turques  occupent  une  partie  du  chœur  et  des  nefs  ;  près  d'une  de 
•ces  maisons,  il  y  a  encore  deux  grandes  et  magnifiques  colonnes 
étendues  dans  la  cour.  En  parlant  de  cette  église,  M.  Robinson  di- 
sait, il  y  a  à  peine  dix-huit  ans  :  «  L'intérieur  est  divisé  en  trois 
ailes  séparées  par  un  rang  de  colonnes  de  granit.  A  Textrémité  de 
chacune  des  deux  branches  de  la  croix  était  une  tour,  où  l'on  mon- 
tait par  un  escalier  en  spirale  qui  existe  encore  en  entier*.  »  Il 
n'y  a  plus  maintenant  d'autres  colonnes  que  les  deux  dont  j'ai 
parlé.  De  ces  escaliers  en  spirale,  il  n'y  en  a  plus  qu'un,  et  il  est 
tellement  dô^rradé,  que  je  nai  pu  le  mon,ter  qu'avec  peine;  et  non 
sans  danger  ;  il  ne  s'élève  plus  au-dessus  dn  dernier  pan  de  mur 
de  l'église . 


*  Eusèl)e  Panipb.,  ///,s/.  eccl.y  liv.  X,  di.  iv.  —  Paulin  ébil  entache  (rarianisme 
comme  Eusôbe;  il  fut  transféré  au  siège  crAntiochc,  sa  ville  natale.  (Oriens  christia- 
;///.s,  tome  H,  p.  805.) 

*  Frédéric  s'étant  noyé  dans  la  rivièixî  de  Salef  ou  Séirf,  Boba-eddin  dit  que  les  Al- 
lemands tirent  bouillir  le  corps  du  jirince,  et  qu'après  avoir  dépouillé  les  os  de  leur 
cliair,  il  les  recueillirent  dans  une  caisse  qu'ils  empoilèrent  avec  eux  pour  la  déposer 
à  Jénisalem,  dans  l'église  du  -Saint-Sépulcre.  Le  com|>ilateur  des  lieux  Jardins  re- 
marque  que  les  Allemands,  n*ayant  pu  arriver  jusqu'à  Jérusalem,  déjiosèrent  les  restes 
<le  leur  empen^ur  à  Tyr,  et  que  ces  restes  y  étaient  encore  au  moment  de  la  croisade 
^le  l'empereur  Henii  VI.  (Biblioth.  des  croisades,  tom(^  IV,  tnuluil  de  l'arabe  j>ar 
M  Reiiiaud,  p.  274.)  Ces  ossements  furent  re\,'us  à  Tyr  par  Paixibevcque  Guillaume, 
-«fui  leveriait  d'Europe,  où  il  avait  prècb;  une  cioisiule. 

'•  Robinson,  Palcslinet  c.  xiii. 
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De  ce  piédestal  croulant,  j^ai  jeté  un  coup  d*<£il  sur  ta  désolation 
qui  m'environnait.  Je  ne  voyais  que  «  misère  et  abattement  ;  i^  même 
les  ruines  sont  réduites  en  poussière  :  dans  ce  vaste  cliamp,  où  fut 
une  ville  plus  puissante  qu'Ilion,  une  seule  colonne  reste  debout, 
isolée  au  milieu  de  ces  monticules  de  décombres.  Des  fouilles  récentes 
ont^té  faites  alentour  par  les  habitants  pour  chercher  des  trésors;  et, 
à  une  grande  profondeur,  ils  n'ont  trouN'é  encore  que  poussière.  La 
digue  d'Alexandre  est  entièrcilnent  recouverte  de  sable;  on  croirait 
que  cet  isthme  a  toujours  existé  ;  on  remarque  si  peu  le  travail  de 
l'homme  sur  les  ruines  de  Tyr,  qu'il  semble  que  celle  plage  désolée 
a  toujours  été  la  proie  du  désert  et  de  la  destruction  ^ 

La  population  du  village,  qui  porte  le  nom  de  Sour*,  est  com- 
posée d'environ  mille  Métoualis,  huit  cents  Grecs  unis,  deux  cents 
Maronites  et  vingt  Grecs  schismaliqucs. 

Il  y  a  un  évèque  pour  les  Grecs  unis  de  Sour  et  de  la  montagne  :  il 
s'appelle  Canatios;  j'allai  lui  faire  ma  visite  avec  M.  Farah.  Il  nous 
offrit  les  pipes  elles  rêfraichissements  d'usage;  il  était  accompagné 
de  quelques  prêtres.  Il  se  montra  très-satisfait  de  ma  visite;  il  me 
demanda  ce  qu'on  pensait  des  Grecs  unis  en  Europe.  Il  ne  put  con- 
tenir sa  joie  quand  je  lui  eus  dit  que  nous  les  tenions  pour  catho- 

*  M.  (le  Lamartine  a  passé  devant  la  ville  de  Tyr,  et  il  a  continué  son  chemin  pour 
ailler  se  reposer  auprès  des  puits  de  Salomon,  en  poursuivant  les  aigles  prophétiqveê 
•que  son  génie  lui  avait  révèles  dans  la  rade  de  Marseille.  Je  n'ai  nullement  l'intention 
•de  contester  k  Tillustre  voyageur  les  aigles  qu'il  a  vus  descendre  du  Liban  k  son  pas- 
sage :  je  Tai  d'autant  moms,  que  cette  image,  qu'il  atlribiie  k  son  mens  diviniorf  se 
trouve  tout  entière  dans  Ézéch ici  (xvii,  5,  4),  non  comme  une  réalité,  mais  dans  une 
•énigme.  11  y  a  des  aigles  dans  le  Liban;  ils  peuvent  descendre  dans  la  plaine  :  c'est 
incontestable.  Je  tiens  seulemont  k  faire  remarquer  que  M  de  Lamartine  a  pas^é  à 
une  lieue  de  Tyr,  et  qutl  n'a  pas  voulu  se  détourner  de  son  chemin  pour  la  vi- 
siter. Ce  fait,  qu'il  est  très-facile  de  prouver,  peut  servir  à  faire  connaître  comment 
voyageait  le  célèbre  poète,  et  nous  mettra  k  même  d'estimer  k  sa  valeur  ce  qu'il  nous 
•dira  de  la  Terre-Sainte. 

•  Sour  vient  de  l'ancien  nom  hébreu  T$or,  en  phénicien  Zor,  qui  signifie  rocher; 
en  araméen  Tor,  dont  on  a  fait  Tyr,  Cette  ville  se  trouve  dans  plusieurs  auteurs  sous 
Je  nom  de  Sarra  :  voyez  Virgile,  Géorgiques,  II,  50r»;  Juvénal,  Satyr  ,  X,  38.  C'est 
de  ce  nom  que  vient  l'expression  sarra/ifis  murex,  sarranum  ostrum,  pourpre  ty- 
rienne.  Le  mot  français  écarlate,  comme  le  mot  italien  scarlalo,  vient  de  sarlaca, 
•composé  de  sar  (tyrien)  et  de  l'hébreu  laça  (rouge);  ainsi  écarlate  signifie  rouge  de 
Tyr.  Lo  mot  allemand  Svluirlach  a  évidemment  la  même  étymologie. 
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NOTE  A, 

Il  EL  ATI  VK   A    LA    PAGK   {M, 

TEXTES   SLR   LA    PRIMACTÉ    DL   SAIKT   PIERRE    ET   Di:   SES   SCGCtCsACOilS, 

PDBLIKS   PAR   LF.    SAlHT   SYNODE    RUSSE*. 

Saint  Jean  Chrvsostoiie.  Uumclics  sur  la  jicnitcnce  (Moscou ,  1779). 

Ilom,  3,  fol.  19  :  Ce  Picire,  la  pierre  forte,  ce  fondement  ioébraiilabic. 

Ilom,  b,  fol.  29  :  «  Pierre  pleura  amèrement.  •  Quelle  est  donc  la  force  de  ces 
Inrmes?  Le  cours  des  événements  la  prouve  clairement  ;  car,  après  sa  chute  si 
grave,  le  Seigneur  lui  accorda  de  nouveau  les  lionneurs  qiril  possédait  au|iani~ 
vant,  et  lui  confia  le  gouvernement  de  TÉglise  universelle. 

Le  MfME.  Homélies  sur  les  Actes  des  apùlres  (publiées  en  1768). 

Ilom.  3,  fol.  48  :  Pierre,  animé  d'une  foi  attente,  après  que  le  troupeau  lui  eut 
t! té  confié  \ïSLr  i ,  C,  et  connue  premier  membre  de  rassemblée,  prend  tou- 
joui-s  le  premier  la  piirole. 

Uom.  3,  fol.  55:  Quoi  donc?  Pierre  ne  poiivuit-il  pas  lui-même  choisir  (un  apôtre 
à  l;i  place  de  Judas)?  Oui,  certes, 

Hom.  3,  fol.  56  :  Pieri-e  a  la  principale  puissance;  car  c'est  ù  lui  que  tous  ont  été 
confiés  par  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Et  lu ,  conversus,  confirma  fratres 
lu  os . 

Le  Même.  Homéhe  dans  le  Prologue,  *À\)  juin  : 

Pierre  e^l  la  source  de  Turthodoxie,  V Église  de  Dieu. 

Pierre  est  Vinstiluteur  des  apôtres.  QUe  dirons-nous  à  Pierre?  Pieire  est  la  lu- 
mière de  Vunivers^  le  chef  des  apôtres. 

Réjoui!^-toi,  Pierre,  la  pierre  de  la  foi,  pasteur  souverain  de  toUs  les  apôtres, 

Pierre  est  appelé  la  pierre,  et  c'est  sur  lui  que  Jësus-Chriit  fonda  rÊglise  spi- 
rituelle, contre  laquelle  les  portes  de  Tenfer  ne  peiivMl  pièraloir.  Le  Seigneur 

*  tes  lextet,  iraduiLs  en  ^lavou,  ont  été  pvblié*  à  Mosooa  m  1118 tt  ITTt. 
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ayanl  posé  lui-même  le  fondement  et  érige  les  miirn  par  la  foi ,  qui  pourrait 
résister  h  sou  Église?  Quiconque  aura  recours  à  elle  par  la  foi  sera  sauvé.  Ac* 
courons  donc  k  elle,  mes  frères  :  c  est  là  que  nous  trouverons  la  rémission  de 
tous  nos  |)écbés...  Car  c'est  k  cet  apôtre  suprêmCf  Pierre,  que  le  Seigneur  ac- 
corda la  puissance,  en  disant  :  Ecce  tibi  dabo  claves.,. 

TfléoPHTLACTB  de  Bulgarie,  Explication  de  TÉTangile  : 

Saint  Luc  ,  c.  xxii  :  «  Et  tu ,  conrersus ,  confirma  fr^tres  tuos.  »  Ceci  t'est  fa- 
cile à  comprendre;  car,  ayant  Fancienneté  sur  les  disciples,  tu  me  lieras;  tu 
en  pleureras  et  en  feras  pénitence,  confirmant  aussi  les  autres  :  ceci  te  sied, 
parce  que  tu  es  avec  moi  le  fondement  de  TÉglise  établie  sur  la  pierre.  Il  s'en- 
tend qu'il  n'est  pas  seulement  question  des  a()àtres,  qu'ils  soient  confirmés  par 
Pierre,  mais  de  tous  les  fidèles,  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Saint  Jean,  c.  \xi  :  •  Pais  mes  brebis,  jt  Après  avoir  mangé  avec  eux,  il  confie 
à  Pierre  le  soin  de  paître  les  brebis  de  Vunivers;  il  donne  le  pastorat  à 
Pierre,  et  uon  à  un  autre,  d'abord  parce  que  Pierre  était  le  meilleur  et  le 
plus  sage,  et  ])arce  qu'il  était  le  chef  du  collège  des  apôtres...  Le  Seigneur 
confia  à  Pierre  le  protectorat  de  tous  les  fidèles;  car  Jacques  obtint  la  diaire 
de  Jérusalem,  mais  Pierre  tout  ^univers. 

Livres  d'offices  du  carême  (triode).  Matines  du  jeudi  de  la  seconde  semaine  : 

Pierre,  pierre  et  fondement  de  la  foi  ;  Paul,  prédicateur  et  instituteur  des  gentib. 
SoBOBNiK.  Légende  sur  l'image  de  la  sainte  Vierge  de  Rome;  tome  11,  p.  24  : 

L'un  (Pierre),  comme  fondement  de  V Église  de  son  Fils;  l'autre  (Jean),  comme 
son  fils  (de  la  sainte  Vierge)  par  la  grâce. 

Livres  d'offices  mensuels;  29  et  30  juin. 

Initio  :  Quelles  coui-onnes  donnerons-nous  à  Pierre  et  à  Paul ,  les  premiers  des 
apôtres  de  Dieu?  Au  premier,  comme  au  chef  de^  aiJÙties;  au  second,  pour 
avoir  ti-availlo  plus  que  tous  les  autres. 

"iO  juin,  llynin»»  composé  par  saint  Jean  Damascone  : 

0  l)i«*nlioureux  riorro!  rEleniel  t'a  désigné  d'avance  connue  pi-éposé  à  PÉulisc 
et  son  premier  évéque, 

")0  juin.  Sub  fi  ne  ni  : 

Suprême  fondonient  des  apôtres,  lu  as  tout  abandonné  pour  suivre  ton  maître.  Tu 
as  été  le  premier  cvêque  de  Rome,  la  «gloire  et  Tlionnour  de  la  très-gi-ande 
ville;  et  Pierre  est  raflermisseniont  de  l'Église,  contre  laquelle,  en  vérité,  les 
portes  de  Fenfer  ne  [)révaudronl  jamais.  Jésus-Christ  t'a  appelé  pierre,  ô  Pierre! 
t't  sur  toi  ost  établie  l'Eglise,  conti'c  laquelle  les  portos  de  l'enfer  ne  prévaii- 
dronl  jamais. 

SoBORNiK.  Lettre  des  patriarches  d'Orient  à  Théophile;  tome  II,  fol.  44: 

L'apôtre  suprême  Pierre,  prototrône  de  la  grande  Home,  et  Marc,  l'évangéliste 
d'Alexandrie,  et  Luc,  de  la  grande  Antiochc,  et  Jacques,  de  Jérusalem  :  voilà 
les  grands  et  divins  patriarches. 
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!•*  ET  II*  SIÈCLE. 

Vies  des  SamU,  4  jauTier.  Les  soixanf&idix  disciples  : 

Saint  Un  fut  éTèque  de  Rome  après  Tapôtre  saint  Pierre. 

25  novembre.  Saint  Clément,  pape  : 

Après  la  niort  de  Pierre,  et,  après  lui,  de  TéTêque  Lin ,  ainsi  que  de  Tévêque 
Clet,  Clément  gouTcrna  avec  sagesse  la  nacelle  de  TËglise  de  Jcsus-Cbrist. 

Offices  des  Saints,  même  date  : 

Disciple  de  Pierre,  tu  as  imité  ses  mœurs  divines,  ô  martyr  Clément!  et  par  là  tii 
t'es  montré  le  véritable  héritier  de  son  trône. 

t 

IV*   SIÈCLE. 

Offices  des  Saints,  2  janvier.  Saint  Sylvestre,  pape  : 

Hymne  viii*  :  Tu  as  été  le  supérieur  du  saint  concile,  et  tu  as  illustré  le  ti-one 

du  disciple  suprême. 
Hymne  vl*  :  Divin  chef  des  saints  Pères,  tu  as  confii^mé  la  sainte  doctrine  et 

ferme  la  bouche  impie  des  hérétiques. 

V*    SIÈCLE. 

Offices  des  Saints,  18  février.  Saint  Léon,  pape  : 

Comment  t'appelleroiis-nous ,  homme  inspiré  de  Dieu?  Te  nommerons-nous  la 
tête  de  TËglise  orthodoxe  de  Jésus-Christ,  Tœil  de  la  rehgion  ? 

Hymne  vi*  :  Héritier  de  Pierre  et  enrichi  de  sa  primauté,  plein  d'une  ardeur 
brûlante,  tu  as  écrit  une  lettre  inspirée  de  Dieu,  qui  confond  les  doctrines  im- 
pies des  hérétiques. 

VI*    SIÈCLE. 

Vies  des  Saints,  12  mars.  Saint  Grégoire  le  Grand  : 

Paroles  de  Tange  à  saint  Grégoire  :  c  Le  Seigneur  t^a  désigné  pour  être  le  premier 
évêque  de  sa  sainte  Église  et  ^héritier  de  saint  Pierre ,  Vapôtre  suprême.  » 

VII*   SIÈCLE. 

Offices  des  Saints,  14  avril.  Saint  Martin,  pape  : 

Hymne  viii*  :  Tu  as  illustré  le  trône  divin  de  Pierre,  et  conservé  TÉglise  intacte 
sur  cette  pierre,  ô  Martin  ! 

VIII*  SIÈCLE. 

SoBORRiK,  Lettre  du  pape  saint  Grégoire  W  h  Tempereur  Léon  Tlsaurien  : 

Tome  n,  fol.  7: Revêtu  de  la  puissance  et  de  la  souveraineté^  saint  et  su-- 

prême  apôtre  Pierre,  nous  avons  voulu  te  défendre... 
Tome  II,  fol.  8  :  Los  évoques  qui  résident  k  Rome  y  siègent  pour  la  paix  de  TO- 

rient  et  de  V Occident. 


565  XUTBS 


FAITi   BltTOaiQUIt. 


Vies  des  StânUf  13  novembre.  Seiit  JflMi  Chrjeartiuiu,  'snk  ftmm  : 

.  Innooeot  (pape)  écriTÎt  kktaiSnM  (eiapereiir)»  eo le  privui,' mui  qa^uloaue, 
de  la  partidpatk»  aux  saints  mystères,  el  ÊmikémêiUÈtii  tous  ceia  qui 
avaient  persécuté  samt  Jean;  guant  k   ITiéophile  (patriardie  d^Aleiaudiie) , 
non-seulement  il  le  Jiriva  de  son  siège»  mais  il  le  rendit  étranger  an  cfaris- 

tianisme Arcadius  écrivit  au  pape  Innoœntp  hà  demandant  humblement 

pardon  et  une  pénitence.  11  écrivit  aussi  à  son  frftre  Bonorina,  Tengiagcant  k 
ntppUer  le  pape  de  lever  r^soommnnicrtion ,  et  il  obtint  ee  fn*il  denandàt; 
car  le  pape,  ayant  lu  son  humble  prière^  accepta  sa  pénilenoe»  et  écrivit  an  bien- 
heureux Prode,  alors  évéqpe  de  Gyxiqne,  de  lever  rexconunumeation  dés  em- 
pereurs et  de  leur  accorder  la  sainte  oodmranion,  ainsi  que  d'inscrire  parmi  les 
saints  le  bienbeurcux  Jean. 

Prolaguef  8  avril.  Saint  Géleslin»  pape  : 

...  C'est  pourquoi  il  (ut  jugé  digne  du  premier  siège  épiaoopal.  Sahant  en  tout, 
tant  par  ses  paroles  que  paf  ses  actions,  la  tradition  des  apôtres,  Céleatin  dé~ 
posa  par  ses  litres  Timpie  Nesiorius  (patriardie  de  Gottstantino|de). 

Prologue*  17  avril.  Saint  Agaplt,  pape  : 

Il  déposa  de  son  siège  et  anatbématisa  Anthime,  évèque  de  Trébiionde,  qui  était 
monté  illégalement  sur  le  siège  dd'Gonslantinople,  étant  Mtadié  àm  doctrines 
d'Eutychès  et  de  Sévère...  et  il  sa»»  et  intronisa  le  pieux  prêtre  Mennas... 

Offices  des  Saints,  14.avril.  Saint  Hartin,  pape  : 

Quel  nom  te  dounerons-nous  aujourd'hui,  6  Martin?  Le  glorieux  maître  des  doe- 
Irines  orthodoxes ,  le  dief  infaillible  des  saints  commandements  divins,  le  fléau 
le  plus  véridique  de  Terreur.  Au  milieu  du  concile,  tu  as  rejeté  Pyrrhus,  Serge 
(patriarche  de  Gonstantinople),  Théodore,  Gyrus  (patriarche  d'Alexandrie) ,  el 
rcui  qui  leur  ressemblaient. 


NOTE  A*, 

RKL«TIVB    A  LA    PAGE   312. 
1»ES  F0«TA1KCS   DE  SANG. 

Vax  [Kirlant  du  Nahr-lbrahiin  et  des  fûtes  pjïeimes  célébrées  à  rocca^ion  de  la  moil 
d'Adonis,  j'ai  fait  mention  du  phénomène  de  la  coloration  annuelle  des  eaux  du  fleuve 
et  de  rexplicalioii  qu'en  a  donnée  Lucien.  Je  ne  sache  pas  qu^on  ait  fait  récemment 
des  expéri(^nces  directes  sur  les  e;uix  du  Nahr-  Ibrahim,  et  je  u'ni  pas  été  k  même  de 
rx)nstilcr  si  le  plicnomène  a  lieu  encore  comme  andonnement;  mais,  en  général,  ctt 
phénomène,  obscné  en  plusieurs  lieux  dès  la  plus  haute  antiquité,  n'a  pu  être  ex- 
pliqué qu'à  la  suite  des  progrès  qu'a  faits  la  microscopie,  notamment  par  les  expt^ 
rienccs  du  professour  Ehn-nberg. 
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La  couleur  ix)uge  que  pitiunent  quelques  sources,  quelques  rivières,  el  uiomo  la 

fiier,  est  due  presque  toujoura  à  un  nombre  inGuî  d'auimalcul^,  apiMslés  infusoires» 

qui  se  pifiduisent  h  certaines  é)M>qucs  :  on  a  denn<^  h  ce  phénomène  les  noms  do  ri'^ 

mères  de  sang,  sources  de  sang,  pluies  de  sang,  etc.  Ce  phénomène  quelquefois 

ti^est  ({u'accidentel,  tl'autres  fois  périodique,  et  même  permanent.  On  a  vu  couler  une 

fontaine  de  sang  près  de  Bâle  en  Suisse  Tannée  1454,  et  une  auti'o  i>rès  de  Wukx* 

bourg  Tannée  1554.  Les  eaux  de  la  mer  Bougé  et  du  golfe  Persiquo  se  teignent 

souvent  en  rouge  pendant  les  moussoiis  du  sud-ouest  sur  une  éteikluc  île  TÎngt  à 

trente  milles,  de  sorte  qu'on  croit  naviguer  alors  dans  une  mer  de  sang  :  «^  |iIW«m- 

mène  s*est  produit  d'une  manière  frappante  en  1 844  et  en  1 851  sur  les  attes  de  Tilc 

de  Ceylan.  Mais  la  source  la  plus  remarquable  est  sans  doute  celle  qu'on  a  diVoii- 

Terte  depuis  peu  dans  rAmérique  centi*a1e.  Elle  est  pi*ès  de  la  petite  ville  de  Vir- 

tud,  dans  le  département  de  Choluteca,  dans  la  république  de  Honduras:  U^  liabî* 

Innls  la  nomment  Mina  6  fuenté  de  sangre,  source  de  sang  :  elle  sort  d'une  grotte 

située  au  bord  d'une  livière.  Il  tombe  contiimellement  de  la  partie  su|M«rteun«  île  la 

grotte  une  substance  liquide  rouge,  qui  se  coagule  comme  le  sang,  dont  kAW  a 

aussi  le  goùl  et  l'odeur;  les  chiens,  les  oiseaux  de  proie  et  les  vampires  s'en  ihnir^ 

rissent.  Plusicm^  fois  on  a  essayé  d'en  transporter  eu  Europe  ou  aux  £tats4Jnis  |iom' 

la  soumettre  à  l'analyse,  mais  elle  se  décompose  pmmptement  et  fait  tVlattH'  leet  xhm^ 

qui  la  renferment.  Voyez  Gazeta  de  Honduras  du  20  février  1855,  et  I^oits  oh  cen^ 

Irai  Amenca,  particularly  the  States  of  Honduras  and  San  Salvador,  Ihcir 

geography,  topography,  dimate,  etc.,  New-York,  1855. 

En  général,  sur  ce  phénomène,  consultez  :  PoggcndorlT,  Annalen  der  Physik  und 
Chemie,  1830,  XYlIl,  p.  480-4i)0.  —  Abhandlungen  der  berlmer  Akademieder 
Wissenschaften,  1847,  PHys.  Klasse,/p.  5*37-595.  —  Petennaun,  MittheilungcH 
nber  wichtig&ncue  Erforschmgen,  etc.,  1850,  Vil,  VIII,  251-336. 


>OTE  B, 

ItCLATlVE    A    LA    VkGf.  396. 

COUCHER    DD   SOLEIL. 

Je  laisse  aux  physiciens  l'explication  de  ce  phénomène  météorologique  aussi  inté- 
ressant qu*il  est  magnitique.  L'image  du  soleil,  reproduite  à  la  surface  de  l'eau,  était 
renversée  :  ce  qu'il  était  facile  d'obsciTcr  h  la  dépression  de  l'image,  au  moment  où 
le  soleil  avait  déjà  une  partie  de  son  disque  sous  Thorizon. 

J'assiNtai  à  deux  couchers  successifs  du  soleil  :  à  celui  du  soleil  véritable,  qui  dis|)a- 
raissail  le  premier  derrière  Tile  de  Cby|)re,  et  à  celui  de  son  image,  qui  s'aplatissait 
peu  à  peu  à  l'horizon  après  que  le  soleil  avait  dis])aru.  L'image ,  qui  était  visible  en- 
core quand  le  soleil  ne  l'était  plus,  devait  être,  ce  me  semble,  produite  par  réfrac- 
tion, el  serait  alors  la  continuation  d'un  pliénomène  de  mirage;  car,  si  l'image  qui 
venait  à  mou  œil  quand  le  soleil  était  sur  l'horiion  avait  été  simplement  produite  |Kir 
réflexion,  elle  aurait  disparu  avec  le  soleil. 

L'interposition  de  Tile  de  Chypre  entre  le  soleil  et  sou  image  i*cndait  ce  phénomène 
beaucoup  plus  intéressant  :  il  me  faisait  reconnaitiv  le  vrai  soleil  par  la  silhouette  des 
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nionlagncs,  cl  me  pniuvait  que  bon  image,  phicce  entre  l'ile  et  moi,  était  reproduite 
sur  la  surface  de  la  mer,  et. non  dans  le  ciel;  que  par  conséquent  cette  app^frilio» 
n'avait  rieu  de  commun  avec  les  phoiioniè;aes  des  parfaélies. 

D*oi'dinaire,  Tile  de  Chypre,  qui  est  à  trente  lieujBS  de  la  côte,  n*est  pas  Tbible  des 
hauteurs  du  Lil)an  ;  pour  la  voir,  il  fallait  cette  circonstance  remarquable  qu  elle  se 
trouvât  précisément  au  point  où  le  soleil  semblait  se  plonger  dans  les  eaux. 

J'ai  observé  ce  phénomène  six  jours  de  suite  h  Biommar  et  à  Mar^Ghallita,  tandis^ 
que  je  n'ai  phis  rien  vu  les  jours  suivants  du  pied  des  mont  ignes. 


NOTE  C, 

RELATIVE   A    LA   PAGE   484. 

* 

DE   QUELQUES. TEXTES   DC   TALMUD. 

Excepté  la  secte  peu  nombreuse  des  Juifs  Caraïtes,  les  Juife  modernes  uc  suivent 
pas  la  loi  de  Moïse  telle  qu'elle  se  tmuve  dans  1* Ancien  Testament.  Cette  loi  a  été 
étouffée  par  le$  commentaires,  c*e^l-à-dire  par  le  Talmud.  Le  Talmud  est  réelle- 
ment le  code  religieux  des  Juifs  modenies.  Or  il  renferme  tant  de  haine  contre 
le  christianisme,  tant  de  blasphèmes  contre  notre  divin  Rédempteur,  t^nt  d'impréca- 
tions contre  les  chrétiens,  qu'il  est  facile  do  concevoir  que  les  fanatiques  qui  s'inspi- 
rent k  une  telle  source  sont  capables  de  commettre  tous  les  crimes  quand  il  s'agit  de 
chrétiens  et  qu'ils  croient  pouvoir  compter  sur  l'impunité.  Mais,  depuis  que  la  oon- 
naissance  des  langues  orientales  est  plus  répandue  en  Ein*ope,  les  Juifs  ont  eu  soin  de 
faire  des  éditions  du  Talmud  adttsumchristianornm,  c'est-à-dire  falsifiées:  ils  ont 
supprimé  ces  passages  hostiles.  (î'est  dans  les  anciennes  éditions  du  Talmud,  comme 
celles  de  Venise  (lô'iO),  d'Amsterdam  (1600),  qu'on  peut  retrouver  le  texte  dans  son 
iutégiité.  CVst  là  que  se  trouvent  les  maxintes  que  je  vais  citer  : 

«  Dans  Ezéchiel  (xxxiv,  51),  le  Seigneur  Dieu  dit  à  Israël  :  Et  vous  êtes  mes  bre- 
bis, les  brebis  de  mon  pâturage,  vous  êtes  homme  (au  singulier)  :  ce  qui  veut  dire, 
vous  avez  la  qualilc  d'homme;  mais  les  nations  du  monde  n'ont  pas  la  qualité 
d'honnne,  mais  bien  celle  de  biute.  » 

Talumd,  traité  Baba-Metsigna,  fol  \\ A; édition  d'Amslerdamt  1645;  traduction 
du  chevalier  P.  L.  B.  Dracli,  bibliothécaire  de  la  Propagande. 

u  Lorsqu'un  Israélite  tue  un  prosélyte  habitant  ^^  le  tribunaP  ne  peut  le  con- 
danmer;  car  il  esl  écrit  dans  la  loi  du  meurtrier  (Exorf.,  xxi,  14)  :  Si  qttelqnun 
sVVèiv  contre  son  prochain;  el  celui-ci  n'est  pas  notre  prochain.  D'après  cela.  Il 
est  superllu  de  dire  qu'on  ne  peut  condamner  un  Israélite  pour  avoir  tué  un  g(A 
(nn  chrétien).  )» 

Maimonides,  ti-aité  de  V Homicide fd\^^.  ii,  art.  14;  même  traducteur. 

*  \.vf>  iabl)ins  «It-signent  par  ce  nom  l'étranger  t^ui,  sans  eml/raaser  le  judaUmf,  renonce  à  Vexer' 
V  ce  (le  son  propre  tulle.  CVsl  à  txjUf   condition  qu'on  le  tolère.  S*il  pratique  30ii  culte,  on  le  met  à 
mort.  Ub  s'observe  quand  les  Juifs  ont  lu  puissance  en  main. {Voyez,  dans  le  Talmud,  cliap.  Sanhé- 
drin, loi.  56,  vorso,  el  Maimonides,  traitt^de*  Hoia,  chap.  ix,  art.  i.) 

*  Bien  entendu,  tribunal  d'un  p«i>s  où  les  Juifs  seraient  les  maîtres. 
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«  Celui  qui  ucliète  un  cR-lave  goî  doit  robiiger  à  se  soumetlre  aux  sept  préceptes 
qui  sont  ordonnés  aux  fiouchide^  '  ;  s^il  refuse  de  s'y  soumettre,  il  faut  le  tuer  sur- 
le-i'hamp.  t 

Malnionides,  traité  de  la  Circoncisiùn,  chap.  i,  art.  6;  même  traducteur. 

t  L'idolâtre  (le  chrétien)  qui  sanctifie  un  jour  de  la  semaine  mérite  la  mort.  Dieu 
ayant  dit  :  7u  n^  te  reposeras  ni  jour  niniiit;i\  encourrait  celle  peine  quand 
bien  même  ce  serait  un  tout  autre  jour  que  le  samedi.  I/idolàtrc  qui  lit  la  Bible 
doit  également  subir  la  mort,  la  Bible  n'étant  destinée  qu'aux  Juifs.  • 

Chap.  Saliandérim,  page  58;  traduction  approuvée  par  le  khakham  Yakoub-cl- 
Anlabi. 

Voici  quelques  extraits  de  la  Prompta  Bihliotheca  de  Lucius  Ferrari, 
Tome  111,  B.  H. 

«  Nous  ordonnons  que  tout  Juif  prie  trois  fois  par  jour  pour  l'extinction  de  la  na- 
lion  entière  des  chrétiens  et  de  leur  Dieu  ;  qu'il  demande  l'extermination  de  cette 
r.ice  et  celle  de  ses  rois  et  de  ses  princes;  ordonnons  surtout  aux  prêtres  des  Juifs 
de  faire  cette  prière,  également  trois  fois  par  jour,  dans  la  synagogue,  en  haine  de 
Jésus  do  Nazareth.  »  (In  Tlialm.,  ord.  1,  tract,  1 ,  dist.  A.) 

a  Dieu  a  ordonné  aux  Juifs  d'enlever  les  biens  des  chrétiens  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  par  la  ruse,  la  force,  l'usure  ou  le  vol.  • 

(Ord.  1,  tract,  i.  dist.  A.) 

«  Il  est  ordonné  à  tous  les  Juifs  de  ne  voir  dans  les  clu^étiens  que  des  brutes,  et 
de  les  traiter  comme  de  vils  animaux.  •  (Ord.  4,  tract.  8.) 

«  Que  le  Juif  ne  fasse  aux  gentils  ni  bien  ni  mal  ;  mais  qu'il  mette  tous  ses  soins  et 
son  industrie  à  purger  la  terre  des  chrétiens.  •  (Ord.  4,  tract.  8,  dist.  2.) 

Je  renvoie  ceux  qui  voudraient  en  savoir  davantage  sur  ce  sujet,  notamment  le 
rabbin  SI.,  professeur  des  langues  sémitiques  à  l'université  de  L.,  qui  m'a  procuré 
riionneur  de  sa  visite  pour  me  reprocher  d'avoir  mal  parlé  du  Talmud,  aux  ouvrages 
s])éciaux  suivants  : 

Ruine  de  la  religion  hébraïque,  par  un  ex-rabbin  converti,  ouvrage  publié  en 
grec  en  1854,  à  Napolide  Remanie,  chez  Giov.  de  Géorgie. 

Ce  rabbin  donne  les  trois  motifs  suivants  sur  lesquels  sont  fondés  les  homicides  des 
chrétiens  par  les  Juifs  : 

«  1°  La  haine  que  les  Juifs  nourrissent  contre  les  chrétiens. 

2**  Des  superstitions  ou  des  magies  que  les  Juifs  font  avec  ce  sang. 

5*  Le  soupçon  que  les  rabbins  ont  que  Jésus,  fils  de  Marie,  pouvant  être  Le  vrai 
Messie,  ils  se  sauvent  en  s'aspergeant  du  sang  chrétien.  » 

Touchant  le  premier* motif,  il  cite  un  passage  d'un  autre  rabbin  nommé  Salomon, 
qui  prétend  que  tout  Juif  est  tenu  à  tuer  un  chrétien  dans  la  vue  de  se  sauver 
par  une  telle  action. 

lielntion  historique  des  affaires  de  Syrie  depuis  iSMjusqu^eti  1842,  par  Achille 
Laurent;  Paris,  chez  Gaume,  1846. 

Lettres  sur  la  question  d'usure,  par  le  cliev.  P.  L.  B.  Drach.  Boiiiu,  1834. 

*  i;*esl-à-(Uii>f  au\  enfants  de  JSoé. 

FLN    Dl    PHEHIKK    VOLIME. 
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Antonin  le  Pieux,  434. 
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Apelle,  206. 
.^phaca.  Voyez  Aphéca. 
Aphj'ca,  village  dans  le  Liban,  311,  375  et 

suiv  ,  497. 
Aphec,  ville  de  Syrie,  377. 
Aphrodite,  577,  553,  535. 
Aphrodite  Uranie.  232. 
Apocalypse,  194  et  suiv. 
Apollon  Didyméen,  199. 
Apollonius  de  Rhodes,  poète,  219. 


Apollonius-Molon,  219. 
Aponoméri,  Ville,  210. 
Apôtres,  416. 

Araba,  voiture,  119. 

Arabes  du  désert,  leur  religion,  leurs  occu- 
pations, etc.,  318  et  suiv. 

Araca.  Voyez  Ain-Ouarqah. 

Aram,  pays  élevé,  Syrie,  265. 

Arbre  d'Hippocrate,  205. 

Arbre  évonimus,  163. 

Archégétès,  dieu-soleil,  Baal,  Melcarte, 
54*). 

Arcliestrate,  163. 

.Archiloque,  212. 

Argonautes,  119,  154. 

Ariane,  213. 

Arioviste,  380. 

Aristaces-Azaria ,    archevêque    arménien , 
400. 

Aristide,  200. 

Aristobule.  fils  d'Hérode,  244. 

Arius,  153. 

Arméniens,  93,  112,  397  et  suiv. 

Armoiries,  388. 

Arrien,  historien,  152. 

Artaxerxès  Ochus,  520. 

Artémise,  femme  de  Mausole,  207. 

Arundel  (Marbres  à\  212. 

Ascalon,  232. 

Aschschurith ,   écriture  carrée  des  Juifs, 
294. 

Asclépiade,  302. 

Ashcoun,  village  du  Liban,  595. 

Asie,  pays  de  Test,  533. 

Asson,  ruines,  160. 

Astarte,  232,  518. 

Atayabo,  montagne  de  Rhodes,  224. 

Atebc,  lac  près  de  Damas,  487. 

Atniéldan,  place  à  Constantinople,  104. 

Athanasc,  saint,  153,  248,  550. 

Attale,  roi  de  Pergame,  165. 

Attila,  97. 

Augustin,  saint,  153, 188  et  suiv. 

Aumône,  308. 

Autriche,  sa  position  en  Orient,  264,  367. 

Aven,  vallée  (plaine  de  Balbek),  486. 

Aveugles,  princes,  exclus  du  trône,  278. 

Avvaj,  rivière  près  de  Damas,  489. 


B 


Baal,  438,  495,  545. 
Baba,  cap,  ville,  159. 
Babakay,  écueil,  60. 
Babel  flour  de),  110. 


Bacon,  446. 

BaiTo  (Paphos),  251  et  suiv. 
Bahr-el-Atebe,  lac  de  Damas,  487. 
Bahret-el-Merdj,  lac  de  Damas,  487. 
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Baie  de  Jonas,  514. 

fJaily,  126 

i^kar  escli  Schâm,  bœufs  de  Dunat,  488. 

Bakchis,  88. 

Ralaam,  faux  prophète,  189. 

Halbek,  374,  383,  385,  3H9,  495  et  suit.; 

—  plaine  de  Balbek,  457,  503. 
BaJkan,  60,  82. 

Baloukii,  chapelle  à  Constantinople,  109. 
Bandiera,  vice-ainiral,  282. 
Baniâs,  une  des  branches  du  Jourdain  et 

du  Barada.  375,  4ii3. 
Baobab,  33<i. 

Barada,  rivière,  461,  487,  490,  484. 
Barbares,  104. 
Barbyzès,  rivière,  107. 
Bar-Jesu,  faux  prophète,  234. 
Barnab«*,  snint,  234. 

Barr-esch-Seham,  pays  de  la  gauche,  265. 
Bas-reliefs  à  l'embouchure  du  Lycos,  435. 
Baudouin  I",  245,  440. 
Baudouin  IV.  504. 
Bauin,  baron,  243,  448. 
Bazars  de  Conslantinople,  105. 
Baz,  (Georpe;,  278. 
Baaûsch,  59. 

Bébek,  village  près  de  Conslantinople,  115. 
Bechiktach  (la  Pierre  du  Berceau',  vilLige 

sur  le  Bosphore,  97. 
Béchir,  grand   émir,  262,  277  et  suiv., 

295,  410.  451,  4^4,  323. 
Béchir-Oiumbelal,  cheik  druse,  278. 
Béchir-Achmet,  émir  maronite,  409. 
Bédouins  nomades,  319,  387. 
Beéroth  (puits),  244. 

Bi^iraifi,  ville  (Asson).  160. 

Bek,  c'est-à-dire  ville,  495. 

Békeurki,  résidence  du  patriarche  maro- 
nite, 425. 

Bekfaîa,  villnçe  du  Liban,  409,  411,  456. 

Belfort,  Kalaat-el-Schkif,  338. 

Belgrade,  55,  57,  58. 

fiellama,  famille  maronite,  409. 

Benadad,  roi  de  Syrie,  377. 

Bends,  107. 

Bénédiction,  113,  395. 

Benhadad,  roi  de  Damas,  465. 

Benoît  XIV,  398. 

Berbers,  104. 

Béryte  (Beyrouth),  243  et  suiv. 

Bdcharri,  ville  du  Liban,  275,  339. 

Bcssima,  wadi,  près  de  Daoïas.  491. 


Béte  de  l'Apocalypse,  195. 

Beth-Kden,  maison  de  plaisir,  &41 . 

Béthel,  252. 

Bétyles,  232. 

Beyrouth,  243  et  suiv. 

Bibesco  fprince),  6i,  72. 

Bibliotht'que  du  Rruchimn,  165. 

Bibliothèque  de  Samos,  191. 

Birath  (puits\  244. 

Birket-el-Jeniun  (lac  Jamniuneh),  375  et 

suiv. 
Birket-el-Rani  (Phiala),  375. 
Dilar,  famille  maronite,  291,  296  et  suiv. 
Bitar,  (Élie),  292,  405. 
Bilhynie,  151. 

Hizacco,  patriarche  arménien,  398. 
Bkaa  (Bclad  Bu'albek),  plaine  de  Balbek, 

374,  460,  505,  517,  538. 
Blocs  de  Balbek,  385. 
Bloudân,  village  dans  l'Anti-Liban,  487, 

490,  494. 
Bobola  (Bienh.  André),  148. 
Bodroun  (Halicamasse),  206  et  suiv. 
Bodroun,  presqu'île.  201. 
Bohémiens,  56. 
Bois  de  serpent,  415. 
Itois  sacrés,  453. 
Boissons  narcotiques,  204. 
Bonomi  (Joseph,  435. 
Booz,  101. 

Bore  (Eugène),  126,  401. 
Bosphore,  89,  90,  118,  119,  155. 
Boslrénus  (Nahr-cl-Auli),  517. 
Bouches  du  Danube,  84,  110. 
Bourduny,  rivière,  457,  459. 
Boumabal,  village,  168. 
Boyards,  09. 
Brahilow,  82. 

llranchides,  prêtres  d'Apollon,  199. 
Braltel,  ingénieur,  305  et  suiv. 
Brigandage,  318. 

Broummana,  village  dans  le  Liban,  409. 
Bude,  44,  45. 
Buisson  ardent,  229. 
Bujukdéré,  village  sur  le  Bosphore,  90. 
Bukaresl,  69,  72,  73. 
Bureaucratie,  12. 
Byblos,  312  et  suiv. 
Byzance,  136. 

Bzommar,  couvent  arménien  dans  le  Li- 
ban, 299,  396,  407. 


C 


Cabires,  dieux,  158,  232. 
Cachet  cabaKstiqne,  185. 


Cadmas,  200. 
Calé,  506. 


Cifrc«,  10*. 

Céur,  1«. 

C«ihim  (Cithiuml,  330,  543. 

CailTi,  poH,  SUttBtniif. 

Cbabil.  ebef  de  BiAornu.  379. 

Colpbe,  190. 

Cbaisla,  ^4. 

dcédmne.m,  151. 

Chaire  de  PoUmon,  103. 

Ckndriergr,'i(ori«.l«. 

CJmltù  ad  IJimum,  ruinei  dani  b  plaine 

(Ulondiier  juliea,  315. 

de  Balbek,  461. 

Clcnel  D™.).  377. 

ChamiMU  (Le),  367. 

C<.H>uroi..f«nmcd<iCÉim,  ÏW. 

Cbanaan,  518. 

Calvin,   43.  152 

.l..„i.n.-,.,.,.^.l..|'ËT>ngae.SM. 

Cal^ninra,  ile,  300,  3(H. 

ChapelMi  bénii  par  le  Sainl  Père,  515, 

Cimbni,  ïUg. 

558- 

Csmbyie,  438. 

Charbon  de  terre  dam  le  Ubn,  3U5. 

Cbaris,  331,  SSS. 

Cimpeltclll.m. 

Charlenugne,  380. 

CiDirii.  l>rai»llicr,1S7.18l. 

Charles  1-,  due  de  SiToie,  S3B.  S42. 

CaniTies,  !1<->,  ItO. 

Charlolle,  reine  de  ChjiKe,  35,  343. 

Canallos,  fvâque  grec  de  Tjr,  Kâ. 

Chaue  aux  homme*,  180. 

C*nnc  1  sucre,  4'^. 

Chaaae  aui  pcrilrii.  413;  —  m  liFfe.  410. 

Cinon  XXVIII-  de  Colc^doinc,  137  cl  sulv. 

Ub-^tfiiil.'M.ael.  344. 

Canon  XXXIT  .le  Tnille.  138. 

Chni,..,,.l.rl.,n<l,  44:.. 

Cnon  du  concile  de  CensUotinople,  13G. 

CliJl.-uu-N.:uf^l-4Ïi:..J,m,He«.  155. 

C«p  Noir  (i;ira  Boumou).  166. 

Chebahi,  P.  Eiunuel,  5W. 

Cipn,  tie,  301. 

Chcik,  chef,  300. 

Cp  Triopium,  S14. 

(:ii.'t.i),-.;ni-.iJi.  388. 

C.pucin..l-4.  «H. 

Chelbon,  Wadi.  llelbAn,  prit  de  Danui. 

Cnm  Itmimou  (Cop  Neir),  166. 

4W. 

Caramanic  (CStei  de  la],  334. 

Chemins  aplanis.  «8. 

Cunnnca,  485. 

Chemins  dans  le  Libui,  390,  S99,  30B. 

Carie,  307  cl  .uiv. 

330,  .TS!!, 

Carilh.  (orrcnl  jprif  de  J£rîcbo.  55t. 

Chemina  de  Bcfroutb  1  J.;ninlem,  448. 

Cirlov-iu,  54. 

Chemins  de  Bejroulbi  Itamu,  455  et  ».>*. 

Caimcs,  403. 

Cherfû,  colk^tse  syri.n.  4:0. 

Cliérir-piiclia,  KouvcrLcur  de  Damas,  481 

Carpalbca,  Ù%  60. 

.1  suiv. 

ChcviiuiluT,  manière  de  le  faire  dans  le 

Caslfl  ItiisHi,  TiHcd  port.  2ffi. 

Liban,  288, 

l:u^lm.  ciudcllc  de  UOloIiii,  105. 

Chevaui  de  Saint-Marc,  180. 

Catarwle  du  Ibmda.  4U3. 

Ch<^vri.>r  4|3. 

Catiïvhlsmo  rustc,  142. 

Chi.:likDrr  amiral  russe,  148. 

Calliclrmcs,  458. 

Chiens,  88,  8!>.  97, 104. 

ùliicrino  Corni.ro.  3%,  343. 

Chien,  .liviiiilf,  436. 

Cit)»Ji.Iiie,   45,io3. 

Chien  hlaw  el  chien  noir,  458. 

Csrrrnc  a  OEtcniciits,  459. 

ChuKri.  r.  iKoaee,  ."âS. 

C»«med'Kole.2ll. 

Chili,  lie,  175  el  suiv. 

Cavcrno  .le  Tvr,  rrfl. 

tliul.  ni,  70,  94.  115. 106,  37,-,  381.  4« 

lU-thes  .lu  Liban,  535, 1^  cl  boiv. 

timsnK-»  11.  an. 

Ccdres  en  Kurupc.  558. 

Chr.'licn,  153. 

C.^.iric.  r.'sinc.  33,".. 

Chr.'lifna  cilomiii.'s,  434. 

Clcslct  cni|iirc8,  5*4. 

i:hrvs.irrhoas  (fleuve  dur],  le  fcrada,  465. 

r^libal,  53.1. 

Chvpre,    ile,  324  el  suiv-,  338  et  s«v.. 

Cent  .ii:.i«<>ns  de  b  reine,  343. 

Ê(i7. 

crT.i<ni(i,ic,  soiic.  eus. 

Cillv,   villr,  400. 

CiT.iale,  serpent  i  cornes,  415. 

C'-rasus,  ville  .le  l'Asie-Min.^ure,  401. 

109. 

C.'raumu,,  ville,  198. 

.  in,.,.,.  (Ils  de  Uilliadc,  231 . 

Cfrina,  ville  de  l'ile  de  Chypre,  24t. 

(:iM.M1e.leU:.m»s,  473. 

Ceritea  tenuei  de  C.^raïua,  491. 

Cithium,  ruines.  238  et  suiT.,  £43. 

ANALYTIQUE 


»l 


Cilthim,  Célhim,  Chypre,  228,  230,  542. 

Civilisation,  251. 

Clairvoyance  magnétique,  201 ,  204. 

Clément  Alexandrin,  I9i. 

Cléobuic.  un  des  sept  sages,  219,  223. 

Clergé  de  Chio,  177. 

Clergé  de  Naxos,  212. 

Clergé  arménien,  401. 

Clergé  grec  de  Constantinople,  106.  138, 
141. 

Clergé  grec  de  Russie,  147. 

Clergé  maronite,  323,  415. 

Cloches,  113,  116. 

Cloches  dans  le  Liban,  286,  348. 

Cobras  de  Cubclo,  serpents,  414. 

Cocons  dans  les  églises,  359. 
Cœlé-Syrie  (Syrie  creuse),  plaine  de  Bal- 

bck,  374,  4<0. 
CoilTurc  des  Temmes  à  Patmos,  196. 
Coiffure  des  femmes  dans  le  Liban,  253  et 

suiv.,  295. 
Coiffure  des  Bédouins,  317. 
Collèges  dans  le  Liban,  324,  415,  430. 
Colomb  (Christophe),  219. 
Colombe,  columba  PaleHinx^  Yônâh,  Se- 
mir,  Sémendriu,  Sémiramis,  Aphrodite, 
Phérédet,  234,  376,  535. 
Colonnes  d'Hercule,  155,  437,  548. 
Colonnes  parlantes,  438. 
Colonnes  solaires,  548. 
Colons  européens  en  Amérique,  418. 
Colosse  de  Rhodes,  2*21 . 
Coloumbacz,  ruines,  60. 
Combe,  consul  de  France,  387. 
Commerce  de  la  Syrie,  269. 
Commis  voyageur,  64. 
Commène  Isaac.  235. 
Comorn,  forteresse,  39,  40. 
Concile  de  Calcédoine,  151 . 
Concile  de  Nicée,  152. 

Concile  d'Antioche,  153. 

Concile  de  Florence,  140,  164. 

Concile  d'Kphèse,  183. 

Confecteurs,  170. 

Consistoire  de  Genève,  153. 

Constantin  II!,  310. 

Constantin  XI,  empereur  byzantin,  164 

Constantin  (lopronyme,  213. 

Constantin  le  Grand,  189,  248,  377,  497. 

Constantinople,  87  et  suiv.,  136  et  suiv. 


Consbntin  Méologœ,  109. 

Consul  universel  de  Cos,  206. 

Conversions  en  Kossie,  147. 148. 

Copher  (cypnis),  pbnte,  267. 

Coquillage  de  pourpre,  557  el 

Cora,  ville,  192. 

Coran,  64,  101,  127. 

Cornes  des  femmes  dmses  et  maroniles, 
253,295. 

Corne  symbolique  de  la  force  et  de  h  di- 
gnité souveraine,  255. 

Corne  d'or,  port  de  (^.onstantinople,  89. 

Cornélie,  femme  de  Pompée,  164. 

Corsaires,  155,  193. 

Corso,  127. 

Cos  (Stanchio),  lie,  201  et  suit. 

Costume  des  Orientaux,  250,  251. 

Costume  des  femmes,  252,  253. 

Costume  des  Bédouins,  317. 

Coucher  du  soleil,  396,  567. 

Couvents  arméniens,  408. 

Couvent  de  Saint-Jean,  i  Patmos,  197. 

Cowel,  docteur  anglais. -143. 

Cratère  de  Sanlorin,  208. 

Crem,  couvent  du  Liban,  399. 

Crémieux,  avocat,  393,  482. 

Crépuscules,  299. 

Crésus,  199. 

Crio,  cap,  214. 

Croates,  52,  53,  59. 

Croisés  dans  le  Liban,  276,  440;  ^  devant 
Damas,  467;  —  au  Nahr-Rasmieh,  537; 
—  àTyr,  551. 

Crucifix  de  Beyrouth,  249. 

Ctésias,  214. 

Cuivre,  mines  dans  Vile  de  Chypre,  234. 

Culture  du  Liban,  293. 

Cyanée,  écueil,  119,  155. 

Cyclades,ll0,2n8. 

Cydaris,  rivière,  107. 

Cydnus  (Kara-sou),  rivière,  226. 

Cyniras,  roi,  312. 

Cyprus,  plante,  267. 

Cyrille  d'Alexandrie,  légat,  183. 

Cyrille,  diacre  martyr,  498. 

Cyssus,  ville  (Tschesmé).  181. 

Cyzicus,  roi,  154. 

Cyzique,  presqu'île,  154. 

Czépel,  ilc,  46. 


D 


Damas,  266.  269,  403,  465  et  suiv. 
Danaîdes,  223. 
Dandolo,  180. 


Danse  dans  le  Liban,  594. 
Danube,  fleuve,  40,  47,  49,  58,  60,  «5. 68, 
73,  74,  83,  ^5,  1 10. 
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Daraiya,  village  près  de  Dama»,  489. 

Dardanelles,  détroit,  155. 

Darius,  120. 

Dâr-Zeinùn,  pont  sur  le  Litany,  460. 

David  (Juies),  417. 

David  (Pierre,  consul,  262,  265,  293. 

Débora,  prophctesse,  188. 

Dcbrezcin,  47. 

Dédale,  184. 

Défilé  (le  Bc'ryle,  440. 

Delr-el-Achniar  (couvent  rouge],  589. 

Deïr-el-Kamar,  507. 

Deir-Kanôhin,  359. 

Deîr-Mokallès,  515. 

D.'los,  208,  211. 

Déluge,  160. 

Demarus,  roi  divinisé,  508. 

Uémélrius  d'f^phèse,  182. 

Déprédation,  103. 

Der- Asdvazadurtan ,  patriarche  arménien, 

599. 
Dercéto,  232,  376,  489. 
Derviches  tourneurs  et  hurleurs,  95,  96. 
Derviches  mendiants,  308. 
Désert  ((Je  Beyrouth),  257. 
Diane  d'Éphèse,  182. 
Didyme,  oracle,  199. 
DiesirXy  189. 
Dieux-pierres,  232,  302. 
Diiiian,  village  du  Liban,  315,  3*22, 358, 363. 
Dîner  (turc),  128;  —  chez  les  Maronites, 

297;  —  chez  rarchevéï^ue  Gazen,  307; 

—  chez  le  patriarche  maronite,  326;  — 

chez  le    cheik  d  Éden,  349;  —  chez  le 

palrianhe  arménien,  597. 
Diogène  le  Cynique,  208. 
Dio-nète,  219. 


Diomède,  164. 

Diomédé,  fille  de  Phorbas,  IGi. 

Dion  Cassios,  historien,  154. 

Divination,  379. 

Divinité  de  J.  C,  153. 

Divisions  entre  les  chrétiens,  458. 

Durius,  historien,  191. 

Djebcl-Arz,  montagne  des  cèdres,  330. 

Djebel-el-Sharke  (Anti-Liban),  374. 

Djebel-Kasiûn,  montagne  près  de  Damas, 

462. 
Djebel -Kennise,  456. 
Djebel-Scharki,  dans  l'A  nti -Liban,  494. 
Dtjebel-vScbeik  (Grand>Uermon),  267, 
Djezzar-pacha,  515. 

Djobar  (Hoba),  village  près  de  Damas.  465. 
Djounié  (Baie  de),  282  et  suiv.;  —  vilbge, 

288. 
Djoun,  près  de  Saida,  516. 
Djourd,  district  du  Liban,  310. 
Doberx,  73. 
Dobritza,  73. 
Dohroudscha,  73,  74. 
Dolions,  ancien  peuple,  154. 
Dulmens,  232,  502. 
Dominicains,  148. 
Dptédin,  village,  508. 
Drave,  fleuve,  48. 
Drenkova,  6i. 
Drogmans,  87. 

Druses,  peuple  du  Liban,  251,  253,  "l^i, 
276,279,281,410,  450,511. 

Dumas,  vilhge  dans  l'A nti-Liban,  461. 

Duminnr,  village,  4(»2. 

Dunu-reulale,  46,  47. 

Durzi,  chef  des  druses,  450. 

Dyptifjues,  158. 


E 


Eaux  douces  d'Europe,  lOG. 

Eaux  douces  d'A>ie,  120. 

Eau  divinisée.  Voir  Hydroniancie,  Dorcélo. 

Ec;irlale,  étymoloijio,  555. 

Ecbataue  (muraille  ,  110. 

Ecchi'liensis  (Abr.ilianr,  savant  maronilc, 

418. 
Kchcc  cl  mat.  500. 
Échelle.  118. 

Kclio  (le  rHollesponl.  110. 
Ecklicl,  nuniis..  HK). 
Ecole  (le  Saint-J«'mino.  180. 
Ecole  (le  Sainl-Jraii  à  Palinos,  KM>.  197. 
Écoles  à  Conî>lantinoi»le,  114  et  suiv. 
Écoles  à  Smyrne.  172. 
École  d'ilomcre.  179. 


Écoles  dans  le  Liban,  5'21,  415,  450. 

Écoles  «les  Jé>uiles,  4 16. 

Écoles  à  Damas,  475. 

Édcn.  élans  le  Liban,  559  et  suiv. 

Edrisi,  géo;îraphe,  154,  220,  3i4 

Éducali(m  des  popes.  147. 

É'Iuciition  chez  les  Jésuiles,  -4  «6. 

hIVels  (le  lumière.  4ô7. 

Egée,  mer,  l."">~,  181. 

É|;cr  [.E^iri.  dieu  do  oaux.  580,  —  fleu  e. 

:i80. 
Ej:érie.  nymphe.  580 
Éjrli'^es  dan>  le  Liban,  548. 
Églises  de  l'Apocilypse,  1U5. 
Églis-es  nationales,  258. 
Enlise  de  Sainl-Jean  à  Damas.  468. 
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Église  orientale»  145. 

Église  occidentale,  145. 

Église  latine,  145. 

Église  grecque,  145. 

Église  romaine,  145,  152. 

Église  primitive,  152. 

Ëgri-Capou,  porte  à  Constantinoplc, 

Elchmindzin,  ville  d'Arménie,  113. 

Eldorado,  343. 

ÉieuthiTus,  .'«36. 

Élic,  le  prophète,  490,531. 

Élic,  p;itriarche  maronite,  345. 

Élic  Bilar,  '292,  405. 

Éliézer,  465. 

El-Kazim,  émir,  280,  303. 

El-Merdj,  plaine  de  Damas,  487. 

Émigration  en  Amérique,  418. 

Kmin,  émir  des  Druses,  451. 

Emir,  élymologie,  409. 

Empire  ottoman,  237,  265,  3  t». 

Empires  du  milieu,  344. 

Enchanteurs.  411. 

Encrier  des  Orientaux,  252. 

flphèso,  ruines,  181  et  suiv. 

Éphestion,  anii  d'Alexandre,  520. 

Ép<K|ue  'iNotre),  584. 

Érésus,  163. 

Érichto,  enchanteresse,  902. 

Éringion  blanc.  164. 


109. 


Ermites  duis  le 

Éroslnte.  lîH. 

Esihinc,  200.  219. 

Escb-Scham  (Damas;.  463  et 

Kscla?es,  101. 

E  scia  von,  124. 

Escula{)e.  Itio.  20t. 

E  ski  Stamboul  (AlexaminanTroas).  158 

Êsopc,  191. 

Estourmel  (M.  d).  23»?. 

Ethbaal,  roi  de  Tyr,  père  de  Jézabel.  510. 

Klhérisatiun,  96. 

Etienne,  patriarche  maronite,  344. 

Eudore,  214. 

Eudoxc,  luivigateur,  153. 

Flumùne  H,  Kw. 

Enphémie,  sainte,  ses  reliques,  213. 

Euphrate,  fleuve,  461. 

Eurypus  Pyrrheus,  lt)3. 

Europe,  fille  d'Agénor,  154,  532. 

Europe,  pays  du  couchant,  555. 

lutviht's,  151. 

Eutycbus  ressuscité  par  saint  Paul.  159. 

Évangéliscr  les  catholiques,  prétentions  des. 

missionnaires  protestants,  258,  259. 
Kvt'ché  anglican  à  Jérusalem,  263. 
Évoques  en  Russie,  149. 
Exaltation  de  la  Croix,  406. 
Exportation  de  la  Syrie,  271  et  suiv. 


Fabvier,  colonel,  168,  175. 

Fakra,  ruines  dans  le  Liban,  304. 

Fakreïldin,  émir,  246,  524. 

Falot,  105. 

Pamagouste,  256  et  suiv. 

Fanatisme  des  habitants  de  Damas,  478. 

Fard,  son  usage,  253. 

Femmes  du  Liban,  295. 

Femnïcs  juives  pleurant  A<lonis,  513. 

Femmes  des  Bédouins,  317  et  suiv.. 

Femmes,  elles  mangent  seules,  350. 

Femme  hollandaise  emmenée  en  Orient, 
4Ô2: 

Fenune  dégradée  en  Orient,  476. 

Festin,  507. 

Fêle  de  l'Lxal talion  de  la  Croix,  406. 

Fête-Dieu,  113, 173. 

Fidjéli,  rivière  près  de  Damas,  489;  —  vil- 
lage, 491. 

Fièvre,  ê.09. 

Firman,  î>ôi. 

Fleurs  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  267. 

Fleuves  (Les  quatre  du  paradis),  342. 


Florence,  concile,  1 10, 164. 

Fontaine  d'Ilippocrate,  206. 

Fontaine  d'ilalicarnasse,  207. 

Fontaine  de  Didynie,  11)9. 

Fontaines  de  sang,  566. 

Forges  dans  le  Liban,  305. 

Fossati,  architecte,  102. 

Foucher  de  Chartres,  4'i0. 

Foulques  de  Villaret,  220. 

Fourmis,  îles,  184. 

Foursoul,  ruines,  459. 

France  païenne,  259.  —  Son  influence  em 

Orient,  2t>4,  294,  364. 
Franciscains  à  Larnaca,  230. 
Franciscains  à  Damas,  475. 
Franciscains  à  >aîda,  526. 
Franciscains  à  Berl'm,  114. 
Francis  Gazen,  theik,  300,  387. 
Franc-maçonnerie,  158,  185,  .>'3. 
François  1",  empereur  d'Autriiho.  100 
François  l",  sa  devise,  237. 
Francs,  94. 
Frédéric,  archiduc  d'Autriche.  282. 
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Frédéric  I",  Barberoasse,  226,  554. 

Frédéric  II,  226. 

Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  il  3 


TABLK 


Friboarg.  too  ooOégc,  515. 
Fruski-Gora,  mont,  55. 


Galata,88,  i03,ii2. 

GaUz,  82. 

GaUi{M)li,  Yille,  155. 

Gamaliel,  825. 

Gardes  de  Salomon,  leur  coiffure,  295. 

Gasparin  (Comtesse  de),  258,  261. 

Gazen  (Francis),  cheik  maronite,  500,  587. 

Gaxen  (Antoine),  archevêque  de  Balbek,  304 

et  suiv. 
Gazen  (Joseph),  patriarche  maronite,  323. 
Géant  de  Rio-Janeiro,  198. 
Gébsc,  historien,  152. 
Gélasin,  comédien,  martyr,  497. 
Geograpfua  Nulnetuis,  34i. 
George  (^int) .  légende  du  dragon,  247,444. 
George  (Saint).  Sa  sUtue  à  Venise,  248. 
Géramb,  trappiste,  337. 
Géraséniens,  189. 
Gérez  (Château  de),  Sarepta,'5~2. 
Géris  (Beyrouth),  244. 
Gerinanicus,  164. 
Gètes,  74. 
Gezzar-pacha,  156. 

Ghazir,  village  dans  le  Liban,  421,  431. 
Ghetto.  4<i5. 

Ghohtal,  titre  du  patriarche  maronite,  323. 
Cihjsta,  villa^'C  du  Liban,  29U.  405. 
(lélon  de  Paris,  poôte,  154. 
tiirgasi,  (ils  de  Chiinaan,  244. 
Giaoïir,  t05,  104. 
(iiurgévo,  (.9,  70. 
Gnossc,  dans  lile  de  Cr6te,  531. 


Godefroid  de  Bouillon,  107. 

Gnide,  208,  214. 

Goutha,  jardins  de  Damas,  463,  486. 

Gozon  (Déodat  de),  220. 

Grxea  fldes,  174 

Gran,  41 . 

Grand-Lama,  145,  li8. 

Granlque,  rivière,  154, 160. 

Grecs,  108, 117, 145,  212,  474. 

Grecs  i  Nicosie,  240. 

Grecs  à  Damrs,  474. 

Grecs  i  Saida.  526. 

Grecs  i  Tyi ,  555. 

Grégoire  XlII,  144. 

Grégoire  de  Nasianze,  233. 

Grégoire  Vlttuminaieur,  397. 

Grenadier  (Le\  234,  266. 

Grottes  d'Adnoun,  529. 

Grotte  de  Saint-Jean,  i  Patmos,  194,  197; 
—  dans  le  Liban,  327,  412. 

Grotte  des  Pénitents,  354. 

Grotte  de  Saint-Antoine ,  355. 

Grotte  de  Sainte-Marine,  362. 

Grotte  du  Lvcus,  439. 

Guerre  entre  les  Druses  et  les  Maronites. 
26-2. 

Guerre  du  Caucase,  263. 

Guerre  entre  les  Maronites  et  les  Egyp- 
tiens, 270,  302. 

Gui  de  Lusignan,  2^5. 

Guillaume  de  T>t,  226,  5^4. 


H 


lladad,  nom  des  rois  de  Damas,  46.*i. 
Hadct,  ville  du  Liban,  275. 
Ilaïdar,  émir,  2«0,  409,  411,  456. 
Hainbour^',  ville,  '25. 
Hakem,  kallle.  '276,  ^^. 
llalicarnassc  (liodroun),  200  et  suiv. 
Halijiih,  chaii  bre  d'étt^  526. 
Halle  dans  le  Liban,  301. 
llanovrieii  lapidé,  283. 
liaroiM,  l'22. 

liarfoiiscb,  émir  de  Balbek,  500. 
llaris.sj,  cornent  dans  le  Liban,  425. 
|]ari>les.  155. 


Ilasroun,  village,  328. 

Hassuns,  patriarche  arménien,  112. 

Hat  inipérial,  122. 

Hécatée,  historien,  199. 

Helbon,  rivière  près  de  Damas,  489. 

lléliogabale,  497,  546. 

Iléliopolis  (Ball)ck  ,  378,  389. 

Hellespont,  155. 

Ilennah  on   llcnnéh    [Lawtoma  inermis). 

t>67. 
Henri  V,  226. 
Henri  VIII,  141. 
Héphopstus  (Vulcain),  157. 
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Jean  Ilasronite,  528. 

Jean,  roi  de  Moésie,  85. 

Jean,  sainl  (révangélistc),  185,  liU. 

Jean,  second  Maron,  patriarche  d'Anliochc, 

275. 
JcHachicb,  ban,  29. 
Jéricho,  153. 
Jérôme,  saint,  191,  201. 
Jésuites,  54,  148,  r>95,  405,  4M,  4iG,  422 

et  suiv.,  427,  /i31.  445,  456,  458,  527. 
Jésus,  520. 
Jeûne  des  Orientaux ,  en  particuUer   dt  s 

Maronites,  369. 
Jézabel,  femme  d'Achib,  518. 
Jézid,  branche  du  Barada,  463. 
Jézidis,  peuplade  de  Syrie,  260. 
Job,  son  tombeau,  490. 
Joinville,  517. 


Jona^,  lieu  où  il  fut  rejeté  par  le  poisson  r 

512. 
Josèphc  (Flavius),  245.  . 
Jourdain,  source,  375. 
Joussef,  grand  émir,  278. 
Judith,  ses  ornementa,  255. 
Juifs,  3,  5,  33,  37,  108,  l40,  234,  249, 

465,  474,  481  et  suiv.,  558,  568. 
Juin  (Journées  de),  125. 
Jules  César,  204. 
Julien,  empereur  romain,  498. 
Junon,  183,  192. 
Jupiter  Atabyrius,  224. 
Justin,  martyr,  190. 
Justin,  philosophe,  424. 
Justinien  11,  276. 
Juvénal,  71. 


K 


Kubir  ou  Kéber,  sa  signification,  158. 
Kadischa,  rivière, 330;  —  vallée,  259,  360, 

361. 
Kal,  montagne,  2*28. 
Kafra,  village  près  des  cèdres,  328. 
Kaîmacams  du  Liban,  410. 
Kakri,  îles,  223. 
Kaalat-el-Schkii;  Bolfort,  538. 
Kalaat-Fakra,  ruines,  304. 
Kalbîéhs,  peuplade  de  Syrie,  266. 
Kaloni,  ville,  i(i'2. 
Kanobin.  r<';si(l<Mice  du  patriarihe  maronilo. 

359. 
Karam  (Michel  et  Joseph),  cheiks  d'Lden, 

341. 
Kara-sou  (Cydniis),  rivière,  *22G. 
Karlba,  villa;:e  ci  œiivoril  du  Liban,  315. 
Kas-Daghi  inionl  Ma),  UM). 
Kasiùn  (Djebel),  402. 
Kasmieh  (Hatailie  dr).  246. 
Rassim-Patha,  90. 


Katholicos,  patriarche- arménien,  113. 

Kazim,  émir,  410. 

Kebbéy  nom  d'une  coiffure  dans  le  Liban, 

254. 
Kébir,  démon,  158. 
Kédémacés,  peuplade  de  Syrie,  265. 
Keffié,  coiffure  des  Bédouins,  317. 
Kennise,  montagne,  456. 
Kérak,  village  au  pied  du  Liban,  4.')9. 
Kcsroiian,  province  du  Liban,  310. 
Khakhim.  rihhin.  481  et  suiv. 
Khnii.  ."(Mj,  525. 
Khosrou,  roi  d'Arménie,  597. 
Kiosque,  132. 

Korned,  village  du  Lihan,  Ô05. 
Koshhaia,  eouveiil.  351. 
Kossawa,  i\\. 
Kossulh,  29. 
Kouston«ljé.  75. 
Kubhet-cn-Nassr.   ruines  près  de  Damas, 

402. 


Laborde  (l.éon  de),  435. 

Lahyriiilhe  de  Leinnos,  T)". 

Labyrinthe  de  Samos,  191. 

Lâchés.  221.  223. 

Lactaïue.  prêtre  du  Capit(»le,  UKl,  191. 

Lamartine   (M.   de).    102,   155,  107,  440, 

51  H,  ").">."). 
Lames  damassées,  îS,"). 
Lainpsaque.  ruines,  l.'jô. 
Langues  sacrées,  294,  404. 


Laocoon,  lô6. 

Larnaca.  228  et  suiv. 

Lasc4\ri.s  111.  roi  «le  Bilhynie,  23.J. 

Latin.  27,  294,  404. 

Latt  ikié.  port,  2»'9. 

Laver  les  mains  avant  et  après  les  repas, 

12S,  297. 
Lazaristes,  92,   93,    114,  213,  t:99,  300, 

3t!5,  403,  429,  475. 
Légende  de  suint  George,  247. 
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Lc'g](5es,  peuple,  184. 

Lcmnos,  île,  157. 

L/'onard  de  Chîo,  légat,  164. 

Léon  risauricn,  209. 

Léon,  pape,  136,  151. 

Léonce,  général  de  Jnstinicn,  276. 

Léonlès  (Nnhr-Knsniieh),  389, 460, 504,536. 

Léontopolis,  507. 

Léopards  du  Liban,  42^1 . 

Léotychide  de  Sparte,  193. 

Lépreux.  179,  200. 

Léro.  île,  200. 

Le.sl)icns,  163  et  suiv.,  183. 

Lesbos,  ilc  (Mitylène),  lô9, 163  et  m'n. 

Liaiiioni,  lac.  Voyez  lammuneh. 

Liban,  élymologie,  aspect,  2^3,  257,  289, 
293,  301,  302,  503,  456;  —  sainte 
Vierge  comparée  au  Liban,  258;  —  Par- 
fums du  Liban,  310;  —  contraste  entre 
ses  deux  versants,  574;  —  neige,  575; 
—  direction,  557. 

Liberté  religieuse,  557,  363,  447. 

Libre  examen,  258. 

Lieux  saints,  364. 

Liguoriens,  10,  54. 

Linionia,  île,  224. 

Limasol,  236. 


Lindos,  ville,  222,  223. 

Lion  de  Saint-Marc,  236,  240. 

Lions  d'Athènes,  236. 

Lions  du  Liban,  421. 

Lipari,  iles,  liO. 

Lipso,  île  iuhabilép,  200. 

Litauy,  rivière,  460  et  suiv.,  504,  536. 

Liturgie,  langues  liturgiques,  294,  403. 

Li\-a-pacha  (Omcr-pacha),  renégat,  280. 

Livres  de  Numa,  355. 

Livres  fatidiques,  187,  190, 

Livres  sacrés  des  Indous,  204. 

Lobau,  île.  24. 

Losaniia,  délégué  apostolique,  427. 

Louis  VII,  198,  467. 

Louis  IX,  522. 

Louis  de  Savoie,  242. 

Loup,  divinité,  436,  438. 

Lucien,  312  et  suiv. 

Luc,  saint,  249. 

Lucullus,  157. 

Luther,  143,  152. 

Lycus  (Nuhr-el-Kelb\  454,  438. 

Lydie,  femme,  165. 

Lydie,  pays,  1(55. 

Lyre  d'Apollon,  110. 

Lysippe  de  Sicyone,  180. 


M 


31àallaka,  430,  457. 

Maara  Sidoniorum  (caverne  des  Sidoniens), 

550. 
Macares,  îles,  219. 
Macri,  ville,  225. 
Macrizi,  historien,  503. 
Macnibe,  232. 
Madone  bénite,  309. 
Magelès,  tribunal,  411. 
Mages,  96. 

Magoras  (.Nahr-Beyroutb),  444. 
Mahomet,  465. 
Maison  du  vent,  427. 
Maistre  (Comte  Joseph),  142, 147, 195,226, 

424. 
Makmel,  montagne,  267,  329. 
Malacancs,  sectaires  russes,  142. 
Malek-Adehl,  frère  de  Saladin,  537. 
Maltais,  124. 
Malte,  544. 

Mandragore,  plante,  267. 
Mandrobule  (Oflrande  de),  191, 1U2. 
Manétbon,  historien,  503. 
Manipulations  magnétiques,  205. 
Mar-Abda,  collège  maronite,  3tî4. 
Marbres  d'Arundel,  212. 


Marccllus  (M.  de),  517. 

Mar-'  liallita,  couvent  dans  le  Liban,  406. 

March,  rivière,  25. 

Marcien,  empereur,  136. 

Mardaïtes  (Maronites),  275. 

Mar-Uanna,  couyent,  506. 

Marie,  sœur  d'Aaron,  188. 

Marie-1'hérèse,  impératrice,  397,  400. 

Marine,  209. 

Marine,  sainte,  362. 

Mar-Jolianna,  grande  moiquée  de  Damas, 
468  et  suiv. 

Marmara,  mer,  154. 

Marmara,  île,  154. 

Marmarides,  414. 

Mar-Maroum,  collège,  324.  , 

Mannont,  duc  de  Haguse,  183,  220,  286, 
305. 

Maruiorilza,  ville  et  port,  225. 

Maron,  hérésiarque,  273. 

Blaron,  saint,  274. 

Miironites,  attachement  à  leur  foi,  259, 261, 
442;  —  origine,  273  et  suiv.;  —  his- 
toire ,  276  et  suiv.  ;  -«-  leur  nonibre , 
281,  443;  —  administration,  410;  — 
instruction,    416;  —   reproches  qu'on 
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Jetn  Hasronite,  388.  •  • 

Jem,  roi  de  Moésie,  85. 

Jeui.  saint  (rérangéliste)»  183, 194. 

Jetn,  iecand  Matim,  patriarche  d'Antîocbe, 

275, 
JeUachich,  ban,  S9. 
Jéricho,  i53. 
JërAme,  saint,  191,  901. 
Jésuites,  34,  148,  395,  403,  411, 416, 4fiS 

et  suir.,  427,  431, 445,  456,  4j8,  527. 
Jésus,  520. 
Jeûne  des  Orientaux,  en  particulier  dis 

Maronites,  369. 
Jénbel,  femme  d'Âchnb,  518. 
Jésid,  branche  du  Barada,  463. 
Jésidis,  peuplade  de  Syrie,  266. 
Job,  son. tombeau,  490. 
Joinville,  317. 


Jont^  lica  où  il  fia  r^jelé  ptr  le  poîHoar 

512. 
Josèphe  (FUtîus),  246l  , 
Jounkin,  aouroe,  375. 
Joussef,  grand  émir',  278. 
Judith,  ses  omemenlt,  S55. 
Juifs,  3,  5,  33,  37,  108,  140,  254,  240^ 

465,  474,  481  et  sniv«.  558»  668. 
Juin  (Journées  de),  123. 
Jules  César,  204. 
Julien,  empereur  romain,  408. 
Junon,  ia%  192. 
Jupiter  Atabyrina,  224. 
Justin,  nurtyr,  190. 
Justin,  philosophe,  424. 
Justinien  II,  276. 
Jurénal,  71. 


Kabtr  ou  Kéber,  sa  8igiiificati<m,  158. 
Kadisdu,  rivière,  330;  —  Tsllée,  230,  360, 

Oui. 

Ka(,  niontigne,  228. 

Kafra,  riDage  près  des  cèdres,  328. 

Katroacams  du  Liban,  410. 

Kakri,  lies,  223. 

Kaabt-el-SchkiL  Belfort,  538. 

Kalaat-Pakra,  ruines,  304.. 

Kalbiéfas,  [lonpladc  de  Syrie,  266. 

Kaloni,  ville,  102. 

Kanobin,  n^sidencc  du  patriarche  maronite, 

359. 
Karani  (Michel  et  Joseph),  chciks  d'Éden, 

341. 
Kara-sou  (Cydnus),  rivière,  226. 
Kartba,  Yilla;;e  et  couvent  du  Liban,  313. 
Kas-l)ngbi  iniont  Ida),  160. 
Kasiûn  (Djebel),  462. 
Kasniieh  (Bataille  do),  246. 
Kassim- Pacha,  90. 


Katfaolicos,  patriarche*  arménien,  113. 

Kaiim,  émir,  440. 

Kebbé,  nom  d'une  ooiflnre  dans  le  Liban^ 

254. 
Kcbir,  démon,  158. 
Kédémacés,' peuplade  de  Syrie,  266. 
Kelflé,  coifTure  des  Bédouins,  317. 
Kennise,  montagne,  456. 
Kérak,  TÎUage  au  pied  du  Liban,  459. 
Resrouan,  province  du  Liban,  310. 
Khaklnni,  rabbin,  48!  et  suiv. 
Khan,  500,  525. 
Khosrou.  roi  d'Arménie,  397. 
Kiosque,  152. 

Korneil,  villa{;e  du  Liban,  505. 
Koshbala,  trouvent,  551. 
Kossawa,  01. 
Kossuth,  29. 
Koustendjé,  73. 
KublKîl-cn-Sassr.  ruines  près  de  Damas, 

402. 


I^bordc  (Léon  de),  455. 

Labyrinthe  de  Lonnios,  '57. 

Labyrinthe  de  Sanios,  191. 

Lâchés,  221.  223. 

Lactance,  prêtre  du  Capitolc,  190, 191. 

Lamartine  (M.  de),  102,  155,  107,  440, 

51H,  555. 
Lames  dantnssécs,  485. 
Lampsaquo,  ruines,  155. 
Langues  sacrées,  294,  404. 


Laocoon,  156. 

Lamaca,  228  et  suiv. 

Lascaris  III,  roi  de  Bithynie,  255. 

Latin,  27,  294,  404. 

Lîittakié,  port.  2t.9. 

Laver  les  mains  avant  et  après  les  rcpas^ 

128  297. 
Lazaristes,  92,  95,    114,  213,  299,  300, 

305,  405,  429,  475. 
Légende  de  saint  George,  247. 
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Léglées,  peuple.  184. 

Lemnos,  île,  157. 

L/'onard  de  €liio,  lép^at,  164. 

I/'on  l'Isaurien,  209. 

Léon,  pape,  136,  151. 

Léonce,  général  de  Justinicn,  276. 

Léonlès  [NnhrKasinich],  389, 400, 504,536. 

Léontopolis,  507, 

Léopards  du  Liban,  421 . 

Léolyrhide  de  Sparle,  193. 

Lépreux,  179,  200. 

Léro.  île,  200. 

Lesbiens,  163  et  suiv.,  182. 

Lesbos,  île  (Mitylène),  159, 163  et  mW. 

Lianioni,  lac.  Voyez  lammuneh. 

Liban,  éljTnologic,  aspect,  213,  237,  289, 
293,  301,  502,  503,  456;  —  sainte 
Vierge  comparée  au  Liban,  258;  —  Par- 
fums du  Liban,  310;  —  contraste  entre 
ses  deux  versants,  574;  —  neige,  375; 
—  direction,  637. 

Liberté  religieuse,  357,  363,  447. 

Libre  examen,  258. 

Lieux  saints,  364. 

Liguoriens,  10,  34. 

Limonia,  ile,  224. 

Limasol,  236. 


Lindos,  ville,  222,  223. 

Lion  de  Saint-Marc,  236,  240. 

Lions  d'Athènes,  236. 

Lions  du  Liban,  421. 

Lipari,  îles,  110. 

Lipso,  ile  inhabité^,  200. 

Litany,  rivière,  460  et  suiv.,  504,  536. 

Liturgie,  bngues  liturgiques,  294,  405. 

Lh-a-pacha  (Omer-pacha),  renégat,  280. 

Livres  de  Numa,  355, 

Livres  fatidiques,  187,  190. 

Livres  sacrés  des  Indous,  204. 

Lobau,  île.  24. 

Losanna,  délégué  apostolique,  427. 

Louis  VII,  198,  467. 

Louis  IX,  522. 

Louis  de  Savoie,  242. 

Loup,  divinité,  436,  438. 

Lucien,  312  et  suiv. 

Luc,  Siiint,  249. 

LucuUus,  157. 

Luther,  143,  152. 

Lycus  (Nahr-el-Kelb\  434,  438. 

Lydie,  femme,  165. 

Lydie,  pays,  165. 

Lyre  d'Apollon,  110. 

Lysippe  de  Sicyone,  ISO. 
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Mâallaka,  430,  457. 

Maara  Sidoniorum  (caverne  des  Sidoniens), 

530. 
Macares,  îles,  219. 
Macri,  ville,  225. 
Hacrizi,  historien,  503. 
Macrobe,  232. 
Madone  bénite,  309. 
Magclès,  tribunal,  411. 
Mages,  96. 

Magoras  (Nahr-Beyrouth),  444. 
Mahomet,  463. 
Maison  du  venl,  427. 
Maislre  (Comte  Joseph),  142, 147, 195,226, 

424. 
Makmel,  montagne,  267,  329. 
Malacancs,  sectaires  russes,  142. 
Malek-Adehl,  frère  de  Saladin,  537. 
Maltais,  124. 
Malte,  544. 

Mandragore,  plante,  267. 
Mandrobule  (Ollrande  de),  191, 192. 
Manéthon,  historien,  503. 
Manipulations  magnétiques,  205. 
Mar-Abda,  collège  maronite,  3'J4. 
Marbres  d'Arundel,  212. 


Marcellus  (M.  de),  517. 

Mar-'  hallita,  couvent  dans  le  Liban,  406. 

March,  rivière,  25, 

Marcien,  empereur,  136. 

Mardaïles  (Maronites),  275. 

Mar-Hanna,  couvent,  506. 

Marie,  sœur  d'Aaron,  188. 

Marie-1'hérèse,  imp^trice,  397,  400. 

Marine,  209. 

Marine,  sainte,  362. 

Mar-Jolianna,  grande  mosquée  de  Damas, 
468  et  suiv. 

Marmara,  mer,  154. 

Marmara,  ile,  154. 

Marmarides,  414. 

Mar-Maroum,  collège,  324.  , 

Maniiont,  duc  de  Itagusc,  185,  220,  286, 
305. 

Marmoritza,  ville  et  port,  225. 

Maron,  hérésiarque,  273. 

Maron,  saint,  274. 

Maronites,  attachement  à  leur  foi,  259,  261, 
442;  —  origine,  273  et  suiv.;  —  his- 
toire, 276  et  suiv.;  -«■  leur  nombre, 
281,  443;  —  administration,  410;  — 
instruction,    416;  —   reproches  qu'on 
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lear  adresse,  4i7;  —  leurs  luttes,  450. 
Mars  et  Adonis,  312. 
Martèoe,  dominicain,  i54. 
Martial,  205. 
Martinenque,  221. 
Martinsberg,  couTent,  o9. 
Martins  Turbo,  234. 
Ma'scboak,  cbeik,  560. 
Mastic  de  Chio,  176, 177,  178. 
Matschin,  H± 

Mausole,  roi  de  Carie,  207. 
Manvais  œil,  588. 
Maximien,  empereur,  155. 
Mazloum-Maxime,  patriarche  roelchite,  430, 

475,  526. 
Méandre,  rivière,  198. 
Méchitar,  archevêque  arménien,  400. 
Méchitarisle»,  religieux  arméniens,  400. 
Mecque  ',La),  2.9. 
Médecins,  121. 
Megharat-Nebi-Ibrahim,  source  du  Nahr- 

Ibrahim,  310. 
Mehadia,  bains,  63. 
Meliazcb  (F.),  interprète  à  la  Propagande, 

t?90. 
Méhémet-Ali,  vice  roi,  118,  278  et  suit., 

305,  393,  484. 
Méjisle  (Castcl-ltosso],  225. 
Melcartc  (Hercule),  23'2,  312,  540  544. 
Mélès,  rivière,  168. 
Mélos  (MUo),  210. 
Memnon  (Statue  de),  436,  438. 
Mt'nandro.  historien,  182. 
.Ménélas,  164. 
Menkab  (Tomes),  74. 
Mensonfre,  196. 
Mentescha  (Myndos),  208. 
Merdshibah,  village  du  Liban,  306. 
Mère  de  Dieu,  184. 
Mer  Morte,  519. 

Mers  noires  et  mers  blanches,  343. 
Mérou,  iiiunl,  228. 
Mcrsa'be,  montagne  du  IJban,  310. 
Merveilles  du  monde,  22  L 
Messe  chez  les  Maronites,  294. 
Messe  chez  les  Arméniens,  407. 
Mélehn  (Milyiène),  150. 
Mélhode,  archevêque  de  Twcr,  143. 
Méthode,  inarlyr.  550. 
Mélliodisles,  llr». 

Mélhymne,  ville  ancienne,  Ici,  162. 
Métoualis,  peuplade   du  Liban.  281.  311, 

5S2. 
Metternich,  prince,  2.  3,  4.  10,  14. 
Mezzeh,  une  des  sept  branches  du  Bara«ia, 

465. 
Mozclu,  villa^^e  près  de  Tarse.  225. 
Mczzofaiiii,  Qinlinal,  38. 


Miao-Tse,  secte  dûnoise,  186. 

Michaud,  historien  des  croisades,  53^. 

Midiel  Ragahès,  empereur,  139. 

Michiel  Dominique,  doge,  539. 

Milésiaqoes  foeuvres  obscènes),  200. 

Milésieiis,  199  et  sair. 

MOet,  ruines,  199. 

Milo  (Mélos),  île,  210. 

Miltiade,  212. 

Minerai  de  fer,  306. 

Mirouba,  vilbge  du  Uban,  305-311,  393. 

Misrepboth-maîm,  517. 

Missionnaires  méthodistes,  116. 

Missionnaires  américains,  258,  259,  262, 

486. 
Missionnaires  anglicans,  259,  487. 
Missionnaires  jésuites,  428  et  suiv.,  458. 
Mission  protestante,  116. 
Mission  américaine,  258. 
Missions  étrangères,  402. 
Mithridatc,  157, 159, 181, 182. 
Mitylène,  île,  canal,  104, 159. 
Milyiène,  ville  (Mételinl,  104,  162. 
Mnaitreh,  village  du  Liban,  390. 
Modes  syriennes,  254. 
Mohacs,  48. 

Mohaviah,  calife,  2f75, 407. 
MoIet-cl-Anjar,  460. 
Moines,  cultivateurs,  314,  3S3. 
Moïse,  161. 
Moldava,  60. 
Moldavie,  82. 

Molivo,  autrefois  Méthymne,  161. 
Moloch,  rîRi. 
Monolithes,  457,  438. 
Monostor,  49. 
Mons  regius,  30. 
Montagnes  de  la  Svrie  et  de  la  Palestine, 

4i8. 
Montéfiore  (Moses),  483. 
Mont-Géant,  sur  le  Bosphore,  119. 
Monument  russe  sur  le  Bosphore,  120. 
Moscou.  141. 
Moslachiin.  île,  220. 
Mosquée  de  Saint-Jean  à  Damas,  468. 
Mouallaka.  Voyez  Mâallaka. 
Moucres,  88,  250,  445. 
Mouton  à  larjre  queue,  315,  310. 
Montons  inleliijîents,  516. 
Mouwaiad,  sultan  d' Egypte,  472. 
Murad,  archevêque  maronite,  5*23. 
Murailles  de  Constant inople,  108. 
Murailles  d'Ecbalane,  110. 
Mnniilles  de  Damas,  480. 
Musique  en  Orient,  314. 
Mycale,  mont,  192. 
Mycalesse,  ville,  199. 
Myndos  (Mentescha),  208. 
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Myrrha,  fille  de  Cyniras,  312 
Myrrhe.  96. 
Mysie,  154. 


Mysicns,  154. 

Mystères  d'Hercule  Assyrien,  232. 

Mystères  du  paganisme,  232  ci  sui?. 
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r^aainan,  lépreux,  489. 

Nabathich,  village  près  de  Tyr,  383.  , 

Nabuc'bodonosor,  545. 

Nahr-Anleliyas,  444. 

^all^-Beyroulh,  505,  444. 

Nahr-el-Assi  (Uronte),  389. 

Nahr-el  Auli  (Bostrenus),  517. 

Nahr-el-Kadi  (Tamyras),  508. 

!Salir-el-Kanawât ,    branche    du    Barada, 

465. 
Nahrel  Kelb,  306,  434  et  suit. 
Nnhr-lbrahim,   310  et  suiv.,   390. 
rtahr-Kasniiéb,    Litany,    Léontès,    Lanta, 

589,  536,  538. 
Nalu'-el-Leban,  riTicre  dans  le  Liban,  304, 

444. 
r^ahr-ISosey,  près  de  Saîda,  529. 
Nalir-Saîb,  ririèrt  dans  le  Liban.  304. 
Nairon  (F.),  éerivain  maronite,  274,  447. 
Naissance  d'an  fils  du  sulUm,  122. 
Naître  dans  la  pourpre,  558. 
Naouars,  tribu  de  Bédouins,  388. 
Napoléon  |",  227. 
Nationalité,  146. 
Navigation,  son  invention,  525. 
Naxos,  208,  212  et  suiv. 
Néa-Gamcni,  îlot,  209. 
Nebà  el-Adid  (lonUine  de  fer),  390. 
Nébi-Abil,  tombeau  d'Abel,  491. 
Nébi-Nouh,  459. 
Nébi-Schil,  prophète  Seth,  495. 


Nectar  de  Chio,  176. 

Neige  du  Liban,  538,  375. 

Néopolis  (Scala-Nuova),  J84. 

Néréides,  119. 

Nersès,  patriarche  arménien,  115. 

Nestoriens,  hérétiques,  274,  405. 

Ncstorius,  hérésiarque,  183. 

Neu-Oi*sowa,  65. 

NeusaU,  49,50,  51,  52. 

Ncvin,  prof,  luth.,  152. 

Nicaria,  île,  184. 

Nicée,  152,  153. 

Nicétas,  historien,  154. 

Nicodèmc,  sénateur,  249.  . 

Nicolas,  pape,  139. 

Nicomédie  (Isniid),  152. 

Nico|)olis,  iiS. 

Nicosie,  238  et  suiv. 

.Nidcn  Kerr,  consul,  228. 

Nightingale  (Miss),  477. 

Niha,  village  du  Liban,  459. 

Ninus,  dieu-poisson»  376. 

Nio,  île,  180,  208. 

Niobé,  fille  de  TanUle,  198. 

Nirée  de  Symi,  215. 

Noé,  160;  —  son  tombeau,  459. 

Nombres,  principes  des  choses,  185. 

Norwégiens  à  Sidon,  522. 

Nuages,  391. 

Numa  Pompilius  et  Égérie,  380. 
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Obélisque,  232,  438. 

Occident   et   Orient,   séparation,   136  et 

suiv. 
Odon  de  Deuil,  125,  198. 
Odyssée,  179. 
Œil  (Mauvais).  388. 
Orcn  (Budc),  44,  45. 
OiTrande  de  Mandrobule,  191. 
Olda,  prophétcssc,  188. 
Olivier,  505. 

Olympe,  mont,  126,  228. 
Ommiades,  276. 

Omphale,  reine  de  Lydie,  166,  546. 
Ophiusa  (Bhodes),  220. 
Opium,  204. 


Oppius,  182. 

Oracles,  189,  203,  536. 

Orage,  510. 

Ordres  monastiques,  361. 

Orient   et   Occident,   séparation,    136   et 

suiv. 
Ornithopolis,  529,  53G. 
Orontc,  fleuve,  376,  389. 
Orphée,  119. 

Orthodoxie,  orthodoxe,  142  et  suiv. 
Orsowa,  UO,  62. 
Osiris  (Adonis),  512  et  suiv. 
Osius  de  Cordioue,  légat,  152. 
Osman-pacha,  303. 
Ovule,  74,  1^7. 
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Pate-Tyrus,  551 ,  539. 

Palanka,  49. 

l*alanquc,  49. 

Palatia,  îlot,  213. 

Palin-Kbo,  secte  en  Chine,  186. 

Palmyre,  490. 

l^niyréniens  au  lac  d'Aphrodite,  379. 

Panétius,  philosophe,  219. 

Panique,  386. 

Panthères  au  Liban.  421. 

Pape,  139  et  suiv.,  563. 

Paphos,  231  et  suiv. 

Paphus,  fils  de  Pygmalion,  233. 

Papyrus,  1C5. 

Paradiso,  baie  à  Rhodes,  222. 

Paradis  terrestre,  342,  486. 

Parchemin,  165. 

Paris,  160. 

Paros,  208. 

Parthénias  (Samos),  184. 

Passe^rt^,  534. 

Patmos,  ilc,  194  et  suiv. 

Patriarcat  latin,  403. 

Patriarcat  maronite,  403. 

Patriarcat  arménien,  403. 

Patriarcat  melkile,  403. 

Patriarcat  syrien,  403. 

Patriarcat  chaldéen,  403. 

Patriarche  grec    de  Constanlinople ,  lOti, 

137,  141,  144. 
P.ilriiirt'he  anin'nien  schismalique,  113. 
Patriarche  ariiiéiiien  cjilbolique,  112. 
Patrouille,  105. 
Paul,  saint,  159  et  suiv.,  182,  191,  200. 

225,  234,  41)5,  479,  521 ,  549,  564. 
Vaule.  saillie,  532. 
Paulin,  évoque  de  Tyr,  553. 
Pélaspcs,  157. 

Pôlcrins  de  la  Mecque,  229,  478.  485. 
Pélélbronius,  inventeur  du  frein  et  de  la 

sell«N  288. 
Pcnlafrranime,  185. 
Pcntalplia,  185. 
Péra,8y,  96,  111,  123. 
Pergamc  (Berghaniah),  164. 
Pergameiitum,  165. 
Perrier  (Ferdinand),  560. 
Pcrséculions,  146,  527.  554.  504,  421. 
Peste,  527. 
Pesth,  44,  45. 

Pélcrwardcin,  forteresse.  49,  50. 
Pélronell,  24. 
Phanar,  106. 
Pharaon  Nécao,  199. 


Pharphar,  rÎTière  près  de  Damas,  489. 
Phasélis,  ruines, '225. 
Pbémonoé,  première  pythie,  187. 
Phénicie,  518. 
Phiab,  375. 
PhiUHelphie,  154. 
Philippe  le  Bel,  226. 
Philomélide,  164. 
Philon  de  Byblos,  246. 
Phinée,  roi  de  Bylhyuie,  154. 
Phorbas,  164. 
Photius,  patriarche,  139. 
Physcus,  ruines,  225. 
Phytho,  sibylle,  186. 
Piazzetta,  ses  colonnes  à  Venise,  248. 
Pied  druidique,  185. 
Piémonlais,  124. 
Pie  VL  426,  429. 

Pie  IX,  vénéré  dans  le  Liban,  301,  304. 
Pierre,  saint,  147,  151, 161,  563. 
Pierre  P',  empereur,  141  et  soir. 
Pierres,  leur  culte,  232,  302. 
Pierre  sur  laquelle  s'est  tenu  N.  S.,  539. 
Pilate,  140. 

Pillersdorf,  ministre,  6,  7, 33. 
Piraterie,  193. 
Pittacus,  164,  200. 
Pitzipios.  149. 
Place  (Vict.),  consul,  514. 
PLintes  de  la  Svrie,  267. 
Platée.  156,  192. 
Platoniciens,  233. 
Pliiu"  le  Jeune    152. 
Pluies  de  sang,  566. 
Points  cardinaux,  265. 
Poissons  fossiles,  5V<5,  435, 
Poisson,  son  culte  chez  les  Phéniciens,  370. 
Poisson  qui  engloutit  Jonas,  513. 
Poisson  (|ui  elTraya  le  jeune  Tobie,  515. 
Pcdire,  125. 

Polyairpc.  martyr,  1(39  et  suiv. 
Polycrate,  1«5,  191. 
Pomme  de  grenade.  254. 
Ponq>allier,  évoque.  125,  408. 
Pompée,  164. 
Pompéiopolis,  ruines,  225. 
Pont-aux-Anes,  185. 
Tope.  lOG,  141,  147. 
Population  du  Liban,  281. 
Porc,  55. 
Porphyrion,  515. 
Port-(l'armcs.  5"3. 

Porle-de-Fer  (Demir  Capi.  Ghirdab,  Vor- 
tajiou],  65. 
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Porte  (La  Sublime),  i(H. 
Porlc  Dorée  à  Constautinople,  109. 
Porte  Carsia  (Egri-Capou),  109. 
Porteurs  d'eau,  iOO. 
Porlo-Coloni,  163. 
Porto-Oliveto,  Ui3. 
Ports  de  la  Syrie,  246,  260. 
Posiiionius,  philosophe,  219. 
Posidon  {^cptunc),  508,  552. 
Pot<inion  (Chaire  de),  162. 
Poujoulat,  375. 
Pourpre,  555  et  suiv. 
Praxitèle,  214. 
Prémices  des  fruits,  359. 
Presbourg,  26  et  iuiv. 
Prêtres  de  Baal,  96. 
Prêtres  de  Bellone,  96. 
Prêlres  de  la  Déesse  syrienne,  96. 
Prêtres  d'Isis.  199. 
Prêlres  d'Apollon,  199. 
Prêtres  d'Esculape,  202,  203. 
Priène,  ruines,  199. 
Prière  des  repas,  128. 
Prière  des  Turcs,  197,  229. 
Prière  (Se  couvrir  et   se   découvrir 
prier),  230. 


pour 


Prière  (Oter  ses  souliers  et  ses  véteraentsl. 
229.  ' 

Primauté,  136  et  suiv.,  148,  152,  563. 
Prince  de  Samos,  193. 
Pi-inces  (Ile  des),  154. 
Productions  de  la  Syrie,  266. 
Prophéties  contre  Damas,  474. 
Prophéties  contre  Sidon,  525,  542. 
Pmphélies  contre  Tyr,  541. 
Prophéties  des  sibylles,  188. 
Propœtides,  233. 
Proscrits  dans  le  Liban,  422. 
Protectorat  des  ràeux  Saints,  364. 
Protestantisme,  140,  147,  152. 
Protogène,  peintre,  219. 
Psylles,  414. 
Ptolémaîs,  123. 
Puritanisme.  152. 
Pygmalion.  233,  548. 
Pl/ra,  bûcher.  225,  233. 
Pyramides  connue  symboles,  232. 
Pyrgos,  107. 
I*yrrha,  ruines,  163. 
Pythagore,  185,  380. 
Pvthagonciens,  185  et  suiv. 
Pvthie,  186. 
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RabboV.  près  de  la  Mecque,  229. 

Raca,  104. 

Races  humaines  (Les  quatre),  343. 

Ragabès,  empereur,  139. 

Raïf'oun,   village   du  Liban.  298  et  suiv., 

324. 
Raisins  du  Liban,  315. 
Ramazan,  126  et  suiv. 
Ras-Beyrouth,  244. 
Ra.^oolniks,  sectaires  russes,  147. 
Ras-el-.\in,  près  de  Balbek,  502. 
Ras-Nebi-Jones,  512. 
Raymond,  comte  de  Tripoli,  50i. 
Réception  dans  le  Liban,  290  et  suiv.,  301, 

314,349,405,419. 
Réchid-()ach.i,  132, 133. 
Redcliff,  lord,  141. 
Réformateurs,  258. 
Religions  nationales.  545. 
Renseignements,  difTiculté  d'en  avoir,  2 il. 
Respect  humain,  198. 
Révélations,  202. 
Révélation  (La),  233. 
Révolution  de  Vienne,  1-19;  —  de  Vala- 

chie,  70  et  suiv. 
Révolution  de  Février,  1 ,  227. 
Rlienea,  île,  212. 


Rhin,  60. 

Rhodes,  217  et  suiv. 

Richard  Cœur-de-Lion,  235. 

Rifa'at-pacha,  126  et  suiv. 

Rillo,  jésuite,  282. 

Risius  Serge,  maronite,  417- 

Rite  maronite,  391. 

Rite  arménien,  407. 

Ritter,  géographe,  458. 

Rivière  de  lait  (.Nahr-el-Leben).  301 

Rivière  de  miel  (Nahr-Saîb),  3(>1. 

Robe  à  queue,  2^. 

Robbouéh  (Kr-Robbouéh),  passage  près  do 

Damas,  4(>2. 
Rochers  gravés,  436. 
R<»i  de  <Jhypre.  235. 
Rome.  136. 

Rostoff,  diocèse  en  Russie,  146. 
Roltier,  vice-consul,  328,  337. 
Roumains,  71,  72. 
Roumeli-Hissar,  chîlteau  sur  le  Bosphore, 

120. 
Rouniieh,  collège  dans  le  Liban,  324. 
Roum-Patrik,  patriarche  grec  de  Gonstan- 

tinople.  145. 
Rousseau  (Jean-Jacqoes),  153. 
Roules  de  Jérusalem,  877. 
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Te.iiplc  du  Soleil  à  Boliick,  406  et  suiv. 

Templiers»  513. 

Ténwlos,  îïc,  156,  157. 

T^péli,  tcrire  M). 

Terrasse,  326. 

Terre  de  Lcmnos,  157. 

Terre  de  Santorin,  ^0. 

Terre,  prophcHesse,  187. 

Tertulien,  166. 

Teskéré,  passc-porl,  534. 

Tête  de  mort  jetée  dans  le  Nil,  313. 

Tintes  d'animaux  (Les  quatre),  342. 

Thalôs,  200. 

Thammuz  (Aflonis),  313. 

Tharsis.  542. 

Thursu.<(,  154. 

Tbôfle,  sainte,  490. 

Theben,  ruines,  25. 

Theiss,  fleuve,  48,  55. 

Thémistode,  155. 

ThiHMlore  de  Samos,  185. 

Théoiloret,  saint;  —  de  sa  prctcndac  sla- 

tue  à  Venise,  248. 
Tht'odose  le  Grand,  408. 
Théophilanlro|>es»  259. 
StoTÔxoç   MÎTC  de  Dieu),  184. 
Théra  (Sanlorim.  210. 
Tht'rapia,  sur  le  Bosphore,  90. 
Thé8(«e,  213. 
1  Iiierri  d'Alsace,  467. 
Tliomas,  Père,  Capucin  de  Damas,  592,  480 

et  suiv. 
Thomas,  saint,  101. 
Tlnatire,  165. 
Tifrrcs  du  Lllxin,  421. 
Tinos,  208,  211. 
Tiridate,  roi  d'Arménie,  597. 
Titre  de  la  croix,  294. 
Til'.is  à  Pîiphos,  231. 
Titus  à  Bénie,  245. 
Toast,  298,  526. 
Tok-it,  ville  d'Annénic,  401. 
Tolérance,  115,  148,  447,  476  et  suiv. 
Tombeaux,  505,  529,  551. 
Tombeau  d'Achille,  158. 


Tombeau  de  Mausole,  207. 

Tombeau  de  Koé,  459. 

Tombeau  de  Zacbarie.  469. 

Tombeau  de  Job,  490. 

Tombeau  d'Élie,  400. 

Tomlieau  d'Abel,  491. 

Tombeau  de  Setli,  495. 

Tomes,  ville,  74. 

Tomis\*ar  (Tomes],  74. 

Tortues,  107. 

Toûra,  une  des  sept  branches  du  Barada, 

463. 
Toumoul,  71. 

Tours  des  gardes  dans  rArchipel,  222. 
Traditions,  179,  370,  480. 
Trahison  de  la  femme,  344. 
Traité  de  1772,  146. 
Trajan,  60,68,73,171. 
Traunstein,  montagne,  198. 
Travestissements  des  prêtres  de  Baal,  166. 
Tremblement  de  terre,  165,  439,  552. 
Trembleurs,  95. 
Trépied  de  Delphes,  103. 
Trinité,  sa  représentation  chez  les  Indiens» 

185. 
Triphon,  313. 

Tri^wli,  ville  de  Syrie,  269  et  suiv. 
Trompette  pour   annoncer  les  aumônes, 

OUo. 
Trophime,  compagnon  de  s.itnt  Paul,  200. 
Trophonius,  oracle,  187. 
Troupeaux  dans  le  Liban,  515. 
Trulle  (Concile  de).  138. 
Tscherna,  rivière,  62. 
Tshéragnn,  palais  à  Constanlinoplc,  lOO. 
Tscherna voda,  75. 
Tschesni^,  181. 
Tid<lscha,  84. 
Tnmulus,  150,  505. 
Turcs,  75  et  suiv.;  —  civilisés,  121,  251  ;  — 

à  Bhodes,  217;  —  dans  le  Liban,  276. 
Tvphis,  pilote  des  Arp:onautcs,  119. 
Tyr,  231,  252,  237,  355,  310  cl  suiv. 
Tvrannion,  martvr,  550. 
Tyros,  nymphe.  557. 
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riéma,  128,  151. 

Ulpien,  préfet  du  prétoire,  550. 

llvssc,  164. 


Umnna,  villaîrc  prés  d'Ancônc,  250. 
Ursulincs  à  Nnxos,  212. 
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Va{rnrs:d)at,  ville  d'Arménie,  598. 
Valachic,  65  et  suiv.,  97. 


Vainques.  62,  08.  69. 
Val  de  Tmjan,  75. 
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Valcns,  ciTîi»creur,  loi. 

Valcrjra,  patrmrthc  btiii,  427,  430. 

YalU'c  dos  Moles   plaine  deBatbek),  496. 

Yallnm  Trajantm,  73. 

Vaniig-pacha,  447. 

Varna,  85. 

Vases  d'arçilc.  iîM. 

Vases  de  Santorin,  210. 

Vaslhi,  iol. 

Valacc,  roi  do  Uilhynic,  255. 

Vathi,  c:ip  de  Saiiios,  105  et  suiv. 

Veau  d'or,  511,  454. 

Vénitiens,  i(>\. 

Vénus,  1G0. 

Vénus  et  Adonis,  512. 

Vénus  de  Milo,  210. 

Vénus  de  Paplios,  251  et  suiv. 

Vénus  Ubaniensis,  254. 

Vénus  Vulgivajra,  510  et  suiv. 

Vénus  Uranie.  576. 

Vénus  Apluicite.  576  et  suiv. 

Vénus  Alhvr,  555. 

Verge  ih?  la  discipline,  415. 

Vérité,  iîh;. 

Verre,  551. 
VciTcs,  ll»j,  15C. 


Vespasien,  245. 

Vélemenls,  les  changer  jwur  prier,  220; 

—  les  ôter  en  approcliant  de  la  Mecque, 

229;  —  prendre  ceux  d'un  autre  sexe, 

232,  546,  et  suiv. 
Victor,  prêtre,  légat,  152. 
VillardcU ,  délégué  du  Saint  Siège .  287 , 

426. 
Vincent,  préire,  légat,  152. 
Vin  du  Liban,  307,  515. 
Vin  de  Chelbon,  490. 
Vision  (Don  de),  i99,  202. 
Visionnaires,  201. 
Visitation  (Couvent  de  Li),  452. 
Visites  dans  le  Liban,  294  et  suiv. 
Vissegrad,  ruines,  43. 
Voie  antonine,  410. 
Voile,  127,  295,  290. 
Volcan,  208,  210. 
Vollairien,  79. 
Vouer  à  l'ignorance^  162. 
Youê  serez  comme  Dieu,  259. 
Vraie  croix,  «i07,  407. 
Vrais  crevants,  142. 
Vukovar,  55. 
Vulcain,  157. 
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VVadi-Barada,  402. 

VVaitzen,  43. 

AViasmitinolT,  général  russe,  118. 


Widdin,  67. 
Wilson,  529. 


X 


Xinlippe  d'Anllu'ucs,  195. 
Xénophon,  120. 


Xerxés,  son  année,  156: 


Yaclunac,  voile,  127. 
Yemen,  pays  de  la  droite,  ^65. 
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Y'ônàli,  colombe,  555. 


Zacharic,  patriarche,  407. 

Zahleh,  430. 

Zarpalli  (Sarepta),  551. 

Zél>edanv,  village  dans  TAnli-liilian.  46(K 

493.  * 
Zénobie,  491. 


Zénobius,  médecin  martyr,  521. 
Zenon,  philosophe,  231. 
Z^iM-J7e/û»,  181,495. 
Zouk-Mikayl,  dans  le  Kesrotian,  453. 
Zouk-wadi-BanuLi,  491. 
Zucra,  canne  &  sucre,  133. 
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